9IBLIOTECA 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PRÉCIS 


DE  LA 


GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


T.  il. 


DiçJHi^pd  by  Google 


Digitized  by  Google 


PRÉCIS 

DE  LA 

GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE, 

ou 


DESCRIPTION 

DE  TOUTES  LES  PARTIES  DU  MONDE , 

SUR  UN  PLAN  NOUVEAU, 
d’après  les  grandes  divisions  naturelles  du  globe  ; 

Précédée  de  l’Histoire  de  la  Géographie  chez  les  Peuples  anciens 
et  modernes  , et  d’une  Théorie  générale  de  la  Géographie 
Mathématique , Physique  et  Politique  ; 

Et  accompagnée  de  Carte» , de  Tableaux  analytiques,  synoptiques  et 
élémentaires,  et  d’une  Table  alphabétique  des  noms  de  Lieux. 


PAR  M.  MALTE-BRUN. 

SECONDE  ÉDITION,  CORRIGÉE. 


TOME  SECOND. 

THÉORIE  GÉNÉRALE  DE  LA  GÉOGRAP, 


A PARIS, 

CHEZ  Fr.  BUISSON,  LIBRAIRE-EDIT 

RUE  GILLES-COEUR  , N°  10. 
l8l2. 


Digitized  b y Google 


- LIVRE  VINGT -TROISIÈME. 

Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terre , considérée 
comme  un  Corps  céleste  } et  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  Corps  célestes  j des  Longitudes  etLatitudes. 

Nous  avons  suivi,  à travers  les  siècles,  les  progrès  de 
la  géographie  ; nous  nous  arrêtons  pour  retracer  l’en- 
semble des  connaissances  actuelles.  Les  vérités  générales 
précéderont  les  faits  partiels.  Nous  apprendrons  à con- 
naître notre  planète  sous  le  rapport  de  ses  dimensions  et 
de  sa  nature  physique,  avant  que  d’étudier  les  diverses 
contrées  qui  en  couvrent  la  surface. 

C’est  à l’astronomie  qu’il  appartient  de  nous  montrer  î.'»«lrnnn< 
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la  terre  balaucée  par  son  propre  poids  dans  l’immensité  ■nc.u.a*. 
de  l'espace,  roulant,  avec  toutes  les  autres  planètes,  au- 
tour de  l’astre  éclatant  qui  distribue  à tous  ces  globes 
célestes  leur  portion  de  chaleur  et  de  lumière.  C'est  à 
l’astronomie  à calculer  les  lois  qui  gouvernent  le  système 
solaire,  et  à tracer  les  orbites  de  Mercure  perdu  dans 
les  rayons  du  soleil;  de  Vénus  et  de  Mars  voisins  de 
notre  terre,  mais  qui  n'ont  point  de  lune  ou  satellite  ; 
de  t' esta , Junon,  Céres  et  Pa/las , si  étroitement  unies; 
enfin,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  d Uranus,  entourés  cha- 
cun d un  magnifique  cortège  de  satellites  ou  planètes  se- 
condaires. C’est  encore  aux  astronomes  à nous  démontrer 
que  le  volume  du  soleil  est  i,384/t^2  fois  plus  grand  que 
It.  . 1 
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celui  de  notre  planiste , surpassée  également , à tel  égard, 
par  Jupiter,  1/281  fois  ; par  Saturne,  yy5,  et  pafl  ira  nus,  80; 
tandis  que  toutes  les  autres  lui  sout  intérieures  (1). 

INous , (pii  11e  sommes  que  géographes,  nous  devons 
nous  interdire  de  protâucr  les  hautes  vérités  d’une  autre 
science , en  les  dépouillant  de  l’appareil  des  démonstrations 
qui  les  mettent  à l’abri  des  doutes;  il  doit  nous  su  (Ere  d'em- 
prunter les  notions  astronomiques  nécessaires  pour  com- 
prendre les  termes  qu’ou  emploie  dans  les  cartes  géographi- 
ques, et  pour  concevoir  la  vérité  des  méthodes  dont  011  se 
sert  pour  construire  ces  représentations  de  notre  globe. 

La  l'orme  sphérique  de  la  terre  est  le  premier  principe 
de  toute  géographie  mathématique.  Les  preuves  de  cette 
vérité  viennent  elles-mêmes  s'offrir  aux  sens  (2).  Les  phé- 
nomènes du  ciel  l’annoncent  î les  apparences  terrestres  la 
font  entrevoir.  Commençons  par  ces  dernières. 

Trausportous-nous  dans  une  vaste  plaine  de  l’Arabie  , 
ou  sur  la  haute  mer  : ici  aucune  montagne  n’intercepte  les 
objets  que  peut  atteindre  notre  rayon  visuel.  Pourquoi 
donc  ne  voyons-nous  pas  les  objets  élevés  se  rapprocher 
on  s’éloigner  de  notre  vue,  eu  diminuant  seulement  de  vo- 
lume, sans  cacher  aucune  partie  de  leur  ensemble,  comme 
cela  devrait  arriver,  si  nous  nous  trouvions  sur  le  même 
plan  horizontal  avec  eux?  Pourquoi  les  tours,  les  vais- 
seaux, les  montagnes,  lorsque  nous  nous  eu  éloignons, 
semblent-ils  se  plonger  sous  l'horizon,  à commencer  par 
leur  base?  et  pourquoi,  au  contraire,  lorsque  nous  nous 
t u approchons , ces  objets  se  montrent-ils  d'abord  par  le 
sommet,  et  ne  découvrent-ils  que  successivement  leur 
milieu  et  leur  base?  Ces  phénomènes,  que  chacun  est  à 
portée  d’observer,  prouvent  évidemment  que  toute  plaine 
apparente  sur  la  terre  est  une  surface  courbe.  Cest  la 
couvexilé  de  cette  surface  qui  dérobe,  aux  regards  d un 
spectateur  placé  sur  les  bords  de  la  mer,  le  corps  d un 

(1)  Voyez,  à la  suite  de  ce  Livre,  le  Ta Lhau  synoptique  du  sysltmc 
solaire.  Consultez  Exposition  «lu  Système  «în  monde;  Ihot,  Astro- 

nomie physique.  (2)  P arc  ni  us,  Géographie  generale,  revue  pnr./.A«u7o/|, 
lir.  1,  sert.  2,  ehnp.  3.  Mau  per  tu  ;s , Démens  de  géographie,  chap.  a. 
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vaisseau  dont  il  aperçoit  les  mâts  et  la  voilure.  Mais  dés 
qu’on  sait  que  ces  choses  arrivent  d’une  manière  uniforme 
partout  où  nous  allons  sur  la  terre,  vers  l'orient  ou  vers 
l’occident,  vers  le  nord  comme  vers  le  sud  ; dés  qu’on 
s’aperçoit  que  cet  ensemble  de  surfaces  courbées  n’est 
nulle  part  sensiblement  interrompu,  il  est  impossible  de 
ne  pas  en  tirer  la  conséquence  que  la  surface  totale  de  la 
terre  est  A peu  prés  régulièrement  courbée  de  tout  côté  , 
ou,  en  d’autres  mots,  qu’elle  est  un  corps  plus  ou  moins 
rapproché  de  la  ligure  sphérique. 

Les  premiers  observateurs  des  astres  eurent  sans  doute,  Prwtvfi  ti- 
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dans  leurs  recherches,  Je  but  de  trouver  des  suides  sftrs  »p;  ■m,c“ 
dans  les  voyages  auxquels  les  entraînait  la  curiosité  ou  le 
besoin.  Ils  remarquèrent  que  le  soleil , leur  premier  guide, 
occupait , dans  l'hémisphère  céleste,  une  place  opposite 
à certaines  étoiles  qui , chaque  nuit , brillaient  cons- 
tamment au-dessus  de  leur  tète,  pendant  que  d’autres 
astres  disparaissaient  et  revenaient  tour  à tour.  Leurs 
regards  se  fixèrent  sur  V étoile  polaire  -,  ils  remarquèrent 
dans  les  cieuxjrfte  point  qui,  seul  immobile,  semble  servir 
de  pivot,  ou,  selon  l’expression  grecque,  de  pôle  (i)  , ■ 
au  mouvement  apparent  des  globes  célestes.  Us  tracèrent 
une  méridienne , nue  ligne  droite,  dans  la  direction  du 
soleil  à 1 étoile  polaire-,  et,  tout  imparfaite  qu’a  dû  être 
cette  première  opération,  elle  leur  suffisait  pour  marquer 
a peu  près  les  quaire  coms  du  monde,  appelés  communé- 
ment les  points  cardinaux.  Maintenant , s ils  allaient  vers 
le  nord,  ils  voyaient  l’étoile  polaire  prendre  une  position 
plus  élevée  dans  les  cieux,  par  rapport  au  cercle  qui,  de 
tout  côté,  bornai I leur  vue,  el  qu  on  appelle  X horizon  (a). 
Allaient-ils  vers  le  midi?  celle  étoile  s’abaissait  à vue  d’œil 
et  d autres,  jusque-là  invisibles,  semblaient  successive- 
ment s’élever.  11  était  donc  impossible  que  la  ligne  dont 
ils  suivaient  la  direction  fût  une  droite  tracée  sur  uue 
plaine  horizontale  i elle  devait  être  une  courbe,  uu  arc 

(•)  ITeX»;,  pivot;  de  xoAir*,  tourner. 

(a)  De  «»<£«»,  borner,  circonscrire. 
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de  cercle  auquel  correspondait  nu  autre  arc  de  cercle 
apparent  dans  les  cieux.  Or,  comme  partout  les  mêmes 
rhaugemens  d'horizon  avaient  lieu  , il  était  naturel  de 
conclure  que  la  terre  était,  du  moins  circulairement , 
courbée  du  sud  au  nord. 

Ce  fut  sans  doute  d’après  uu  semblable  raisonnement 
que  Leucippe  , Auaximandre  , et  d’autres  anciens  philo- 
sophes, s’étaient  contentés  de  regarder  la  ligure  de  la  terre 
comme  cylindrique  (i). 

Les  observations  astronomiques , en  se  multipliant , se 
perfectionnèrent.  On  calcula  par  époques  fixes  les  mou- 
vemens  des  corps  célestes  ; ou  détermina  le  retour  pério- 
dique des  éclipses.  Dès-lors  il  devenait  aisé  de  s’aperce- 
voir que  le  soleil  se  lève  plus  tôt  pour  ceux  qui  habitent 
plus  à l’orient  que  pour  ceux  qui  sont  moins  avancés 
vers  ce  côté-,  car  si  l'on  observe  une  éclipse  de  lune  tant 
à Paris  qu’à  Vienne  en  Autriche,  et  que  cette  éclipse 
commence  quand  il  est  dix  heures  du  soir  à Paris,  il  sera 
près  de  onze  heures  à Vienne  quand  on  observera  ce 
commencement;  ainsi  le  soleil  a dû  se  levw  plus  tôt  pour 
les  Viennois  que  pour  les  Parisiens.  Or,  cela  n’arriverait 
pas  si  la  superficie  de  la  terre  n’était  pas  courbe  d'orient 
en  occident  -,  car  alors  le  soleil  commencerait  dans  le 
même  instant  à éclairer  toutes  les  parties  d une  même  face 
de  la  terre  plate. 

Enfin,  lorsque,  par  une  suite  d’observations,  on  se 
fut  parfaitement  convaincu  que  les  éclipses  de  la  lune 
sont  causées  par  l’ombre  conique  du  globe  de  la  terre  , 
on  eut  une  confirmation  complète  de  toutes  les  preuves 
précédentes  en  faveur  de  la  rotondité  de  la  terre  -,  et 
l’on  vit  en  même  lems  que  le  globe  terrestre  n’était  sujet 
à aucune  grande  irrégularité,  puisque,  dans  toutes  les 
positions  possibles  , 1 ombre  de  la  terre  sur  le  disque  de  la 
lune  se  trouve  terminée  par  un  arc  du  cercle. 

yirist.  Je  C<elo  j lib.  II,  cap.  l3- 
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De  nombreux  voyages  faits  aulotir  du  monde  ont  enfin 
dû  fermer  lu  bouche  à tous  ceux  qui  s’obstinaient  à règne-  i 

dcrla  terre  comme  une  plaine  ronde  ou  comme  un  disque  • 

demi-sphérique.  Les  Magellan  et  les  Drake  allèrent  de 
l’Europe  toujours  vers  l’occident  (eu  faisant  seulement  . 
quelques  détours  pour  doubler  les  terres  avancées  vers  le 
sud)  ; et  sans  quitter  celte  direction  générale,  ils  revin- 
reut  toujours  vers  les  parages  d'où  ils  étaient  partis.  Sur 
une  plaine  circulaire  ou  peut  bien  tourner  en  rond,  mais 
en  changeant  constamment  de  direction.  Heemskerk , en 
allant  hiverner  daus  la  Nouvelle-Zemble,  confirma  ce  que 
les  astronomes  avaient  conclu  de  la  figure  sphérique  de  la 
lerre  ; savoir,  que  les  jours  et  les  nuits,  vers  lés  pôles, 
durent  plusieurs  mois.  Enfin,  Cook,  en  approchant,  au- 
tant que  possible  , du  cercle  polaire  du  sud , a trouvé  sa 
roule  toujours  plus  peiitc  à mesure  qu’il  s’approchait  de  ce 
pôle,  et  nous  a ainsi  acquis  la  preuve  oculaire  que  la  terre 
s’arrondit  vers  le  pôle  du  sud  comme  vers  celui  du  nord. 

Tant  de  preuves  réunies,  et  l’exactitude  de  tant  d’ob- 
servations astronomiques , qui  toutes  ont  été  faites  et 
calculées  dans  la  supposition  de  la  sphéricité  de  notre 
terre,  ne  laissent  plus  lieu  à des  doutes  raisonnables.  Le 
respect  pour  l’Ecriture-Saiute , qui,  en  parlant  de  la  terre, 
emploie  des  figures  oratoires  empruntées  au  langage  vul- 
gaire (i),  ne  doit  plus  nous  engager  à repousser  une 
vérité  physique  tout-à-fait  étrangère  aux  vérités  morales 
qu’enseigne  la  religion.  Eu  vain  l'ignorance  nous  deman- 
derait-elle comment  la  terre  peut  rester  suspendue  en  l’air 
sans  aucun  appui.  Levons  nos  yeux  au  ciel,  et  voyons 
tant  d’autres  globes  qui  roulent  daus  l’espace.  La  force 
qui  les  soutient  nous  est  inconnue;  mais  nous  en  voyous 
les  effets  ; nous  calculons  les  lois  d'après  lesquelles  ces 
effets  ont  lieu.  Soyons  donc  sans  inquiétude  pour  les  an- 
tipodes , c’est-à-dire  les  peuples  de  la  terre  dont  les  pieds 
sout  tournés  contre  les  nôtres  : il  n'y  a sur  un  globe  ni  haut 


(i)  Psalm.  XXIV,  2;  XXXVI,  6.  Comp.  Lac  tant. , 1.  III,  ch.  24. 
Augustin,  de  Ci».  Dei , XVI , ÿ. 
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ni  bas;  les  antipodes  voient,  comme  nous,  la  terre  sous 

leurs  pieds  et  les  cieux  sur  leur  tête. 

Que  gagnerions-nous  à placer  sous  la  terre  une  colon- 
nade gardée  par  Atlas , comme  le  vent  Ilomère,  ou  neuf 
piliers,  comme  font  cru  les  Scandinaves  (i),  ou  quatre 
éléphans,  comme  pensent  les  adorateurs  de  Brama?  Sur 
quoi  reposeraient  ces  cléphaus  ou  ces  colonnes?  Il  faut 
toujours  que  notre  pensée  s’arrête  et  recule  épouvantée 
devant  l’infini  qui  nous  environne  de  toutes  parts,  et  que 
la  folie  seule  prétend  comprendre. 

Mais,  diront  des  observateurs  plus  raisonnables,  les 
hautes  montagnes , les  Andes , les  Alpes , ne  font-elles  point 
visiblement  de  la  terre  un  corps  irrégulier,  et  rien  moins 
que  rond?  Nous  répondons  : La  plus  haute  ^nontagne 
connue,  qui  est  le  Chiniborasso , dans  le  Pérou,  s’élève 
à ao,io2  pieds  de  France,  ou  environ  653 1 mètres  au- 
dessus  de  la  surface  des  mers.  Cette  hauteur  est  à peu 
prés  de  la  plus  grande  circonférence  de  la  terre  , 
et  -—jg  de  son  axe.  Sur  un  globe  artificiel  de  vingt-un  pieds 
en  circonférence,  ou  de  six  £ de  pied  de  diamètre,  le 
Chimboiasso  ne  pourrait  être  représenté  que  par  un  grain 
de  sable  épais  d une  demi-ligne.  Des  irrégularités  tellement 
imperceptibles  ne  méritent  donc  point  d’entrer  eu  consi- 
dération. Nous  allons  voir,  dans  le  Livre  suivant,  que  les 
véritables  différences  qui  existent  entre  notre  globe  et  une 
sphère  parfaite, sont  connues,  mesurées  et  évaluées.  Mais 
avant  d’exposer  ce  résultat  des  observations  modernes  les 
plus  savantes , il  est  nécessaire  d’indiquer  plus  précisément 
quelques-uns  des  rapports  qui  lient  la  terre  aux  autres 
corps  célestes,  et  de  montrer,  d’après  Lalande  et  Biot, 
comment  ces  principes  astronomiques  se  rattachent  aux 
principes  de  la  géographie  mathématique. 

La  simple  vue  nous  apprend  que  les  étoiles  dont  la 
voûte  nocturne  du  ciel  est  parsemée,  semblent  se  mouvoir 
d’orient  en  occident,  en  décrivant  des  portions  de  cercle. 
Si  on  observe  plus  attentivement  ce  mouvement,  il  paraît 

(i)  f 'ohupâ , slroph.  3. 
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se  faire  autour  d’un  point  qui  seul  reste  immobile  : ce  point 
a reçu  le  nom  de  pôle,  c’est-à-dire  pivot.  L’étoile  qui  eu 
est  la  plus  voisine  s'appelle  étoile  polaire.  On  conçoit  que 
la  voûte  céleste  s’olfraut  sous  l’aspect  d’une  sphère,  il  doit 
v avoir,  dans  la  moitié  qui  est  invisible  pour  nous , un 
autre  point  immobile  : c’est  le  pôle  céleste  austral  ; celui 
que  nous  voyons  est  le  pôle  céleste  boréal.  La  ligne  ima- 
ginaire qui  passe  par  ces  deux  points  et  par  le  centre  du 
monde,  se  nomme  Yaxe  du  monde,  d un  mot  grec  qui 
signifie  essieu.  Cette  ligue,  passant  à travers  notre  globe, 
eu  forme  également  l’axe,  et  marque  sur  la  surface  de  la 
terre  deux  points  correspondans  aux  pôles  du  ciel,  et 
qu’on  nomme  les  pôles  terrestres.  Celui  qui  répond  à 
l'étoile  polaire  est  appelé  le  pôle  septentrional , ou  le  pôle 
nord , ou  le  pôle  arctique  (i)  ; l’opposé  se  nomme  le  pôle 
austral,  ou  le  pôle  sud,  ou  le  pôle  antarctique  (a). 

Le  point  de  l’horizon  qui  répond  au  pôle  nord  est  le  nord 
ou  septentrion  -,  du  côté  opposé  se  trouve  le  sud  ou  midi. 
Le  cercle  perpendiculaire  à l’horizon,  qui  passe  par  ces 
deux  poiuts,  et  conséquemment  aussi  par  les  pôles  , est 
appelé  par  les  astronomes  le  méridien;  il  partage  en  deux 
parties  égales  l’hémisphère  céleste  visible , eu  sorte  que 
les  astres , au  moment  où  ils  paraissent  sur  ce  cercle , se 
trouveut  au  milieu  de  leur  course  apparente  ; c’est  le 
passage  du  soleil  par  le  môme  cercle  qui  détermine  l’ius- 
tant  du  midi. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  méridienne  ou  de  la  ligue 
qui  joint  le  point  nord  de  l’horizon  avec  celui  du  midi. 
Une  ligne  perpendiculaire  à la  méridienne  , et  qu’on  sup- 
pose prolongée  de  part  et  d’autre  jusqu’à  l’horizon,  mar- 
que sur  ce  cercle  deux  points  opposés,  éloignés  chacun 
de  90  degrés  des  points  nord  ou  minuit , et  sud  ou  midi , 
et  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de  levant  et  couchant , 
ou  A’ orient  et  A' occident , ou  d es/  et  A' ouest. 

Les  deux  premières  dénominations  rappellent  que  l’un 

(ï)Du  mot  grec  , l'ourse  , constellation  voisino  du  pôle  nord* 

(a)  Des  mots  grecs  y contre,  et  y l'ourse. 


♦ 


Horizon* 


Méridien. 


Point* 

(Unaux . 
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de  ces  points  est  du  cote  où  les  astres  commencent  leur 
course  journalière  apparente,  ou  sc  lèvent,  et  cpie  l’autre 
est  du  côté  où  ils  semblent  se  coucher  ou  disparaître  au- 
dessous  de  l’horizon. 

On  peut  résumer  ces  définitions  sur  un  globe  artificiel , 
ou  au  moyen  de  la  figure  I. 

(^ue  lecercle  N EM  O représente  l’horizon , et  lepoint  A , 
le  centre  où  se  trouve  l'observateur,  les  lettres  a , b , c , 
et  d,  c , I indiqueront  les  portions  de  cercle  que  paraissent 
décrire  les  astres  autour  du  pùle.  Ceux  parmi  ces  corps 
célestes  dont  la  distance  au  pùle  n'égale  pas  au  moins  la 
distance  de  l’arc  PN,  qui  marque  l'élévation  du  pùle  nord 
au-dessus  de  l’horizon  , paraissent  décrire  des  cercles  en- 
tiers, tels  que#-,  h,  i,  /(;  le  point  N. désigne  le  nord  de 
l’horizon,  Mie  midi,  et  MN  représente  par  conséquent 
la  ligne  méridienne.  Nous  retrouverons  le  méridien 
céleste  dans  le  demi  - cercle  MZN  , dont  le  plan  est 
censé  perpendiculaire  sur  celui  de  l’horizon  NEMO  , 
et  qui  passe  par  les  points  N et  M.  Ce  cercle  coupe  aux 
points  c et  e,  les  arcs  a b c et  d e i en  deux  parties 
égales.  L’orient  de  l’horizon  est  représenté  par  le  point  E, 
et  le  point  O y marque  l’occident  : c’est  de  E vers  O que 
les  astres  paraissent  se  mouvoir  en  passant  au  milieu  de 
leur  course  par  quelqu’un  des  points  du  méridien  céleste. 

La  véritable  cause  de  ces  apparences  est  le  mouvement 
par  lequel  la  terre  tourne  autour  de  son  axe  d’occident  en 
orient,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures.  Nous  allons 
eu  donner  l’explication  au  moyen  de  la  figure  a,  qui  re- 
présente le  globe  terrestre  isolé  -,  le  point  A désignera  le  lieu 
de  l’observateur,  EMON  son  horizon , et  la  droite  P p l’axe 
autour  duquel  la  terre  exécute  son  mouvement  de  rotation. 

On  aperçoit  facilement  que  l'horizon  de  l’observateur, 
tournant  avec  lui  pendant  la  rotation  du  globe,  doit  s’a- 
vancer successivement  vers  les  astres,  qui  sembleront 
marcher  pour  s’approcher  de  l’horizon  -,  de  même  que  les 
rivages  semblent  se  mouvoir  aux  yeux  d’un  spectateur 
placé  sur  un  vaisseau  qui  vire  de  bord. 
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Comme  le  plan  MZN  du  méridien,  élevé  perpendicu- 
lairement au  plan  horizontal  N EMC),  tourne  eu  môme 
teins  avec  ce  dernier,  il  se  dirige  successivement  vers 
les  mêmes  astres,  qui  se  montrent  alors  au  milieu  de 
l’espace  qu’ils  paraissent  parcourir  au-dessus  de  l’horizon. 
Dés  que  le  bord  occidental  de  l’horizon  touche  un  astre  , 
cet  astre  semble  se  coucher , et  cesse  d’être  visible  jusqu'à 
ce  que  le  mouvement  de  la  terre  ail  ramené  sur  lui  le  bord 
oriental  du  même  cercle. 

Gelto  explication  rend  directement  raison  de  l’appari- 
tion et  de  la  disparition  journalière  des  astres , et  notam- 
ment du  soleil.  Mais  pour  concevoir  l’usage  qu’on  fait  de 
ces  apparences  célestes  eu  astronomie  et  en  géographie  , 
il  faut  remarquer  que  ces  mouvemens  ne  se  mesurent  que 
par  des  angles , sans  aucun  égard  à la  longueur  absolue 
et  réelle  des  distances.  Par  exemple , si  l’astre  x , Jig.  a , 
se  montre  «l’abord  dans  l’horizon  sur  le  prolongement  du 
rayon  visuel  AF,  et  ensuite  sur  celui  du  rayon  AG, 
l’œil  du  spectateur  ne  mesure  que  l’espace  angulaire  FG  ; 
il  détermine  l’arc  du  cercle  compris  dans  cet  «angle  , et 
non  pas  la  longueur  du  rayon.  Cet  arc  , comme  tout 
cercle,  se  divise  en  degrés ; chaque  cercle  , grand  ou 
petit,  en  comprend  36o,  et  chaque  degré  est  divisé  en 
60  minutes  , subdivisées  à leur  tour  eu  Go  secondes. 

Il  est  donc  facile  de  voir  qu’ompeut , par  rapport  aux 
corps  célestes  , substituer  au  plan  horizontal  tangent 
NEMO  un  plan  parallèle  mené  par  le  centre  de  la  terre. 
La  raison  est  que  lorsqu’un  astre  situé  eu  effet  eu  I , pa- 
raîtra dans  l’horizon  tangent  au  point  A,  un  observateur, 
placé  au  centre  de  la  terre  et  apercevant  le  même  astre 
sur  la  ligne  CI , le  trouverait  seulement  élevé  de  l’angle 
IC  «,  qui  sera  d’autant  plus  petit  que  l’astre  sera  plus  éloi- 
gné. La  figure  rend  ceci  sensible  à l’égard  de  l’astre  situé  au 
point  H.  La  distance  des  astres  étant  presque  infinie,  com- 
parativement au  demi-diamétre  de  la  terre,  qui  sépare  le  lieu 
de  l’observa  leur  du  centre  du  globe,  cet  angle  devient  insen- 
sible pour  les  étoiles  fixes , et  très-petit  pour  les  planètes. 


Mesure» 
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Nous  substituons  doue  saus  erreur  la  Jigure  3 à la  pre- 
cedente ; nous  prenons  pour  plan  horizontal  , par  rapport 
aux  astres,  le  plan  NEMO,  mené  par  le  centre  de  la 
terre  .et  parallèle  au  plan  qui  la  toucherait  eu  A , ou  , ce 
qui  est  la  même  chose  , perpendiculaire  au  rayon  CA  tiré 
de  ce  point  au  centre  de  la  terre.  Nous  concevons  de 
même  le  plan  du  méridien  céleste  MZN  prolongé  indéfi- 
niment autour  du  centre  C de  la  terre  , par  lequel  il  doit 
nécessairement  passer,  étant  mené  par  l’axe  Vp.  Ce  plan 
détermine  sur  lasurface  terrestre  un  cercle  P Ap,  qui  passe 
par  les  pèles  ; c’est  le  méridien  terrestre  du  lieu  A , et  en 
même  tems  de  tous  les  points  situés  sur  sa  circonférence. 

Nous  devons  observer  ici  qno  l'horizon  désigné  par  le 
cercle  NEMO,  et  qui  passe  par  le  centre  de  la  terre,  s’ap- 
pelle l 'horizon  rationnel , pour  le  distinguer  du  cercle  qui 
est  tangent  à la  surface  qui  borne  notre  vue  , et  qu'on 
nomme  horizon  sensible . • 

Le  point  Z , la  ligue  tirée  du  centre  du  globe  par  le  lieu 
de  l'observateur,  rencontre  dans  le  ciel  un  point  Z,  qui  est 
perpendiculairement  au-dessus  de  la  tête  de  l'observateur,  1 
cl  qui  se  noitime  le  zénith  ; la  même  ligne,  prolongée  à tra- 
vers le  globe,  marque  dans  la  partie  opposite  du  ciel  un 
autre  point  a que  l’on  appelle  Te  nadir. 

La  positiou  de  la  ligne  ZAC,  que  l’on  nomme  la  verti-  g 
cale,  se  reconnaît  sur  la  terre  par  la  direction  que  pren- 
nent dans  leur  chute  les  corps  graves,  comme  celle  du 
plan  horizontal  est  indiquée  parla  surface  que  présentent 
des  eaux  tranquilles  d’une  petite  étendue.  La  verticale  , 
ou  la  ligne  qui  marque  un  lil  plomb  , se  trouvera  per- 
pendiculaire sur  une  semblable  surface.  C’est  ici  le  lieu 
de  définir  la  situation  des  antipodes.  Comme  la  pesanteur 
.tend  partout  vers  l’intérieur  de  la  terre,  elle  agit  en  a , 
suivant  la  direction  za  opposée  à ZA  ; dans  l’un  et  l'autre 
lieu,  les  corps  tombent  vers  la  surface  de  la  terre.  Les 
hommes  placés  en  a , ayant  leurs  pieds  opposés  aux  pieds 
de  ceux  qui  sont  en  A,  s’appellent  les  antipodes  de  ces  • 
deruiers.  Le  zénith  des  uns  est  le  nadir  des  autres. 
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De  celte  définition,  il  résulte  que  l’horizon  doit  changer  (Tunttnnetit 

_ , ...  de  l’bui  nuit. 

de  position  par  rapport  aux  astres,  lorsque  1 observateur 
change,  par  rapporta  la  surface  de  la  terre,  de  lieu. 

S’il  se  transporte,  par  exemple,  de  A en  a ,,fig.  4>  en  sui- 
vaut  directement  le^piôme  méridien  du  nord  au  midi , le 
rayon  visuel  horizontal  qui  était  NM,  deviendra  nm,  eu 
sorte  qu’un  astre  E placé  sur  le  prolongement  du  premier  A„p.„n„. 
rayon  , se  trouvera  élevé  au-dessus  de  l’horizon  ma  d’un 
angle  EC m,  précisément  égal  à celui  que  forment  les 
rayons  CA  et  Ca  menés  au  centre  de  la  terre-,  caries  an- 
gles ACM  et  aCm  étant  droits,  si  ou  en  retranche  l’angle 
commun  MG-;,  il  est  évident  que  les  angles  MC/»  et  «CA 
seront  égaux. 

C’est  d’après  ce  principe  que  Posidonius , ayant  re- 
marqué qu’une  étoile  désignée  sous  le  nom  de  Çanopus , 
se  montrait  à Pihodes  dans  l’horizon  , landis  qu’elle  pa- 
raissait, à Alexandrie  en  Egypte,  élevée  de  la  4$'  partie 
du  cercle  ou  de  7 degrés  et  demi,  en  conclut  que  Rhodes 
devait  se  trouver  éloignée  d’Alexandrie , dans  le  sens  du 
méridien,  de  la  48*  partie  de  ce  cercle.  Il  est  \rai  que  le 
philosophe  grec  , ignorant  que  Rhodes  et  Alexandrie 
n’étaient  point  sous  le  même  méridien,  prétendit  à tort 
avoir  déterminé,  par  celle  observation  , la  circouféreuco 
entière  de  la  terre.  Si  môme  sou  résultat,  évalué  en  stades 
de  666  au  degré,  se  trouve  juste  (1) , cette  exactitude  ne 
saurait  être  duc  à lui-môme  , puisqu’il  comptait  pour  un 
arc  de  méridien  ce  qui,  dans  le  fait,  n’en  est  point  un. 

Mais  son  principe  est  vrai-,  c’est  le  môme  dont  on  se  sert 
encore  aujourd’hui  pour  parvenir  aux  déterminations  les 
plus  exactes,  puisque,  avant  de  mesurer  la  distance  itiné- 
raire de  deux  points  quelconques,  il  faut  trouver  d’abord, 
par  les  observations  faites  sur  un  môme  astre,  dans  quel 
rapport  l’arc  A a du  méridien  qui  passe  par  les  deux  points 
d’observation , est  avec  la  circonférence  entière. 

Par  celle  observation,  ou  établit  le  rapport  d’un  lieu  a 
à un  autre  lieu  A;  mais,  pour  déterminer  d’une  manière 

(1)  Gosselin  y Geo",  des  Grec*  anal \ 9. 
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plus  précise  la  position  «le  ces  points  , on  a besoin  d’un 
ternie  fixe  de  comparaison.  A cette  fin,  ou  conçoit  un 
plan  qui , passant  par  le  centre  de  la  terre  perpendiculai- 
rement à l’axe  de  rotation,  détermine  sur  sa  surface  sphé- 
rique  une  circonférence  GF, F, J/g.  dont  tous  les  points 

sont  également  éloignés  des  pôles  F et  p , et  qu'on  nomme 
Kiu.i.t.r.  équateur.  Si  maintenant  un  observateur  se  place  sur  ce 
cercle , les  deux  pôles  se  trouveront  précisément  au  bord 
de  l’horizon  ; mais  à mesure  qu’il  s’éloigne  de  ce  cercle 
pour  s’approcher  de  l’un  des  pôles,  celui-ci  s’élève  tandis 
que  l’autre  s’abaisse.  C’est  ainsi  que  lorsqu’on  est  en  a , 
Jig.  4-,  le  pôle  P paraît  élevé  au-dessus  de  l’horizon  «le 
l'espace  angulaire  PC«;  et  quaud  ou  passe  en  A,  cet 
angle,  accru  «le  NC//,  devient  PCN. 

La  hauteur  ou  l’élévation  du  pôle  au-dessus  de  l’horizon 
d’un  lieu  quelconque,  est  égale  à la  distance  angulaire  de 
ce  lieu  à l’équateur  , comptée  dans  le  sens  du  méridien. 
Caries  angles  ACN  et  GCP ,Jig.  5 , étant  droits,  si  on 
en  retranche  l'angle  commun  ACP , les  restes  ACG  et  NCP 
seront  encore  égaux.  L’inspection  de  la  même  figure  fait 
apercevoir  que  la  hauteur  MCG,  à laquelle  les  points  de 
l’équateur  se  montrent  sur  l’horizon,  est  le  complément 
de  l’angle  ACG. 

Il  suffi t donc  de  déterminer  pour  un  lieu  quelconque 
la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon,  pour  connaître 
«iitun-edf*  la  distance  angulaire  de  ce  lieu  à l’équateur,  ou  le  nombre 
K”rr«  . • «les  degrés  de  l’arc  du  méridien  intercepté  entre  ce  lieu  et 

l'éijnaicor*  f - 1 

1 equateur. 

Dans  les  régions  du  globe  où  l’un  des  pôles  paraît  élevé 
sur  l'horizon,  les  étoiles  dites  circompolaires,  c'est-à-dire, 
celles  qui  ne  se  couchent  point , fournissent  immédiate- 
ment cette  détermination.  Comme  elles  paraissent  décrire 
un  cercle  autour  du  pôle  céleste  , elles  ne  peuvent  i|ue 
s’eu  écarter  également  dans  tous  les  sens;  et  comme  elles 
passent  deux  fois  au  méridien , pendant  une  révolution 
diurne  de  la  terre,  savoir,  une  fois  au-dessus  du  pôle  et  uue 
fois  au-dessous  ; l’on  n’a  qu’à  mesurer  leur  angle  d’éléva- 
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tion  dans  chacune  de  ces  positions,  et  à prendre  le  milieu 
entre  les  deux  résultats,  pour  connaître  l'élévation  du  pôle. 

En  mesurant  , par  exemple , à Taris  , pendant  une 
longue  nuit  d'hiver,  les  deux  hauteurs  méridiennes  de 
l’étoile  polaire , on  trouvera,  lorsqu’elle  passe  au-dessus  du 
pôle,  5o°  3;’  •,  et  lorsqu’elle  passe  au-dessous,  47°  4* » 
somme  étant  g^°  4 T , la  moitié  sera  environ  4#°  5o’  •,  ce 
qui  est,  à quelques  secondes  prés,  la  hauteur  du  pôle 
au-dessus  de  l'horizon  de  Paris,  ou,  si  fou  veut,  la  dis- 
tance de  cette  ville  à l’équateur. 

Il  ne  nous  suffit  pas  encore  de  connaître  la  dis- 
tance  d’un  lieu  de  la  terre  à l’équateur,  parce  que  cette  mtnjaüll 
distance  est  commune  à tous  les  lieux  situés  sur  un 
cercle  que  tracerait  à la  surface  du  globe  un  plan  parallèle 
à l’équateur  , et  passant  par  le  iieu  en  question.  Pour  dis- 
tinguer les  lieux  également  distans  de  l’équateur,  il  faut 
connaître  leur  méridien , qui  est  diticreut  pour  chacun 
d’eux  ; l’observation  des  mouvemens  célestes  en  donne 
encore  le  moyeu  que  nous  allons  indiquer.  Nous  avous 
vu  que  les  cercles  des  divers  méridiens  PA/j  , PL p' , 

PM/j  etc.  , Jig.  G,  se  coupent  mutuellement  dans  l’axe 
PC/>  ; mais  puisque  tous  ces  méridiens  tournent  sur  cette 
ligue  , ils  doivent  aussi  répondre  successivement  à la 
même  étoile  ; et  la  durée  du  tems  qui  s’écoule  entre  le 
passage  de  deux  méridiens  faisaul  entre  eux  un  angle, 
quelconque  , sera  ainsi  à la  durée  de  la  rotation  entière, 
comme  l’angle  que  font  ces  méridiens  est  au  cercle  en- 
licr.  Par  conséquent , si  Ton  pouvait  mesurer  le  premier 
intervalle  pour  le  comparer  an  second,  on  eu  déduirait 
l’angle  que  forment  entre  eux  les  deux  méridiens  pro- 
posés. Pour  arriver  à celle  comparaison , il  faudrait 
pouvoir  indiquer  , par  un  signal  visible  en  môme  tems 
daus  des  lieux  placés  sous  les  deux  méridiens,  le  mo- 
ment où  une  étoile  se  montre  sur  l’un  de  ces  méridiens  ; 
on  remarquerait  cet  instant,  et  une  horloge  bien  réglée 
mesurerait  le  tems  qui  s’écoulerait  entre  ce  passage  et  celui 
de  la  môme  étoile  sur  l'autre  méridien. 
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Lorsqu’on  aura' connu  par  ce  moyen  l’angle  sur  le  mé- 
ridien PL p,  passant  par  le  lieu  L,  fait  avec  le  méridien 
PA p,  passant  par  un  lieu  donné  A,  le  lieu  L sera  entiè- 
rement déterminé,  supposé  qu'on  ait  déjà  sa  distance  CL 
à l’équalcur  EGb  , puisqu  il  se  trouvera  nécessairement  a 
l'intersection  du  demi-cercle  PLP  et  du  parallèle  LM, 


prolongé  à celle  distance. 

- roiinitioiu  On  appelle  laliude,  la  plus  courte  distance  d’un  lieu 
«Sraar'u  à l’équateur.  Cette  distance  se  mesure  par  l’arc  du  méridien 
lo^.uür.  con]|u.is  eilU.e  ce  iieu  et  l’équateur.  La  latitude  est  septen- 
trionale ou  nord  pour  les  lieux  placés  entre  le  pôle  de  ce 
nom  et  l’équateur  -,  elle  est  méridionale  ou  sud  pour  les 
lieux  de  l’hémisphère  opposé. 

Ccst  l’angle  de  deux  méridiens , mesuré  par  les  arcs  de 
l’équateur  ou  d’un  cercle  parallèle,  qui  forme  la  différence  en 
longitude  des  lieux  situés  sous  ces  deux  méridiens.  Pour 
pouvoir  compter  ces  différences  d’une  manière  absolue  , 
il  faut  convenir  d’un  premier  méridien , dont  le  choix  est 
arbitraire  et  a varié  d’un  siècle  à l’autre.  La  longitude  ab- 
solue d’un  lieu  est  donc  l’angle  que  forme  le  méridien 
du  lieu  avec  le  premier  méridien. 

Nous  venons  de  voir  que  la  détermination  de  la  longi- 
tude de  deux  lieux  terrestres  exige  un  signal  visible  eu 
môme  tems  de  l’un  et  de  l’autre  lieu.  Il  est  évident  que, 
pour  des  lieux  séparés  par  une  distance  tant  soit  peu 
considérable , les  seuls  signaux  assez  élevés  doivent  être 
cherchés  parmi  les  astres.  C’est  en  effet  au  moyeu  de 
ces  corps  célestes  que  le  géographe  détermine  la  position 
des  lieux.  Il  faut  donc  qu’il  prenne  une  idée  de  leurs 
inouvemens,  et  surtout  de  ceux  du  soleil  et  de  la  lune. 

M Tout  spectateur  attentif  du  ciel  a pu  observer  que  le 
,H:;'i:iJu  soleiI,  outre  son  mouvement  diurne  apparent,  qu’il  par- 
tage avec  tous  les  astres  , semble , dans  le  cours  d une 
année  , changer  de  lieu  de  deux  manières.  D’abord  il 
semble  s’élever  et  s’abaisser  alternativement  vers  l'un  et 
l’autre  pôle,  ou  vers  le  nord  et  le  midi.  Ensuite,  si  on  le 
compare  aux  astres , il  paraît  ou  qu’il  recule  jouruelle- 
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ment  vers  l’orient,  ou  que  les  astres  s’avancent  dans  le 
sens  opposé  5 car  les  étoiles  que  l’on  a vues  d’abord  se 
coucher  après  le  soleil , semblent,  le  soir  suivant , per- 
dues dans  les  rayons  du  soleil  couchant  ; quelques  jours 
après,  elles  reparaissent  à l’orient,  et  leurs  levers  précé- 
dent de  plus  en  plus  celui  de  l'astre  du  jour.  Enfin,  après 
u ue  année  ou  environ  3G5  jours,  on  retrouve  les  étoiles  et 
Je  seleii  dans  la  même  position  relative. 

La  complication  de  ces  mouveniens  est  encore  augmen- 
tée par  la  confusion  que  présente  la  marche  apparente 
des  autres  planètes;  tantôt  elles  semblent  entraînées  par 
un  tourbillon  impétueux,  tantôt  elles  paraissent  devenir 
stationnaires,  ou  même  rétrogrades.  L’impossibilité,  de 
concilier  cette  anarchie  des  cieux  avec  les  principes 
les  plus  simples  de  la  physique , engagea  dans  un  laby- 
rinthe d’hypothèses  contradictoires  les  Ploléraée  , les 
Tycho-Brahé  et  les  autres  partisans  de  l’immobilité  de 
notre  globe.  Copernic  débrouilla  ce  chaos  eu  supposant  .^ü^ru» 
avec  quelques  anciens  philosophes  , qu’en  même  tems 
que  la  terre  tournait  sur  son  axe  d’occid’ent  eu  orient , 
dans  l'intervalle  d’uu  jour,  sa  masse,  emportée  dans  l’es- 
pace absolu , et  également  d’occident  en  orient,  faisait , 
dans  un  plan  incliné  à l’cquateur,  autour  du  soleil,  une 
révolution  entière  daus  l’intervalle  d’une  année. 

Ce  double  mouvement,  que  plusieurs  esprits  ont  encore 
de  la  peine  à concevoir  , se  présente  cependant  à nos 
yeux  dans  la  toupie  qui  sert  aux  jeux  de  l’enfance  ; eu 
même  tems  qu’elle  tourne  , par  rotation,  sur  le  morceau 
de  fer  qui,  en  la  traversant , forme  son  axe  , elle  décrit 
encore  sur  le  sol  une  orbite  composée  des  courbes  diffé- 
rentes qui  dépendent  de  l’impulsion  primitive  qu’elle  a 
reçue. 

Passons  à l’explication  des  mouveniens  appareivs  du 
soleil,  d’après  l’hypothèse  de  Copernic.  L’axe  de  la  terre,  “"*• 
par  rapport  au  plan  de  l’écliptique,  c’est-à-dire,  par  rap- 
port au  cercle  que  décrit  le  centre  de  la  terre  dans  son 
mouvement  auuuel  autour  du  soleil , restant  toujours 
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laniMUm»  parallèle  ii  lui  même  , présente  alternativement  chacun 

de  Taxe  d*  . 1 f 

i«  urr».  de  ses  pôles  vers  le  soleil.  Ce  phénomène  peut  aisément 
se  démontrer  par  la J/g.  où  les  lignes  PP,  parallèles  entre 

elles  , représentent  l'axe  de  la  terre,  S le  centre  du  soleil, 
et  ABCD  la  courbe  elliptique  décrite  autour  du  soleil  par 
la  terre.  Par  suite  de  ce  parallélisme,  le  pôle  P,  le  plus  rap- 
proché du  soleil  lorsque  la  terre  est  en  B,  devient  le  plus 
éloigné  quand  la  terre  se  trouve  en  D , parce  que  dans  la 
première  situation  , l'inclinaison  de  la  partie  BP  de  l’axe 
terrestre  est  dirigée  en  dedans  de  la  courbe  ABCD,  tandis 
qu’au  point  D elle  se  trouve  1 être  en  dehors.  Dans  les 
deux  points  intermediaires  A et  C,  l'axe  P ne  penche 
ni  vers  le  soleil,  ni  du  côté  opposé;  mais  dans  tous  les 
autres  points  de  l'orbite  ABCD,  elle  prendra  nécessaire- 
ment une  position  inclinée  par  rapport  au  soleil.  Or,  ces 
diverses  positions  étant  les  causes  de  la  diilércnce  des 
saisons,  méritent  d’être  expliquées  plus  en  détail, 
riiri.  »*  Examinons  la  position  où  le  pôle  P se  trouve  le  plus 
..".'.‘"J  n rapproché  du  soleil  , et  qui  est  retracée  dans  la  Jig.  8. 

Le  plus  simple  coup  d’œil  nous  apprend  que  la  surface 
terrestre  se  partage  à chaque  instant  en  deux  parties,  et 
que  celle  qui  regarde  le  soleil  doit  être  éclairée  , tandis 
que  celle  qui  est  du  côté  opposé  doit  rester  obscure.  La 
limite  respective  de  ces  deux  parties  est  déterminée  par  le 
grand  cercle  ll.fr,  m«né  perpendiculairement  à la  ligne 
SO , qui  joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  terre.  Nous  sup- 
posons les  rayons  du  soleil  parallèles  à cette  ligue,  attendu 
que  la  grande  distance  du  soleil,  et  le  petit  diamètre  de 
la  terre  rendent  toute  convergence  ou  divergence  iuseu- 
sihle.  11  reste  donc  évident  que  le  cercle  ILC,  nommé 
cercle  d’ illumination  , embrasse  toute  la  surface  que  la 
terre  présente  an  soleil.  On  voit  d'après  cela  que  l’é- 
quateur ELF  étant  un  grand  cercle,  se  trouve  partagé 
eu  deux  parties  égales  par  le  cercle  d’illumination , ou 
chaque  point  de  l équatcur,  en  parcourant  la  demi-cir- 
conférence de  ce  cercle  d illumination  , doit  nécessaire- 
client  être  éclairé  par  le  soleil  durant  la  moitié  du  lenis 
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qu’il  faut  à la  terre  pour  exécuter  sa  révolution  diurne. 

On  voit  de  plus  que  Ions  les  cercles,  en  décrivant  les 
différens  points  de  l’arc  PE,  se  trouvent  inégalement  par- 
tagés par  le  cercle  d’illumination , et  que  cette  inégalité 
devient  pl  us  sensible  à mesure  que  ces  cercles  s’éloignent  da- 
vantage de  l’équateur.  Dans  ce  cas,  la  plus  grande  des  deux  ** 
portions  se  trouve  comprise  dans  la  partie  éclairée , et  ce 
n’est  que  la  plus  petite  qui  reste  dans  la  partie  obscure  : 
pour  tous  ces  points,  la  durée  du  jour  doit  donc  surpasser 
de  plus  en  plus  celle  de  la  nuit.  Pour  toute  la  région  ren- 
fermée dans  le  cercle  IK  décrit  par  le  point  I,  il  ne  doit 
point  y avoir  de  nuit,  puisque  ce  cercle  se  trouve  entière- 
ment dans  la  partie  éclairée. 

L’autre  hémisphère  E/>F  doit  nécessairement  offrir  un 
spectacle  opposé  à celui  que  nous  venons  de  décrire.  La 
durée  des  jours  doit  y dimiuuer  de  plus  en  plus  à mesure 
qu’ou  se  rapproche  du  pôle  •,  et  la  région  polaire,  qui  se 
trouve  entièrement  dans  la  partie  obscure,  est  ensevelie 
dans  une  nuit  perpétuelle. 

On  voit  encore  par  la  môme  figure  que  tous  les  points 
du  cercle  tangent  à la  ligne  SHG,  qui  joint  les  centres 
du  soleil  et  de  la  terre  , viennent  successivement  recevoir 
les  rayons  perpendiculaires  du  j^pleil,  taudis  qu’eu  s’éloi- 
gnant vers  l’un  ou  l'autre  pôle,  on  ne  jouit  plus  que  des 
rayons  obliques.  Il  eu  suit  que  plus  un  lieu  est  voisin  du 
cercle  qui  passe  par  GH,  plus  il  voit  le  soled  s’élever  sur 
s^n  horizon. 

Considérons  maintenant  la  durée  des  jours  et  des  nuits  r„„-,ioI1 
au  moment  où  la  terre  se  trouve  transportée  au  point  A 1’, 
ou  C.  Dans  celte  position,  le  rayon  du  soleil  SA  ou  SC  se 
dirige  perpendiculairement  à l’axe  l*f , vers  le  centre  de 
la  terre  ; -et  l’équateur,  ainsi  que  tous  les  cercles  qui  lui 
sont  parallèles , sont  partagés  en  deux  parties  égales  par 
le  cercle  d'illumination  : mais  puisque  la  partie  éclairée 
de  la  terre  embrasse  une  étendue  égale  à celle  de  la  par-  ' 

tie  obscure,  la  durée  du  jour  doit  donc  être  égale  à celle 
de  la  nuit  pour  tous  les  points  de  la  surface  terrestre.  On 
il.  * a 


Google 


l8  LIVRE  VINGT-TROISIÈME, 

a nommé  équinoxes  les  époques  auxquelles  le  centre  de  la 
terre  arrive  à ces  deuxpositious  •,  et  comme  le  soleil  est  alors 
dans  le  plan  de  l'équateur,  ce  cercle  prend  aussi  le  nom 
de  ligne  équinoxiale,  ou  simplement  de  la  ligne. 

Saitona  a*-  -On  désigue  sous  le  nom  de  printcms  astronomique , pour 
l'hémisphère  EPF,  la  durée  du  teins  qui  s’écoule  pendant 
que  la  terre  s’avance  du  point  A jusqu’au  point  B, 
dans  la  figure  7.  En  partant  de  l’équiDOxe  de  prin- 
tems , le  plan  de  l'équateur  s’abaisse  de  plus  eu  plus  par 
rapport  au  soleil,  qui  paraît  s’élever  vers  le  pôle.  Cet 
astre  parvenu  au  point  B,  sa  plus  grande  hauteur  appa- 
rente, le  demi-axe  BP  de  la  terre  prend  sa  plus  grands 
inclinaison  possible  vers  lesoleil,  qui,  à cette  époque,  pa- 
raît le  plus  prés  du  pôle  P : le  jour  est  alors  le  plus  long 
de  l'année  , et  l’été  de  l'hémisphère  EPF  commence. 
Celle  situation  de'  laxe  PF  paraît  stationnaire  pendant 
plusieurs  jours  : ou  a nommé  ce  point  solstice  d'été.  C’est 
la  position  que  nous  avons  examinée  en  détail  d’après  la 
ligure  8-,  c’est  l'été  de' nos  régions.  La  terre  étant  arrivée 
au  second  équinoxe  C,  l’hémisphère  dont  nous  nous  oc- 
cupons voit  commencer  l’automne.  Alors  le  soleil , en 
paraissant  s’abaisser,  revient  dans  le  plan  de  l’équateur, 
et  semble  le  traverser  de  uouvcau.  Cet  astre,  ayant  effectué 
son  passage  par  le  point  C , paraît  toujours  descendre  au- 
dessous  de  l'équateur,  pendant  que  le  demi-axe  CP  s’in- 
cline en  même  teius  de  plus  en  plusda  côté  opposé , jusqu’à 
ce  que  la  terre  soit  en  D,  point  où  commence  l’hiver  de 
l'hémisphère  EPF;  l’axe  demeurant  alors  plusieurs  jours 
presque  dans  la  même  situation,  ou  a nommé  ce  point 
solstice  d’hiver.  La  position  de  la  terre  à ce  point  peut  être 
examinée  eu  détailla  l’aide  de  la  figure  9,  qui  représente 
l’hiver  de  nos  régions.  La  durée  de  cette  saison  se  déter- 
mine par  le  lems  que  la  terre  emploie  à revenir  au  point  A. 
Pendant  cet  intervalle,  le  pôle  P se  rapproche  du  soleil, 
qui  par  conséquent  semble  remonter  vers  l’éqnatenr,  où 
il  arrive  quand  la  terre,  revenue  au  point  A,  achève  sa 
révolution  annuelle. 
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Dans  l’hémisphère  opposé  E/>F,  la  succession  des  saisons 
doit  se  passer  dans  un  ordre  inverse  j de  sorte  que  le  prin- 
tems  de  cet  hémisphère  répond  à l’automne  de  l’autre,  et 
ainsi  de  suite. 

Remarquons  encore  que  l’orbite  de  la  terre  ABCD  , 
figure  7 , étant  une  ellipse  ou  cercle  allongé  dont  le  soleil 
occupe  un  des  foyers,  la  terre  emploie  plus  de  jours  à 
aller  du  point  d’équiuoxe  du  printemps  A,  par  le  solstice 
d’été  B,  au  point  d’équinoxe  d’automne  C,  que  pour  dé- 
crire la  seconde  partie  de  son  orbite.  Cette  circonstance 
donne  à l’hémisphère  boréal  que  nous  habitons,  l’avantage 
d’un  printems  et  d’un  été  un  peu  plus  longs  que  ceux  dont  « **“'*•>• 
jouissent  les  habitans  de  l’hémisphère  austral. 

Les  premiers  astronomes,  pour  mieux  calculer  ce  mou- 
vement apparent  du  soleil,  le  rapportèrent  aux  constella- 
fions  ou  groupes  d’étoiles  fixes  que  cet  astre  paraît  traver- 
ser successivement,  et  qui  sont  au  nombre’ de  douze;  ce 
qui  donne  trois  pour  une  saison.  Voici  leurs  noms  et  les 
caractères  doul  on  se  sert  pour  les  représenter  : 

T le  Tielier,  le  Taureau,  £|  les  Gémeaux,  L#a  don*# 

03  le  Cancer,  Q le  Lion , nj>  la  Vierge, 

j\  la  Balance,  rq  le»Scorpion , le  Sagittaire, 

'fa  le  Capricorne,  h V erseau , )(  les  Poissons. 

Ces  images  d’animaux,  que  l’astronomie  primitive  avait 
transportées  dans  les  cieux , firent  donner  à la  bande  qu’oc- 
cupent ces  constellations  le  nom  de  zodiaque  (1)  ; cha- 
que constellation  s’appelle  un  signe.  Il  est  bon  d’observer 
que  par  l'effet  d’un  mouvement  particulier,  mais  très-lent, 
de  l'axe  de  la  terre,  les  constellations  ne  peuvent  plus 
répoudre  aux  mêmes  points  de  l’orbite  terrestre  ; mais 
comme  on  a restreint  le  nom  de  signes  aux  douze  divi- 
sions de  la  circonféreuce  du  cercle  qui  mesure  la  révo- 
lution entière  de  la  terre,  et  comme  ces  divisions,  dont 
chacune  est  de  3o  degrés,  ne  changent  point,  l’équinoxe  \ 
du  priutems  répond  toujours  au  premier  point  du  signe 

— - ^ 
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du  belier,  le  solstice  d’été  coïucide  avec  le  premier  point 
du  cancer,  l’équinoxe  d’automne  arrive  au  premier  point 
de  la  balance,  et  le  solstice  d'hiver  au  premier  point  du 
capricorne , bien  que  les  constellations  ou  groupes  d’étoile* 
de  mêmes  uoius  aient  cessé  d’ôtre  en  rapport  avec  ces  saisons. 

Par  le  mouvement  apparent  du  soleil , qui  s’éloigne 
de  l'équateur  tantôt  au  nord , tantôt  au  sud , cet  astre 
passe  successivement  au  zénith  de  tous  les  points  de  la 
terre  compris  entre  les  deux  cercles  GH  et  gh  ( figures  8 
et  9) , parallèles  à l’équateur,  et  sur  lesquels  ses  rayons 
tombent  verticalement  aux  deux  solstices.  Ces  limites,  où 
le  soleil  semble  s’arrêter  et  revenir  sur  ses  pas,  ont  reçu 
le  nom  de  tropiques , c’est-à-dire,  cercles  de  retour  (1). 
Celui  qui  répond  au  solstice  d’été  se  uomme  tropû/ue  du 
cancer , et  l’autre , le  tropique  du  capricorne. 

Les  cercles  IK  et  ik,  qui  circouscriveut  vers  chaque 
pôle  la  partie  qu’atteignent  les  rayons  du  soleil  lorsqu’il 
est  dans  l’hémisphère  opposé,  s’appellent  cercles  polaires  ; 
l’uu  est  l’arctique , et  l’autre  X antarctique. 

La  surface  terrestre  se  trouve  ainsi  partagée  en  cinq 
zones  ou  bandes , par  les  cercles  polaires  et  les  tropiques; 
celles  qui  sont  renfermées  par  les  cercles  polaires  étant 
privées  de  la  chaleur  du  soleil  pendant  une  grande  partie 
de  l’année,  puisqu’elles  n’eu  reçoivent  jamais  les  rayons 
que  très-obliquement,  ont  mérité  le  nom  de  zones  glaciales. 
Deux  autres  zones,  comprises  dans  chaque  hémisphère, 
entre  le  cercle  polaire  et  le  tropique  , reçoivent  les  rayons 
du  soleil  moins  obliquement  que  les  zones  glaciales,  mais 
jamais  verticalement;  ce  sont  les  zones  tempérées.  Enfin  la 
bande  cirGonscrite  par  les  deux  tropiques , dont  chaque 
point  passe  deux  fois  sous  le  soleil  dans  l’année,  et  qui 
reçoit  constamment  les  rayons  de  cet  astre  dans  une  di- 
rection peu  oblique,  a reçu  la  dénomination  outrée  de 
zone  torride.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  les  qualités 
physiques  de  ces  grandes  régious  du  globe. 
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Les  anciens  géographes  fout  souvent  usage  d’une  divi- 
sion de  la  terre  en  climats , qu’ils  fondaient  sur  la  durée 
du  jour  comparée  à celle  de  la  nuit,  au  solstice  d'été.  Les 
climats  se  comptent  par  différence  de  demi-heure  jusqu’au 
cercle  polaire,  où  les  difl'érences  se  succèdent  plus  rapi- 
dement-, ou  les  compte  dés-lors  par  mois  (i). 

Le  contraste  des  saisons,  dans  les  hémisphères  situés 
au  nord  et  au  sud  de  l'équateur,  a donné  naissance  à des 
distinctions  qu’il  faut  connaître,  parce  qu’on  les  rencontre 
quelquefois  dans  les  géogratfihies  d’une  date  ancienne. 
Les  peuples  qui  habitent  sur  le  même  méridien  et  à la 
même  latitude  sont  nommés  antesciens  (a)  -,  ils  comptent 
£ les  mêmes  heures  aux  mêmes  instans,  mais  ils  ont  des 
saisons^ipposées.  Ceux  qui  demeurent  sous  des  méri- 
diens opposés , du  même  -0>té  de  l’équateur  et  à une 
égale  distance,  sont  pericBciens  (3)  : ils  comptent  au  même 
instant  des  heures  opposées , les  uns  ayant  minuit  quand 
les  autres  ont  midi  ; mais , étant  du  côté  du  même  pôle  , 
ils  ont  les  mêmes  saisons. 

La  géographie  ancienne  connaît  également  une  divi- 
sion des  habilaus  de  la  terre , d’après  la  projection  des 
ombres.  On  a nommé  hétérosciens  (4)  ceux  qui  occupeut 
les  zones  tempérées , parce  que  leurs  ombres , toujours 
tournées  vers  le  pôle  élevé  sur  leur  hémisphère,  se  trouvent 
par  conséquent  dirigées  dans  des  sens  opposés.  Les  habi- 
taus  des  zones  glaciales,  qui,  dans  un  teins  de  l’année, 
jouissent  de  la  présence  du  soleil  pendant  vingt-quatre 
heures  et  plus , voient  cet  astre  tourner  autour  de  leur 
horizon,  et  tracer  leur  ombre  dans  tous  les  sens-,  ce  qui  les 
a fait  nommer  périsciens  (5).  Enfin  on  appelle  amphisciens 
ou  asciens  (6)  les  habilaus  de  la  zone  torride,  dout  les 
ombres,  presque  nulles  à midi , sont  tour  à tour  dirigées 
vers  un  pôle  et  vers  l’autre. 

(l)  T'oyez  à la  fin  du  volume,  Table  des  climats.  (î)  De  «n.  contre, 
et  «ni* , habitation.  (.1)  De  *iF< , autour,  et  taia  . habitation. 

(4)  De  trt^K,  divers,  et  r»a  , ombre.  (5)  De  <r,;i , et  tu* ; vojez  ci-dct- 
iti*.  (6)  De  m/ifi,  autour,  ou  de  »,  tan*,  et  ru« 
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Passons  à une  distinction  plus  essentielle.  En  considé- 
rant les  phénomènes  locaux , ou  reconnaît  trois  situa- 
tions de  la  sphère } c’est-à-dire,  de  l’ensemble  des  divers 
cercles  que  nous  avons  fait  connaître,  et  qui  servent  à 
déterminer  la  position  relative  des  astres.  Les  habitons 
de  l’équateur  ont  la  sphere  droite,  attendu  que  le  plan  de 
ce  cercie,  passant  par  leur  zénith , est  pour  eux  perpen- 
diculaire à l'horizon  ; d'où  il  résulte  que  les  astres,  qui , 
dans  leur  mouvement  diurne  apparent,  décrivent  des  pa- 
rallèles à l’équateur,  paraissant  se  lever  et  descendre  ver- 
ticalement par  rapport  à l'horizon.  Les  peuples  qui  habitent 
depuis  l’équateur  jusqu’aux  pôles,  ont  la  sphère  oblique , 
parce  que , l’équateur  coupant  leur  horizon  obliquement, 4 
la  route  apparente  des  astres  ne  peut  jamais  être^arallèle 
ù l’horizon.  Enfin,  à l’un  et,|’autre  pôle  l’horizon  se  con- 
fond avec  l’équateur  même,  et  les  astres  paraissent  marcher 
parallèlement  à ce  cercle-,  ainsi  un  habitant  du  pôle,  s’il 
y en  avait , aurait  la  sphère  parallèle. 

Comme  les  limites  des  zones  et  des  climats  se  trouvent 
déterminées  par  l’inclinaison  de  l’axe  de  la  terre  sur  le 
plan  de  l’écliptique,  il  est  essentiel  de  découvrir  cette 
inclinaison  -,  on  y parviendra  facilement  eu  observant  dans 
un  même  lieu  la  plus  grande  et  la  plus  petite  des  hauteurs 
du  soleil,  lorsqu’il  passe  par  le  méridien  au  solstice  d’été 
et  à celui  d’hiver.  Car  puisque,  dans  Hun  et  l’autre  cas, 
le  soleil  s’écarte  également  de  l’équateur  de  côté  et  d’autre, 
ce  cercle  doit  couper  le  méridien  à une  hauteur  moyenne, 
entre  les  deux  hauteurs  extrêmes  du  soleil  ; et  la  différence 
de  celles-ci  sera  double  de  la  quantité  angulaire  dont  le 
soleil  s’élève  et  s’abaisse  par  rapport  à l’équateur  : on  dé- 
terminera donc  à la  fois  cette  quantité  et  la  position  de 
l’équateur  sur  l’horizon  -,  d’où  l’on  conclura  la  latitude  du 
lieu  des  observations. 

A Paris,  par  exemple,  le  soleil  s’élève,  au  solstice  d'été, 
à 64°  d8-  au-dessus  de  l’horizon , et  à i-j°  4a’  au  solstice 
d'hiver.  La  somme  de  ces  hauteurs  est  8a°  ao’,  dont  la 
moitié  est  4*°  jo’.;  c’est  la  hauteur  de  l’équateur  sur  l’bo- 
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rizon  Je  Paris-,  et  preuaut  le  complément  d’un  angle  droit 
ou  de  ç)o°,  ou  trouvera  que  la  distance  de  l’équateur  au 
xénilh,  ou  la  latitude  de  Paris,  est  de  48°  5o’. 

Eu  retranchant  l’une  de  ces  hauteurs  du  soleil,  de 
l’autre , on  trouve  une  différence  de  46°  56’,  dont  la  moi- 
tié, ou  a3°  28’,  est  égale  au  nombre  de  degrés  dont  le  soleil 
s'écarte  de  l’équateur  vers  l’un  et  l’autre  pôles.  Tel  est 
l’angle  que  fout  entre  eux  les  plans  de  l’équateur  et  de 
l’écliptique. 

C’est  ce  qu’on  nomme  V obliquité  de  l’écliptique.  Elle 
n’est  pas  invariable;  les  observations  et  le  calcul  des 
forces  qui  produisent  les  mouvemeus  des  planètes  ont 
prouvé  que  l’inclinaison  de  l’équateur  terrestre,  par  rap- 
port à l’écliptique  , éprouve  une  diminution  d’euvirou  5a” 
par  siècle , jusqu’à  ce  qu’elle  parvienne  à un  terme  qui 
n’est  pas  encore  bien  déterminé,  passé  lequel  elle  recom- 
mencera à croître  (i).  Les  zones  terrestres  varient  donc 
en  proportion  de  ce  changement.  En  nous  tenant  au  terme 
moyeu  actuel  de  l’obliquité  de  l’écliptique,  nous  trouvons 
que,  si  l’on  partageai tja  surface  de  la  terre  en  10,000 
parties  égales , la  zoue  torride  en  occuperait  3g8a  , tan- 
dis que  les  deux  tempérées  en  rempliraient  5 191,  et  les 
deux  glaciales,  817.  f 

Les  deux  mouvemeus  combinés  de  la  terre  produisent, 
dans  la  fixation  du  tems,  une  différence  qui  influe  sur 
les  méthodes  d'après  lesquelles  on  détermine  les  positions 
géographiques.  On  distingue  plusieurs  espèces  de  jours 
et  d 'années. 

■ L’année  tropique  ou  solaire  est  le  tems  qu’emploie  la 
terre  à parcourir  l’écliptique,  en  partant  d'un  des  équi- 
noxes pour  revenir  au  môme  point  : elle  comprend  365 
jours  moyens  5 heures  48’  5o”.  On  la  nomme  année  tro- 
pique, parce  qu’il  faut  que  tout  cet  intervalle  de  tems 
s’écoule  pour  que  chaque  saison  revienne  dans  le  même 
ordre  qu’auparavant.  Par  suite  du  mouvement  appa- 
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rfenl  des  pôles  ou  île  l'axe  de  la  terre,  les  points  équi- 
noxiaux, ainsi  que  tous  les  autres  points  de  l’écliptique  , 
paraissent  rétrograder  par  rapport  aux  étoiles.  C’est  là  ce 
mouvemeut  qu'on  nomme  précession  des  équinoxes.  Les 
astronomes  l’ont  estimé  d’environ  5o”  parmi  -,  ce  qui  allonge 
la  révolution  annuelle  de  la  terre  de  20’  *4” > lorsqu’on  la 
con,Pare  aux  étoiles.  Elle  se  nomme  année  sidérale,  et 
dure  365  jours  6 heures  9’  12”. 

loar Moyen.  La  durée  du  jour  astronomique  moyen,  divisé  en  vingt- 
quatre  heures,  est  marquée  par  l’intervalle  qui  s’écoule 
entre  deux  passages  consécutifs  du  soleil  par  le  méridien 
du  même  lieu  , en  supposant  le  mouvement  apparent  du 
soleil  d’une  vitesse  uniforme.  Mais  ce  mouvement  est  re- 
connu pour  inégal,  ou  plutôt  notre  terre  n’emploie  pas  tout- 
à-fait  24  heures  dans  sa  rotation,  parce  que  dans  le  tems 
même  que  la  terre  emploie  à tourner  autour  de  son  axe , 
elle  s’avance  dans  son  orbite  un  peu  vers  l’orient  -,  il  faut 
donc  que  chacun  de  ses  méridiens , après  avoir  achevé  nue 
révolution  entière,  anticipe  quelque  peu  sur  la  révolution 
suivante,  afin  que  sou  plan  se  rapporte  à celui  qui  passe 
par  les  centres  de  la  terre  et  du  soleil-,  en  sorte  que  l’in- 
tervalle entre  deux  passages  d’une  étoile  fixe  au  même 
méridien,  qui  mesure  la  véritable  durée  de  la  rotation 

j*ur  tidint  terrestre  ou  Aw  jour  sidéral , n’est  que  de  23  heures  56’  4 
Mais  ce  jour  sidéral  ne  peut  guère  servir  à mesurer  le 
mouvement  des  autres  corps  célestes,  puisque  ceux-ci 
paraissent  gagner  chaque  jour  sur  le  soleil  environ  4’  de 
tems  dans  leur  passage  au  méridien. 

ïoor.«nirt.  L’inégalité  des  jours  solaires  ost  due  à deux  causes  dis- 
tinctes : la  position  oblique  de  l’écliptique  à l’égard  de  l’é- 
quateur,et  l’inégalité  du  mouvement  apparent  du  soleil  dans 
l'écliptique.  La  première  de  ces  deux  causes  fait  que  l’arc 
de  l’équateur,  qui  passe  par  le  méridien  en  même  tems  que 
l’arc  diurne  de  l’écliptique,  11e  lui  est  pas  toujours  égal , mais 
tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit.  A l’égard  de  la  deuxième 
cause,  nous  observerous  que  le  soleil,  placé  daus  un  des 
foyers  de  l’orbite  elliptique  de  la  terre,  parait  se  mouvoir 
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plus  lentement  dans  les  six  signes  septentrionaux  que  dans 
les  six  méridionaux-,  et  celte  différence  de  vitesse  suffit 
pour  rendre  inégaux  les  arcs  diurnes  de  l’équateur.  Le  con- 
cours de  ces  deux  causes  fait  qu»  la  durée  des  jours  so- 
laires, comparée  à celle  de  la  rotation  de  la  terre,  est 
tantôt  moindre  et  tantôt  plus  grande  que  vingt-quatre 
heures;  et  cette  inégalité  sera  toujours  la  plus  grande, 
lorsque  les  deux  causes  que  nous  venous  d’expliquer  se 
trouveront  concourir  ou  accumuler  les  différences  dans 
le  même  sens.  La  série  de  ces  différences  forme  ce  qu’on 
appelle  l 'équation  du  tems  ,^>u  la  quantité  qu’il  faut, 
dans  certaines  saisons,  ajoura-,  et  dans  d’autres,  sous- 
traire à l’heure  indiquée  par  les  horloges  réglées  sur  le 
soleil  et  marquant  le  tems  vrai , si  l’on  veut  eu  conclure 
le  tems  moyen  ou  astronomique.  Or,  c’estau  tems  moyeu  'f"'” 
que  se  rapportent  les  tables  astronomiques  à l'aide  des- 
quelles  on  calcule  les  mouvemens  des  astres,  et,  par  eux, 
les  positions  géographiques. 

Nous  avons  cousidéré  la  terre  en  rapport  avec  le  soleil  ; 
mais  elle  l’est  encore  très-directement  avec  la  lune.  Ce 

• Ur  In  lun*. 

satellite  de  notre  planète  accomplit  sa  révolution  autour  de  M““- 
la  terre , d’occident  en  orieut,  en  27  jours  7 heures  43’  1 1”  : 
ce  tems  est  ordinairement  appelé  mois  périodique.  On  s’a- 
percevra que  cette  planète  emploie  un  peu  plus  de  tems  à 
retourner  vers  le  soleil  à chaque  conjonction.  La  cause  de 
cette  différence  vient  uniquement  de  ce  que  la  terre,  et  par 
conséquent  la  lune  son  satellite,  s’avance  sur  l’écliptique , 
pendant  que  la  lune  parcourt  son  orbite  en  27  jours  7 
heures  : ce  dernier  espace  de  tems  est  nommé  mois  syno- 
dique  ou  mois  lunaire;  il  est  de  29  jours  12  heures  44’ 

3”  10  ”.  11  commence  au  moment  où  la  lune  se  trdftve 
directement  entre  le  soleil  et  la  terre  , ce  qu’on  nomme 
en  conjonction.  Cet  aspect  est  représenté  dans  la  figure  10, 
où  S désigne  le  soleil,  T la  terre,  et  L la  lune. 

Eu  parcourant  son  orbite,  la  lune  prend,  à l’égard  du 
soleil  , plusieurs  situations  , desquelles  résultent  les  as- 
pects ou  phases.  Laluue  étant  un  corps  opaque,  ne  peutêtro  *on 
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aperçue  qu’autant  quelle  reuvoie  la  lumière  qu'elle  em- 
prunte du  soleil  ; elle  ne  devient  donc  visible  pour  nous  que 
lorsqu’aprésavoirpassclcpoiutL’ , elle  commence  à tourner  * 
vers  la  terre  une  portion  de  sou  disque  éclairé  , qui 
s’agrandit  à mesure  qu’elle  s’éloigne  du  soleil  pour  passer 
du  côté  opposé  en  L’.  La  terre  se  trouvant  alors  entre  ces 
deux  astres , ou  voit  eu  entier  l'hémisphère  éclairé  de  la 
lune  , qui , dans  cet  état , paraît  pleine  et  en  opposition 
avec  le  soleil. 

La  conjonction  et  l’opposition  de  la  lune  par  rapport 
au  soleil  , ou  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  , sont  les 
syzygies.  Quand  la  lune  cÆ  éloignée  du  soleil  d’un  quart 
de  circonférence  , comme  en  P et  D , elle  est  eu  qua- 
drature, et  ne  fait  apercevoir  que  la  moitié  de  son  hémis- 
phère éclairé.  C’est  le  premier  ou  le  dernier  quartier,  selon 
que  son  bord  arrondi  est  tourné  à l’occident  ou  à l’orient. 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  lune  devrait,  chaque 
fois  qu’elle  est  en  conjonction  avec  le  soleil,  nous  cacher 
en  tout,  ou  au  moins  en  partie,  le  disque  de  cet  astre, 
et,  chaque  fois  qu’elle  est  en  opposition,  se  plonger  dans 
l’ombre  que  la  terre  projette  derrière  elle  ; de  sorte  qu’il 
y<!i  y aurait,  dans  le  premier  cas,  éclipse  de  soleil,  et  dans  le 
"il  u«.d*  second , éclipse  de  lune.  Ces  phénomènes  n’arrivent  ce- 
pendant pas  à toutes  les  nouvelles  et  pleines  lunes  : en 
voici  la  raison.  Le  plan  de  l’orbite  de  la  lune  est  iucliué 
à celui  de  l’écliptique  , et  ces  deux  plans  ne  se  rencon- 
trent que  dans  une  seule  ligue  , ou  section  commune  , 
qui  doit  passer  par  le  centre  de  la  terre.  11  est  évident  que 
la  lune  ne  se  trouve  dans  le  plan  de  l'écliptique  que  lors- 
qu’elle passe  vers  l’une  ou  l’autre  extrémité  de  eette 
ligne,  c’est-à-dire,  lorsqu’elle  se  trouve  dans  ses  nœuds. 
Lorsque  les  conjonctions  et  les  oppositions  coïncident 
avec  les  nœuds , il  y a éclipse  ; dans  le  cas  contraire , 
il  n’en  arrive  point.  On  comprendra  mieux  ces  particula- 
rités en  comparant  la  figure  io,  qui  représente  eu  plan 
géomélral  les  orbites  de  la  terre  et  de  la  lune  , et  la 
figure  1 1 , qui  montre  le  coupe  au  profil,  suivant  la  ligno 
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ST.  Cette  ligue  ST  désigne  le  plan  de  l’écliptique , et  Ll 
celui  de  l'orbite  lunaire.  Nous  allons  faire  voir  mainte- 
nant comment  l’observation  de  ces  phénomènes  sert  à fixer 
la  longitude  d’un  lieu  de  la  terre. 

Nous  savons  que  , pour  déterminer  la  longitude  d’un 
lieu,  il  ne  sagitque  de  remarquer  précisément  l’heure  que 
l’on  compte  au  même  instant  en  deux  points  différé  ns , par 
l’observation  d’au  signal  instantané  qui  puisse  être  aperçu 
dans  ces  deux  points. 

Les  éclipses  de  lune  semblent  d’abord  les  signaux  les  plus 
• favorables;  car  l’entrée  de  la  lune  dans  l’ombre  delà  terre  a 
lieu  au  même  instant  pour  tous  les  poiuis  de  l’hémisphére 
terrestre,  alors  tourné  vers  cet  astre,  c’est-à-dire , pour  tous 
les  lieux  qui  peuvent  observer  l’éclipse  ; d’ailleurs,  les  taches 
dont  son  disque  est  parsemé,  fournissent  le  moyen  de  faire 
plusieurs  observations  pour  la  même  éclipse  , eu  marquant 
avec  précision  le  tems  de  la  disparition  de  chaque  tache  à 
son  entrée  daus  l’ombre  ou  l'immersion , et  celui  de  la  sortie 
de  l’ombre  ou  l 'émersion  : aiusi,  en  supposant  que  l’on  ait 
déterminé  dans  chaque  lieu  le  tems  vrai  de  cette  obser- 
vation , la  différence  des  tems , convertie  en  degrés  de  , 
l’équateur,  donnera  immédiatement  la  différence  des  lon- 
gitudes. Si  tous  les  résultats  obtenus  ne  se  rapportent  pas 
exactement  , on  prend  ordinairement  un  milieu  eutre 
toutes  les  observations  ; mais  il  vaut  beaucoup  mieux  exa- 
miner en  détail  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
chaque  observation , apprécier  d’après  ces  données  la  bouté 
relative  de  chacune  d’elles , et  ne  comparer  que  celles  quj| 
sont  à l’abri  de  tout  suupçou  d’inexactitude  (i). 

On  n’a  pas  absolument  besoin  des  observations  corres- 
pondantes.  Les  almanachs  astronomiques , tels  que  la  Con- 
naissance  des  tems  des  Français , le  Nautical  almanach  des 
Anglais,  ou  le  Calendrier  du  Navigateur  àes  Danois,  offrent  v 
des  calculs  d’éclipses  faits  d’avance  pour  un  point  connut 


(l)  Burg , dan»  Zacli  , Correspondance  astronomique,  IV,  629.  OU~ 
marins,  Rechercha»  sur  la  Géographie  du  nouveau  Continent  : passinu 
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C’est  de  celte  manière  que  M.  Lalaudea  pu  déterminer 
la  longitude  de  Casbin  , ville  du  nord  de  la  Perse,  d’après 
l’éclipse  de  lune  du  3o  juin  1787  , observée  par  l’astro- 
iiome  Beauchamp  dans  ce  lieu.  La  fin  de  l'éclipse,  ou  la 
sortie  totale  du  disque  lunaire  de  l’ombre  de  la  terre  t 
ayant  eu  lieu  pour  Casbin  à 7 heures  4^’  3o”,  tems  vrai„ 
et  le  calcul  donnant  pour  Paris  4 heures  36’  38”  , la  diffé- 
rence, qui  est  de  3 heures  8’  5a”  , équivaut  à la  différence 
des  méridiens  de  Paris  et  de  Casbin.  Si  on  la  convertit 
en  degrés  à raison  de  i5  pour  une  heure,  ce  qui  donne  i5 
minutes  de  degré  pour  une  minute  de  tems , et  i5  secondes 
de  degré  pour  uue  seconde  de  tems,  on  aura  pour  3 heures 
8’  5u”  en  tems  , la  somme  de  45°  i3’  en  arc.  Telle  est  , 
par  rapport  au  méridien  de  Paris,  la  longitude  de  Casbin, 
résultante  de  l’ohservatiou  ci-dessus.  Mais  les  éclipses  de 
la  lune  offrent  un  grand  inconvénient  : c’est  que  l’iustant 
où  le  disque  lunaire  entre  dans  l'ombre  pure  , instant  qui 
doit  marquer  le  commencement  de  l’éclipse  , 11e  peut 
jhmais  être  assigué  avec  précision  -,  ou  ne  saurait  donc 
répondre  de  quelques  secondes  de  tems  dans  la  détermi- 
nation des  phases  d’une  éclipse  de  lune  ; aussi  l’emploi 
des  éclipses  de  lune  pour  la  détermination  des  longitudes 
est-il  aujourd’hui  généralement  abandonné. 

Cassini  futle  premier  qui, en  1668, proposa  de  faire  usa- 
. ge,  dans  la  recherche  des  longitudes,  des  immersions  et  des 
émersions  des  satellites  dans  l’ombre  de  Jupiter.  La  théorie 
des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  revient  à celle  des  éclip- 
gses  delà  lune  ; car  ces  corps  se  trouvant  dans  des  circons- 
tances semblables  à celles  qui  produisent  les  éclipses  de 
lune,  se  plongent  de  môme  daus  l’ombre  de  leur  planète  ; 
et  si  l’on  peut  observer  leur  disparition  et  leur  apparition 
daus  plusieurs  lieux  à la  fois,  on  eu  fera  , pour  la  déter- 
mination des  longitudes  , le  môme  usage  que  des  éclipses 
de  lune.  Il  y a bien  deux  autres  planètes , Saturne  et 
Uranus,  également  accompagnées  de  satellites  -,  mais  leur 
petitesse  et  leur  éloignement  , qui  11e  permettent  do 
jes  apercevoir  qu’au  moyeu  des  plus  forts  télescopes  ^ 
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rendent  à peu  prés  impraticable , ou  du  moins  peu 
utile  , l'observation  de  leurs  éclipses.  Les  satellites 
mêmes  de  Jupiter  ne  sont  pas  tous  également  propres 
à l’usage  des  observateurs  ; car  ici , comme  dans  les 
éclipses  de  la  lune,  le  moment  précis  de  l’immersion  et 
de  l’émersion  est  toujours  un  peu  incertain , surtout  le 
second  et  le  troisième  satellite  (i) . L’utilitc  dont  ces  satellites 
de  Jupiter  peuvent  néanmoins  être  , a engagé  les  astro- 
nomes à dresser  des  tables  pour  prédire  leurs  immersions, 
afin  que  l’on  puisse  se  passer  des  observations  corres- 
pondantes (a). 

Les  éclipses  du  soleil  ne  sont  pas  moins  propres  que  Lnnpitrtdet 
celles  de  la  lune  à découvrir  les  longitudes  ; il  suffit,  dans  *e»  du  tvlctk. 
cette  recherche  , qu’on  ait  observé  dans  chaque  lieu  dont 
on  veut  connaître  la  longitude,  le  commencement  ou  la  * 
fin  d’une  même  éclipse  ; mais  le  calcul  u’en  est  pas  aussi 
simple.  M.  de  Lalande  , en  s’occupant  avec  soin,  a,  par 
leur  secours  , rectifié  les  positions  d’un  grand  nombre 
de  lieux.  Le  calcul  ne  devient  difficile  que  parce  que  la 
situation  relative  du  soleil  et  de  la  lune  n’est  pas  la  même 
pour  les  difléreus  points  où  l’on  aperçoit  eu  même  tems  ces 
deux  astres.  La  lune  se  trouve  dans  le  cas  des  nuages 
qui , aperçus  d’un  certain  point , nous  paraissent  placés 
sous  le  soleil , et  projettent  leur  ombre  dans  un  espace 
limité  , hors  duquel  le  soleil  brille  dans  tout  sou  éclat. 

Ce  spectacle  varie  continuellement  , selon  que  , d'un 
instant  h l’autre,  le  soleil,  le  nuage  et  le -spectateur 
changent  de  situation.  Pour  employer  l’observation  d’une 
éclipse  de  soleil  à la  recherche  des  longitudes  , il  faut  en 
avoir  déterminé  plusieurs  phases,  surtout  le  commence- 
ment et  la  fin,  eu  conclure  le  milieu,  et  tirer  des  tables 
astronomiques  les  données  propres  à fixer  la  position  res- 
pective des  lignes  parcourues  par  le  centre  du  soleil  et 
celui  de  la  lune  durant  l’éclipse,  afin  de  pouvoir  calculer 


(0  Tlosscl,  Voyage  d’Entrecasteaux  , II,  245.  Zach  , Correspond, 
•atroo.  1 , 421.  (2}  Taille  de*  Satellite»  de  Jupiter,  par  M.  Uekmbrs. 
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l’instant  où  ces  deux  astres  ont  été  en  conjonction.  Si 
on  conuaît  alors  l’heure  qu’il  était  à ce  même  instant  dans 
un  lieu  donné,  la  différence  de  ces  tems indique  celle  des 
longitudes. 

Les  éclipses  du  soleil  ne  fournissent  pas  des  longitudes 
très-précises  (i);  celle  du  5 septembre  , observée  avec  le 
plus  grand  soin  par  trois  astronomes,  en  offre  l’exemple  : 
M.  de  Lalande  eu  conclut  la  longitude  de  Naples  ,4y  3”  en 
teins  ; M.  de  Wurm,  4;’  4°”>  et  M-  Triesneckcr,  47’  no”. 

Le  phénomène  céleste  le  plus  fréquent,  c’est  relui  qu’on 
nomme  occultation , ou  le  passage  d’une  étoile  derrière  1* 
disque  de  la  lune  \ il  est  eu  même  tems  un  de  ceux  qu’on 
peut  observer  avec  beaucoup  de  précision  {%).  Il  faut  dé- 
terminer par  l’observatiou  le  moment  où  le  centre  de  la 
lune  s’est  trouvé  en  conjonction  avec  l’étoile , ce  qui  fixe 
une  position  absolue  de  la  lune;  ensuite,  soit  au  moyen 
des  calculs  faits  à l’avance  dans  les  almanachs  astrono- 
miques qui  prédisent  ces  phénomènes,  soit  par  la  com- 
paraison des  observations  correspondantes , on  trouve 
l’heure  qu’il  était  au  moment  de  cette  conjonction  dans 
un  lieu  dont  la  position  est  connue  ; et  on  conclut  la  dif- 
férence de  longitude  comme  dans  les  autres  cas. 

Il  est  évident  que  tous  ces  moyens  reviennent  à cette 
proposition.  «Déterminer,  pour  le  lieu  dont  on  cherche  la 
» longitude , la  position  dans  laquelle  se  trouve  un  corps 
u céleste  à un  moment  donné,  et  déduire  de  cette  position 
» l’ heure  que  l'on  compte  au  même  instant  dans  un  autre 
» lieu  dont  la  situation  est  connue  d'avance.  » Il  s’ensuit 
que,  sans  attendre  un  phénomène  céleste,  le  seul  chan- 
gement de  distance  angulaire  entre  deux  astres  dont  le 
mouvement  est  connu , pourrait  nous  procurer  la  déter- 
mination du  lieu  où  nous  nous  trouvons.  Mais  on  sent 
aussi  que  l’astre  doit  avoir  un  mouvement  apparent  assez 
rapide  pour  que  sa  position  à l’égard  des  étoiles  ou  des 


(1)  Zach , Correspond.  1 , 73 , note.  (2)  Bu  s sel , Voyage  d'Eutrccss- 
teaux,  II,  244. 
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astres  qui  doivent  servir  de  terme  de  comparaison , offre 
des  variations  très-sensibles  dans  l’espace  de  2*4  heures. 

La  lune  saule  nous  présente  ces  avantages  -,  comme  elle 
parcourt  à peu  prés  i3°  par  jour,  une  seule  utinutc  de 
degré  dans  son  déplacement  répond  â un  peu  moins  de  a' 
de  lems  ou  3o’  de  degré  en  longitude.  Or,  on  peut , en 
prenant  la  distauce  angulaire  de  la  lune  aux  étoiles  ou  au 
soleil , à l’aide  de  nos  instrumens  perfectionnés,  fixer  avec 
une  grande  précision  la  position  de  cet  astre,  et  par  con- 
séquent déterminer  à peu  de  secondes  prés  le  tems  que , 
sous  uu  méridien  donné,  on  compte  au  moment  de  l’ob- 
servation. 

Cette  méthode,  dite  des  distances  lunaires,  indiquée  oh.;- 
d’abord  en  i5i4  par  TVerner,  de  Nuremberg  (i)  , dé-  celle  iué» 
veloppéeen  i5a4  parle  Saxon  Apianus,  fut  vantée  par  di- 
vers astronomes , et  entre  autres  par  le  célèbre  Kepler  (a)  ; 
mais  l’imperfection  des  Tables  astronomiques  qui  mar- 
quaient les  mouvemens  de  la  lune,  en  rendait  la  pra-  • 

tique  incertaine.  Les  essais  de  Morin , pour  la  mettre  en 
usage,  n’eurent  point  de  succès.  Recommandée  de  nou- 
veau et  mieux  enseignée,  eu  i^5o,  par  Tobie Mayer , cette 
méthode  fut  employée  avec  beaucoup  de  succès  par  le  cé- 
lèbre voyageur  danois  Niebuhr  (3)  ; elle  a depuis  acquis 
une  grande  perfection  par  les  travaux  de  Borda , de  De- 
" lambre , de  Burg , et  surtout  de  Lap/ace.  Des  instrumens 
ingénieux  et  construits  avec  le  plus  grand  soin , des  tables 
calculées  avec  une  exactitude  étonnante,  des  formules 
Variées,  facilitent  maintenant  cette  opération,  qui  est  de- 
veuue  d’un  usage  universel,  et  qui,  sur  mer,  remplace 
avec  avantage  toutes  les  autres  méthodes  (4). 

On  joint  cependant  aux  observations  luuaires  l’usage  •*" 
des  garde-tems  ou  montres  marines , qui  servent  dans  les  ,r"- 
intervalles  où  l’on  ne  peut  se  procurer  des  observations 

fi)  Wtmtr,  notre  in  Ptolom.  Glng. Hb.  i.  fa)  Kepler,  til>.  Rudolph. 

3 7,  4a.  (3)  Zach , Correspond,  astrou.  IV,  346.  (4)  Fleuri ru , Voyage 
de  Marchand , passirn.  Dubourget , Traita  de  Nangatiou  , tir.  3 , ch.  10. 
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de  distances  de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Ces  instru- 
meus  rempliraient , à eux  seuls,  le  but  qu'on  se  propose  , 
s'il  était  possible  d’en  construire  d’assez  paffaits  pour 
qu’une  f.is  mis  à l'heure  sous  un  méridien  donné,  leur 
mouvement  restât  exactement  le  même  pendant  toute  la 
durée  du  vo}'age  ; car  ils  marqueraient  alors  partout  l’heure 
qu’il  est  sous  ce  méridien.  Jusqu’à  présent,  les  efforts  des 
Harrisou,  des  Julieu-lc-Roi , des  Berthout , d’Armand  et 
d’autres  artistes  célèbres  , u’out  pu  donner  aux  montres 
marines  cette  uniformité  absolue  de  mouvement  ; mais  ils 
en  out  approché  assez  pour  que  la  marche  de  ces  horloges, 

• * malgré  l’agitation  perpétuelle  des  vaisseaux , n'éprouvât 

qu’un  dérangement  insensible  pendant  un  assez  long 
voyage.  O11  remédie  d’ailleurs  aux  imperfections  de  ces 
machines,  en  observant  avec  soin  la  quantité  dont  elles 
retardent  pendant  un  espace  de  tems  donné  , et  en  corri- 
geant ensuite  leur  marche  , lorsqu’on  arrive  dans  uu  lieu 
dont  la  longitude  est  connue. 

Tels  sontles  principaux  moyens  que  l’astronomie  fournit 
au  navigateur  et  au  voyageur  pour  déterminer  la  longitude 
et  la  latitude  des  lieux  qu’il  visite.  Mous  n’avons  exposé 
que  les  principes  généraux  sur  lesquels  ces  observatious 
se  fondent  ; nous  devons  encore  indiquer  rapidement  les 
erreurs  auxquelles  ces  méthodes  sont  sujettes , et  les 
corrections  au  moyen  desquelles  on  les  en  purge.  • 

^es  illusions  optiques  se  présentent  eu  première  ligne. 

■u'*-  Ou  sait  qu’un  rayon  de  lumière  réfléchit  lorsqu’il  passe 
dans  un  milieu  dont  la  densité  augmente.  Par  conséquent 
les  astres  ne  sont  jamais  aperçus  dans  le  véritable  lieu 
qu’ils  occupent  -,  le  rayon  qui  vient  frapper  notre  vue,' les 

lurrMi;»-.  7,,  n -.,,..1  . 

eleve  sur  1 horizon  d une  quantité  d autant  plus  grande 
qu’ils  sont  plus  voisins  de  ce  cercle.  L’état  de  l’atmos- 
phère, plus  ou  moins  dense,  influe  sur  ce  phénomène.  Il 
est  nécessaire  d’en  déterminer  la  quantité  pour  chaque 
degré  de  hauteur  au-dessus  de  l'horizon , afin  de  pouvoir 
la  retrancher  des  hauteurs  observées  qui  se  trouvent  tou- 
jours plus  grandes  que  les  hauteurs  vraies,  excepté  dans 
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)o  cas  où  l’astre  serait  au  zénith,  parce  qn’alors  le  rayon 
de  lumière  traversant  les  couches  de  l’atmosphère  perpen- 
diculairement, u’çprouvc  affeune  réfraction. 

Diverses  causes  physiques,  la  chaleur,  l’humidité,  la 
deusité  de  l’air,  fout  varier  les  réfractions  d’un  climat  à 
l’autre-,  les  lois , encore  inconnues  , de  ces  variations, 
forment  l’objet  de  recherches  importantes  pour  le  perfec- 
tionnement de  l’astronomie  (i).  ^ 

Nous  avons  vu  plus  haut,  qu’attendu  la  petitesse  du 
diamètre  de  la  terre  comparée  à l’immense  distance  des 
étoiles  fixes,  l’observation  des  hauteurs  de  ces  astres  était 
toujours  rapportée  au  centre  de  la  terre , en  considérant 
les  rayons  de  lumière  comme  parvenant  à tous  les  points 
de  la  terre  dans  les  directions  parallèles,  et  en  négligeant 
par  conséquent  l’angle  WC,Jig.  2 ; mafi  cet  angle  devieiit 
sensible  pour  le  soleil,  les  planètes,  et  surtout  pour  la 
lune,  puisqu’en  le  négligeant  l’astre  se  trouve  «baissé 
au-dessous  de  sa  situation  réelle  à l’égard  du  centre  de 
. la  terre.  Pour  rendre  toutes  les  observations  compara- 
bles , les  astronomes  sont  convenus  de  regarder  comme 
le  lieu  vrai  des  astres  sur  la  sphère  céleste,  celui  où  on 
les  verrait  s’ils  étaient  observés  du  centre  de  la  terre. 
Par  opposition  , ils  appellent  lieu  apparent  d’un  astre  le 
point  de  la  sphère  céleste  auquel  on  le  rapporte  quand  on 
l’observe  de  dessus  la  surface  de  la  terre.  La  différence 
dans  le  résultat  de  ces  deux  observations  dépendra,  comme 
ou  voit,  de  l’angle  AIC,  sous  lequel  011  verrait  du  centre 
de  l’astre  la  corde  de  l’arc  terrestre  qui  joint  les  deux  ob- 
servateurs. Cet  angle  se  nomme  la  parallaxe.  Il  devient 
nul  au  zénith  -,  il  est  le  plus  grand  possible  à l’horizon.  Il 
s’élève  pour  le  soleil  à 8°  6’ , et  pour  la  lune  il  varie  d’en- 
viron 54’  à 62’.  L’effet  de  la  parallaxe  étant  contraire  à 
celui  de  la  réfractiou , on  doit  l’ajouter  à la  hauteur  obser- 
vée, pour  pouvoirrapporler  celle-ci  au  centre  de  la  terre. 


P«r*n*v* 
de*  planète*. 


(l)  .4.  de  UumhoUt,  Voyage,  partie  astronomique , I.  p.  109  11}  f. 
£*»-■>  sur  les  Rétraction».  Traité  (l'a.trunoatic  tic  Biol,  etc.,  etc. 
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Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une  explication  détaillée 
des  corrections  qu’exigent  les  tables  dont  on  se  sert  pour 
calculer  les  observations  de  loligitude.  Les  corps  célestes, 
quoique  obéissant  à des  lois  immuables,  éprouvent  dans 
leurs  mouvemens  certains  effets  de  leur  attraction  réci- 
proque qu’on  appelle  perturbations.  Il  en  résulte  plusieurs 
petits  mouvemens  d’aceélératiou  ou  de  retard,  dont  le  pé- 
riode est  quelquefois  de  plus  d'un  siècle,  et  dont  les  équa- 
tions sont  difficiles  à fixer  avec  certitude.  Les  progrès  de 
lahaute  géométrie,  les  théories  de  De  Laplace  et  les  calculs 
de Dclambre , de  Burg  et  d’autres  astronomes,  ont  réduit 
à des  quantités  presque  insensibles  la  discordance  dont  on 
s’aperçoit  au  moyen  des  observations  correspondantes. 

Il  y avait  naguère  une  autre  source  d’incertitudes  ; 
c’était  l’imperfection  des  instrumeus  qui  souvent  faisait 
dévier l’observateur^e plus  scrupuleux  d’une  demi-minute 
dans  la* détermination  de  l'angle  observé.  Aujourd'hui  , 
non-seulement  la  mécanique  a porté  une  grande  exacti- 
tude dans  la  confection  des  instrumeus,  mais  l’ingénieuse 
invention  du  cerc/e  répétiteur  de  Mayer,  perfectionné  par 
Magellan  et  Borda  (1) , permet  aux  observateurs,  eu  pre- 
nant le  multiple  de  l’angle  observé,  d’accroître  à volonté 
la  rigueur  de  l’évaluation,  et  de  diminuer  l’erreur  possible 
jusqu’à  une  seconde  prés. 

Les  deux  méthodes  pour  trouver  la  latitude,  que  nous 
avons  indiquées  précédemment,  11e  suffisent  point  aux 
besoins  des  navigateurs  qui , pour  calculer  leur  longitude 
par  les  distances  lunaires,  ont  besoin  de  connaître  àl’ins- 
taut  môme  la  latitude  sous  laquelle  ils  se  trouvent.  On  a 
remédié  eu  partie  à cet  inconvénient  par  des  tables  so~ 
laires  calculées  d'avance,  et  qui  donuent  pour  tous  les 
jours  de  l'année  le  lieu  du  soleil.  Le  principe  sur  lequel 
est  basée  la  construction  de  ces  tables,  consiste  à présenter 
d’abord  les  valeurs  moyennes  des  principaux  éiémeus 
toutes  calculées  pour  le  commencement  de  chaque  année. 


(1)  Jiùssut , Histoire  des  Mathématiques,  11,469. 
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et  à donner  eusi’ite  les  moyens  de  déduire , pour  un 
autre  instant  quelconque,  les  nouvelles  valeurs,  soit  vraies, 
soit  moyennes , de  ces  élémeus.  Dans  tous  ces  calculs  , la 
première  chose  à connaître,  c’est  la  longitude  moyenne 
du  soleil  et  celle  de  son  périgéeaou  de  son  apogée  pour 
l’instant  qui  sert  d’origine  aux  tables.  Ges  valeurs  initiales  , 
s’appellent  l’ époque  des  tables  astronomiques.  Par  le  moyeu 
de  ces  tables,  on  trouvera  donc  la  position  du  soleil  dans 
son  orbite  à un  instant  quelconque,  et  on  aura  la  lati- 
tude d’un  lieu,  quelque  jour  que  ce  soit,  en  retranchant 
de  la  hauteur  du  soleil  sa  distance  à l’équateur,  s’il  est 
au-dessus  de  ce  cercle,  et  en  l’ajoutant,  s’il  est  au-dessous. 

Mais  afin  de  multiplier  les  moyens  de  déterminer  la  lati-  t 
tude , les  astronomes,  après  avoir  d’abord  fixé  la  position 
de  leur  observatoire,  ont  calculé  la  distance  des  princi- 
pales étoiles  à l’équateur , et  le  tems  qui  s’écoule  entre  c«!euid,  n 
leurs  passages  respectifs  au  méridien  donné  et  celui  du 
point  de  l’écliptique  qui  répondu  l’équinoxe  du  printems;  'Uuo!” 
ils  ont  dressé  des  catalogues  qui  renferment  ces  résultats, 
et  avec  le  secours  desquels  on  peut  substituer,  dans  la 
recherche  de  la  latitude  , les  étoiles  au  soleil.  Cependant 
ce  moyen  est  assez  incertain  ; les  meilleures  observations 
de  ce  genre  peuvent  être  affectées  d’une  erreur  de  4 à 5 
minutes  (i). 

Ces  observations  demandent  qu’au  préalable  on  connaisse 
la  position  du  méridien.  L’étoile  polaire  la  marque  à peu 
prés  dans  l’hémisphère  boréal  de  la  terre  ; mais  c’est  la 
marche  du  soleil  qui  la  fait  connaître  d’une  manière  uni- 
verselle et  exacte.  Supposons  le  soleil  à uii  des  points  de 
solstice  ; l’astre,  dans  cette  position,  reste  sensiblement 
à la  même  distance  de  l’équateur,  et  paraît  décrire  uu 
cercle  parallèle  à l’équateur  , et  dont  la  partie  comprise 
au-dessus  de  l horizon  b c d,Jig.  i,  est  partagée  en  deux 
portions  égales  par  le  méridien.  Sa  hauteur  est  donc  pré- 
cisément la  même,  lorsqu’on  l’observe  avant  et  après  sou 


(0  Ilot  sel,  Voyage  de  d’Entreca«teaiu,  II,  47. 
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passage  au  méridien,  à des  intervalles  de  teins  égaux  ; de 
l'autre  côté,  si  I on  prend  le  matin  une  hauteur  du  soleil , 
et  qu’ou  attende  le  moment  dti  soir  où  il  reviendra  à cette  • 
même  Itauteur,  l’heure  de  son  passage  au  inéridieu  doit 
nécessairement  tenir  le^milieu  entre  ces  deux  instans. 

La  longueur  des  ombres  a fourni  le  plus  simple  moyeu 
d’estimer  la  hauteur  du  soleil.  On  conçoit  aisément  que 
cette  longueur  dépend  non-seulement  de  leur  hauteur, 
mais  encore  de  celle  du  soleil , par  rapport  au  plan  sur 
lequel  elles  sont  portées.  Si  , sur  qg  plau  horizontal  , 
on  éléve  une  verticale  AD , Jig.  la  , le  rayon  .solaire 
étant  dirigé  suivant  SD,  l’ombre  tombera  en  AC,  et  sa 
longueur  dépendra  de  l’angle  SCA,  qui  répond  évidemment 
à la  hauteur  du  soleil  sur  l’horizon.  Ainsi  lorsque  le  soleil, 
après  avoir  passé  dans  le  méridien  , .se  retrouvera  de 
l’autre  côté  à la  même  hau  leur  dans  une  direction  S’D,  l’om- 
bre AB  de  la  verticale  AD  sera  de  nouveau  égale  à l’ombrè 
AC  -,  et  si  on  prend  le  milieu  entre  la  direction  de  l’une  et 
de  l’autre,  en  divisant  l’,angle  BAC  en  deux  parties  égales  , 
par  la  droite  AN,  on  connaîtra  la  méridienne.  Si  ensuite  l’on 
mesure  la  longueur  du  béton  et  celle  de  l’ombre  , ou 
pourra  connaître  la  hauteur  du  soleil  par  la  résolution  du 
triangle  rectiligne  CAD,  qui  est  rectangle  en  A , et  daus 
lequel  les  côtés  AD  et  AC  sont  connus  : ou  peut  donc 
calculer  l’angle  ACD  qui  est  la  hauteur  recherchée.  Ou 
aura  la  hauteur  méridienne  si  on  mesure  la  longueur  de 
l’ombre  lorsqu’elle  tombe  dans  la  direction  AN.  C’est  par 
ce  moyen  que  les  premiers  astronomes  ont  déterminé  les 
hauteurs  des  astres.  Cet  instrument  grossier  se  nomme 
gnomon  ; mais  il  est  abandonné  depuis  qu’on  a perfec-  ‘ 
tionné  les  instrutnens  qui  mesurent  immédiatement  les 
angles  par  les  arcs  de  cercle.  On  emploie  même  ces  der- 
niers à la  détermination  de  la  méridienne , eu  les  combi- 
nant avec  les  horloges  à pendule  dont  la  marche  est  très- 
régulière.  Ayant  observé  le  matin  une  hauteur  du  soleil, 
ou  remarque  en  même  teins  l’heure  , puis  ou  attend  l’ins- 
tant du  soir  où  cet  astre  se  trouve  à celte  même  hauteur; 
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et  prenant  le  milieu  de  l'intervalle,  pu  trouve  celui  qui 
s’est  écoulé  entre  le  passage  du  soleil  au  méridien  et  l une 
des 'observa  lions. 

Si,  par  exemple,  l’horloge  a marqué  pour  la  môme 
hauteur,  le  matin  8 h.  /p’  do”,  et  Je  soir  3 h.  23’  12”  ; 
l’intervalle  entre  ces  deux  moraeus  est  de  6 h.  3 7’  43”, 
dont  la  moitié  3 h.  18’  5i”,  ajoutée  à l'instant  de  la  pre- 
mière hauteur  de  8 h.  41»’  3o”,  doune  12  h.  4’  ai”  pour 
l’heure  que  l’horloge  a dû  marquer  à l’instant  où  le  soleil 
passait  dans  le  méridien. 

L’observation  de  ces  hauteurs  correspondantes , plu- 
sieurs fois  répétée,  sert  à régler  la  pendule  et  à con- 
n u'Ire  exactement  le  moment  du  passage  du  soleil  au  mé- 
ridien , d’où  on  peut  immédiatement  conclure  la  direction 
de  la  ligne  méridienne.  r 

Ou  fait  usage  de  1’observatiou  des  hauteurs  correspond 
dantes  dans  tout  autre  teins  de  l’année  que  le  solstice, 
en  faisant  subir  au  résultat  une  petite  correction  pour  le 
changement  <^ue  la  déclinaison  du  soleil  éprouve  dans  l’in- 
tervalle des  deux  hauteurs  , et  qui  fait  varier  sa  durée, 
ttln  grand  nombre  de  circonstances  influe  sur  ces  sortes 
d’observations , et  les  rend  plus  ou  moins  sujettes  à l’er- 
reur, surtout  lorsqu’on  veut  les  employer  à bord  d’un  na- 
vire; il  faut  en  chercher  les  détails  dans  les  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  ces  matières  (1). 

Il  est  encore  trois  rapports  des  corps  célestes  qui , en 
servant  à fixer  l’heure  vraie  et  les  véritables  points  nord 
et  sud,  concourent  à faciliter  ou  à assurer  les  opérations  s 
par  lesquelles  on  détermine  la  Rpsition  des  lieux  terrestres. 

Ou  appelle  angle  horaire  A astre  l’angle  que  forment  A,.fir 
au  pôle,  à l’instant  de  l’obseWation,  le  méridien  du  lieu  r“rj‘ 
de  l’observateur  et  le  cercle  de  déclinaison  ou  cercle  ho- 
raire passant  par  l’astre.  Ce  dernier  cercle  11’est  autre 
chose  que  le  méridien  de  l’astre.  L’angle  horaire  a pour 
mesure  l’arc  de  l'équateur  qui  a passé  ou  qui  passerasous 

(1)  f.cefque , Guide  du  JNa>igal*ur.  Dubowguct , Traite"  de  Na*i- 
galiun. 


Digitized  by  Google 


38  LIVRE  VINGT-TROISIÈME, 

le  méridien  de  l’observateur,  depuis  l’instant  de  l’obser- 
vation jusqu’au  moment  où  l’astre  se  trouve  dans  ce  même 
méridien.  « 

L’azimut  d’un  astre  est  l’arc  de  l’horizon  compris  entre 
le  point  du  midi  et  le  point  dans  lequel  un  cercle  vertical, 
passant  par  le  zénith  et  par  l’astre,  coupe  l’horizon. 

AaipiiinJf . On  appelle  amplitude  l’arc  de  l’horizon  compris  entre 

le  vrai  point  d’orient  et  celui  où  l’astre  se  couche.  La 
première  s’appelle  amplitude  ortive;  la  seconde,  am- 
plitude occase. 

Ces  trois  rapports  concourent  de  plusieurs  manières  aux 
déterminations  des  longitudes  et  des  latitudes  -,  le  premier 
serti  connaître  l’heure  vraie,  par  une  seule  observation 
de  la  hauteur  du  soleil,  et  à régler  les  montres  marines  (i)} 
les  deux  autres  indiquent  au  navigateur  combien  la  direc- 
tion de  l’aiguille  aimantée  diffère  de  la  ligue  nord  et  sud  ; 
elles  apprennent  aussi  à orienter  une  carte  géographi- 
que (a).  On  a encore  fondé,  sur  ces  rapports  des  corps 
célestes,  diverses  méthodes  subsidiaires  pouf  calculer  par 
approximation  la  latitude  à laquelle  se  trouve  un  vaisseau 
eu  mer  (3)  -,  cependant  comme  ces  méthodes  ingénieuses, 
mais  très-sujettes  à erreur,  ne  s’emploient  pas  eu  géogra- 
phie, du  moins  directement,  nous  nous  dispenserons 
d’en  donner  une  idée. 

A tous  ces  moyens  que  l’observation  et  le  calcul  des 
po°ï>'ê  i mouvemeus  célestés  fournissent  pour  déterminer  les  po- 
sitions géographiques,  ou  joint  aujourd’hui  l’usage  des 
signaux  do  poudre  à canon.  Sur  un  lieu  fort  élevé,  pen- 
dant uue  nuit  sereine,  on  fait,  à diverses  reprises,  enflam- 
mer en  plein  air  une  certa^h  quantité  de  poudre  -,  deux 
observateurs  , munis  chacun  d’une  pendule  et  placés 
aux  lieux  dont  on  veut  connaître  la  différence  eu  longi- 
tude , remarquent  avec  soin  l’apparition  de  ces  feux  , 
apparition  qui , malgré  les  distances  , est  instantanée  par 

0)  Rossrl,  Voyage  de  à'Entrecaitranx , II,  27  stjij.  (2)  Puissant, 
Traite  de  Géodésie,  p.  3oo  sqq.  (3)  Mendoza,  Connais*,  de*  Temps, 
*793  > P-  *89-302.  Dubourguet , Traité  de  Narration  , iiv.  III  , rhap.  3,  4. 
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les  deux  lieux,  grâce  à la  prodigieuse  vitesse  do  la  lu- 
mière. La  différence  de  tems  cutre  les  deux  pendules 
donnera  la  différence  de  longitude  cherchée  (i). 

Terminons  ici  l’exposé  nécessairement  aride  des  mé- 
thodes par  lesquelles  on  fixe  les  longitudes  et  les  latitudes, 
en  faisant  observer  à ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient 
ne  pas  trouver  ces  choses  de  leur  goût , que  la  connais- 
sance exacte  des  positions  est  la  base  de  toute  la  géogra- 
phie , et  que , sans  cette  connaissance , les  descriptions 
les  plus  brillantes  n’ont  qu’un  mérite  illusoire. 


( :)  Puissant , Géodésie  , p.  299.  Zach , Corrojpondance , passim. 
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LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 

Suite  de  la  Théorie,  de  la  Géographie.  Des  véritables 
dimensions  du  Globe  } de  son  aplatissement , et  des 
bases  du  nouveau  Système  métrique. 

Je  ne  suffit  point  à l’active  curiosité  vie  l’homme  d’avoir 
démontré  que  la  terre  , sa  demeure  , est  un  globe  roulant 
dans  1 immensité  de  l’espace;  il  faut  cucore  que  nous  con- 
naissions les  dimensions  exactes  de  la  planète  sur  laquelle 
nous  nous  trouvons  placés.  En  effet,  dés  qu’on  a pu  me- 
surer un  arc  du  méridien  céleste  , on  a dft  penser  que 
e.inrip.i  cet  arc  , devant  répondre  à un  autre  arc  de  méridien  sur 
«i.’.r’ifirc.  la  surface  de  la  terre  , on  n’aurait  qu’à  mesurer  cette 
dernière  courbe  pour  en  conclure  la  dimension  du  cercle 
entier  dont  elle  fait  partie,  dimension  qui  répond  à la 
circonférence  du  globe. 

Nous  avons  vu  combien  peu  d’accord  il  y avait  entre  * 
jf.jmrr. tu.  les  résultats  appareils  des  diverses  mesures  de  la  terre  , 
c ntreprises  par  Eudoxus  , Archimède  , Possidonius  et 
Eratosthènes  (1)  ; nous  avons  indiqué  le  moyen  de  con- 
cilier ces  mesures  en  les  considérant  comme  prises  eu 
stades  ditféreus  ; mais  nous  n'entreprendrons  pas  de  dis- 
cuter formellement  la  question,  très-obscure  , si  ces  opé- 
rations ont  réellement  été  faites  par  ceux  à qui  on  les 
attribue  , ou  si  ce  sont  les  travaux  d’un  peuple  plus  an- 
cien , dont  les  Grecs  auraient  profité  sans  même  les 
comprendre  parfaitement.  Daus  notre  opinion  , tout  vrai 
stade  devant  être  une  mesure  de  distance  locale  et  réelle, 
et  non  pas  un  simple  module  astronomique*^) , il  paraît 
vraisemblable  que  les  évaluations  de  la  circonférence  de 
la  terre  , faites  en  stades  de  1 1 1 1 et  de  833  au  degré  , 


(j)  Ci-demis,  1ÎT-  V,  vol,  I,  p.go,  (2)  Ibid.  p.  92. 
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sont  (lues  oii.x  Egyptiens  et  aux  Babyloniens  , tandis  cpio 
celles  eu  stades  de  700  et  autres  pein  ent  très-bien  être 
l’ouvrage  d’Erastothèues  , de  Possiduuius  et  d'autres  as- 
tronomes grecs. 

Il  est  à remarquer,  dans  le  Livre  précédent,  que  Possi- 
douius  se  trompa  eu  considérant  comme  un  arc  du  méri- 
dien terrestre  ce  qui  n’en  est  pas  un , puisque  Alexandrie 
et  Rhodes,  points  qu’il  comparait , n’ont  point  la  même 
longitude.  A cette  erreur  près  , le  méthode  de  Possido- 
nius  était  la  vraie.  Eratosthéues  s’était  servi  d’un  gnomon 
élevé  verticalement  au  centre  d’un  hémisphère  cou- 
cave  (1)  ; il  savait  qu’à  Syène,  le  soleil  , au  moment  dit 
solstice , 11e  produisait  aucune  ombre  -,  il  voyait  qu’à 
Alexandrie  le  gnomon,  au  même  instant , projetait  sou 
ombre  sur  la  cinquantième  partie  d’un  cercle;  il  ou  con- 
clut la  latitude  d’Alexandrie,  7 degrés  12’  au  nord  de 
Syèue  , qui  devait  être  sous  le  tropique.  Or,  ce  dernier 
eudroil  étant  , d’après  les  modernes  , à 2^  degrés  5’ , 
Alexandrie  serait  à 3i  degrés  17’  ; ce  (pii  approche  beau- 
coup do  la  vérité.  (Quoique  faite  avec  soin,  cette  obser- 
vation cependant  n’a  pu  fournir  à l’astronome  grec  une 
base  solide  d’une  mesure  de  la  terre,  puisque  les  deux 
points  qu’il  comparait  11e  sont  pas  sou?  le  même  mé- 
ridien. 

Les  mesures  d’un  degré,  attribuées  aux  Arabes  , 11e 
présentent  également  que  des  résultats  douteux  , et  qu’on 
11e  saurait  concilier  avec  la  vérité  qu’au  moyen  d’évalua- 
tions arbitraires. 

Après  la  renaissance  des  lettres  , les  astronomes  euro-  v e«urri 

* « . . ....  5o«|liiM . dt 

peens  rirent  beaucoup  de  tentatives  mutiles  pour  mesurer  ■ 1, 
avec  certitude  un  degré  du  méridien.  E11  1617,  Sncllius ^ 
après  avoir  déterminé  les  arcs  célestes  compris  entre 
Alkmaer  , Levée  et  Berg-op-Zoom  , par  les  différences 
des  hauteurs  du  pèle  pour  ces  trois  villes  , calcula  les 
distances  méridiennes  terrestres  des  trois  parallèles  au 


(l)  C Lu  me  J.  Mctcor.  I. 
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moyen  d’une  suite  de  triangles  liés  entre  eux  , et  qui 
parlaient  d'une  base  mesurée  sur  le  terrain  -,  il  trouva  de 
cette  manière  que  la  valeur  du  degré  terrestre  était  de 
55,021  toises.  Norwood  , astronome  anglais  , mesura 
avec  beaucoup  de  soin , en  i535  , l’arc  du  méridien  qui 
sépare  la  ville  de  Londres  de  celle  d’Yorck  ; il  trouva 
le  degré  de  5^,‘ioo  toises,  quantité  fort  approchante  de 
la  vérité.  Cependant,  quinze  ans  après,  liiccioli , célèbre 
savant  italien,  prétendit  avoir  trouvé,  par  une  mesure 
faite  aux  environs  de  Bologne  , que  le  degré  terrestre 
était  de  62,900  toises  , c’est-à-dire , près  de  6000  toises 
plus  grand  qu’il  ne  l’est  en  eflet. 

si.mrr a»  C'est  en  appliquant  les  lunettes  aux  instrumens  par 
r.c.id.  jje$qUe|s  ou  mesure  ies  angles , que  Picard , de  l’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  , se  vil  enfin  en  état  de  mettre 
la  précision  nécessaire  dans  la  nouvelle  mesure  d’un  de- 
gré qu’il  commença  eu  1669.  Il  choisit  pour  théâtre 
de  ses  . opérations  l’espace  compris  entre  Sourdon  en 
Picardie , et  Malvoisine  , sur  les  contins  du  Gàlinais  et 
dullurepoix  (1).  Pour  fixer  la  distance  itinéraire  qui  sépare 
ces  deux  points  , situés  sous  le  même  méridien  , il  les  lia 
par  une  suite  de  triangles , Jig.  i3  -,  il  eu  observa  succes- 
sivement tous  tes  angles  , ce  qui  lui  fournit  dans  chacun 
un  moyeu  de  vérification  , puisque  la  somme  des  trois 
angles  de  tout  triangle  doit  constamment  faire  180°.  Il 
n’obtint  presque  jamais  cette  somme  -,  mais  les  différences 
qu’il  ne  put  éviter  ne  s’élevèrent  qu’à  peu  de  secondes. 

op»r.<;-n*  La  connaissance  des  angles  d’un  triangle  ne  mène 
qu’aux  rapports  de  ses  côtés  ; mais  dés  qu’on  a la  valeur 
d'un  seul , on  trouve  celle  des  autres  : Picard  mesura 
doue  , avec  des  soins  inconnus  jusque-là , une  distance 
de  5663  toises  , sur  le  chemin  de  Villejuif  à Juvisy. 
Avec  cette  base , représentée  par  AB  dans  la  figure , et 
formant  un  des  côtés  du  triangle  ABC  , il  calcula  le 
côté  AC,  qui  lui  servit  ensuite  à calculer  le  côté  CD  dans 


(1)  Picard f Mesure  de  la  Terre,  1G7Z. 
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le  triangle  ACD  (i)  , et  il  s’éleva  ainsi  de  triangle  en 
triangle  jusqu’à  Sourdon  ; ici  l’on  mesura  de  nouveau  sur 
le  terrain  une  ligne  droite  ou  base  de  vérification  RS.  Les 
lignes  LM,  JjN  et  IG , vérifiées  au  moyeu  de  cette  hase  , 
ne  montrèrent  qu’une  différence  d’une  à deux  toises  de 
la  première  mesure.  Ou  conduisit  ensuite  de  nouveaux  ' 
triangles  à la  cathédrale  d’Amiens , où  se  termina  l’opé- 
ration. 

Il  fallut  après  cela  conclure  la  longueur  delà  ligne  qui 
joint  ces  points  , l’orienter  par  rapport  au  méridien  de 
Paris , afin  d’en  déduire  la  distance  dans  le  sens  de  ce 
méridien  ; enfin , déterminer  avec  précision  l’amplitude  de 
l’arc  mesuré  sur  ce  cercle,  c’est-à-dire , combien  il  conte- 
nait de  degrés  et  de  parties  de  degrés,  afin  d’avoir  son 
rapport  avec  la  circonférence  entière. 

Dans  cette  seconde  partie  de  son  opération , quidépen  • Oy*r»tiona 
dait  de  l’observation  des  astres  , il  s’attacha  à celle  de 1 * *  4 
l’étoile  placée  daus  le  genou  de  la  constellation  de  Cas- 
siopée. Il  choisit  cette  étoile  , parce  que,  se  trouvant  peu 
éloignée  du  zénith  , elle  était  moins  affectée  de  la  réfrac- 
tion sur  laquelle  il  y avait,  au  teins  de  Picard , beaucoup 
d’incertitude.  J1  trouya,  par  ce  moyen,  que  la  différence 
de  latitude  entre  Malvoisipe  et  Sourdon  , près  d’Amiens , 

' était  de  i°  j i’  5"j”  ; quelle  répondait,  dans  le  sens  du 
méridien  , à une  distance  de  58,4^0  toises  ; et  il  en  con- 
clut que  la  longueur  du  degré  était  de  57,0(14  toises. 

Il  trouva  aussi  , entre  la  cathédrale  d’Amieus  et  Mal- 
voisine , une  différence  en  latitude  de  i°  22’  55”,  et  une 
distance  de  78,850  toises -,  ce  qui  donnait,  pour  le  de- 
gré , 57,007  toises  : il  s’en  tint  au  terme  moyeit  de 
57,060  toises. 

La  circonférence  de  la  terre  devant , comme  tout  cercle. 


(1)  Exemples  abrèges  du  calcul  : Dans  les  premier»  triangles  on  a 
connu , par  les  observations , que  CAB  — 64°  4’  35”  ABC  = 9b0  6’  55” 

ACB  = 3°  48'  3o”.  On  a Ironie , par  le  mesurage,  que  AB  contenait 

5663  toises;  doçc  le  calcul  proportionnel  donne  AC  = 1 1,012  toises 

5 p.  et  ainsi  de  suite. 
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contenir  3(3o  degrés , on  trouva,  en  divisant  le  degré  e* 
vingt  parties  , nommées  lieues  marines  , et  formées  cha- 
cune do  28G4  toises,  que  la  terre  avait  7200  de  ces  lieues 
de  tour.  • 

Son  diamètre,  conclu  de  sa  circonférence,  est  de  aaqi- 
lieues  marines , et  sou  rayon  ou  une  droite  tirée  du 
centre  à la  surface  , de  114G.  En  multipliant  la  circon- 
férence par  le  diamètre , on  trouve  que  la  surface  est  do 
iG,5o2,4oo  lieues  carrées. 

L’exactitude  des  opérations  de  Picard  semblait  ne  plus 
laisser  de  doute  sur  les  dimensions  de  la  terre  , lors- 
qu’une expérience  , à jamais  mémorable  , fit  entrevoir 
que  la  figure  de  la  terre  n’était  pas  parfaitement  sphé- 
rique , et  que  par  conséquent  les  degrés'  n’étaient  point 
égaux  ; je  veux  parler  de  l’observation  que  fit  M.  Rieher, 
à Cayenne,  en  iG-a.  Sou  horloge  à pendule,  qui  avait 
été  réglée  à Paris  sur  le  moyeu  mouvement  du  soleil  , 
après  avoir  été  transportée  dans  file  de  Cayenne  , qui 
n’est  éloignée  de  l’équateur  que  d’environ  5 degrés  , se 
trouvait  retarder  de  a minutes  28  secondes  chaque  jour. 
La  mesure  de  la  longueur  d’un  pendule  qui , a Cayenne, 
battait  juste  les  secondes  , ayant  été  marquée  sur  une 
verge  de  fer  qui  fut  apportée  eu  France , on  trouva  que  le 
pendule  de  Cayenne  était  moindre  d’une  ligue  et  d’un 
quart  que  celui  do  Paris , qui  était  de  trois  pieds  8 lignes 
ou,  plus  exactement , 44°>57  do  ligne. 

Cette  expérience  prouvait  que  la  pesanteur  était  moin- 
dre à Cayenne  qu’à,  Paris;  car  lorsque  le  pendule  qui 
régie  l’horloge  s’écarte  , par  son  mouvement,  de  la  silua- 
tio#verticale , la  force  qui  l’y  ramène  est  la  pesanteur  ; 
et  elle  l’y  ramène  d'autant  plus  tôt  qu’elle  est  plus  grande, 
et  d’autant  plus  lard  qu’elle  est  plus  petite.  Le  pendule 
ne  permet  à l’aiguille  de  l’horloge  de  marquer  chaque 
seconde  sur  le  cadran  qu’aprês  qu’il  a achevé  une  de  ses 
oscillations,  ou  qu’après  chacune  de  ses  chutes  dans  la 
verticale.  Ainsi , si  l’aiguille  marque  moins  de  secondes 
pendant  une  révolution  des  étoiles , le  pendule  emploie 
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plu*  de  tims  à lelomber  dans  la  situation  verticale,  et  la 
force  qui  la  polisse,  la  pesanteur,  est  plus  petite. 

Cette  expérience  , dont  l’académie  des  sciences  avait 
pressenti  l’importance  (i),  coïncida  parfaitement  avec  les 
raisonnemens  des  géomètres , qui  commençaient  à regar- 
der la  terre  comme  aplatie  vers  le  pôle;  ce  qui  explique- 
rait pourquoi  la  pesauteur  ou  la  force  qui  attire  vers  le 
centre  y est  plus  grande  , attendu  que  la  surface  aplatie 
9 y trouve  plus  rapprochée  du  centre. 

lluyghens , géomètre  hollandais  , eut  la  gloire  de  devi- 
ner cette  vérité  même  avant  que  l’expérience  sur  Je 
pendule  fût  connue.  Considérant  que  les  corps  qui  tour- 
nent autour  d’un  centre  ou  d’un  axe  , acquièrent  une 
force  centrifuge  qui  tend  sans  cesse  à les  éloigner  de  ce 
centre  ou  de  cet  axe  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  pierre 
lancée  par  une  fronde  , ce  savant  en  conclut  que  le  fluide 
répandu  sur  uue  grande  partie  de  la  surface  terrestre, 
devant  obéir  à cette  force  en  mémo  tenis  qu’à  la  pesanteur 
dirigée  vers  le  centre  de  la  terre  , ne  pouvait  affecter  une 
forme  parfaitement  sphérique.  Il  pensa  donc  que  la  terre 
devait  être  aplatie  vers  les  pôles  , en  sorte  que  l’axe  de 
rotation  fût  plus  court  que  les  diamètres  de  l’équateur, 
de  vfg  » ce  qui  répond  à environ  quatre  lieues  marines. 
Celte  conséquence  , tirée  de  la  force  centrifuge  par  Huy- 
ghens  , peut  être  rendue  sensible  aux"  yeux  en  faisant  tour- 
ner rapidement  autour  d’un  axe  une  vessie  mouillée  , qui 
prend  alors  la  forme  d’un  sphéroïde  aplati  aux  extrémités 
conligiies  à cet  axe. 

L’immortel  Newton,  que  ses  profondes  méditations  sur 
les  lois  découvertes  par  Kepler,  dans  le  mouvement  des 
planètes,  avaient  copduit  à la  découverte  de  la  gravitation 
universelle  , 11e  regardait  plus  la  pesanteur  à la  surface  de 
la  terre  comme  une  force  constante  , dirigée  partout  vers 
le  centre  de  notre  globe  , mais  comme  le  résultat  de  fat- 
traction  réciproque  qu'exercent  les  unes  sur  les  autres 


(ij  Lalande , Abrège  d’Aslroaomic , art.  7^2  cl  8o5. 
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toutes  les  molécules  de  la  terre  ; il  trouvait  que  cette  force 
variait  un  peu  en  intensité  et  eu  direction  , lorsqu'on  ne 
supposait  plus  la  terre  sjihérique.  Si  la  figure  de  la  terre 
dépendait  de  la  pesanteur  , la  pesanteur  elle-même  se 
réglait  d'après  la  figure  qu'avait  la  terre  ; cette  force  accé- 
lératrice devait , quant  aux  corps  terrestres  , être  perpen- 
diculaire à la  surface  et  proportionnée  aux  distances  ; la 
terre  ayaat  une  fois  pris  la  figure  aplatie  , cette  seule 
figure  , indépendamment  de  la  force  centrifuge  , devait 
rendre  la  pesanteur  plus  petite  sous  l’équateur  que  sous 
les  pôles.  Calculant  d’après  ce  principe  , et  supposant  la 
lerre  homogène  dans  toutes  ses  parties , Newton  trouva 
que  l'applatisscment  devait  être  de  730*  ou  de  10  lieues 
marines  (1). 

Ces  conclusions  , différentes  relativement  à la  quantité 

«■/»",  ' du  résultat  , mais  d’accord  entre  elles  sur  l’altératiou  que 

r*ut , ele.  7 , 1 

la  figure  de  la  terre  a dû  recevoir  de  la  lorce  centrifuge  , 
ont  été  développées  par  des  calculs  subtils  et  profonds , 
dont  les  résultats  seuls  peuvent  être  indiqués  ici  (a).  Il  a 
été  démontré  que  la  terre  ne  saurait  être  une  masse  homo- 
gène , mais  qu’elle  doit  augmenter  en  densité  à mesuré 
qu'on  approche  du  centre , et  que , dans  tous  les  cas , une 
figure  elliptique  satisfait  aux  lois  de  l’équilibre  des  fluides. 

En  même  lems , la  théorie  de  la  diminution  de  la  pesan- 
teur vers  la  ligne  équinoxiale  a été  généralement  con- 
firmée par  un  grand  nombre  d’observations  sur  le  pen- 
dule , faites  depuis  la  Laponie  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance  (3).  Comparées  entre  elles , ces  observations  ont 
offert  un  assez  grand  accord  , et  ont  conduit  à supposer 
l’aplatissement  du  globe  d'une  33ae  ou  d’une  336e  partie  da 
l’axe  (4)-  Cependant  cet  accord,  et  le  résultat  qu’on  eu  tire, 


(l)  Newton  , Priuiipia  , 1.  III , prop.  19.  (2)  Clairaut , Théorie  de  1» 
Figure  de  la  Terre.  A/acIaurin , Mémoire  sur  le  Flux  et  Reflux.  D’silem- 
hert , Recherches  sur  le  Système  du  Monde , etc. , etc.  (3)  Dithourguety 
Traité  de  Navigation  , note  i,  p.  290  <*t  291,  et  V Histoire  de  Vsicadimi* 
des  Sciences , passim.  (4)  l.aplace , Système  du  Monde,  p.  2Ü>o.  Svan- 
■ berg , Exposition  de  la  Mesure  d’un  Degré. 
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seraient  illusoires  si  la  densité  de  la  terre  variait  d’une 
■ manière  irrégulière  (i). 

La  théorie  de  l’aplatissement  pouvait  encore  être  véri- 
fiée par  des  mesures  prises  sur  le  globe  terrestre  ; car  il 
en  résultait  que  les  degrés  de  latitude  u’étaieut  pas  égaux 
dans  toute  l’étendue  du  méridien,  mais  qu’on  devait  les  * 
trouver  plus  grands,  ou  contenant  plus  de  mesures  itiné- 
raires dans  la  partie  aplatie  du  méridien,  c’est-à-dire, 
vers  les  pèles,  et  moindres  dans  la  partie  la  plus  convexe 
de  ce  même  méridieu , c’est-à-dire,  vers  l’équateur.  Ces 
conséquences,  qui  découlent  des  premières  notions  de  la 
géométrie  élémentaire,  ont  cependant  été  un  instantané- 
connues  par  des  hommes  d’un  grand  mérite,  tels  que  les 
Cassini  et  d’Auville.  Il  paraît  donc  utile  d’en  rappeler  en 
peu  de  mots  la  démonstration. 

On  appelle  degré  du  méridien  la  portion  An,  fig.  14, 
de  cette  courbe,  lorsque  les  rayons  CA  et  ca,  qui  intercep- 
tent cette  partie  de  l'arc,  font  entre  eux  tmaugle  ACnd'un 
36oc  du  cercle.  Eu  partant  de  cette  définition,  il  est  facile  de 
s’apercevoir  que  ce  n’eSt  que  lorsque  la  courbe  FG  est  un 
cercle,  que  les  rayons  CA  et  ca,  perpendiculaires  à ses  tan- 
gentes , se  rencontreront  toujours  à la  môme  distance  de 
la  courbe,  le  même  augle  répondra  au  môme  arc  , et  que 
dans  ce  cas  les  degrés  auront , dans  toute  l’etendue  de  la 
courbe,  la  même  longueur.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  pour 
les  courbes  dont  la  courbure  n’est  pas  uniforme.  Dans 
l’ellipse,  par  exemple,  si  on  prend  deux  ai#s  de  même 
longueur,  comme  Mot  et  N n,Jig.  i5,  i’uu  dans  la  partie 
la  plus  convexe , l'autre  dans  celle  qui  est  plus  aplatie  , 
les  perpendiculaires  MC  et  otC  ^menées  aux  extrémités 
du  premier  arc , se  rencontreront  plus  près  de  cet  arc  que 
les  perpeudiculaires  Ne,  ne,  menées  aux  extrémités  de 
l’arc  plus  aplati  N«.  L’angle  New  est  donc  visiblement 
moindre  que  l’angle  MCot;  et  par  conséquent,  si  ce  der- 
nier est  d’un  degré,  l’arc  Nw,  égal  eu  longueur  à Mot, 

(I)  M.  de  Lindenou , Examen  de  Remploi  des  Mesures  de  la  Terre. 
Zach , Correspondance , XIV,  ias-ii5. 
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ne  répond  pas  à un  degré.  Il  faut  nécessairement,  pour 
obtenir  cet  angle  dans  la  partie  NP  de  la  courbe,  embras- 
ser un  espace  plus  grand  que  M/n.  Dune  il  faut  que  les 
degrés  terrestres  soient  plus, grands  dans  la  partie  aplatie 
du  globe,  si  l’on  \ eut  qu’ils  répondent  aux  degrés  céles'tcs 
qui  sont  tous  égaux,  notant  point  des  arcs  régis,  niais 
seulement  des  distances  angulaires. 

On  peut  encore  raisonner  de  ia  manière  suivante.  I.e 
point  de  rencontre  de  deux  verticales  est  Ic’ccntrc  de  l’arc 
terrestre  qu’elles  comprennent  eutre  elles;  si  cet  arc  était 
une  ligne  droite,  ces  verticales  seraient  parallélesmi  11e 
se  rencontreraient  qu’à  une  distance  infinie.  Plus,  au  con- 
traire, l’arc  a de  courbure,  plus  les  verticales  ont  de 
convergence;  donc  clics  se  rencontrent  à nlie  moindre 
distance.  Ainsi , la  partie  d’une  ellipse  voisine  de  sou 
grand  arc  étant  la  plus  courbe,  les  verticales  qui  y- sont 
perpendiculaires  se  rencontreront  à peu  de  distance;  le 
rayon  de  l’arc  intercepté  eutre  elles  sera  plus  court,  par 
conséquent  l'arc  lui-méme  aura  moins  de  longueur  abso- 
lue. Au  contraire,  dans  le  voisinage  du  pclit  arc,  les  ver- 
ticales se  rencontrant  à une  plus  grande  distance , donnent 
aux  arcs  interceptés  un  rayon,  plus  lbng  ; par  conséquent 
les  arcs  ont  plus  de  longueur. 

Faute  d’être  remonté  à ces  notions,  on  avait,  au  com- 
„„  mencement  du  siècle  dernier,  conclu  le  contraire,  parce 
qu'on  supposait  que  les  degrés  élaicut  déterminés  par  les 
angles  MO/*,  NOn,  formés  par  des  ligues  tirées  au  centre 
(k:  l'ellipse  EP()/y  ; mais  cette  hypothèse  n’était  pas  con- 
forme aux  principes  de  l’opération;  car  les  lignes  OM  et 
O m,  OIN1  et  O n,  n’étaufjias  perpendiculaires,.^  la  courbe, 
différent  entièrement,  soit  en  grandeur,  soit  en  direction, 
des  verticales,  auxquelles  ou  rapporte  les  points  de  l’arc 
céleste. 

Les  mesures  de  Cassini  ayant  d’abord  paru  indiquer 
une  diminution  des  degrés  du  midi  au  nord,  plusieurs 
savans  français  soutinrent , au  moyen  du  paralogisme 
qu’on  vient  de  signaler,  que  celle  diminution  était  une 
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preuve  de  l'aplatissement  aux  pôles;  les  géomètres  démon- 
trèrent que  ce  serait  plutôt  la  preuve  du  contraire.  On  re- 
connut l’erreur  de  principe,  et  elle  n’a  été. renouvelée  de- 
puis que  par  des  personnes  absolument  étrangères  à la  • 
géométrie  (i).  Mais  les  Cassiui  et  d'Anville,  en  tirant  de 
la  prétendue  diminution  des  degrés  vers  le  nord  la  con- 
clusion qu’on  devait  en  tirer,  affirmèrent  que  la  terre 
était  allongée  daus  le  sens  des  pôles,  ou,  eu  d’autres  mots, 
que  l’ellipsoïde  terrestre  faisait  sa  rotation  autour  de  son 
grand  axe;  ce  qui  était  coutraire  à la  théorie  de  la  gravi- 
tation et  à l’équilibre  des  fluides. 

La  terre  resta  en  France,  pendant  quarante  ans,  un  M„„r„  j. 
sphéroïde  allongé  aux  pôles  (a).  Mais  1 illustre  académie  d«’!p*r’Ju? 
des  sciences  ne  désespéra  point  des  théories  établies  par 
les  calculs  les  plus  sublimes.  Deux  commissions , prises 
daus  son  sein,  furent  envoyées,  l’une,  en  1736,  au  Pérou, 
et  l’autre,  en  au  cercle  polaire,  pour  mesurer  les 

degrés  du  méridien  dans  le  voisinage  de  l’équateur  et  au- 
près du  pôle.  Les  résultats  obteuus  par  chaque  commis- 
sion , comparés , soit  entre  eux , soit  au  degré  mesuré  en 
France  par  Picard,  sans  s’accorder  parfaitement  sur  la 
quantité  de  l’aplatissement  de  la  terre  aux  pôles,  le  mirent 
pleinement  hors  de  doute  (3).  Le  degré  mesuré  au  cercle 
polaire  surpassa  celui  de  l’équateur  de  669  toises;  et 
celui  de  Franc»,  plus  petit  que  celui  du  cercle  polaire, 
surpassa  encore  edui  de  l’équateur  de  307  toises. 

Les  Cassiui  eux-mêmes,  après  avoir  vérifié  leurs  me- 
sures, vinrent,  avec  une  noble  franchise,  déclarer  qu’il 
s’était  glissé  de  légères  erreurs  dans  leur  travail,  et  que 
les  degrés  de  Frauce , pris  daus  leur  totalité,  concou- 
raient à confirmer  l’aplatissement  du  globe  vers  les 
pôles  (4). 


(1)  Bernardin  de  Saint-Pierre , Etudes  de  la  Nature,  etc.,  etc. 

(2)  fiossut , Histoire  des  Mathématiques , II , 273.  (3)  Bouguer,  Fi- 
gure de  la  Terre.  Manpertuit , Ele'ineosde  Géographie, etc.,  etc. 

(4)  Casiini  eide  Thurj,  Méridienne  de l'Observatoire  rojal , vérifiée, 
1944. 
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Il  ue  suffisait  poiut  à l’audace  des  géomètres  d'avoir 
fixé  d’une  manière  générale  la  figure  de  notre  globe  ; ils 
voulaient  encore  découvrir  l’exacte  quantité  de  cet  apla- 
tissement dont  tant  de  travaux  venaient  de  constater  la 
réalité.  Mais , dans  cette  recherche , plus  les  matériaux 
s’accumulaient,  et  plus  la  discussion  en  devenait  difficile. 
Les  degrés,  successivement  mesurés  dans  diverses  par- 
ties du  monde,  indiquaient  des  quantités  très-différentes 
pour  l’aplatissement.  C’est  ce  qu’a  démontré  avec  beau- 
coup de  clarté  un  géomètre  italien , eu  comparant  les 
douze  meilleures  mesures  que  l’on  connût  il  y a un  detni- 
siécle  (1).  Voici  d’abord  les  résultats  de  ces  mesures,  avec 
les  noms  des  astronomes  à qui  ou  les  doit  : 


1 Voms  des  pays.  T.alitude  d’où  F' aleur  du  Noms  des 

l’on  est  parti,  degré  mesuré.  obserealeuis. 


Pérou o d.  o m.  56,753tois.  Bouguer , la  Conda- 

minr , etc. 

Cap  de  B.-Esper.  33  18  57,107  Lacaille. 

Pensjh  anic. . . . 3ÿ  11  56,888  Mason  et  Di  ton. 

Etat  de  l’Eglise. . 43  1 56,979  Boscovich  cl  Maire. 

France. 43  3l  57,048  Cassini  et  LacaiUe. 

Piémont. 44  44  67,137  Beccaria. 

France.,  .....  45  45  57,o5o  Cassini  et  Lacaille. 

Hong  rie 45  57  56,88 1 Liesganig. 

Autriche 48  43  57,086  Idem. 

France.  ••  ...»  49  23  57,074  * Picm  J et  Cassini. 

Hollande 5a  4 57,145  Thury  et  G,  Cassini. 

Laponie 66  20  57,405  illaupcrtuis , etc. 


En  essayant  de  calculer  une  courbe  régulière  d’après  la 
théorie  de  Newton  , daus  laquelle  ces  douze  degrés  pour- 
raient entrer,  Frisi  les  trouve  tous  ou  trop  grands  ou  Irop 
petits;  les  erreurs  qu’on  serait  obligé  de  supposer  dans 
les  mesures,  pour  les  plier  dans  une  ellipse  régulière^ 
dont  le  petit  axe  serait  au  grand  comme  a3o  à a3i,  s’élè- 


(1)  Pauli  Frisi  Cos  mo- raphia  , tom.  II,  cliap.  de  figura  plaint. 
conip.  id.  opéra  omnia , t.  III,  p.  Vai  si/if. 
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vent  à plus  de  100  toises  par  degré,  et  même,  pour  le 
degré  de  Hongrie , à plus  de  200, 

Le  savant  italien  essaie  encore  de  découvrir,  par  des  comparu, 
combinaisons  binaires  et  décimales  multipliées,  un  terme  lutfstircs  pur 
moyen  entre  les  divers  aplatissemeus  indiqués  par  les 
mesures  ; mais  comme  il  n’a  pu  faire  précéder  ces  com- 
binaisons par  une  critique  sévère  de  l'exactitude  de  chaque 
mesure,  nous  ne  citerons  aucuns  de  ses  résultats;  nous 
aimons  mieux  remarquer  qu’en  choisissant,  parmi  ses 
combinaisons  binaires  , les  six  les  plus  propres  à inspirer 
de  la  confiance , on  trouve  pour  terme  moyen  un  aplatis- 
sement presque  identique  avec  celui  que  dounent  et  les 
observations  du  pendule  et  les  dernières  mesures  fran- 
çaises. Voici  cette  comparaison. 

La  différence  des  axes  ou  la  valeur  absolue  de  l'aplatis- 
sement étant  prise  pour  unité,  le  premier  degré,  combiné 
avec  le  troisième , donne,  pour  le  grand  axe  de  la  terre , 

5o5  parties  semblables;  avec  le  quatrième,  353;  avec 
le  septième,  292,  3 ; avec  le  neuvième,  290,4  ; avec  le 
dixième,  307,4,  et  avec  le  onzième,  270.  Donc,  terme  • 
moyen  de  l’aplatissement 

L’impossibilité  reconnue  de  plier  dans  une  même  courbe 
régulière  les  divers  degres  mesures , ht  naître  diverses  dun*cca 

0 mesure» . 

opinions  parmi  les  savans.  On  commença  par  condamner 
l’opération  de  M.  de  Maupertuis  en  Laponie , comme  peu 
sûre , soit  à cause  de  la  négligence  qu’on  y avait  appor- 
tée , soit  parce  que  l’arc  mesuré  avait  trop  peu  d’étendue, 
soit  enfin  en  considérant  les  incertitudes  de  ce  savant 
lui-même  sur  les  résultats  de  ses  mesures  (1).  O11  eût 
dû  juger  avec  la  même  rigueur  la  mesure  du  P.  Liesga- 
nig,  exécutée  avec  des  instrumens  fort  inexacts,  et  dans 
laquelle  il  est  aujourd’hui  démontré  (2)  qu’il  se  trouve 
une  confusion  de  deux  étoiles  éloignées  de  g degrés. 


(1)  Il  donne  au  degrc , dans  ta  Figure  de  la  Terre , 57, 40$ , et  dans  les 
Siemens  de  Géographie , 57,438.  (a ) Zach , Correspondance  astrono- 
mique, yill,  5o;  et  sui». 
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et  d’autres  erreurs  constantes  de  10  à 1a  secondes,  ré- 
pondant à i5o  toises;  mesure  qui  par  conséquent  ne  mé- 
rite pas  d’être  prise  en  considération.  Ignorant  ce  résultat 
d’un  examen  critique  des  papiers  du  P.  Liesganig,  on 
voit  encore  aujourd’hui  d’excelleus  géomètres  se  donner 
la  peine  inutile  de  faire  accorder  l'irrégularité  des  degrés 
d’Autriche  et  de  Hongrie  avec  la  théorie  générale  (i). 

Les  mesures  que  l’on  pouvait  comparer  avec  sûreté 
n’embrassaient  qu’une  portion  du  globe  peu  étendue.  Ni 
Frisi ni  les  autres  savaus  qui  ont  écrit  sur  cette  matière, 
MManf.it. n’ont  connu  le  degré  mesuré  en  l’an  170a,  à la  Chine  , 
à n au...  sous  ja  laütutlo  de  4°  degrés,  par  le  P.  Thomas;  degré 
dont  la  valeur  paraît  avoir  été  trouvée  de  £6,987.899 
toises  ; ce  qui , en  supposant  l’aplatissement  de  diffé- 
rerait seulement  de  33,988  toises  en  plus  de  la  valeur 
présumée.  Au  surplus,  cette  mesure  étant  susceptible  de 
plusieurs  interprétations,  il  n’y  a peut-être  pas  eu  d'incon- 
vénient à la  négliger  (a). 

Quelques  personnes  ont  été  tentées  de  douter  de  la  pos- 
Kr  retira  • sibilité  de  mesurer  un  degré  du  méridien  avec  uue  exac- 
l«t  tract  10*.  titude  parfaite.  Les  erreurs  inséparables  de  la  nature  des 
instrumens  employés  alors , pouvaient  s’élever  à 3 ou 
4 secondes  pour  l’arc  céleste , ou  60  toises  pour  le  degré 
terrestre  (3).  L'attraction  des  montagnes , qui  dérangeait 
le  (il  à plomb  par  lequel  on  détermine  la  verticale , exci- 
tait surtout  les  doutes  les  plus  iuquiétans.  Cet  effet  de  la 
gravitation  , en  devenant  une  preuve  sensible  de  la  théo- 
rie générale  de  Newton,  pouvait  déranger  les  mesures 
faites  d’ailleurs  avec  le  plus  grand  soin , puisqu’une  dé- 
viation du  fil  vertical,  de  quinze  secondes  seulement  aux 
deux  extrémités  de  l’arc  mesuré , produirait  uue  erreur 
de  5oo  toises , c’est-à-dire , d’une  quantité  plus  grande 


(1)  Dubourguet , Traite  de  Narig.  p.  283,  3o8,  etc.  (2)  Ilalhrslein  , 
Obser*.  astr.  Pekini  Siaarum  factæ,  p.  363.  Viudob.  1768.  Comp.  Zach  , 
Correspondance  astronora. , I,  248-251.  Ibid. , 589-594.  (3)  D'Alem- 
brrt , dans  l'Encyclopédie  , au  mot  Figure  de  la  Terre.  Bouguer,  pig.  U« 
la  Terre , aect.  I,  § 4,  etc. 
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que  la  différence  présumée  des  deux  degrés  extrêmes 
sous  lcqùateur  et  sous  le  pôle.  Or,  Newton  avait  calculé 
cette  attraction  de  2 minutes  pour  une  montagne  haute  de 
3 milles  anglais,  et  large  de  6.  Ce  calcul,  il  est  vrai,  a 
paru  beaucoup  trop  fort.  Par  les  observations  que  Bou- 
guer  et  la  Condamiue  tirent  avec  grand  soin  en  1737,  au 
Pérou,  près  de  la  montagne  de  Chimborasso , le  tïl  à 
plomb  était  détourné  de  7 secondes  ^3  Par  la  force  attrac- 
tive de  cette  montagne,  qui,  d’après  la  théorie  de  Newton, 
aurait  dû  avoir  un  effet  treize  fois  plus  grand;  la  nature 
des  rochers  volcaniques  de  cette  montagne  rend  l’expé- 
rience incertaine  (1).  On  a éprouvé  de  semblables  effets 
dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  dans  l’Apennin  et  en 
Ecosse,  où  M.  Maskelyne  a répété  ces  observations  avec 
une  précision  extrême , et  a trouvé  un  résultat  plus  ap- 
prochant de  la  théorie  de  Newton  (2).  Il  est  trés-possiblo 
que  cette  attraction  ait  pu  influer  sur  les  mesures  prises 
par  Lacaille , puisque  cet  astronome,  d’aillaurs  savant,  ne 
fit  aucune  expérience  pour  déterminer  l’effet  des  montagnes 
de  l’Afrique  australe  sur  le  fil  à plomb  dont  il  se  servait. 

Enfin  une  idée  simple  et  décisive  vint  s’offrir  à quel- 
ques esprits  supérieurs  que  fatiguait  l’interminable  dispute 
sur  l’aplatissement  du  globe.  On  pensa  que  la  courbure  du 
sphéroïde  terrestre  pourrait  bien  être  sujette  à quelques 
légères  irrégularités.  Pourquoi  la  nature,  qui  n’aime  point 
les  figures  géométriques,  aurait-elle  fait  de  la  terre  un 
ellipsoïde  exactement  régulier?  C’est  Buff'on  qui , un  des 
premiers,  a proposé  cette  opinion  (3);  la  Condamine 
semble  y être  assez  favorable  (4),  et  Maupertuis,  qui 
l’avait  d’abord  hautement  rejetée  , finit  par  trouver  la 
chose  douteuse  (5).  Lacaille , dont  les  mesures  ne  s’ac- 
cordaient avec  aucune  autre,  pencha  naturellement 
pour  une  explication  qui  justifiait  sou  travail.  Cepen- 
dant la  plupart  des  savaus  repoussèrent  encore  cette 

(1)  Bouguer , Fi",  de  la  Terre , p.  389.  (2)  Philosophiral  t ran&ac tions, 
1775,  p.  5oo.  * (3)  Histoire  naturelle , tom.  ï,  p.  i65.  (4)  Rapport  sur 
les  Mesures  du  Pérou , p.  26 2.  (5)  Lettres  phjsiques* 
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''•.iiKon  , faiblement  soutenue  par  ceux  qui  l’avaient 
me. 

* 'Jne  tentative  plus  sérieuse,  pour  maintenir  l'ellipsoïde 
*•  gulier , resta  inconnue  jux  savans  français;  c’était  celle 
que  fit  M.  K/ügel , géomètre  allemand  , pour  démontrer 
«lue  tous  les  degrés  mesurés  d’une  manière  authentique, 
même  celui  de  Lncaille,  pouvaient  entrer  dans  une  el- 
lipse régulière , pourvu  seulement  qu'on  supposât  une 
petite  différence  eutre  le  petit  axe  primitif  de  l’ellipsoïde 
terrestre  Vp , fi  g.  16,  et  l'are  actuel  de  rotation  n r; 
d’où  il  résulterait,  par  exemple,  que  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  a pu  se  trouver  originairement  A une  moindre 
distance  du  pôle  sud,  ou,  pour  parler  plus  précisé- 
ment , que  l’extrémité  australe  du  petit  axe  de  rotation, 
par  rapport  à Téquateur.  Donc  le  degré  austral  a b , 
quoique  plus  éloigné  du  pôle  de  rotation  t que  le  de- 
gré boréal  cd  ne  l’est  du  pôle  ri,  se  trouverait  néan- 
moins dans  l.f  même  situation  par  rapport  au  véritable 
petit  axe  de  l’ellipsoïde  Vp  , et  aurait  par  conséquent  la 
même  valeur  absolue,  malgré  la  différence  de  latitude  (1). 
On  sent  tous  les  bouleversemens  qu’eutraîiierait  cette 
hypothèse,  si  elle  était  admise;  on  voit  que  le  grand 
axe  du  globe  ne  se  trouverait  plus  exactement  dans  le 
plan  de  l'équateur;  on  se  demande  surtout  s’il  est  pos- 
sible , d’après  les  lois  de  l’hydrostatique , que  l’ellipsoïde 
terrestre  fasse  sa  révolution  autour  d’un  axe  différent  de 
son  petit  axe  réel?  Mais,  quelles  que  soient  les  objections 
qu’on  puisse  faire  à M.  Kliigcl,  son  hypothèse  paraît  si 
ingénieuse,  et  serait  si  féconde  en  résultats  iutéressans 
pour  la  géographie  physique,  que  nous  avons  cru  devoir 
en  donner  une  idée. 

Telles  étaient  les  incertitudes  des  géomètres  et  des 
astronomes  sur  la  figure  de  la  terre , lorsqu’un  projet 


. (l)  Kliigcl , Dimensions  delà  Terre,  etc. , dans  les  Collections  astro - 
nomicuei  de  Berlin , IJU  , 
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V 

politique  donna  occasion  a une  nouvelle  mesure  de  l'arc  a* 

du  niéridieu  qui  traverse  la  France,  en  passant  parla  ca-  1 * 

pitale.  La  convention  nationale  avait  ordonné  la  fixation 
d'un  système  de  poids  et  de  mesures  uniforme  et  stable. 

Les  savans  proposèrent  de  prendre  la  base  de  ce  système 
dans  la  nature  elle-même,  et  de  regarder  comme  unité 
primitive  du  mètre,  la  dix- millionième  partie  du  quart  du 
méridien  terrestre,  c’est-à-dire,  de  l’espace  de  l’équateur 
au  pôle.  LTne  métrologie  fondée  sur  une  telle  base  , disait- 
on  , appartiendra  à toutes  les  nalious , à tous  les  siècles. 

Mais  comment  connaître  précisément  la  longu*eur  d un 
quart  du  méridien  ? On  pouvait  la  conclure  des  mesures 
anciennes;  mais,  d’un  côté,  elles  se  contredisaient;  de 
l’autre  , ou  crut  donner  plus  d’authenticité  au  nouveau 
système  métrologique , en  l’appuyant  sur  des  opérations 
conduites  avec  une  précision  jusqu’alors  inconnue,  et 
dirigées  par  les  astronomes  les  plus  habiles.  Delambre  et 
Méchain  furent  chargés  de  mesurer  l’arc  du  méridien 
intercepté  par  les  parallèles  de  Dunkerque  et  fiarcelonne. 

Ces  deux  célèbres  géomètres  ont  mesuré  les  augles  de  90 
triangles  avec  les  nouveaux  cercles  répétiteurs  que  Borda 
a fait  construire;  ils  ont  observé,  avec  ces  mêmes  ius-  ^ 
trumens  , 5 latitudes  à Dunkerque,  Paris,  Fnraux,  Car- 
cassonne et  Barcelonuc.  Les  deuxôtfses,  prés  de  Melun  et 
Perpignan  , ont  été  mesurées  avec  des  régies  de  platine 
et  de  cuivre  ; elles  se  sont  trouvées  correspondre,  à quel- 
ques pouces  près , aux  mesures  calculées.  Des  soins  minu- 
tieux ont  prévenu  ou  rectifié  jusqu’aux  moindres  erreurs.  \ 
L’élite  des  géomètres  français , réunis  à un  grand  nombre 
de  commissaires  veuus  des  pays  étrangers,  a vérifié  et 
sanctionné  tous  les  calculs.  Il  n’est  donc  plus  permis  de  . ' 

révoquer  en  doute  les  résultats  de  cette  grande  entreprise , 
qui  a été  commencée  en  1792,  et  terminée,  quant  aux 
mesures,  ^n  1798. 

Il  a été  prouvé  que  les  degrés  du  méridien  diminuent  R*inu<u. 
vers  le  midi,  et  croissent  vers  le  nord.  Mais  ces  accrois- 
semeus  des  degrés  terrestres  ne  suivent  pas  une  progres- 
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sion  régulière  et  constante.  Donc  un  méridien  quelconque 
peut  ne  pas  être  une  ellipse  régulière  -,  il  est  probable 
que  la  terre  elle-même  n’est  pas  un  solide  de  révolution , 
c’est-à-dire  y circonscrit  par  la  révolution  d’une  même 
ellipse  autour  de  son  centre.  Toutefois  ces  irrégulari- 
tés, qui  paraissent  extrêmement  petites  en  comparaison 
• . de  la  masse  de  la  terre,  peuvent  sans  inconvénient  être 
négligées. 

^inaiii*  Le  méridien  de  France , que  MM.  Biot  et  Avngo 
•«■T.*  viennent  de  prolonger,  par  un  travail  des  plus  pénibles, 
jusqu’aux  îles  d’Iviça  et  de  Fromentera  (1),  donne,  si  ou 
le  considère  en  lui-même  (2) , un  aplatissement  de  -p-jj  ; 
mais  , en  le  comparant  avec  le  degré  du  Pérou  , il  don- 

ri.,«Uerait  ”7' 

Ce  dernier  résultat,  adopté  par  la  commission  pour  les 
mesures , coïncide  avec  celui  qu’on  a trouvé  par  les  ob- 
servations sur  la  longueur  du  pendule.  Il  s'accorde  en- 
core avec  plusieurs  phénomènes  célestes  dont  la  cause 
est  dans  la  non-sphéricité  de  la  terre.  En  effet,  cette  pla- 
nète , étant  renflée  aux  environs  de  sou  équateur,  éprouve 
de  la  part  du  soleil  et  de  la  lune,  dans  cette  partie,  une 
somme  d’attractions  plus  considérable  que  vers  les  pôles  -, 
et  comme  le  plan  de  l’équateur  est  incliné  par  rapport  à 
ceux  de  l’écliptique  et  de  l’orbite  lunaire,  ce  surcroît 
d’attraction  imprime  à l’axe  un  mouvement  progressif 
qui  fait  rétrograder  les  points  équinoxiaux,  et  un  mouve- 
ment alternatif  par  lequel  il  oscille  autour  de  la  position 
qu’il  aurait  en  vertu  du  premier  mouvement;  celui-ci 
s’appelle  précession  des  équinoxes , et  l’autre,  nutation. 
Un  célèbre  astronome  allemand,  M.  Burg,  ayant  calculé, 
sur  la  deinunde  de  M.  de  Laplace  (3) , les  causes  de  ces 
perturbations  et  l’influence  que  pourrait  y avoir  l’aplatis- 
semeut  de  la  terre,  a trouvé  celui-ci  de  j-j-. 

(1)  Biot,  Notice  sur  Ici  Operation»  faites  en  Espagne.  Mercure,  jan- 
vier 1810.  (2)  Laplace , Système  du  Monde , p.  62.  (3)  Laplace , Sys- 
tème du  Monde,  218. 
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Le  degré  mesuré  au  cercle  polaire  par  les  académiciens  n™v.ii. 
français,  en  1737,  était  celui  de  tous  qui  s’écartait  le  plus 
du  résultat  général  de  toutes  les  autres  données.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’on  avait  soupçonné  des  erreurs  consi- 
dérables dans  l’opération  -,  c’est  ce  qui  vient  d’ôtre  dé- 
montré. M.  Mélanderhielm , savant  astronome  suédois , 
entreprit  de  faire  mesurer  de  nouveau  ce  degré  par 
M.  Svanberg , un  de  ses  élèves,  en  Faisant  usage  du  cercle 
répétiteur  et  de  tous  les  moyeus  délicats  de  la  géodésie 
moderne.  Les  académiciens  français  n’avaient  mesuré 
qu’un  arc  de  57” , et  M.  Svanberg  poussa  l’opération  jus- 
qu’à i°  37’.  D’après  le  résultat  définitif  de  cette  mesure  (1), 
le  degré  du  méridien  se  trouve  de  57,209  toises  à 66°  20’ 
de  latitude,  ou  plus  court  de  196  toises  quene  l’avait  donné 
la  mesure  de  1737.  Ce  degré,  comparé  avec  celui  de 
France  , donne  ^o?  pour  l’aplatissement , et  avec  celui  du. 

Pérou  5^7.  On  peut  encore , par  diverses  hypothèses , com- 
biner cette  mesure  avec  un  aplatissement  de-jjn.  Ainsi, 

. 1 1»  tnfuir* 

elle  n’olfre  aucune  différence  essentielle  avec  le  résultat  &■»?*»•• 
adopté  par  les  géomètres  français. 

Les  planètes  mômes  , éloignées  de  nous  de  plusieurs  Apiù,.,*. 
millions  de  lieues,  ont  coucouru  à fixer  uos  idées  sur  n.jl'wr! 
l’aplatissement  du  sphéroïde  terrestre.  Cette  altération  de 
la  figure  sphérique  , comme  résultat  de  la  rotation  d’un 
. corps  céleste  sur  lui-môme  , se  manifeste  encore  dans  la 
planète  de  Jupiter  , où  elle  est  assez  sensible  pour  qu’ou 
aperçoive  dans  les  lunettes  la  différence  des  deux  diamètres 
du  disque  , qui  est  presque  de  ; et  quand  on  compare 
la  mesure  exacte  de  cet  aplatissement,  les  dimensions  de 
Jupiter  et  la  durée  de  sa  rotation , avec  celles  de  la  terre  , 
cm  trouve  pour  cette  dernière  planète  (2)  un  aplatissement 
proportionnel  deyjg-,  ce  quicoïncide  encore  avec  lerésultat 
de  la  grande  mesure  française. 

Nous  11e  dissimulerons  point  que  cet  accord , qui  parais  ” ia- 


(1)  Seanterg,  Exposition  des  operations  faites  en  Laponie.  Stock- 
holm, i8o5,  p.  164-193.  (37  Lath.t , Système  du  Monde,  353. 
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Donm.  san  cîcvoir  être  universel  , a été  troublé  par  quelques 
doutes  nouveaux.  Les  deux  mesures  des  ludes  orientales,- 
l’une  par  liurrow , sous  le  tropique,  l'autre  par  Lambdon  , 
à 12  degrés  de  latitude  nord  , ont  à la  vérité  donné  des 
résultats  qui  se  combinent  passablejnent  bien  avec  ceux 
des  mesures  françaises,  quoiqu’ils  soient  encore  plusfavo- 
, râbles  à la  théorie  de  Newton  (i).  Mais  la  mesure  de  trois 

degrés  , faite  eu  Angleterre  par  le  major  Mudgo  (a)  , 

. donue  , eu  ne  la  considérant  qu’en  elle-même , uu  apla- 
tissement sous  l équateur  de  —,  Ce  résultat  singulier 
semble  prouver  décidément  que  la  figure  sphéroïditpie  de 
la  terre  est  sujette  à des  irrégularités  que  des  mesures  mul- 
tipliées pourront  seules  déterminer  (3). 
c-mxi.i.in,,.  Ou  peut  donc  considérer  la  quantité  de  l’aplatissement 
de  la  terre  comme  suffisamment  connue  pour  les  besoins 
de  la  géographie.  Il  y a même  encore  peu  de  géographes 
qui  , dans  la  construction  des  cartes  tracées  sur  une  petite 
échelle,  aient  eu  égard  à l'aplatissement  ou  à l’ellipticité 
de  la  terre.  Maupertuis  , Murdoch  et  d’autres  ont  , à la 
vérité  , calculé  des  tables  qui  iudiquent  l’accroissement 
des  degrés  de  longitude  sur  nn  sphéroïde  elliptique  (4). 

Le  géographe  Bonne  démontra  à ltizzi-Zannoni  (5)  , que 
dans  sa  graude  carte  d’Europe  celui-ci  eût  dû  faire  sentir 
l'effet  de  l’ellipticité  qu'on  présumait  alors  de  tV»-  Mais  les 
mesures  cl  les  calculs  oui  aujourd'hui  changé  un  des  . 
élémens  de  cette  question.  L'aplatissement  de  la  terre  , 
réduit  à ^ du  diamètre  de  l’équateur  , ne  produisant 
entre  ce  diamètre  et  l’axe  qui  passe  par  les  pôles,  qu’une 
différence  d’environ  7 lieues , ne  donnerait  pour  un 
sphéroïde  dont  le  grand  axe  aurait  3 pieds,  qu’une  dif- 
férence de  1 ligne  i , quantité  qu’il  serait  très-difficile 

(1)  Zach,  Correspond.,  XII,  488-493.  (2)  Philosoph.  transart. , 
l8o3,  part.  II,  J>.  383.  Comp.  LinJrnau,  dans  Zach,  Coroap.  XIV, 

137  sqq.  (3)  T.aplacc , Mécanique  céleste,  II,  144.  (4)  Maupertuis  , 

Elémens  de  Géograph.Comp.  Me'ra.  de  l’ Acad,  des  Sciences , 1744, p.  4O6. 

(5)  Réfutation  d’un  ouvrage  de  M.  Hizsi-Zannoni , intitulé:  Disser- 
tation sur  différons  points  de  géographie,  par  M.  Bonus,  ourr.  rare], 
communiqué  par  M.  de  LalanJc  à M.  de  Zach  , Corresp.  asl. , I , j86. 
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d’observer  avec  précision  dans  la  construction  des  globes. 
On  peut  donc  continuer  à les  faire  parfaitement  sphéri- 
ques. Dans  la  topographie  et  dans  l’hydrographie  spé- 
ciale , l’effet  de  l’aplatissement  devient  sensible , non-seu- 
lement sur  les  degrés  de  latitude  , mais  aussi  sur  ceux  de 
longitude  ; il  est  du  devoir  d’uu  géographe  soigneux  d'y 
faire  attention,  en  se  conformant  aux  méthodes  que  plu- 
sieurs ouvrages  récens  donnent  pour  exprimer  ces  diffé- 
rences (1).  Les  tables  annexées  à ce  volume  donnent  des 
détails  assez  étendus  sur  la  valeur  absolue  de  chaque 
degré  de  longitude  et  de  latitude  , ainsi  que  sur  la  com- 
paraison <fu  nouveau  système  métrique  avec  les  anciennes 
mesures.  Toutefois,  nous  ne  devons  poiut  terminer  ce 
précis  historique  sur  les  recherches  relatives  à la  figure 
du  globe , sans  mettre  immédiatement  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  principaux  résultats  de  la  grande  mesure  frany 
çaise  ; les  voici  : 

Bases  de  la  nouvelle  Métrologie. 
r . ■*  en  mètre*.  en  pieds  de  France. 


Le  quart  du  méridien.  . 10,000,000 
Le  degré  décimal  ....  100,000 

Le  mvriamètre  .....  10,000 

Le  kilomètre  (a) 1,000 

I/hectomètre 100 

Le  décamètre 10 

Le  mètre  1 


3078444° 

307844,4 

30784,44 

3078,444 

387,8444 

30,78444 

3,078444 


Nouvelles  divisions  astronomiques . 

Le  quart  du  méridien  terrestre  ....  100° 

Le  degré 100’ 

La  miuuie  ou  prîfte 100” 

La  seconde 100” 

Rapport  avec  les  anciennes  mesures  aslronomù/ues. 

1 degré  centésimal  vaut  . . . 54’ 

1 minute ’ 32"4 

1 seconde ’ a”  3*4 


f»)  Puissant , Traité  de  Géodésie,  p.  1 25  ctsuiv.  Duhourgurt , Traité 
de  Navigation  , etr.  (a)  Le  nom  adopté  est  kilomilrt  : mais  i/cst  ua 
barbarisme;  ou  devrait  dire  kiliomètrr. 
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Dimensions  du  globe. 


« tu  mètres.  en  toises. 

Rayon  de  l’équateur  ou  demi- 
grand  axe  de  l’ellipsoïde 

terrestre 6,3'j5,'j5o  . . 3,271,226 

Rayon  du  centre  au  pôle  ou 

demi-petit  axe 6,356,66a  . . 3, 261, 43a 

L’aplatissement  aux  pôles  ou 
excès  du  rayon  équatorial 

sur  le  rayon  polaire  . . . 19,088  . . 9,794 

Rayon  de  la  terre , supposée 

sphérique 6,366,ao6  . . 3, 266,329 

Circonférence  de  l'ellipsoïde 
sous  le  méridien  de  Paris.  39,999,867  . 20,522,960 
Circonférence  sous  l’équa- 
teur  4°j°59,94®  • 20,553,717 

Principaux  degrés. 

% en  mètres.  r n toises. 

Ancien  degré  de  latitude  sous 

l’équateur 110,614  • • 56,^53 

Aucieu  degré  de  latitude  à 

45°  latitude  N 111,117  . . 57,011 

Ancien  degré  de  latitude 
sous  le  pôle 111,612  . . 57,264 

Nouveau  degré  de  latitude 

sous  l’équateur.  .....  99,55a  . . 51,078 

Nouveau  degré  de  latitude  à 

5o°  N.  (uouv.  mes.  ) . . . ioo,cto6  . . 5i,3io 
Nouveau  degré  de  latitude 

sous  le  pôle 100,449  • • 5i,538 

Sur  une  sphère.  Sur  un  sphéroïde 
apUli  àc 

Nouveau  degré  de  longitude 

à o°  latitude ioo,ooom.  ioo,i49m. 

7rf.,à5o°lat.  N.  (nouv.  div.).  70,7 1 1 . . 70,922 

Idem,  à 99"  latitude a ,5 7 1 . . 2,577 
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La  petite  valeur  de  ces  différences,  par  lesquelles  notre 
ellipsoïde  terrestre  se  distingue  d’un  globe  parfait , donne 
une  haute  idée  de  l’exactitude  et  de  la  subtilité  des  mé- 
thodes actuellement  employées  par  nos  astronomes  et  nos 
géomètres.  Quelle  finesse  dans  les  instrumens  et  quelle 
rigueur  dans  les  calculs  n’a-t-il  pas  fallu  pour  que  l’homme 
conuût  avec  la  dernière  certitude,  à quelques  dizaines  de 
toises  prés,  les  dimensions  de  ce  vaste  globe,  eu  compa- 
raison duquel  notre  corps  n’est  qu’un  atome!  Qu’on  n’at- 
tribue pas  du  moins  cette  découverte  aux  anciens!  S’il  y a 
eu  des  érudits  qui  ont  prétendu  voir  claireiuqpt  dans  quel- 
ques phrases  vagues  des  ancieus  uue  notion  de  l’aplatisse- 
ment aux  pôles  (1),  ils’en  est  heureusement  trouvé  d’autres 
qui  y ont  aperçu  l’idée  de  l’aplatisssement  sous  l’équa- 
teur (2)  ; ces  deux  opinions  opposées  se  détruisent  doue 
l’une  l’autre.  La  pensée  môme  d’une  ellipticité  du  globe 
terrestre  ne  poiîvait  naître  que  d’une  idée  claire  sur  la 
gravitation  universelle.  Il  était  donc  réservé  au  génie  de 
la  géométrie  moderne  d’entraîner  l’esprit  humain  dans 
cette  subtile  et  audacieuse  recherche. 


Si  Ira  an- 
ciens ont 
connu  Fa- 
platisiement 
du  globe. 


(l)  Freret,  Mém.  de  i’Acad.  des  Inscriptions,  tout.  XVIII,  p.  IIS. 
(a)  Burntl,  Theori»  telluris sacra,  p.  26,  i36, 137. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  globes 
terrestres  , de  leur  construction  et  de  leurs  princi- 
paux usages  (t). 

Pour  bien  «fixer  dans  l’esprit  les  diverses  connaissances 
qui  forment  la  géographie,  il  a fallu  avoir  sous  les  yeux 
une  image  raccourcie  de  notre  terre  et  de  ses  parties.  La 
plus  simple  de  ces  représentations  est  le  globe  terrestre 
artificiel ; c’est  le  relief  de  la  terre  en  petit  avec  ses  mers, 
ses  continens  et  ses  îles.  On  y indique  aussi  les  montagnes, 
rivières  et  villes  principales.  Tous  ces  points  ont  sur  le 
globe  artificiel  leur  véritable  position;  ils  sont  représentés, 
dans  leur  ensemble  et  entre  eux,  comme  ils  se  trouvent 
sur  la  terre  môme,  d’après  les  observations  astronomiques 
et  les  mesures  géodésiques.  Aucune  carte  géographique 
ne  peut  donner  que  des  vues  perspectives  d’une  partie 
du  globe,  dans  lesquelles  il  entre  toujours  plus  ou  moins 
d’erreurs  de  convention. 

ivjrri,.iioB  Nous  retrouvons  sur  le  globe  artificiel  l’image  maté- 
rielle  de  ces  cercles  mathématiques  qui , dans  le  livre  XXIII, 
nous  ont  servi  à concevoir  les  divers  rapports  de  la  terre 
avec  les  astres,  et  des  lieux  terrestres  entre  eux.  Ainsi , 
sur  la  surface  môme  du  globe,  ou  doit  trouver  indiqués 
l’équateur  terreslffe  , les  tropiques,  les  cercles  polaires; 
ensuite,  par  des  lignes  moins  fortes , les  autres  parallèles  à 
l’équateur,  de  5 en  5 , ou  de  10  en  10  degrés,  selon  la 
grosseur  du  globe.  On  voit  de  môme  les  méridiens  iudi- 
„ qués  de  5 en  5 ou  de  10  eu  10;  ils  sont  numérotés  à leur 


F (1)  Titan,  Usa^c  des  Globes , 1718.  Scheibcl , Instruction  sur  l’usa  je 
des  Globes  artificiels  ( en  allemand  ; , 1779  et  1785. 
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point  d’intersection  avec  l'équateur.  Les  parallèles  à 1 é- 
quateursont  également  numérotés  à l'endroit  où  ils  coupent 
celui  des  méridiens  qu’ou  aura  choisi  pour  le  premier. 
L’écliptique  est  également  marquée  sur  les  bons  globes. 

Les  pèles  sont  indiqués  par  deux  poinçons,  sur  l’axe 
desquels  le  globe  tourne.  Ces  deux  poinçons  sont  fixement  . 
unis  à un  cercle  de  métal  qui  entoure  le  globe  d’un  pôle 
à l’autre , de  sorte  qu'en  tournant  le  globe , chaque  endroit 
terrestre  passe  sous  ce  cercle.  II  sert  donc  de  méridien  gé- 
néral , et  c'est  ainsi  qu’on  l’appelle.  Les  degrés  de  latitude, 
et  même,  sur  les  grands  globes,  les  minutes  et  secondes, 
se  trouvent  sur  le  méridien  général. 

Les  supports  ou  les  pieds  de  toute  la  machine  soutien-  . . 
lient  une  bande  circulaire  en  métal  ou  en  bois;  ellecoupe 
le  globe , quelque  position  qu’on  donne  à celui-ci , en  deux 
hémisphères,  l'un  supérieur,  l’autre  inférieur;  elle  repré- 
sente ainsi  lAo/zzo/irationnel.  Cet  horizon  artificiel  a plu- 
sieurs cercles  tracés  sur  sa  surface  ; le  plus  intérieur 
marque  le  nombre  de  degrés  des  douze  signes  du  zodiaque; 
on  y lit  les  noms  de  ces  signes  et  les  jours  du  mois.  Un 
autre  cercle  est  divisé  en  trente-deux  parties  qui  repré- 
sentent les  rumbs  de  vent. 

Le  quart  de  cercle  pour  prendre  les  hauteurs  est  destine 
à remplacer  le  compas  daus  différentes  recherches.  C'est 
une  petite  lame  de  cuivre  attachée  au  méridien  général  , 
et  divisée  eu  90  degrés  (1) , qui  sert  à mesurer  la  distauce 
et  le  gisement  des  lieux  sans  Compas.  Le  cercle  horaire 
est  fixé  sur  le  pôle  du  nord  ; il  est  divisé  en  s>4  heures,  et 
porte  une  aiguille  mobile  qui  tourne  autour  de  l'axe  du 
globe.  O11  met  encore  au  pied  du  globe  une  boussole  qui 
doit  être  fixée  daus  la  parallèle  et  la  méridienne  de  l’horizon. 

Les  fabricans  de  globes  , et  surtout  ceux  de  Paris  ^ 
mettent,  depuis  quelques  années,  si  peu  de  soin  dans 

. 1 1 t 1 # 1 choisir  «a 

la  délicate  construction  de  cet  instrument,  qu’un  amateur 


(0  li  ordinairement  à 114  degrés,  eu  l’arc  e’gal  au  diamètre. 


» 
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de  géographie  , avant  d’acheter  un  globe , ne  saurait  trop 
scrupuleusement  en  examiner  la  qualité.  Il  faut  s’assurer 
de  la  correspondance  parfaite  des  divisions  marquées  sur 

les  cercles.  Les  degrés  de  l’équateur  et  de  l’écliptique- 
doivenl  être  égaux  entre  eux , et  avec  ceux  du  quart  do 
cercle  des  hauteurs.  La  même  égalité  doit  se  trouver 
entre  les  degrés  du  méridien  général  et  l’horizon  , repré- 
senté par  le  cercle  intérieur  de  la  bande  circulaire  du 
milieu.  On  examine  ces  divisions  en  interceptant  par  un 
compas  un  certain  nombre  de  degrés , et  en  essayant  si , 
avec  la  même  ouverture  du  compas,  on  peut  partout  in- 
tercepter le  même  nombre  de  degrés.  Le  globe  doit  être 
à une  distance  égale  du  méridien  général  et  de  l'horizon  , 
et  assez  loin  pour  ne  jamais  se  frotter  contre  ces  cercles. 
Ceci  n’a  lieu  que  dans  les  globes  de  la  plus  mauvaise 
qualité.  Le  globe  doit  être  perpendiculairement  balancé 
sur  les  deux  poinçons  qui  représentent  les  pôles.  On  le 
voit,  si,  étant  tourné , il  s’arrête  aussitôt  que  l’on  cesse 
d’y  toucher.  L’équateur  doit,  dans  toutes  les  positions  , 
couper  le  méridien,  et,  s’il  y a lieu,  l’horizon  eu  deux 
arcs  égaux  ; donc  il  doit  toujours,  en  tournant  avec  le 
globe,  coïucider  avec  les  points  où  commencent  les  quarts 
de  ces  cercles.  Dans  la  sphère  parallèle,  il  doit  toujours 
conserver  le  parallélisme  le  plus  exact  avec  l’horizon.  De 
même,  les  tropiques  et  cercles  pelaires  doivent  partout 
coïncider  avec  les  latitudes  qui  leur  appartiennent. 

Le  réseau , ou  l’euseuible  des  lignes  représentant  les 
cercles  de  longitude  et  de  latitude  , doit  correspondre 
exactement  dans  toutes  ses  jointures;  ce  qui  est  fort  rare, 
même  daus  les  grands  globes  -,  la  surface  de  papier  collé 
sur  le  globe  y est  rarement  rapportée  avec  une  exactitude 
parfaite. 

j Le  globe  sert,  généralement  parlant,  à récapituler  les 
élémens  de  la  géographie  mathématique.  Pour  en  faire 
connaître  l’usage , nous  allons  en  ctudier  la  construction 
primitive.  La  manière  la  plus  simple  , comme  la  plus 


Digitized  by  GoogI 


GBOGBA.PHIB  MATHÉMATIQUE.  G5 

exacte,  de  construire  un  globe,  c’est  de  dessiner  immé- 
diatement sur  sa  surface,  par  les  procédé*  que  nous  allons 
décrire,  les  cercles,  lignes  et  points  qu’elle  doit  repré« 
senler  (i). 

Supposons  d’abord  qu’on  ait  fixé  deux  points  diamétra- 
lement opposés  pour  représenter  les  pôles  et  pour  y faira 
passer  l'axe  de  rotation  : prenant  l’un  de  ces  points  pour 
centre,  et  à égale  distauce  de  chacun,  on  décrira  un  cercla 
qui  sera  l’équateur  ; on  tracera  par  les  pôles  un  autre  grand 
cercle  pour  représenter  le  premier  méridien , qu’on  divi- 
sera en  90  degrés,  à partir  de  l’équateur  en  allant  vers 
chaque  pôle  ; ensuite  on  divisera,  à partir  de  ce  méridien, 
la  circonférence  de  l'équateur  de  degré  eu  degré.  Ces 
deux  cercles  étant  déterminés,  il  est  facile  de  placer  sur 
le  globe  un  lieu  dont  ou  connaîtra,  par  les  tables  géogra- 
phiques , la  latitude  et  la  longitude  ; car  il  suffira  de  mar- 
quer la  première  sur  le  premier  méridien , et.  par  le  point 
où  elle  tombe } on  décrira , eu  prenant  le  pôle  pour  le 
centre,  le  cercle  parallèle  à l’équateur,  passant  parle  lieu 
proposé  ; puix  meuaut  parle  point  de  l’équateur  sur  lequel 
tombe  la  longitude,  et  par  les  pôles,  un  demi-cercle,  on 
aura  le  méridien,  dont  la  rencontre  avec  le  parallèle 
marque  la  position  de  ce  lieu. 

C’est  par  cemoyen  que  l’on  trace  de  dix  eu  dix  degrés 
(ou  de  cinq  eu  cinq)  les  cercles  de  latitude  et  de  longi- 
tude marqués  sur  le  globe.  Nous  ferons  , au  sujet  de 
ces  cercles , une  remarque  peut-être  un  peu  trop  élémen- 
taire pour  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Les  cercles  de  latitude  sont  parallèles  à l’équateur;  ils. 
diminuent  donc  nécessairement,  jusqu'à  ce  que  le  dernier 
cercle  de  latitude  s'identifie  avec  le  point  même  du  pôle. 
Les  ceivles  de  longitude  ou  les  méridiens  vont  de  pôle  à 
pôle,  et  coupent  l'équateur  perpendiculairement;  à très- 
peu  de  chose  près,  ils  sont  égaux.  On  11e  compte  les  de- 
grés de  latitude  que  sur  les  cercles  de  longitude,  et  vice 


(1)  y annius , Géographie  générale,  tir,  III , ch.  3a,  prop.  5. 
II.  5 


Décr  oisif» 

me  .t  des 
degré»  dsi 
parallèles. 
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rersa.  Le*  degrés  de  latitude  sont  par  conséquent  de  petits 
arcs  de  d’u n’cercle  de  longitude , interceptés  par  deux 
tercles  de  latitude.  Donc  ils  seraieut  égaux  sans  cette  pe- 
tite différence  qui  vient  de  l’aplatissement,  et  qui  les  fait 
croître  un  peu  vers  les  pôles.  Les  degrés  de  longitude  sont 
de  petits  arcs  de  d’un  cercle  de  latitude , interceptés 
par  deux  cercles  de  longitude.  Donc  les  degrés  de  longi- 
tude vont  en  diminuant  à mesure  que  les  cercles  de  lon- 
gitude se  rapprochent  ; et  dans  le  point  où  tous  ces  cercles, 
jusque-là  convcrgcns.  Recoupent,  c’est-à*dire  au  pôle, 
il  u’y  a plus  de  longitude. 

La  numération  des  latitudes  commence  à l’équateur  •, 
sou  origine  est  déterminée  par  les  circonstances  mômes 
du  mouvement  de  la  terre  ; il  en  est  autrement  de  la  lon- 
gitude , car  tous  les  méridiens  étant  de  grands  cercles , la 
nature  ne  fournil  aucun  motif  pour  en  choisir  un  de  pré- 
férence à tout  autre,  comme  terme  d’où  on  compterait  la 
longitude  , ou  comme  premier  méridien  ; ne  soyons  donc 
pas  étonnés  que  les  géographes  aient  beaucoup  varie  dans 
ce  choix.  * 

Ptolémée  fixa  son  premier  méridien  aux  îles  Fortunées 
(aujourd’hui  les  Canaries) , parce  que  c’était  la  limite  la 
plus  occidentale  des  pays  connus  de  son  teins  ; et  comme 
leur  étendue  d’orient  en  occident  était  plils  considérable 
• que  celle  du  midi  au  nord,  la  première  reçut  le  nom  de 
longitude  (ou  longueur) , et  la  seconde  celui  de  latitude 
( ou  largeur) , qu’elles  portent  encore  de  nos  jours.  Ce 
premier  méridien  des  anciens  n’est  pas  connu  d’une  ma- 
nière certaine,  puisque  sa  position  dépend  du  sens  précis 
qu’on  veut  donnera  l'appellation  d "îles  Fortunées , sens 
que  nous  avons  discuté  dans  l’Histoire  de  la  géographie. 

Pour  rendre  uniforme  la  manière  d’exprimer  les  lon- 
gitudes dans  les  géographies  françaises , Louis  XIII  or- 
donna , par  une  déclaration  expresse,  de  placer  le  premier 
méridien  à 17/e  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Canaries. 
Delislc,  un  des  premiers  qui  essayèrent  de  donner  de  la 
précision  aux  déterminations  géographiques,  fixa  la  lon- 
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gitudc  de  Paris  à ïo  degrés  à l’est  de  ce  méridien.  Lors- 
qu'on a su,  par  des  observations  plus  rigoureuses,  que 
la  différence  de  longitude  entre  Paris  et  le  bourg  princi- 
pal de  l’ile  de  Fer  était  de  ao°  5’  5o”,  on  s’est  vu  obligé 
d’avancer  le  premier  méridien  de  5’  5o”  à l’orient  de  ce 
point;  de  manière  qu’il  est  aujourd'hui  un  cercle  de  pure 
convcn  tiofl^,  qui  ne  passe  par  aucun  point  remarquable. 

Les  Hollandais  avaient  lixé  leur  premier  méridien  au 
Pic  de  Téaériffe  , montagne  située  dans  l'ilc  de  ce  nom, 
et  qui  passait  alors  pour  la  plus  élevée  du  globe. 

Gérard  Mercator,  fameux  géographe  du  16e  siècle  , a 
choisi  le  méridien  qui  passe  par  l’ile  Del  Coivo , une  des 
Açores,  parce  que,  dans  sou  tems  , c’était  la  ligne  sur  la- 
quelle l’aiguille  aimantée  ne  souffrait  aucune  variation.  11 
faut  avouer  que  c’est  le  point  de  départ  le  plus  naturel  et 
le  plus  commode  par  rapport  aux  mappemondes. 

Les  géographes  ne  se  sont  trouvés  d’accord  que  pour  le 
maintien  d'un  abus  : c’est  de  n’entendre,  par  le  nom  de 
méridien  d'un  lieu,  que  la  moitié  du  grand  cercle  cor- 
respondant au  méridien  céleste  ; l’autre  moitié,  qui  est 
dans  l'hémisphère  opposé,  par  rapport  aux  pôles,  est 
quelquefois  appelée  X antiméridien. 

D’après  l’usage  des  géographes,  on  commence  à compter 
les  longitudes  du  côté  oriental  du  premier  méridien , et 
l'on  poursuit  dans  le  môme  sens,  sur  toute  la  circonfé- 
rence de  l’équateur  , jusqu’à  ce  qu’on  soit  revenu  au  côté 
occidental  du  méridien.  Par  cette  manière  de  compter,  les 
longitudes  peuvent  s'élever  jusqu’à  36o°. 

Ces  conventions  n’ont  pas  été  adoptées  par  les  marins. 
Les  observations  astrouomiques  étaut  devenues  d’un  usage 
géuéral  dans  la  navigation,  et  les  tables  qui  indiquent 
l’heure  des  phéuomèues  célestes  et  la  position  des  astres  à 
diverses  époques , étaut  toujours  calculées  pour  le  méri- 
dien de  l’observatoire  principal  de  chaque  nation,  les  na- 
vigateurs oui  trouvé  plus  commode  de  rapporter  à ce  mé- 
ridien les  points  des  routes  qu’ils  parcourent.  C’est  ainsi 
que  les  marins  français  comptent  du  méridien  de  1 obser- 
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vatoire  de  Paris  ; les  Anglais,  de  Greenwich  ; et  les  Espa- 
gnols , de  Cadix.  Observons,  en  outre,  que  les  marins 
concluent  la  longitude  de  la  différence  du  teins  qui  s’é- 
coule eutre  le  passage  des  méridiens  par  un  même  astre , 
ou  de  la  différence  des  heures  que  l’on  compte  au  même 
instant  eu  deux  lieux  diüéreus.  Si  on  s’est  avancé  vers 
l’orient , ou  compte  plus  que  sous  le  méridien  d’où  l’on 
est  parti  -,  le  contraire  a lieu  quaud  on  s’avance  vers 
l’ouest.  Il  est  donc  nécessaire,  quaud  ou  convertit  une 
différence  de  teins  en  une  différence  de  longitude,  d'indi- 
quer si  elle  est  orientale  ou  occidentale.  Dans  cette  ma- 
nière de  compter  , on  marque  toujours  la  longitude  par  le 
côté  le  plus  prés  du  premier  méridien , eu  sorte  que  les 
longitudes  n’embrassent  que  la  demi -circonférence,  ou 
ne  s'élèvent  pas  au-delà  de  i8o° , et  que  le  globe  se  trouve 
partagé  eu  deux  hémisphères  par  rapport  au  premier  mé- 
ridien; dans  l’hémisphére  situé  à l’ouest,  les  longitudes 
ont  la  dénomination  A’ occidentales elles  sont  orientales 
dans  l’autre.  Toutes  les  cartes  marines  sout  établies  d’a- 
près ce  système  de  numération. 

Ces  diversités  dans  la  manière  de  compter  la  longitude 
nécessitent  des  calculs  de  réduction.  On  est  obligé,  avant 
de  pouvoir  se  servir  d’une  carte  , d’examiner  quel  est  le 
méridien  adopté  par  le  géographe  , « ce  qui  souvent  cm* 
» barrasse  même  les  personnes  instruites  (i).  » 

Lorsqu’il  s’agit  des  longitudes  comptées  d’après  la  mé- 
thode desgéographes,  c’est-à-dire  en  faisant  le  tour  entier 
du  globe  par  l’orient,  il  faut  prendre  la  différence  de  lon- 
gitude des  deux  méridiens  que  l’on  compare  ; et  si  le  mé- 
ridien duquel  on  veut  partir  est  à l’occident  de  l’autre  , 
on  doit  ajoutqj  celte  différence  à toutes  les  longitude» 
comptées  de  cet  autre;  dans  le  cas  contraire,  ou  la  re- 
tranchera. 

Par  exemple,  Moscou  est  à 35  dcg.  12  min.  45  sec. 


(1)  D'Jtlembirl , Ja  os  VEncjc  Iof’e'Jie. 
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du  méridien  de  Paris  ; à combien  est-il  de  celui  de  Green- 
wich? Ajoutez  la  différence,  qui  est  a deg.  20  min.  i5  sec., 
et  vous  aurez  le  résultat  : 37  deg.  33  min.  En  voici  un 
autre:  Paris  est  à ao  deg.  du  méridien  de  l’ilp  de  Fer-, 
à combien  est-il  du  méridien  hollandais  de  Téuériffe? 
Ce.çieridien  étant  à un  degré  plus  à l’orient  que  l’autre, 
retranchez  1 de  la  longitude  donnée,  et  vous  aurez  19. 
Il  arrive  dans  ce  calcul  deux  cas  particuliers.  Le  résultat 
par  addition  peut  surpasser  3Go  degrés;  par  exemple, 
Madrid  est  à 353°  57’  4°  de  Paris,  eu  comptant  à la 
mauière  des  géographes  ; à combien  de  Pile  de  Fer?  Vous 
trouvez,  en  ajoutaut  la  différence  des  méridiens,  373° 
67’  40”  -,  mais  comme  cette  somme  surpasse  la  valeur  du 
cercle  entier,  vous  voyez  que  vous  avez  repassé  une  sc- 
c onde  fois  par  le  méridien  de  l’ile  de  Fer;  il  faut  donc  eu 
retrancher  36o°,  et  vous  aurez  i3°  07’  4o”.  De  même  il 
arrive  que  la  longitude  donnée  est  moindre  que  la  diffé- 
rence des  méridiens  qu’on  doit  eu  retrancher  ; dans  ce 
ras,  ou  ajoute  36o°  à la  longitude,  puis  ou  en  retranche  la 
différence,  et  on  trouve  la  somme  cherchée.  Par  exemple, 
l’ile  Gomére  est  à 3a’  de  l’ile  de  Fer;  vous  demandez  à 
combien  elle  est  du  méridien  de  Téuériffe?  Ajoutez  36o° 
à 3a’,  retranchez  la  différence,  et  vous  aurez  35g0  3a’,  qui 
est  la  longitude  demandée.  Ou  aperçoit  la  raison  de  ces 
opérations  en  les  répétant  sur  un  globe. 

La  réduction  des  longitudes  comptées  à la  manière  des 
navigateurs  est  de  bien  plus  d’usage.  Si  on  part  du  même 
méridien,  toutes  les  longitudes  marines  orientales  ju#- 
qu’à  1800,  restent  les  mêmes  que  dans  la  manière  de  comp- 
ter des  géographes  ; à l’égard  des  lougiludes  marines  oc- 
cidentales, il  suffit  de  les  retrancher  de  36o°  pour  les 
ramener  à la  numération  des  géographes-  En  voici  un 
exemple  : la  pointe  de  Vénus,  dans  file  d’Qtaïti , a été 
déterminée  par  les  navigateurs  à i5i°  3o’  3o”  de  longi- 
tude occidentale  du  méridien  de  Paris  ; si  de  36o°  ou  re- 
tranche i5i°  5o’  3o”,  la  différence,  qui  est  208°  9’  3o”  , 
sera  la  longitude  comptée  à la  manière  des  géographes.  Il 
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est  érigent  que  par  une  opération  inverse  , on  peut  trans- 
former en  longitude  nautiqucles  longitudes  géographiques 
au-dessus  de  180  degrés,  en  les  retranchant  de  36o°. 

Si  nous  partons  de  deux  méridiens  différons , il  faut 
observer  de  quel  côté  le  méridien  auquel  nous  voulons 
rapporter  les  longitudes  est  placé  par  rapport  à l'aube  -, 
nous  retrancherons  leur  différence  de  toutes  les  longitudes 
de  môme  dénomination  que  ce  côté,  et  nous  ajouterons  à 
toutes  celles  de  dénomination  contraire.  Un  exemple  fera 
mieux  comprendre  celte  régie.  Le  méridien  de  l’observa- 
toire de  Paris  étant  de  a®  ao’  i5”  à l’orient  de  celui  de 
Greenwich  , toutes  les  longitudes  orientales  par  rapport  à 
Greenwich  doivent  être  diminuées  de  cette  quantité  pour 
se  rapporter  au  méridien  de  Paris , et  les  longitudes  occi- 
dentales doivent  être  augmentées  de  cette  quantité.  C’est 
ainsi  que  la  longitude  du  cap  de  Bonne-Espérance  , étant 
de  i8°  a3’  i5”  à l’est  du  méridien  de  Greenwich , devient 
de  16°  3’  à l’est  de  celui  de  Paris  ; au  contraire,  le  cap 
Horn,  placé  par  les  Anglais  à 67°  a 1’  1 5”  à l’ouest  de  Green- 
wich , se  trouve  à 69°  4»’  3o”  à l’ouest  de  Paris. 

Dans  ces  réductions  comme  dans  celles  des  longitudes 
géographiques  , il  peut  arriver  que  les  points  à réduire 
tombent  entre  ces  deux  méridiens , ou  entre  leurs  méri- 
diens opposés.  Le  lieu  qui  est  oriental  par  rapport  à l’un, 
devient  alors  occidental  à l’égard  de  l’autre.  Dans  le  pre- 
mier cas  , on  ne  peut  plus  retrancher  de  la  longitude  à 
réduire  la  différence  des  deux  méridiens  proposés  -,  il 
faut  faire  le  contraire,  et  changer  la  dénomination.  Dans 
le  second  cas  , le  nombre  qui  résulte  de  l’addition  de  la 
différence  des  méridiens  avec  la  longitude  comptée  du 
méridien  qu'on  veut  changer,  surpasse  i8o°  , parce  qu’il 
se  trouve  au-delà  du  méridien  opposé  à celui  auquel  on 
rapporte  les  longitudes  -,  il  faut  la  retrancher  de  36o°  ou 
de  la  circonférence  entière , pour  la  faire  partir  d’un  côté 
contraire  au  môme  méridien  : la  longitude  change  par 
conséquent  encore  de  dénomination. 

Douvres  , par  exemple  , est  à i°  18'  3o’’  à ï orient  de 
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Greenwich  -,  en  retranchant  cette  longitude  de  la  ditlé- 
rence  des  méridiens,  2°  20’  i5”  , il  restera  i°  1’  45  ”,  ce 
qui  est  la  longitude  occidentale  de  Douvres  à l’égard  du 
méridien  de  Paris.  Voici  uu  exemple  du  deuxième  cas  : à 
l'ile  de  la  Tortue  , située  dans  la  mer  Pacifique , les  An- 
glais comptent  1770  67’  ouest  de  longitude  ; en  y ajoutant 
20  20’,  on  trouve  180°  17’  : ce  lieu  est  donc  17’  au-delà 
du  méridien  opposé  à celui  de  Paris  -,  et  en  retranchant 
180°  17’  de36o°,  on  8179°  43’ de  lougitude  est,  à l’égard 
du  méridien  de  Paris. 

Dés  qu’on  a tracé  sur  le  globe  les  principaux  cercles 
de  lqpgilude , et  qu’on  y a placé  les  lieux  connus  par  des 
observations  , et  qui  sont  le  plus  souvent  les  capitales  des 
Etats , les  ports  les  plus  fréquentés  et  les  promontoires 
les  plus  saillaus  , il  ne  reste  qu’à  remplir  les  espaces 
intermédiaires  en  dessinant , d’après  les  meilleures  caries 
géographiques  , les  sinuosités  des  rivages  , le  cours  des 
fleuves  et  l’enchaînement  des  montagnes.  Mais  comme 
tous  les  matériaux  de  ces  dessins  doivent  être  pris  dans 
les  cartes,  dont  nous  enseignerons  la  construction  dans 
les  Livres  suivaus  , il  serait  prématuré  de  parler  ici  plus 
au  long  des  régies  qu’il  faut  observer  pour  eu  choisir  les 
meilleurs  et  pour  les  traüsporter  sur  le  globe  avec  le  plus 
d’exactitude.  Remarquons  seulement  que  cette  manière 
de  dessiner  les  détails  géographiques  immédiatement  sur 
une  boule  de  cuivre  , de  bois  ou  d’une  autre  matière 
quelconque  , n’est  employée  que  par  des  amateurs  de 
la  science  qui  veulent  s’instruire  en  s’amusant,  ou  par 
des  géographes  chargés  particulièrement  de  satisfaire  le 
goût  de  quelque  gêaud  seigneur.  Les  fubricaus  de  globes 
se  servent  d'une  méthode  moins  lente  , moins  coûteuse  , 
et  qui  leur  permet  de  multiplier  les  exemplaires  ■,  ils  font 
dessiner«t  graver  une  carte  générale  du  moude^distri- 
buée  en  des  fuseaux , c’est-à-dire  des  segmeus  sphériques, 
dont  ils  couvrent  ensuite  la  boule  destinée  à devenir  uu 
globe  terrestre.  La  manière  de  tracer  ces  fuseaux  sera 
indiquée  en  sou  lieu. 
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Le  premier  usage  qu’on  peut  faire  du  globe  , c’est  de 
déterminer  la  distance  d'un  lieu  à un  autre.  La  plus  courte 
distance  de  deux  points  sur  la  sphère  se  mesure  par  l'arc 
du  grand  cercle  qui  les  joint  ; et  comme  tous  les  grands 
cercles  sont  égaux  , les  degrés  d’un  grand  cercle  quel- 
conque contiennent  le  même  nombre  de  mesures  itiné- 
raires que  celles  du  méridien  : on  prend  donc  avec  un 
compas  l’ouverture  de  l’arc  compris  entre  les  points  pro- 
posés , pour  la  porter  sur  le  méridien  ou  sur  l’équateur 
qui  sont  gradués. 

Si , par  exemple  , l’arc  compris  entre  deux  lieux  mar- 
qués sur  le  globe  , et  rapporté  sur  le  méridien , copient 
io°  45’ , on  aura  la  plus  courte  distance  de  ces  points  en 
mesures  itinéraires , en  convertissant  les  degrés  et  minutes 
eu  lieues  marines  à raisou  de  20  au  degré  ; ou  obtiendra 
d’abord  200  lieues  pour  les  io°,  et  chaque  minute  valant 
un  tiers  de  lieue  ou  un  mille  nautique  , les  45’  donne- 
ront 10  lieues  ; aiusi  le  résultat  total  sera  de  2i5  lieues 
marines. 

Les  géographes  soigneux  substituent  à ces  opérations 
faites  sur  le  globe  , le  calcul  qui  donne  un  résultat  plus 
précis.  Considérons  , par  exemple  , le  triangle  sphérique 
APL  ,Jig.  6,  formé  parles  méridiens  AP  et  PL  des  lieux  A 
et  L doul  nous  cherchons  la  distance  , et  par  l’arc  du 
grand  cercle  AL,  qui  les  joint.  Daus  ce  triangle,  nous 
connaissons  les  côtés  AP  et  PL  , qui  sout  les  distances  des 
points  A et  L au  pôle  P,  ou  le  complément  de  leurs  lati- 
tudes, et  l’angle  APL  qui  se  mesure  par  leur  différence 
de  longitude  -,  les  règles  de  la  trigonométrie  sphérique  nous 
donneront  eu  degrés  et  parties  de  degrés,  le  côté  AL, 
que  nous  convertirons  en  mesures  itinéraires.  Dans  le  cas 
où  les  lieux  A et  L se  trouvent  dans  deux  hémisphères 
différent  , l’une  des  distances  au  pôle  sera  plus  grande 
de  90°  que  la  latitude  de  l'un  de  ces  points  (1). 

([)  Qflrlques-uns  «le  nos  lecteurs  verront  peut-être  svec  plaisir  un 
eieinpl*  «le  ce  genre  de  calcul. 

On  demande  la  distance  de  Paris  « Philadelphie.  Longitude  ouest  du 
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Si  les  lieux  dont  ou  veut  connaître  la  distance  ont  le 
même  méridien  , il  tx’est  besoin  que  de  prendre  la  ditfé- 
reuce  de  leurs  latitudes  et  de  la  convertir  en  mesures  iti- 
néraires. Une  différence  de  quelques  minutes  en  longitude 
n’a  pas  un  effet  sensible  sur  le  résultat  -,  aiusi  ou  ne  se 
tromperait  guère  que  d’une  lieue  en  mesurant  la  distance* 
de  Paris  à Alger  sur  le  méridien  de  Paris,  quoiqu'il  soit  à 
4»’  plus  à l’occident  que  celui  d’Alger. 

Ce  serait  une  grave  erreur  que  de  prendre  la  différence  ."’T.'.T.*. 
de  longitude  en  degrés  de  deux  points  situés  sur  le  même  dttUncM. 
parallèle  pour  la  mesure  de  leur  distance;  on  ne  peut  faire 
cela  qu’à  l’égard  des  points  de  l’équateur,  qui  est  un  grand 
cercle  ; mais  ses  parallèles  étant  de  petits  cercles  dont  le 
rayon  dimiuue  à mesure  qu’on  s’approche  des  pâles , il  suit 
du  principe  énoncé  ci-dessus,  que  la  longueur  absolue  de 
leurs  arcs  ue  donne  point  la  véritable  mesure  de  la  plus 
courte  distance  des  extrémités  de  ces  arcs  ; cette  distauce 
ne  saurait  être  mesurée  que  par  un  graud  cercle  passant  par 
les  deux  points  extrêmes.  Car  puisque  le  rayon  du  parallèle 
est  plus  court  que  celui  du  graud  cercle  , l’arc  du  parallèle 
doit  nécessairement  avoir  plus  de  courbure  que  celui  du 

Philadelphie,  770  36’  o”.  Long,  de  Paris,  o°  o’  o”.  Différence  de  lon- 
gitude A — 770  30’  o”.  Lat.  N.  de  Pari»,  4B0  5o’  i5”;  donc  te  complé- 
ment B zz  410  9’  45”.  Lat.  N.  de  Philadelphie,  39°  56’  57”;  donc  le 
complément  C 5o°  3’  3”-  Multipliez  la  tangente  B par  le  cosinus  A, 
sous  aurez  une  tangente  que  nous  nommerons  x.  Il  faut  la  retrancher 
de  C,  si  A est  au-dessous  de  900,  et  l’additionner,  si  A est  au-dessus. 

II  en  résulte  la  quantité  que  nous  nommerons  j’.  Maintenant  on  dira: 
comme  le  cosinus  x est  au  cosinus  B,  ainsi  est  le  cosinus  Y au  cosinus 
de  la  distance  demandée  D.  Le  calcul  se  fait  au  mojen  des  tables  des 
linus. 


log.Tang.  B =9^4165 
log.  Cos.  A — 9-33 190 
log.  Tang.  x — g.27365 
donc  x—  io°37’48” 

C=5o°  y 3"| 
C — x —y  — 39°  25’  l5” 


log.  Cos.  x — 9.99249 
log.  Cos.  B ~ 9.87670 
log.  Cos.  y — 9.88790 

log.  Cos.  D — 9.7721 1 
donc  D ~ 53°  42’  5o” 

” 1074  lieues  de  20  au  degré. 


Votez  les  trigonométrie»  et  les  formules  générales  dans  Puissant , 
Traité  de  Géodésie , art.  89,  Comp.  art  3o. 
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grand  cercle  compris  eulrc  les  mômes  points,  et  est  par 
conséquent  plus  long.  Eu  voici  un  exemple  frappant. 
Pétersbourg  est  presque  sous  la  même  latitude  que  l’île  de 
Kodiak  , dans  l’Amérique  russe  -,  la  différence  en  longi- 
tude est  d’environ  180.  degrés,  valant  sous  ce  parallèle  1800 
♦lieues  marines  ; mais  la  plus  courte  distance  de  ces  deux 
lieux  est , en  comptant  sur  un  méridien  qui  leur  est  pres- 
que commun,  60  degrés  de  latitude,  valant  1200  lieues. 
Il  est  vrai  que,  pour  en  profiter,  il  faudrait  passer  par  les 
glaces  éternelles  du  pôle.  Ainsi , en  géographie  comme 
eu  politique  , le  chemin  droit  n’est  pas  toujours  le  plus 
avantageux. 

11  est  donc  nécessaire , dans  beaucoup  de  cas  , de  me- 
surer les  distances  sur  les  parallèles,  et , par  conséquent , 
de  savoir  exactement  la  valeur  des  degrés  de  longitude 
marqués  sur  les  cercles  parallèles.  Le  globe  rend  sensible 
aux  yeux  la  diminution  de  ces  degrés  vers  les  pôles  ; nos 
•le  lougi—  tables  l’indiquent  en  détail  (1).  Mais  il  faut  en  connaître  le 
principe  mathématique.  La  longueur  des  degrés  marqués 
sur  les  parallèles  est  proportionnelle  aux  rayons  des  cer- 
cles ; or , les  rayons  de  l’équateur  et  de  ses  parallèles  sout 
des  perpendiculaires  abaissées  des  dilférens  points  du  méri- 
dien sur  le  diamètre  de  chacun  de  ces  cercles,  comme 
dans  la  Jîgure  6 les  lignes  EC  et  HK.  Si  nous  prenons  par 
conséquent  le  rayon  EC  pour  la  longueur  du  degré  de 
l’équateur  , et  si  nous  le  divisons  en  vingt  parties- repré- 
sentant des  lieues  marines  , le  nombre  de  ces  parties  que 
pourra  contenir  le  rayon  HK  du  parallèle  LM , nous  indi- 
quera la  valeur  du  degré  de  ce  parallèle  eu  lieues.  Il  en 
résulte  que,  pour  déterminer  la  longueur  des  degrés  sur 
chaque  parallèle  , nous  n’avons  qu’à  décrire  sur  une  ligue 
EC,  qui  représente  la  longueur  du  degré  du  méridien  ou 
de  l’équateur  , un  quart  de  cercle  EP,  le  partager  eu 
degrés , et  faire  tomber  des  perpendiculaires  de  chaque 
point  de  division  sur  le  rayon  CP  -,  ces  ligues  marqueront 


(1)  Vojcz  le»  Tables  annexée»  à ce  volume. 
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les  longueurs  respectives  du  degré  des  parallèles  pour 
chaque  latitude. 

Comme  la  ligue  HK  est  le  sinus  de  l’arc  PH  et  le  cosinus 
de  l’arc  EH,  dont  l’un  indique  la  distance  du  parallèle  HM 
au  pôle , et  l’autre  la  latitude  de  ce  parallèle  , il  est  évi- 
dent qu'eu  preuaut  pour  unité  le  degré  de  l’équateur,  celui 
d'un  parallèle  quelconque  sera  le  cosinus  de  la  latitude 
donnée  par  les  tables  trigouométriques.  Par  exemple  , la 
latitude  de  Paris  est  fô0  5o’ , et  le  cosinus  de  cet  angle 
o,658  du  rayon  ; en  multipliant  ce  nombre  par  20  lieues 
marines , on  aura  pour  la  valeur  du  degré  du  parallèle  i3 
lieues  -£5.  A la  latitude  de  Pétcrsbourg  ou  6o°  , le  degré 
de  longitude  est  réduit  à 10  lieues  , parce  que  le  cosiuus 
do  60"  est  la  moitié  du  rayon. 

Nous  avons  indiqué  ce  qu’on  doit  entendre  par  nord  et 
sud , est  et  ouest  ; c’est  eu  bien  étudiant  le  globe  que  l’ou 
parvient  à saisir  parfaitement  la  valeur  de  ces  termes. 
Deux  endroits  terrestres  , situés  sous  le  môme  méridien  , 
sont  directement  nord  et  sud  l’un  de  l’autre,  et  tous  les 
endroits  intermédiaires,  c’est-à-dire  , tous  les  points  de  la 
ligne  de  distance,  son  légalement  nord  et  su^l’uu  de  l’autre, 
et  tous  réciproquement  sur  la  même  aire  du  compas.  De 
même , deux  points  quelconques , pris  sous  l’équateur  ter- 
restre, sont  directement  est  et  ouest  l’un  de  l’autre  , et 
tous  les  points  intermédiaires  le  sont  également  et  se  trou- 
vent réciproquement  sur  le  même  rumb. 

Si  l’on  prend  deux  endroits  qui  ne  se  trouvent  ni  sous 
le  même  méridieu , ni  sous  l’équateur , quelle  que  soit 
d’ailleurs  leur  position  relative  , aucun  des  points  inter- 
médiaires ne  sera  , par  rapport  aux  autres  points  , sur  la 
même  aire  du  compas.  Car  l'arc  de  grand  cercle  qui  me- 
sure la  distance , est  un  arc  de  cercle  vertical  qui  passe 
par  le  zénith  des  deux  lieux  en  question;  or,  tout  cercle 
vertical  qui  n’est  lui-même  ni  un  méridien  , ni  perpen- 
diculaire aux  méridiens  terrestres  ( comme  l’équateur)  , 
coupera  tous  les  méridiens  intermédiaires  sous  des  angles 
inégaux  entre  eux.  Mais  ce  sont  ces  angles  de  position  qui 
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déterminent  l'aire  du  compas  sur  laquelle  uu  endroit  est 
relativement  à uu  autre.  Donc,  comme  tous  les  eudroits 
intermédiaires  entre  les  deux  endroits  en  question  offri- 
ront des  angles  de  position  inégaux  en  degrés,  chacuu 
d’eux  sera  sur  une  antre  aire  de  l'endroit  suivant , que 
l’endroit  précédent  n’étaitde  lui.  Ainsi,  eu  suivant  la  route 
la  plus  courte,  entre  deux  eudroits  situés  hors  l’équa- 
teur et  sous  des  méridiens  différens,  on  changerait  à cha- 
que pas  de  rumb.  C’est  ce  que  démontre  la  figure  17  , où 
PE/j  représente  uu  méridien,  EGI*  l’équateur,  HLQ  uu  , 
parallèle,  et  HIK<  le  grand  cercle  perpendiculaire  au  njéri-  . 
dieu  en  II.  On  y aperçoit  aussi  que  tous  les  grauds  cercles 
perpendiculaires  au  même  méridien  se  rencontrent  eu 
deux  points  opposés  , I et  i , qui  sont  les  pôles  de  ce  mé- 
, ridicn.  Ces  grauds  cercles  doivent  donc  continuellement 
s'approcher  les  uns  des  autres  ; et  ce  n’est  que  dans  un  très- 
petit  espace  , de  chaque  côté  du  méridien  PE/> , qu’on 
peut  regarder  comme  parallèles  entre  eux  les  cercles  IEi 
et  IHi;  ce  ne  sera  donc  aussi  que  dans  une  petite  étendue 
*i  que  les  lignes  est  et  ouest , ou  les  perpendiculaires  à la 
méridienne,  {Aurront  être  regardées  comme  parallèles(i). 

Comme  le  grand  cercle  IHK,  perpendiculaire  au  méri- 
dien />'EP  , coupe  les  autres  méridiens  sous  des  angles 
différens  pour  chacun , taudis  que  le  parallèle  IILQ  les 
rencontre  tous  à angle  droit,  il  est  évident  qu’eu  se  por- 
tant du  point  II  au  point  L sur  le  parallèle,  on  se  détourne 
à chaque  instant  de  l'alignement  qu'ou  avait  d’abord  suivi , 
pour  so  placer  à angle  droit  avec  les  divers  méridiens  que 
l’on  coupe,  et  qui  se  réunisseul  tous  au  pôle  P.  Ou  ne  peut 
donc  tracer  sur  la  surface  terrestre  uu  parallèle  à l’équa- 
teur, ou  s’avancer  directement,  soit  à l'es!,  soit  à Youest , 
qu'au  moyeu  d’une  boussole , ou , plus  exactement  encore, 
en  déterminant  de  proche  eu  proche  la  position  du  méri- 
dien , et  en  se  maintenant  toujours  à la  même  latitude. 

Cette  différence  entre  les  points  est  et  ouest  du  monde 


(I ) Yojex  ci-apre*  : Projection  de  la  tarte  de  Cauinu 
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et  ceux  de  chaque  lieu  en  particulier,  influe  sur  la  navi- 
gation et  sur  les  cartes  marines.  Le  navigateur  cherche, 
autant  que  possible  , à naviguer  sur  le  même  rurnb , du 
moins  pour  un  certain  tems -,  il  ne  peut  pas  sans  cela 
savoir  où  il  dirige  sa  course.  D'ailleurs  , il  faut  d’abord 
diriger  sa  route  de  sorte  qu’on  arrive  à l’endroit  où  l’on  veut 
aller  ; et  secondement , on  doit  y aller  par  le  plus  court 
détour  possible.  Si  le  vaisseau  navigue  toujours  est  et 
ouest  sous  l’équateur,  sa  route  sera  uu  arc  de  l’équateur , 
et,  par  conséquent,  le  plus  court  cheiniu  entre  deux  en- 
droits situés  sous  l’é^batetir.  Si  le  vaisseau  est  dirigé  cons- 
tamment nord  ou  sud,  il  décrira  uu  arc  d’un  méridien, 
et  en  môme  tenus  le  plus  court  chemin  entre  l’endroit  de 
départ  et  celui  d’arrivée.  Si  le  vaisseau  , hors  l’équateur, 
navigue  constamment  est  ou  ouest,  il  décrira  un  parallèle 
à l’équateur. "Donc,  si  l’endroit  de  sa  destination  est  à l’est 
ou  à l’ouest  de  celui  du  départ , et  sous  le  môme  parallèle , 
le  vaisseau  y arriverait,  à la  vérité,  en  allant  toujours  sur 
le  môme  rurnb , mais  par  un  chemin  quelquefois  très- 
long. 

Si , an  coutraire,  uu  vaisseau  se  dirige  constamment 
vers  le  même  point  du  compas  , ce  point  n’étant  pas  uu 
des  quatre  cardinaux,  il  décrira  sur  le  globe  une  courbe, 
oui  ne  rentre  point  dans  elle-même , mais  qui  tourne  en 
spi/ale  à l'infini,  en  s'approchant  toujours  du  pôle , sans 
jamais  y arriver.  Voilà  la  définition  théorique  de  la  ligne 
lo.todromique.  On  peut  encore  la  définir  ainsi  : une  courbe 
qui  entoure  le  globe,  à plusieurs  révolutions,  et  dans  la- 
quelle Chaque  point  est  situé  euvers  tous  les  autres  sur 
la  même  aire  du  compas. 

Cette  ligne  a été  découverte  par  Pierre  Nonnius,  ma- 
thématicien portugais  , auquel  uu  navigateur  demanda  la 
cause  d’un  phénomène  qui,  sans  doute ,^pbunerait  ceux 
qui  n’auraieut  poiut  lu  ce  que  nous  venons  de  dire.  On 
demande  pourquoi,  en  se  dirigeant  constamment  sur  l’aire 
d’est  pour  aller  à une  place  située  réellement  à test  d’une 
autre  ( par  la  plus  courte  roule),  on  n’y  arrive  jamais , et 
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même  on  s'en  éloigne  de  plus  en  plus  ? La  raison  est  qu’en 
suivant  toujours  ie  môme  rumb  hors  l’équateur,  et  eu 
changeant  de  méridien,  on  ne  décrira  point  l'arc  du  grand 
cercle  qui  mesure  la  distance  de  deux  endroits,  mais  une 
spirale  ou  ioxodromique , qui  ue  passera  jamais  par  l’en- 
droit cherché. 

11  faut  qu’ou  se  dirige  sur  la  Ioxodromique  qui  passe 
par  les  deux  endroits  , ou  sur  une  ligue  (pii  coupe  les 
méridiens  intermédiaires  sous  un  angle  égal  à l’angle 
d’inclinaison  de  la  Ioxodromique  qui  passe  par  les  deux 
endroits  (1).  * 

Il  y a deux  points  sur  le  globe  où  il  n’y  a ni  est  ni  ouest: 
ce  sont  les  deux  pûtes. 

1.  On  peut  encore  considérer  le  globe  sous  le  rapport  de 

l’étendue  de  sa  surface.  Nous  avons  vu  qu  elle  était  de 
16,501,200  lieues  marines  carrées  , en  supposant  la  terre 
une  sphère.  Si  l’on  veut  connaître  l’étendue  d’une  zone 
quelconque , renfermée  entre  deux  cercles  parallèles , la 
géométrie  nous  apprend  que  la  surface  d'une  zone  sphé- 
rique est  à l’aire  de  la  sphère  comme  la  distance  des 
parallèles  qui  la  terminent  est  au  diamètre  -,  et  cette  dis- 
tance répoud , sur  le  diamètre , à la  différence  des  sinus 
des  latitudes  de  chaque  parallèle , ainsi  que  cela  se  voit 
sur  la  Jig.  6,  par  la  ligue  CK,  différence  eutre  CP  et 
KP.  Si  par  exemple  nous  voulons  évaluer  la  zone  com- 
prise eutre  le  48e  et  Ie  49e  parallèles  , et  dans  laquelle  se 
trouvent  Paris  et  ses  environs  , nous  dirons  : 

Le  sinus  de  49°  étant  0,^55 
Celui  de.  . 4^°  0,743 

La  différence.  . . . 0,012 

réduite  à la  moitié  0,006,  nous  montre  que  celle  zone 
renferme  les  ou  les  ^ de  faire  totale  du  globe  -, 
celle-ci  étant  ®imée  de  i6,5oi  , 200  lieues  carrées,  on 
conclut  que  la  zone  renferme  99,007  lieues  carrées. 

(r)  Maupcrtitis , Discours  sur  la  parallaxe  de  la  lune,  2;  12,  i3,  14. 
Les  Mero.  de  l’Acad.  des  Sciences,  pour  1754.  f'artniui , ch.  3g,  etc.  Du- 
tourguel,  Truite  de  Navigation. 
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Avec  cette  donnée,  nous  calculerons  facilement  l’éten- 
due de  chaque  espace  compris  entre  deux  parallèles  et 
deux  méridiens  donnés  ; elle  est  nécessairement  dans  le 
même  rapport  à la  zone  entière,  que  la  différence  de  lon- 
gitude des  deux  méridiens  est  à la  circonférence  entière  -, 
on  trouve  par  conséquent  la  valeur  du  quadrilatère  ter- 
miné par  deux  méridiens  distans  d’un  degré,  et  par  le  48* 
et  le  49e  parallèles  , en  prenant  la  36o°  partie  du  nom- 
bre 99007  , qui  indique  l’aire  totale  de  la  zone  ; ce  qua- 
drilatère est  de  a^5  lieues  carrées  environ. 

Comme  toutes  les  cartes  sout  partagées  par  les  niéri-  riaa» 
diens  et  les  parallèles  en  des  quadrilatères  qui  ont  ordi-  pr»cèd«a.. 
naireiuent  1 , 5 ou  10  degrés,  on  conçoit  qu’un  sem- 
blable calcul , fait  pour  chaque  zone  et  pour  chaque 
quadrilatère  comprenant  un  degré  de  longitude  et  un  degré 
de  latitude,  donnerait  une  suite  de  résultats  à l’aide  des- 
quels 011  évaluerait  presque  sur-le-champ,  soit  sur  le 
globe  , soit  sur  les  cartes  , l’étendue  de  chaque  région 
terrestre. 

On  n’aurait  qu’à  examiner  combien  de  quadrilatères, 
d’uue  valeur  égale  en  degrés , seraient  inscrits  ou  cir- 
conscrits à la  tigure  du  pays  qu’on  voudrait  mesurer,  eu 
prendre  la  valeur  en  lieues  carrées  dans  h»  Table,  et  en- 
suite estimer  celle  des  lisières  qui  se  trouveraient  tomber 
hors  les  limites  de  ces  quadrilatères.  Par  ces  moyens , em- 
pruntés à la  trigonométrie  sphérique , on  éviterait  les 
erreurs  qui  ont  presque  nécessairement  lieu  lorsqu’on 
veut  se  servir  de  l 'échelle  de  nos  cartes  ordinaires  pour 
mesurer,  d’après  les  règles  de  la  trigonométrie  plane , la 
surface  carrée  des  diverses  régions  de  la  terre.  Les  caries 
qui  représentent  une  surface  sphérique  sur  une  surface 
plane  , donnent  inévitablement  les  espaces  trop  grands 
ou  trop  petits  , soit  au  centre , soit  à la  circonférence  ; 
leurs  échelles  ou  modules  de  mesure  ne  peuvent  point 
s’appliquer  uniformément  à leur  surface. 

Lu  géomètre  allemand  (1)  a calculé,  d’après  ces  prin- 
(ij  Klugel,  Annuaire  attronomique  de  Berlin , pour  l'au  1774,  p.  173. 
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cipes , des  Tables  de  la  surface  carrée  des  zones  dont  nous 

avons  inséré  une  traduction  à la  fin  de  cet  ouvrage. 

Nous  allons  montrer,  parun  exemple,  l’usage  de  ces 

calculs. 

L Etat  de  Pensylvanie  est  limité  au  nord  par  le  parallèle 
ïu-u\î?nmél  e*  au  sl,c*  pnr  le  parallèle  oc  $9°43’  ^5”  *,  il  s’étend, 

U*su“-  dans  le  sens  des  longitudes , depuis  2°  est  (de  Washington) 
à 356°  37’  3o”  ouest.  Il  n’y  a au  nord  qu’un  petit  triaugle 
vers  le  lac  Erié , et  une  lisière  comprise  dans  la  cour- 
bure de  la  Delawarc,  qui  dépasse  cette  figure  ; ces  sur- 
faces à ajouter  égalent  les  coins  des  Etals  voisins  qui 
entrent  dans  la  figure  indiquée , et  qui  sont  à retrancher  ; 
ou  peut  donc  considérer  celle  figure  comme  la  surface 
totale  de  la  Pensylvanie.  Maintenant  les  quatre  zoues  de 

4o°  à /,o°  3o’,  de  là  à 4,0>  « 4'°  3o’  et  à 42°»  doivent, 
d’après  les  Tables  , avoir  une  surface  de  *17,345.77  lieues 
carrées  de  20  au  degré.  Mais  la  zone  entre  39°  43’  25”  et 
4o°  n'a  que  16’  35”  de  largeur  ; il  faut  donc  que  la  sur- 
face de  la  zone  entière  du  demi-degré  qui , scion  les 
Tables , est  = 553i2  lieues  carrées,  soit  multipliée 
par  — *.-ssl  = Ce  qui  donne  pour  la  surface  de 

cette  petite  zone  30.599.11  lieues  carrées,  somme 
qui,  ajoutée  à*cel!e  des  quatre  zones  de  demi-degrés, 
forme  un  total  de  *4794.88  lieues  carrées  pour  la  sur- 
face de  toute  la  zone  terrestre  comprise  entre  les  lati- 
tudes 3g°  43’  25”  et  42°-  Maintenant , la  Pensylvanie 
n’occupant  sur  celle  zone  que  5°  21’  3o”  de  longitude, 
faire  de  la  zone  entière  est  à celle  de  la  Pensylvanie 
comme  36o°  à 5°  21’  3o”,  ou  comme  1296000  à 19290; 
ce  qui  donne  pour  la  surface  de  la  Pensylvanie  3690.48 
lieues  carrées  de  20  au  degré.  Il  est  évident  qu’on  peut 
abréger  ce  calcul  si  l’on  connaît , par  les  Tables  , quelle 
est  la  surface  d’un  quadrilatère  compris  entre  deux  mé- 
ridiens et  deux  parallèles  distans  chacun  d’un  degre  ou 


Comp.  Mnjrr,  Introduction  complètes  l'Art  de  tracer  de a Cartes  géogra- 
phique», etc.,  p.  192  (en  ail.). 
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d’un  demi-degré  -,  on  compte  ces  quadrilatères , et 
une  simple  multiplication  donne  le  résultat  demandé  , 
sauf  à y ajouter  les  valeurs  des  quadrilatères  incom- 
plets , que  l’on  évalue  facilement  par  une  règle  de  pro- 
portion. 

Les  géomètres  s’apercevront  que  ces  évaluations  ne 

, * . . ...  »ur  cc* 

sont  rigoureusement  exactes  que  daus  la  supposition  de  «kuu. 
la  terre  sphérique  •,  l’inégalité  des  degrés,  qui  résulte  de 
l’ellipticité  de  la  terre , occasionne  une  petite  différence  • 
entre  l’aire  d’une  zone  prise  sur  le  sphéroïde , et  une 
autre  prise  sur  la  sphère.  Mais  cette  différence  , qui  dé-  • 
pend  de  la  quantité  de  l’aplatissement  total  du  globe  , 
est  bien  peu  sensible,  et  ne  s’élève  sur  une  zone  de  100,000 
lieues  carrées,  sous  une  latitude  moyenne,  qu’à  2 ou  3oo 
lieues  carrées  tout  au  plus.  D’ailleurs  , les  géomètres 
qui  ont  proposé  des  formes  algébriques  pour  calculer  la 
surface  des  zones  de  l’ellipsoïde,  et  qui  ont  promis  de 
publier  des  Tables  calculées  d’après  ces  formules  (1), 
pensent  eux-mêmes  que  les  irrégularités  du  sphéroïde 
(^terrestre  ne  sont  pas  encore  connues  d’une  manière  à pou- 
voir les  déterminer  exactement. 

Nous  avons  considéré  le  globe  sous  ses  principaux  r,;v*r*“ 

* * questions 

rapports  géométriques;  il  nous  resterait,  d’après  l’antique 
usage  des  géographes,  à enseigner  comment  on  résout, 
au  moyen  du  globe  artificiel , diverses  questions  élémen- 
taires. Mais  d’abord  nos  lecteurs  doivent  prévoir  que  les 
solutions  exactes  de  ces  problèmes  ne  peuvent  se  trouver 
que  parle  calcul;  de  plus,  les  questions  qu’on  cherche 
ordinairement  à résoudre  par  le  globe , sout,  pour  la  plu- 
part, ou  trop  vagues  ou  trop  étrangères  à la  géographie 
pour  mériter  uuc  mention  dans  cet  ouvrage.  Nous  nous 
bornerons  à quelques  courtes  indications. 

Pour  trouver  sur  le  globe  artificiel  la  latitude  d’un  lieu 
terrestre  quelconque,  on  fera  tourner  ce  globe  autour  de 


•'Cv 

■tkà 


(t)  De  Zach , Correspond.,  I,  181-184.  Pasquich , ibid.  443;  el  IX, 
3oi-3o8.  Coinp.  Klugcl , Annuaire  uironom.  Btrlin , 1790 , p.  343  tqq. 
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Tro.rrr  î.i  son  axe  innmobile  jusqu’à  ce  que  le  méridien  fixe  soit 
lio'jriph’-  transporté  sur  ce  lieu  ; et  le  degré  qu’on  lira  sur  le  méri- 
dicn,  à ce  point,  donnera  la  latitude  du  lieu.  La  longitude 
du  même  lieu  se  trouvera  alors  sur  l'équateur  au  point  où 
ce  cercle  passe  sous  le  méridien.  Veut-on,  au  contraire  , 
déterminer  la  position  d'un  lieu  dont  ou  connaît  la  longi- 
tude et  la  latitude  -,  on  n’a  qu'à  faire  passer  sous  le  méri- 
dien le  point  de  l’équateur  qui  se  trouve  à la  longitude 

• donnée , et,  prenant  sur  le  méridien  la  même  latitude,  ou 
aura  la  position  géographique  de  ce  lieu. 

* Le  cadran  que  l’on  adapte  ordinairement  au  pôle  nord 
du  globe  sert  à faire  connaître  l’heure  que  l’on  compte 
dans  un  lieu  de  la  terre,  lorsqu’il  est  midi  dans  un  autre  ; 
car,  en  plaçant  ce  dernier  sous  le  méridien,  après  avoir 
fixé  sur  midi  l’aiguille  du  cadran , et  faisant  tourner  le 
globe  jusqu’à  ce  que  le  méridien  se  trouve  sur  le  lieu  dont 
on  cherche  l'heure,  l’aiguille  indiquera  sur  le  cadran 
l’heure  demandée  : elle  est  «/>/-«  midi,  si  l’on  a fait  tour- 
ner le  globe  à l’orient,  et  avant  midi  dans  le  cas  contraire. 

Trouver  u Si  on  veut  connaître  la  longueur  du  plus  grand  jour  «c 
joui»,  pour  tous  les  points  d un  hémisphère  , soit  du  septentrio- 
nal , par  exemple , on  placera  le  méridien  de  manière  que 
le  bord  du  cercle  polaire  arctique  touche  l’horizon  du 
* globe  ; cet  horizon  se  confondra  alors  avec  le  cercle  d’il- 

lumination. Si  l’on  amène  dans  le  méridien  un  point 
quelconque  de  l’hémisphère  proposé , qu’eusuite  on  fixe 
l’aiguille  du  cadran  polaire  sur  1 2 heures , et  qu’on  fasse 
tourner  le  globe  vers  l'orient  jusqu’à  ce  que  le  point  re- 
marqué entre  dans  l’horizon , l’aiguille  s’arrêtera  sur 
l'heure  à laquelle  ce  point  passe  de  la  partie  éclairée  à la 
partie  obscure.  Le  nombre  d'heures  parcourues  sur  le 
cadran  sera  la  moitié  de  la  durée  du  jour  cherché.  E11 
plaçant  le  pôle  plus  prés  de  l’horizon  , ou  donnera  à ce 
cercle  la  position  que  prend  le  cercle  d’illumination  dans 
les  teins  qui  précèdent  et  qui  suivent  les  solstices  , et  on 
connaîtra,  comme  ci-dessus,  la  longueur  du  jour  dans 
chaquo  pays.  Dans  celte  position  du  globe,  tous  les  points 
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qui  sc  trouvent  eu  môme  tems  sur  le  bord  occidental  de 
l'horizon  sont  ceux  qui  voient  le  soleil  se  lever  au  môme 
moment;  ceux  qui  sont  sur  le  bord  orieutal  le  voient  se 
coucher  à ce  moment. 

Ou  indique  ordinairement  sur  l’horizon  des  globes  les  Troi.™  i.. 
directions  des  veuts  à l’egard  de  la  ligue  méridienne  , et  ic»Thj‘Ù 

. st«  i coucher  <1« 

les  noms  quon  leur  assigne*,  par  ce  moyen  ou  peut  cou-  Miru. 
naître  la  position  d'un  lieu  à l'égard  du  soleil , au  moment 
où  cet  astre  paraît  se  lever  ou  se  coucher,  en  observant 
par  quel  point  de  l'horizon  le  lieu  proposé  passe  de  la  V,.'  - ^ 

partie  obscure  dans  la  partie  éclairée,  ou  de  celle-ci  dans 
l’autre.  Le  globe , aiusi  tourné , fournit  le  moyen  de  re- 
présenter physiquement  tous  les  phénomènes  $lu  mouve- 
ment annuel  de  la  terre.  Il  suffit  d’exposer  dans  une 
chambre  obscure  un  globe  à une  bougie  qui  répond  per- 
pendiculairement au  centre  de  l'horizon  , et  à une  distance 
un  peu  considérable  par  rapport  au  diamètre  du  globe  ; 
ou  obtiendra  alors  les  mômes  phénomènes  que  produit  le 
soleil  pendant  la  rotation  de  la  terre  , relativement  aux 
diverses  positions  que  prend  l’axe  de  la  terre  à l’égard  de 
cet  astre  (i). 

On  mesure  la  distance  de  deux  lieux  en  plaçant  l’un  M««*rie« 

* distance*. 

de  ces  points  sur  le  méridien,  puis  en  amenant  au-dessus 
l’attache  du  cercle  des  hauteurs , et  en  faisant  tourner 
cet  arc  de  cercle  autour  de  son  attache  , jusqu’à  ce  qu’il 
passe  par  l’autre  point  proposé.  Le  nombre  de  degrés  et 
parties  de  degrés  marqué  à ce  point  étant  réduit  en  me- 
sures itinéraires  , donnera  la  distance  demandée. 

$i  l’on  vent  connaître  sur  quel  aliguement  l’un  de  ces 
lieux  est  situé  par  rapport  à la  méridienne  de  l’autre  , il 
faut  d’abord  placer  le  globe  de  manière  que  le  second 
point  réponde  au  centre  de  l’horizon,  c’est-à-dire,  rectifier 
le  globe  pour  ce  poiut.  On  y parvient  eu  prenant  sa  lati- 
tude et  eu  faisant  mouvoir  le  méridien  dans  son  encastre - 


le  glofc*. 


(l)  K al , Institutions  astronomiques,  png.  80. 
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ment  avec  l'horizon  , jusqu'à  ce  que  l’élévation  du  pôle  le 
plus  voisin  soit  égale  à cette  latitude.  L’horizon  se  trouve 
alors,  par  rapport  au  globe,  dans  la  position  qu’occupe 
sur  la  terre  l'horizon  rationnel  du  lieu  proposé.  Le  globe 
étant  rectifié,  on  ramène  sur  le  lieu  en  question  l'attache 
du  cercle  des  hauteurs,  qu’on  fait  passer  ensuite  par  le 
premier  point  -,  puis  on  compte  le  nombre  de  degrés  et 
parties  de  degrés  compris  sur  l'horizon  , depuis  le  cercle 
des  hauteurs  jusqu’au  méridien  , soit  du  côté  du  nord  , 
soit  du  côté  du  midi  , et  on  a la  mesure  de  l’angle  que 
fait  avec  le  méridien  l’arc  de  grand  cercle  qui  joint,  par 
le  chemin  le  plus  court  , les  deux  points  proposés. 

Le  problème  de  trouver  la  durée  du  plus  long  jour 
pour  un  endroit  quelconque,  peut  encore  être  résolu  en 
substituant  l’horizon  rationnel  de  ce  lieu  au  cercle  d’illu- 
mination. Il  faut,  à cet  effet , rectifier  le  globe  pour  le 
lieu  en  question  , le  placer  dans  le  méridien,  mettre  l’ai- 
guille du  cadran  polaire  sur  1a  heures,  puis  marquer  sur 
le  méridien  le  degré  où  tombe  la  déclinaison  du  soleil  au 
moment  proposé  , et  faire  tourner  le  globe  jusqu’à  ce  quo 
le  point  qui  correspondait  à ce  degré  du  méridien  soit 
dans  l’horizon.  Le  nombre  d’heures  que  l’aiguille  aura 
parcourues  sur  le  cadran,  sera  le  nombre  de  celles  qui 
s’écoulent  entre  le  passage  de  l’astre  au  méridien , et  son 
lever  ou  son  coucher  : on  conçoit  que  le  point  pris  sous 
le  méridien , à la  môme  distance  de  l’équateur  que  le  so- 
leil , parcourt  sur  le  globe  la  roule  apparente  de  cet  astre. 
Le  môme  procédé  ferait  connaître  le  tems  qui  s’écoulerait, 
dans  un  lieu  quelconque , entre  le  passage  au  méridien  et 
le  lever  ou  le  coucher  d’un  astre  dont  la  déclinaison  est 
donnée;  il  faut  seulement  marquer  sur  le  méridien  le 
point  qui  répond  à cette  déclinaison.  Pour  déterminer  la 
durée  du  crépuscule,  il  faut,  par  le  moyen  du  cercle  des 
hauteurs,  tracer,  à ib°  au-dessous  de  l’horizon,  un  cercle 
qui  lui  soit  parallèle  , et  déterminer  l’instant  où  le  point 
pris  sur  le  globe  pour  représenter  le  soleil  parvient  à ce 
cercle. 
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Tous  ces  problèmes  s'expliqueraient  plus  facilement  si 
nos  globes  étaient  construits  d’après  la  nouvelle  méthode 
proposée  en  partie  par  George  Adams  (i),  mais  exécutée 
et  perfectionnée  par  Coveus  (a).  Nos  lecteurs  pourront 
eu  juger  parla  figure  18,  dont  nous  allons  donner  une 
courte  explication.  Le  grand  support  circulaire  ABC,  qui, 
dans  les  globes  ordinaires,  représente  l’horizon,  représente 
ici  l’écliptique.  Sur  cette  large  bande  ou  trouve  deux  di- 
visions qui  sont  consacrées,  l’une  aux  mouvemens  du  so- 
leil, l’autre  à ceux  de  la  lune-,  dans  le  premier,  on  re- 
marque une  subdivision  indiquant  les  365  jours  de  l’année 
commune,  et  une  autre  pour  l’année  bissextile.  Un  petit 
soleil  artificiel  se  meut  à volonté  sur  l’écliptique.  La  divi- 
sion extérieure  de  l’écliptique  montre  la  longitude  et  la 
latitude  de  la  lune  pour  chaque  jour  de  so n age.  Le  grand 
cercle  de  laiton , PNM  , perpendiculaire  à l’écliptique  , 
est  un  cercle  méridien  , et  spécialement  le  colure  des 
solstices.  L’axe  du  globe  terrestre  est  fixé  dans  ce  cercle 
aux  points  FK,  et  incliné  sur  l’écliptique  sous  un  degré 
de  66°  3a’.  Dans  les  pôles  de  l’écliptique  aux  points  L et  G, 
s’élèvent  deux  poinçons  qui  portent  un  cercle  de  latitude 
céleste  ; sur  ce  cercle  mobile  sont  attachées  deux  étoiles 
également  mobiles,  et  qu’on  peut  placer  sous  telle  longi- 
tude ou  latitude  céleste  qu’on  voudra.  Le  demi-cercle 
FOPI  est  la  moitié  d’un  cercle  de  déclinaison  -,  CBD  est 
l'équateur  céleste,  qui  fait  avec  l’écliptique  un  angle  de 
23°  28’.  Voilà  les  cercles  célestes  qui  11e  tournent  pas 
avec  le  globe,  et  qui  représentent  pour  ainsi  dire  un 
abrégé  de  la  sphère  armillaire.  Sur  le  globe  même,  on 
voit  un  demi-méridien  mobile  RTQ  -,  il  est  divisé  en  de- 
grés comptés  d’un  côté  du  pôle  à l’équateur,  et  de  l’autre 


(1)  G.  Adams , Trcatisc  dcscribing  thc  construction  and  use  of  new 
releslial  and  terreslrial  globes.  Londres,  1766.  (a)  C.  Cavens , lland- 
Icidingj  etc.  ( Iii^pduction  à la  connaissance  des  nouveaux  globes,  etc.) 
Amsterdam  , ifSSPComp.  ('an  J}sck-Calkoeu  , dans Xaett , Correspond.  t 
XIV,  170. 
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dans  l’ordre  inverse,  ün  grand  cercle  VSW  y est  telle- 
ment attaché  qu’on  peut  l’y  faire  glisser  à volonté,  mais 
que  néanmoins  il  conserve  constamment  une  position  per- 
pendiculaire sur  le  méridien  RTQ-,  if  sert  à représenter 
l’horizon  rationnel  d’un  lieu  quelconque.  Presque  sur  le 
globe  même  on  voit,  dans  le  plan  de  l’équateur,  un  cercle 
horaire  XYZ  , attaché  au  méridien  •,  le  soleil  mobile  fait 
les  fonctions  de  l’aiguille  des  globes  ordinaires. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  avantages  de  cette  cons- 
truction nouvelle.  D’abord  elle  donne  une  idée  bien  plus 
claire  de  l’horizon  , comme  étant  un  cercle  indépendant 
du  mouvement  de  la  terre.  Pour  rectifier  le  globe , ou  lo 
mettre  à la  hauteur  du  pôle  d’un  lieu,  il  suffit  d’amener 
le  lieu  proposé  sons  le  méridien  RTQ  , et  ensuite  de  pous- 
ser l'horizon  VSW  à une  distance  de  90  degrés.  O11  dis- 
tingue mieux  sur  ce  globe  les  cercles  célestes  des  cercles 
terrestres  -,  le  mouvement  annuel  du  soleil  y est  mieux  re- 
présenté -,  enfin  les  commençans  puiseront , dans  l’étude 
d’un  semblable  globe,  des  idées  plus  nettes  sur  les  rapports 
de  notre  planète  avec  les  astres  qui  l’environnent. 

'*  • Nous  pourrions  nous  permettre  ici  une  digression  his- 
torique sur  les  perfectiouuemcns  successifs  de  la  cons- 
truction des  globes  , depuis  celui  de  Roger  II  , immorta- 
lisé par  le  commentaire  de  I’Edrisi , jusqu’aux  tems  de 
Btaemv  et  Coronelli , qui  les  premiers  donnèrent  aux 
globes  des  formes  élégantes  et  des  dimensions  considé- 
rables. Nous  pourrions  rechercher  l’origine  de  ces  ins- 
trumens  déjà  connus  des  anciens  •,  discuter  si  le  roi  Allas 
en  a été  l’inventeur,  et  si  les  deux  fameux  chapiteaux  du 
temple  de  Salomon  (1)  étaient  une  paire  de  globes-,  exa- 
miner si  Albert  Durer  ou  Henri  Glaréan  a le  premier  en- 
seigné l’art  de  dessiner  et  de  graver  des  segmens  sphéri- 
ques , et  de  les  coller  sur  une  boule  (a)  ; prouver  que  les 

(1)  Fnbriciiy  Biblioth.  Graeca  , 1.  IV,  r.  14,  p.  464.  Hanier,  Histoire 
des  Cartes  , 57  et  supplem. , 38  ( en  allemand  ). 

(2)  Üac/i,  Corre-pnnd. , XIII  ( 1806 ),  i56.  Glareams,  de  geographià, 
cap.  19,  Bas.  l527.  Cp,  Vmgandyt  Iustil.  geograph. , p.  35ÿ. 
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moyens  de  multiplier  les  globes  par  la  gravure  ont  déjà 
dû  être  généralement  connus  eu  i53o,  puisque  la  cosmo- 
graphie de  Gemma  Phrysius  était  accompagnée  d’un  sem- 
blable instrument,  comme  uos  livres  modernes  le  sout  d'un 
atlas  (1)  ; enfin,  on  nous  pardonnerait  peut-être  de  décrire 
les  globes  terrestres  les  plus  fameux  , tels  que  celui  de 
Corouclli , construit  aux  dépens  du  cardiual  d’Estrées,  et 
placé  d’abord  à Marly , ensuite  à la  bibliothèque  de  Paris  (2)  ; 
celui  dit  de  Gotlorp , composé  par  Oléarius,  de  1GS4  à 
1664 , et  que  Pierrc-le-Graud  lit  chercher  par  une  frégate 
pour  en  orner  sa  nouvelle  capitale  ; celui  de  Cambridge  , 
qui  a 18  pieds  de  diamètre  ou  six  pieds  de  plus  que  les 
deux  précédens  (3) , cl  beaucoup  d'autres  dout  ou  vante 
soit  le  volume  , soit  la  magnificence.  Mais  ces  recherches 
historiques  nous  écarteraient  trop  de  notre  sujet.  Nous 
remarquerons  seulement  que  le  globe  en  cuivre  placé  à 
la  bibliothèque  des  Quatre-Nations  , quoique  incomplet 
sous  le  rapport  des  découvertes  modernes , laisse  tous  les 
grands  globes  connus  très-loin  en  arrière  par  la  beauté  de 
l’exécution.  L’Empereur  en  fait  construire  un  autre 
fera  beaucoup  d'honneur  à MM.  Poirsou  et  Meutellc. 

Parmi  les  globes  qui  entrent  dans  le  commerce  , 
distingue  ceux  d 'Adams  à Londres , d ' Ackermann  à Up- 
sal , de  Robert  Vaugandy  , et,  de  nos  jours  , ceux  de 
Sotzmann , publiés  par  Frantz  à Nuremberg. 

Outre  les  sphères  armillaires  et  les  globes  artificiels,  il 
y a encore  deux  instrumeus  dout  on  peut  recommander 
l’usage  à la  jeunesse.  L’un  est  le  planisphère  de  Fortin 
qui  représente  le  vrai  système  planétaire  d’uue  manière 
nouvelle  et  plus  parfaite  -,  ou  peut  môme  s’apercevoir  de 
l'ellipticité  de  l’Orbite  de  la  terre.  L’autre  est  la  machine 
géocyclique  de  M.  Loysel  ,•  cette  machine  est  propre  à 


(1)  Gemma  Phrysius . de  Principiis  nslronomiso  et  cosmographi®  , 
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démontre%lc  mouvement  de  la  terre.  Un  habile  profes- 
seur , M.  Mentelle,  en  explique  l’usage  dans  son  excellente 
Cosmographie  élémentaire.  Ou  doit  exciter  parmi  la  jeu- 
nesse le  goût  des  études  par  ces  sortes  de  jeux  scienti- 
fiques-, mais  nous  en  demander  une  description  détaillée, 
ce  serait  mal  apprécier  le  but  de  notre'  ouvrage. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Cartes 
géographiques.  De  la  Projection  stéréographique  , 
de  l’orthographique  et  de  la  centrale. 

Xjf.s  grands  globes  sont  des  instrumens  dispendieux  et 
incommodes  ; les  petits  ne  présentent  pas  des  détails  suf- 
fisans.  Il  a donc  fallu  avoir  recours  à des  tableaux  qui , 
sur  une  surface  plane,  donnassent  une  représentation  du 
globe  et  de  ses  parties.  Ces  représentations  embrassent  ou 
la  terre  entière , ou  une  partie  du  monde , ou  une  seule 
contrée.  Dans  le  premier  cas  on  les  appelle  mappemondes , 
et  , lorsqu’elles  ont  la  forme  circulaire  , planisphères  ; 
celles  de  la  seconde  classe  sont  nommées  cartes  générales  ; 
les  antres  sont  des  cartes  spéciales.  Parmi  les  cartes  spé- 
ciales , il  y en  a qui  représentent  eu  grand  une  province 
avec  tous  ses  endroits  remarquables  -,  ce  sont  des  cartes 
chorographiques.  Si  le  dessinateur  est  entré  dans  tous  les 
détails  de  la  uaturc  du  terrain  , ou  s’il  a même  retracé  les 
habitations  isolées  et  la  direction  des  chemins  et  rivières  , 
ce  sont  des  cartes  topographiques.  Ou  sent  que  ces  sortes 
de  cartes  doivent  nécessairement  embrasser  un  petit  can- 
ton , et  qu’elles  se  rapprochent  insensiblement  des  plans 
géométriques.  L’usage  confond  quelquefois  ces  dénomi- 
nations. On  distingue  encore  des  cartes  géographiques 
proprement  dites  , celles  qui  sont  appropriées  à un  usage 
particulier  •,  telles  sont  les  cartes  hydrographiques , des- 
tinées aux  marins,  les  cartes  minéralogiques  et  autres  (i). 


Diverirl 
eipict'  cltf 
caries  gè«r- 
graphique*. 


0)  Mayer , Introduction  complète  à l’Art  de  tracer  les  Cartes  géogra- 
phiques , hydrographiques  et  célestes , etc.  Erlang.  1794  (en  allemand  J. 
Puissant , Traité  de  Topographie , Iis.  II , p.  92-152.  Comp.  Robert  p'ait- 
gonjy,  Institutions  géographiques,  part.  II , etc. 
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La  figure  de  la  terre  s’oppose  à ce  qu’on  puisse  en  don- 
ner un  tableau  général  dans  lequel  les  distances  des  lieux 
et  l’étendue  relative  des  régions  soient  conservées  dans 
leurs  rapports  mutuels.  Il  y a des  surfaces  courbes  qui 
peuvent  s’étendre  sur  un  plan  sans  déchirure  ni  dupli- 
caturc,  et  se  nomment  par  cette  raison  surfaces  dévelop- 
pables ; telles  sont  celles  des  cônes  et  des  cylindres  -,  les 
autres  , comme  celles  de  la  sphère  et  des  sphéroïdes,  se 
refusent  absolument  à cette  extension.  La  terre  étant  un 
sphéroïde , sa  surface  ne  saurait  coïncider  rigoureusement 
avec  un  plan  -,  et  de  là  résulte  l’impossibilité  de  marquer 
sur  une  carte  , en  môme  tems  et  dans  leurs  rapports  natu- 
rels , l’étendue  des  pays , les  distances  des  baux  et  la  simi- 
litude des  configurations.  Les  géographes  sont  obligés 
d’avoir  recours  à des  constructions  diverses  pour  repré- 
senter , au  moins  d’une  manière  approximative  , clu  u 
de  ces  rapports  en  particulier. 

On  a donné  à ces  constructions  le  nom  de  projections  , 
nom  qu’on  applique  en  général  aux  dessins  dont  1 objet 
est  d’indiquer  sur  un  plan  les  dimensions  de  l’espace  et 
des  corps  qu’il  renferme.  Il  y en  a de  deux  sortes  : les 
unes  sont  de  véritables  perspectives  du  globe  ou  des  par- 
ties de  sa  surface  prises  de  divers  points  de  vue,  et  sur 
divers  plans  de  tableau ; les  autres  ne  sont  que  des  espèces 
de  développemens  assujettis  à des  lois  approximatives, 
et  appropriés  aux  rapports  qu’on  veut  conserver  de  pré- 
férence. C’est  des  projections  en  perspective  que  nous 
allons  nous  occuper  dans  ce  Livre.  Exposons  d abord  la 
Ihéoric  générale  de  la  projection  , aqssi  bien  que  cela 
peut  se  faire  sans  le  secours  de  la  haute  géométrie  (1). 

La  projection  , en  termes  de  perspective , signifie  la  re- 
présentation d’un  objet  sur  le  plau  perspectif  ou  le  plan 
du  tableau.  Car  , dans  tout  tableau  , on  suppose  eutie 

(l)  Voyez  Euler,  Acta  acad.  Petropolit.  I , p.  i.  Lagrange,  Mé- 
moires de  l’Académie  de  Berlin,  année  1779.  AloUwtide , Analyse  de 
la  projection  Uéréographique  , dan»  Zach , Correspond. , XI ' , 437  s11‘  * 
tjiî 
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l’objet  à représenter  et  le  point  de  vue,  un  plan  qui  in- 
tercepte tous  les  rayons  de  lumière  dirigés  de  chacun  des 
objets  visibles  au  point  de  vue.  Alors  on  conçoit  une 
multitude  de  points  d'intersection  de  ces  rayons  avec  le 
plan  du  tableau.  L’ensemble  de  ces  points  est  l’image  de 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  vue  du  spectateur.  Chaque 
point  d'intersection  est  la  perspective  du  point  d’où 
émane  le  rayon  de  lumière  qui,  eu  traversant  le  plan 
perspectif,  vient  aboutir  au  point  de  vue.  Pour  que  la 
perspective  d'une  figure  plane  , comme  d’un  carré  , d’un 
cercle,  soit  une  figure  semblable,  il  faut  deux  choses  : 
premièrement,  que  le  point  de  vue  soit  dans  l’axe  de 
la  figure;  secondement,  que  le  plan  du  tableau  soit 
perpendiculaire  à cet  axe.  Si  le  plan  à représenter  sc 
trouve  dans  un  autre  plus  perpendiculaire  à celui  du 
tableau , il  ne  pourra  être  représenté  que  par  une  ligne 
droite.  On  ne  peut  voir  un  solide  entièrement  d’un  seul 
point  de  vue , il  en  faut  au  moins  deufx.  Pour  qu’une 
sphère  soit  partagée  en  deux  surfaces  égales  par  la  pers- 
pective Simple  , il  faut  que  le  point  de  vue  soit  à une 
distaucc  infinie.  La  ligue  droite , tirée  du  centre  du  globe 
au  point  de  vue , est  l’axe  du  grand  cercle  qui  sépare 
l'hémisphère  visible  de  celui  qui  ue  l’est  pas.  On  l’appelle 
mxe  optique. 

La  projection  de  la  sphère  se  divise  ordinairement  en 
erlhographique  et  stéréographique.  4 

La  projection  orthographique  est  celle  où  la  surface  de  i*>><  *■  u 
la  sphère  est  représentée  par  un  plan  qui  la  coupe  par  le  ««!»*«- 
milicu  , l’œil  étant  placé  verticalement  à une  distance  in- 
finie des  deux  hémisphères.  Voici  les  principales  lois  do 
cette  projection  (i)  : 

i°  Les  rajons  par  lesquels  l’œil  voit  à une  distance 
infinie  sont  parallèles.  2°  Une  droite  perpendiculaire  au 
plan  de  projection  sc  projette  par  un  seul  point , qui  est 
celui  où  cette  ligne  coupe  le  plan  de  projection.  3°  Uns 


(0  D'siUmlert , Eucjclopcdi«  metliod. , au  mot  Projtelien. 
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droite  qui  n’est  point  perpendiculaire  au  plan  de  projec- 
tion, mais  qui  lui  est  parallèle  ou  oblique,  se  projette 
par  une  ligne  droite  terminée  par  des  perpendiculaires 
menées  sur  le  plan  de  ses  extrémités.  4°  La  projection  de 
la  ligne  est  la  plus  grande  possible  quand  elle  est  parallèle 
au  plan  de  projection.  5°  De  là  il  s’ensuit  évidemment 
qu’une  ligne  parallèle  au  plan  de  projection  se  projette 
par  une  ligne  qui  lui  est  égale;  mais  que,  si  elle  est 
oblique  au  plan  de  projection,  elle  se  projette  par  une 
ligno  moindre  qu’elle.  6°  Une  surface  plane,  si  elle  est 
perpendiculaire  au  plan  de  projection , se  projette  par 
une  simple  ligne  droite  ; et  cette  ligne  droite  est  la  ligue 
môme  où  elle  coupe  le  plau  de  projection.  70  De  là  il  est 
évident  que  le  cercle  dont  le  plan  est  perpendiculaire  sur 
le  plan  de  projection,  et  qui  a son  centre  sur  ce  plan  , 
doit  se  projeter  par  le  diamètre  qui  est  sa  commune  sec- 
tion avec  le  plan  de  projection.  8°  Il  est  encore  évident 
qu’un  arc  de  cercle , dont  l’extrémité  répondrait  perpen- 
diculairement au  centre  du  plan  de  projection , doit  se 
projeter  par  une  ligne  droite  égale  au  sinus  de%et  arc , 
et  que  son  complément  se  projette  par  une  ligne  qui  11’est 
autre  chose  que  le  sinus  verse  de  cet  arc.  90  Un  cercle 
parallèle  au  plau  de  projection  se  projette  par  un  cercle 
T . , n qui  lui  est  égal;  et  un  cercle  oblique  au  plan  de  projcc- 

îur*'*'”,"  Lon  se  projette  eu  ellipse. 

_j.h.,1Uc.  La  projec[ion  stéréograpbique  est  celle  où  la  surface 
de  la  sphère  est  représentée  sur  le  plan  d’un  de  ses  grands 
cercles,  l’œil  étant  supposé  au  pôle  do  ce  cercle.  Dans  la 
projection  stéréograpbique,  le  globe  est  considéré  comme 
un  solide  transparent.  L’hémisphère  représenté  est  celui 
qui  est  opposé  à l'hémisphère  dans  lequel  l’œil  est  supposé 
se  trouver.  Voici  les  principales  lois  de  la  projection  sté- 
réographique. 

i°  Tout  grand  cercle,  passant  par  le  centre  de  l’œil, 
se  projette  en  ligne  droite.  20  Un  cercle  , placé  perpendi- 
culairement vis-à-vis  de  l’œil,  se  projette  par  un  cercle 
semblable.  3°  Un  cercle,  placé  obliquement  par  rapport  à 


Digitized  by  Google 


GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE.  Q0 

l’œil  , se  projelte  par  un  autre  cercle  dont  le  rayon  s’ac- 
croît eu  raison  de  l’obliquité.  4°  Si  uu  grand  cercle  se 
projette  sur  le  plan  d’un  autre  grand  cercle,  son  centre 
se  trouvera  sur  la  ligue  des  mesures,  c’est-à-dire,  sur  la 
projection  du  grand  cercle  qui  passe  par  l’œil,  et  qui  est 
perpendiculaire  au  cercle  à projeter  et  au  plan  de  projec- 
liou.  Le  centre  du  cercle  projeté  sera  distant  du  centre 
du  cercle  primitif  ou  de  projection,  de  la  quantité  de  la 
tangente  de  son  élévation  au-dessus  du  plan  primitif  ou 
de  projection.  5°  Un  petit  cercle  se  projettera  par  uu 
autre  cercle  dont  le  diamètre  (si  le  cercle  à projeter  en- 
toure le  pôle  du  cercle  primitif)  sera  égal  à la  somme 
des  demi-tangentes  de  la  plus  grande  et  de  la^jdus  petite 
distance  au  pôle  du  cercle  primitif,  ces  tangentes  étant 
prises  chacune  dans  la  ligue  des  mesures  du  même  côté 
du  centre  du  cercle  primitif.  6°  Dans  la  projection  sté- 
réographique , les  angles  que  fout  les  cercles  sur  la  sur- 
face de  la  sphère  sont  égaux  aux  angles  que  les  ligues  de 
leurs  projections  respectives  font  entre  elles  sur  le  plan  de 
projection  (i). 

En  partant  de  ces  principes , on  a trouvé  les  procédés 
qui  servent  pour  tracer  des  mappemondes  suivant  l’une 
ou  l’autre  de  ces  projections  (2). 

On  distingue  trois  sortes  de  projections  stéréographi- 
ques  qui  sont  d’un  usage  commun  : i°  celle  sur  le  plan 
de  l’équateur,  qu’on  nomme  polaire , parce  que  l’œil  est 
supposé  à l’un  des  pôles  ; 20  celle  sur  le  plan  d’un  méri- 
dien , ordinairement  celui  de  file  de  Fer,  qui  coupe  le 
globe  eu  deux  hémisphères , l’un  contenant  l’Amérique, 
et  l’autre  l’Europe,  l’Asie  et,  l’Afrique;  3°  celle  sur  le 
plan  de  l’horizon  d’1111  lieu  quelconque. 

Expliquons  d’abord  le  tracé  de  la  projection  polhire. 
Eu  supposant  l’œil  à l’un  des  pôles,  le  tableau  sera  le  plan 
«nhne  de  l'équateur  ; les  méridieus  seront  projetés  par 
des  droites,  et  les  cercles  parallèles  à l'équateur  le  seront 
par  des  cercles  concentriques. 
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(l)  D'slLinlcrt , toc.  cit.  (2)  Puissant , Topographie , 1 17  st]<j. 


94  LIVRE  YITTGT-srxiÈ  ME. 

Tr.-t  .1..  Voici  comment  ou  trace  les  méridiens.  Soit,  j!g.  19,  * 
nii.OMu..  ap  le  rayon  représentant  celui  de  la  sphère  terrestre,  et 
ABCD  un  des  grands  cercles  de  cette  sphère.  Le  centre  P 
étant  pris  pour  la  projection  de  l’axe  optique  ou  du  point 
de  vue  place  au  pôle,  la  circonférence  ABCD  sera  la  pro- 
jection de  l’équateur.  Or,  comme  les  plana  des  méridiens 
se  coupent  tous  suivant  l’axe  de  la  terre,  qui  est  perpen- 
diculaire à ABCD , la  projectiou  du  premier  méridien 
pourra  être  représentée  par  un  diamètre  quelconque  ; par 
exemple,  soit  AB.  Maintenant,  si  ou  dix ist;  la  deiui-cir- 
coulércnce  ACB  en  vingt  parties  égales , et  si , par  tous 
les  points  de  division , l'on  mène  des  diamètres  tels  que 
(1)  (3o),^a)  (40),  et  ainsi  de  suite,  ils  seront  les  pro- 
jections des  méridiens  correspondais  aux  longitudes  A (1), 

A (2);  la  différence  de  longitude  de  deux  méridiens,  tra- 
cés de  celle  manière,  sera  de  10  degrés,  nouvelle  me- 
sure, ou  9 anciens,  puisque  l’arc  AC,  qui  est  le  quadrant,  , 
et  égal  à 100  degrés  nouveaux,  ou  90  anciens,  sc  trouve 
divisé  en  dix  parties  égales. 

tmc*  iIm  Pour  obtenir  la  projection  des  parallèles  à l’équateur 
piniiuti.  espacés  de  10  en  10  degrés,  ou  élevera  le  diamètre  CD 
perpendiculaire  à AB , et  l’on  tirera  les  droites  D (1), 

D (2)  , D (3) , et  les  suivantes  qui  couperont  le  diamètre 
AB  aux  points  d,  d' , </”,  et  ainsi  de  suite.  Puis  , en  fai- 
sant tourner  autour  du  point  P,  comme  le  centre  com- 
mun , les  rayons  PcT,  Pt/’,  011  décrira  les  cercles  qui 
seront  les  projections  cherchées.  Dans  cette  méthode, 

D est  pris  pour  point  de  vue,  et  les  points  d , d ”,  d'\ 
sont  les  projections  stéréographiques  des  points  corres- 
pondaus  (1)  (’>■)  (3) , appartenant  aux  parallèles  des  10e, 
20e,  3oP  degrés  ; car  si  nous  concevons  que  le  cercle 
ABCD  tourne  autour  du  diamètre  AB  jusqu’à  ce  qu’il 
fasse  un  angle  droit  avec  le  plan  de  la  figure,  le  rayon 
PD  sera  perpendiculaire  à ce  plan,  le  point  C sera  lt? 
pôle  opposé  au  point  de  vue  D,  et  les  arcs  A (1),  A (2),  etc., 
seront  les  latitudes  respectives  des  parallèles  à l'équateur-, 
par  conséquent  les  traces  A,  d}  d’,  etc.,  des  rayons  visuels 
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DA,  D (i) , D (2) , représenteront,  sur  le  plau  perspectif, 
les  poiuts  A (1)  et  (2). 

Passons  à la  projection  stéréographiquc  sur  un  méri- 
dien.  Dans  cette  méthode,  le  point  de  vue,  toujours 
placé  au  centre  de  l’hémisphére  opposé  à celui  qu’on  veut 
représenter,  est  sur  la  circonféreuce  de  l’équateur,  et  la 
projecliou  de  ce  grand  cercle  est  une  ligue  droite  per- 
pendiculaire à l'axe  des  pôles  de  la  terre.  * 

Les  méridiens  se  projettent  de  la  manière- que  nous  T:*r,# 
allons  indiquer,  en  nous  servant  de  la  Jig.  20.  Soit  AB 
la  projecliou  de  l’équateur  , PP’  l’axe  de  la  terre,  et  C le 
centre  de  la  carte  ou  la  projection  du  point  de  vue  su# 
le  tableau  ou  sur  le  plan  du  méridien  APBP’,  méridien 
que  nous  considérerons  ici  comme  le  premier.  Tous  les 
méridiens  ayant  PP’  pour  commune  section,  et  leurs  pro- 
jections étant  des  cercles  dont  les  circonférences  passent 
nécessairement  par  P et  P’ , il  s’ensuit  que  leurs  centres 
sont  sur  la  droite  AB.  Divisons , comme  précédemment , 
l’arc  AP  en  dix  parties  égales , tirons  le  diamètre  (1)  (21) , 
et,  par  ses  extrémités , menons  les  droites  P’  (1) , P’  (21) , 
qui  couperont  respectivement  AB , que  nous  prolonge- 
rons , s’il  est  nécessaire,  aux  points  m et  ri  ; ces  points 
seront  les  projections  ou  les  perspectives  des  extrémités 
du  diamètre  du  méridien  de  la  carte,  passant  par  le  point 
dont  la  longitude,  à d’égard  du  premier  méridien  AP’, 
est  de  10  degrés,  nouvelle  mesure.  Si  donc,  du  milieu  de 
m ri , comme  centre  , avec  un  rayon  = on  décrit 
l’arc  Prti’P’ , on  aura  la  projection  du  méridien  cherché. 

En  répétant  la  môme  construction  pour  les  points  de  divi- 
sion (2)  (3)  et  lés  suivaus,  on  obtiendra  les  projections 
des  autres  méridiens  ; et,  par  une  conséquence  naturelle 
de  la  symétrie  de  la  figure,  ce qu’011  aura  construit  dans 
le  demi-cercle  PAP’  servira  pour  l’autre  dciui-cercle 
PBP’.  Quant  au  méridien  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
au  tableau  APB  , il  y sera  représenté  par  une  droite  qui 
coïncide  avec  l’axe  PP’. 

La  longueur  des  rayons,  pour  décrire  les  méridiens. 
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pouvant  devenir  trop  grande  pour  tracer  ces  cercles  au 
moyen  du  compas , on  se  sert  d’un  instrument  fort  sim*, 
pie,  composé  de  deux  règles  mobiles  AC  et  CB ,Jig.  ao, 
unies  en  C par  une  charnière  qui  leur  permet  de  former 
un  angle  quelconque.  On  place  un  crayon  au  centre  du 
mouvement  de  ces  deux  règles  , on  fait  coïncider  le  point 
C avec  le  point  ni  ; on  fixe  aux  points  PP’  deux  petites 
pointes  de  métal  contre  lesquelles  on  applique  les  bords 
des  règles,  le  point  C restant  toujours  sur  m ; puis,  sans 
faire  varier  l'angle  ACB  , on  fait  mouvoir  l’instrument 
de  manière  que  les  règles  s’appuient  sans  cesse  coutre  les 
joints  PP’.  Alors  le  crayon  C décrit  l’arc  de  cercle  P/n’  P’. 
La  raison  de  ce  procédé  est  donnée  par  la  géométrie  élé- 
mentaire. 

Indiquons  maintenant  la  projection  des  parallèles.  Ces 
parallèles.  courbes  circulaires  doivent  passer  par  les  points  de  divi- 
sion correspondais  (i)  (19),  (2)  (18),  (3)  (17),  etc.,  et 
leurs  centres  sont  nécessairement  situés  sur  le  prolonge- 
ment de  l’axe  PP’.  On  déterminera,  par  exemple,  le  centre  de 
la  projection  du  parallèle  (9)  (11)  de  la  manière  suivante. 
On  mènera  les  droites.  B (9),  B (1 1)  *,  la  première  cou- 
pera PP’  au  point  r , la  seconde  au  point  r,  et  la  distance 
rr  sera  le  diamètre  du  parallèle,  qui  est  d'ailleurs  déter- 
miné par  les  trois  points  connus  (9) , r,  (1 1)  -,  011  n’a  qu  à 
décrire  un  arc  dont  le  centre  sera  au  milieu  de  rrj  et  le 
rayon  égal  à l’arc  (9)  P ; ce  sera  sur  la  carte  le  parallèle 
de  90  degrés,  nouvelle  mesure. 

La  projection  sléréographique  horizontale  va  nous  oc- 
fcorizônnir.  g^pgr  * c’est  la  plus  intéressante  application  de  cette 
méthode.  L’horizon  rationnel  d’un  lieu  quelconque  va 
nous  servir  de  plan  de  projection  -,  le  point  de  vue  est  le 
pôle  abaissé  de  cet  horizon  -,  le  méridien  qui  passe  par  ce 
lieu  est  représenté  par  une  ligne  droite  , et  se  nomme 
ordinairement  méridien  principal.  Soit  maintenant  ABDL, 
fg.  22  , l’horizon  d’un  lieu  ; son  centre  C sera  la  projection 
du  point  de  vue  ou  du  pôle  de  l’horizon.  Soit  encore  AB  le 
diamètre  qui  représente  le  méridien  principal.  Si  1 angle 
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PCA  est  égal  à la  hauteur  du  pôle,  et  que  DE  soit  perpen- 
diculaire à AB  , la  droite  PE  coupera  AB  eu  un  poiut/?  , 
qui  sera  la  projection  du  pôle  élevé  du  globe.  Si  de  même 
la  ligne  EP’  est  prolongée  jusqu’à  ce  qu’elle  coupe  la  pro- 
longation de  AB  eu  p'  > ce  point  sera  la  projection  du  pôle 
abaissé  du  globe.  Les  projections  des  méridiens  qui  pas- 
seront toutes  par  les  points  pp’ , auront  en  môme  tems 
leur  centre  sur  la  droite  SS’,  perpendiculaire  sur  F ou  sur 
le  milieu  pp’ . On  appelle  SS’  la  ligne  des  centres  des  méri- 
diens. Il  est  remarquable  que  la  ligne  CF  est  égale  à 
celle  AT , qui  est  la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle.  Pour 
achever  de  déterminer  les  projections  des  méridiens  , il 
suffit  d'en  trouver  un  troisième  point.  Voici  une  méthode 
pour  trouver  cet  élément  (1). 

Le  méridien  dont  le  plan  est  perpendiculaire  au  méri-  tw*  <]•■ 
dieu  principal  AB  , coupe  1 horizon  suivant  la  droite  DE 
perpendiculaire  à AB  ; donc  si  du  point  I comme  centre, 
et  avec  un  rayort  TD,  on  décrit  l’arc  DPE,  cet  arc  sera 
la  projection  du  méridien  passant  par  la  longitude  de 
ioo  degrés,  nouvelle  mesure,  ou  90  degrés  anciens,» 
compter  depuis  le  méridien  principal  AB.  La  projection 
de  l’équateur  ne  présente  pas  plus  de  difficultés  ; car  si 
011  élève  le  diamètre  QQ’  perpendiculairement  à PP’  , ce  " 
'diamètre  sera  celui  de  l’équateur,  et  sa  projection  sur  la 
carte  sera  (jq‘.  Par  conséquent , si  du  milieu  de  la  ligne 
<7 </’,  comme  centre,  et  avec  un  rayon=^  ou  égal  à la  cosé- 
cante de  la  latitude  du  centre  de  la  carte,  on  décrit  l’arc 
DyE , ce  sera  la  projection  de  la  moitié  de  l’équateur. 
Maintenant  nous  devons  nous  rappeler  le  principe  d’après 
lequel  les  projections  stéréographiques  de  deux  grands 
cercles  de  la  sphère  font  entre  elles  les  mêmes  angles  que 
les  plans  véritables  de  ces  cercles.  De  là  dérive  la  cons- 
truction géométrique*  que  voici  : Du  point  p comme 
centre,  et  d’un  rayon  arbitraire,  d’un  rayon  égal,  par 
exemple  , à pV , on  décrira  une  circonférence  que  l'on 


(l)  Puissant . Traite  de  Topographie , p.  ia3. 
11. 
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divisera  en  quarante  parties  égales  , à partir  de  AB,  si  l’on 
ne  veut  tracer,  comme  précédemment  , que  quarante  méri- 
diens , et,  par  tous  les  points  de  division  l’on  mènera  des 
rayons  dont  les  prolongemens  rencontreront  la  ligne  SS’ 
ou  la  ligue  des  centres  eu  différons  points  x' , x” , etc. 
Ces  points  seront  les  centres  des  projections  des  méri- 
diens. L’emploi  pratique  de  ce  procédé  étant  souvent  trop 
embarrassant  à cause  de  la  grandeur  croissante  du  rayon  B, 
ou  peut  déterminer  , par  le  moyen  que  nous  allons  indi- 
quer, les  points  où  les  méridiens  rencontrent  les  plans  de 
projection. 

D'un  poiut  quelconque  pris  sur  la  ligue  AB  ou  sou  pro- 
longement, du  poiut  F,  par  exemple,  on  abaisse  perpen- 
diculairement FA  sur  la  ligue  PP’ , faisant,  comme  on  sait 
déjà,  un  angle  égal  à la  hauteur  du  pôle  , et  l’on  porte  la 
longueur  FA-  de  F en  A’,-  puis  de  ce  dernier  point  comme 
centre,  et  avec  un  rayon  = FA’,  ou  avec  tout  autre  rayon 
pris  à volonté  , mais  un  peu  grand,  on  décrit  une  circon- 
férence que  l’on  divise  de  même  en  quarante  parties 
égales.  Ensuite  on  mène  des  sécantes  k'n,  k’n”,  k’n” , 
par  tous  ces  points  de  division  -,  les  extrémités  «’,  n” 
de  ces  sécantes,  terminées  à la  droite  SS’,  se  trouvent  sur 
les  traces  mêmes  des  plans  des  méridiens  ; tirant  donc  des 
lignes  droites  qui  passent  par  le  centre  de  la  carte,  telles* 
que  «’Cu’,  «"Cu”,  les  diamètres  «’f»’,  etc. , se- 

ront les  traces  cherchées  des  méridiens  ; et  comme  d’ail- 
leurs ils  doivent  tous  passer  par  le  pôle  p , on  aura  trois 
points  de  chaque  méridien  , par  exemple,  fi  ’,p,  m ” ’;  on 
décrira  donc  facilement  les  méridiens  d’après  un  des  pro- 
cédés qu’on  a indiqués  précédemment. 

Dans  la  pratique  , comme  on  n’a  pas  ordinairement 
assez  d’espace  autour  de  la  carte  pour  effectuer  cette  cons- 
truction , fondée  sur  les  principe^  de  la  géométrie  des- 
criptive , ou  peut  porter  FA  de  F eu  A”  ; ce  point  sera 
alors  ce  qu’on  nomme  le  centre  diviseur  -,  du  reste , les 
procédés  sont  les  mêmes. 

Examinons  maintenant  comment  on  décrit  les  paral- 
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lèles  à l'équateur.  Leurs  plans  étant  perpendiculaires  au  Twi 
méridien  principal  AB , nous  obtiendrons  les  diamètres  de  rir*Uil”- 
leurs  projections  comme  nous  avons  obtenu  ceux  de 
l’équateur , c’est-à-dire , qu’après  avoir  divisé  la  circonfé- 
rence ABDE  en  quarante  parties  égales  , à partir  du 
point  P,  on  mènera,  de  deux  eu  deux,  les  droites  (1)  E, 

(V)  E-,  et  l’intervalle’ vv’ , intercepté  entre  ces  droites  et 
pris  sur  le  méridien  AB , sera  le  diamètre  d’un  parallèle. 
Dansée  présent , le  parallèle  vv  appartient  évidemment 
au  80e  degré  de  latitude , puisque  l’arc  AP  mesure  la  hau-  » 
teur  du  pôle.  Mais  pour  les  parallèles  qui  sont  très-éloi- 
gnés  du  pôle  supérieur  p , la  construction  que  nous 
venons  d’indiquer  ne  peut  plus  être  mise  en  pratique, 
parce  que  le  point  v se  trouverait  alors  trop  loin  du  centre 
de  la  carte.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , ou  pourra 
tracer  les  iuterseclious  des  plans  des  parallèles  avec  le 
plan  de  projection  ADBE , intersections  qui  sont  néces- 
sairement parallèles  au  diamètre  DE,  et  distantes  de  lui 
d’une  somme  égale  Lorsque  la  latitude  est 

w cosni.  luuiteur  du  poU.  1 

australe,  le  pôle  p étant  le  pôle  boréal,  cette  valeur  de- 
vient négative  ; ainsi,  au  lieu  de  la  porter  du  côté  de  AC , 
on  la  porte  du  côté, de  CB.  Il  suit  de  là  que  si  à une  dis- 
tance quelconque  de  la  droite  DE  ( Jig . 28) , on  lui  mène 
la  ligne  parallèle  de , les  points  d et  e , communs  à cette 
parallèle  et  à la  circonférence  ADBE , appartiendront  au 
parallèle  cherché  : mais  ce  parallèle  passe  en  môme  tcms 
par  un  point  tel  que  v déterminé  par  la  méthode  précé- 
dente ; donc  on  a les  trois  points  nécessaires  pour  tracer 
une  circonférence. 

Il  y a d’autres  méthodes  d’exposer  les  trois  projections 
stéréographiques  (1) , mais  nous  aimons  mieux  indiquer  ‘t‘"npk 
en  peu  de  mots  les  avantages  et  les  défauts  de  cette  sorte 
de  projection.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de 
ce  genre,  pour  reconnaître  que  les  quadrilatères  compris 
entre  deux  méridiens  et  deux  paralélles  consécutifs , aug- 


(l)  Robert  Paugondy.  lustit.  gcug-,  1.  c. 
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mentent  d'étendue  en  allant  du  centre  à la  circonférence. 
Cet  agrandissement  résulte  de  l'obliquité  que  prennent  les 
rayons  visuels , en  s’écartant  de  celui  qui  est  perpendi- 
culaire au  tableau  , qu’on  nomme  l’axe  optique.  Il  suit  de 
là  que  les  régions  placées  vers  les  bords  de  l’iiémisphére 
ont  une  étendue  bien  plus  considérable  que  si  elles  se 
trouvaient  au  centre  , et  que  l’on  est  induit  en  erreur 
lorsqu’on  veut  les  comparer  à celles  qui  occupent  celte 
partie.  Par  exemple,  la  pointe  de  l’Afrique  australe  paraît 
. beaucoup  plus  large  que  sur  un  globe  , et  dans  la  nou- 
velle Zombie  les  distances  sud  et  nord  sont  rendues  par 
des  espaces  bien  plus  grands  que  ne  le  sont  les  mêmes  dis- 
tances dans  l’Inde.  Cet  inconvénient,  qui  est  nul  pour  les 
géographes  exercés  , peut  conduire  les  élèves  à de  fausses 
idées  \ mais  il  diminuerait  si , dans  l’instruction,  l'on  eût 
eu  soin  de  bieu  expliquer  les  qualités  des  projections 
sléréographiques  , et  de  mettre  sous  les  yeux  des  com- 
îuençans  les  trois  sortes  de  planisphères  polaires  , équa- 
loréal  et  horizontal , les  défauts  de  l’un  disparaissant  tou- 
jours dans  l’autre. 

sr..ur,  tin  La  projection  stéréogrnphique  n’admet  pas , en  géné- 
»ur  «ne  ral  , l’emploi  d’une  échelle  rectiligne  pour  comparer  les 

f ‘ ajiitique^*  distances  respectives  des  lieux  , distances  qui  se  mesurent 
suivant  l’arc  de  grand  cercle  qui  joint  ces  lieux  deux  à 
deux  -,  mais  on  peut  toujours , par  le  moyen  de  la  gra- 
duation même  , mesurer  la  distance  entre  le  centre  de  la 
carte  et  un  point  quelconque  , et  on  peut  par  conséquent 
connaître  , sur  la  projection  horizontale  relative  à Paris , 
par  exemple  , la  distance  de  cette  ville  à tous  les  autres 
points  du  globe.  Celle  propriété  résulte  de  ce  que  tous  les 
grands  cercles  qui  passent  parle  centre  de  la  carte,  se 
coupant  suivant  l’axe  optique  , out  pour  perspective  des 
ligues  droites  menées  par  ce  centre  , et  admettent  une 
graduation  semblable  à celle  qu’on  remarque  sur  l’équateur 
des  mappemondes  construites  sur  le  plan  du  méridien. 

Si  l’on  veut  mesurer  la  distance  de  deux  points  d’une 
carte  stéréograghique  , on  peut  ( fîg . a|)  faire  usage  de 
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la  construction  suivante  (i).  Soit  Z le  zénith  d’un  lieu, 

C le  centre  de  l’horizou  ou  la  projectiou  de  Z et  ZMB, 

XMB’  les  verticaux  respectifs  des  deux  points  MM’  don- 
nés sur  le  globe  par  leurs  longitudes  et  latitudes.  Ces 
points  auront  évidemment  pour  perspectives  ou  traces 
mm' , en  supposant  l’oeil  en  E.  Or,  si  on  prolonge  les 
droites  MM’,  mm  , elles  sc  rencontreront  en  un  point 
quelconque  R , et  la  droite  COR  marquera  sur  le  plan  de 
projection  CBB’  la  trace  du  plan  MCM’  du  grand  cercle 
à projeter.  Donc  les  quatre  poiuts  m,m’ , O , O’  se  trouvent 
sur  la  projection  du  grand  cercle  qui  passe  par  MM’  ; 
ainsi  cette  projection,  qui  est  elle-même  un  cercle,  sera  * 
entièrement  déterminée.  Cela  posé , nous  tracerons  sur 
la  carte  la  plus  courte  distance  de  la  manière  suivante. 

Nous  porterons  Cm  ( fig . i5)  de  C en  p,  et  Cm’  de  C 
en  nous  tracerons  les  droites  Ef»n  , ensuite,  par 

mm  nous  construirons  le  triangle  m'E’m  de  manière  que 
wiE’  soit  égal  à f»E,  et  que  m’FJ  le  soit  à p’E  ; puis  sur  les 
prolongemens  de  E’m’  et  de  E m nous  porterons  pn  de  m 
en  et  p’ n ’ do  m!  en  /*’”  •,  enfin,  nous  chercherons  la 
commune  section  R des  deux  droites  mm  et  et 

nous  mènerons  la  droite  RCO , qui  sera  la  trace  cherchée. 

Nous  pouvons  maintenant  tracer  l’arc  de  cercle  O’  mvmO , 
dont  la  portion  nivm  est  la  plus  courte  distance.  O11  éva- 
luera le  nombre  des  degrés  contenus  dans  la  plus  courte 
distance  en  considérant  la  droite  n ” n”,  qui  est  égale 
à MM’  {fig.  a4  el  2>5  ) , comme  corde  de  la  circonfé- 
rence ADB. 

La  projection  stéréographique  n’a  point  été  conuue 
des  anciens.  La  première  mappemonde  de  ce  genre  se 
trouve  dans  uu  ouvrage  du  commencement  du  i6«  siècle, 
de  ce  même  JVcrner  de  Nuremberg , qui  a donné  la  pre- 
mière indication  de  la  méthode  des  distances  lunaires  (a). 


(l)  Puissant,  Traite  de  Topographie,  p.  127.  (2)  J • Warner , de 
quatuor  orbis  terrarum  figurationibus,  ad  calcoin  : Plalumaii  geograpli., 
ib . T,  rsrs.  ab  ëoJetn. 
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11  en  devait  l'idée  à son  maître,  l’astronome  Stabius  (i). 
Cent  cinquante  ans  plus  tard  , l’usage  de  cette  projection 
parait  avoir  été  général.  Varcnius  en  marque  les  trois 
modifications.  Iiasius , géographe  allemand,  qui  vécut 
au  commencement  du  1 8e siècle,  appliqua  les  projections 
stéréographiques  à des  cartes  spéciales.  Cette  méthode 
laborieuse,  mais  favorable  à l’exactitude  des  détails  de 
position,  est  peu  suivie  eu  France,  où  l’on  réserve  la  pro- 
jection sléréograpbique  pour  les  mappemondes. 

Passons  à l’explication  des  projections  orthographiques , 
’,14u«*.,'l“’  qu’on  pourrait  aussi  appeler  planétaires , puisque  leur  ob- 
* jet  principal  est  de  montrer  l'image  directe  de  la  moitié  du 
globe  , l’œil  étant  supposé  à une  distance  infinie , c’est-à- 
dire  assez  grande  pour  que  tous  les  rayons  visuels  soient 
censés  parallèles.  Comme  ces  rayons  sont  perpendiculaires 
au  plan  de  projection , tandis  que  les  parties  latérales 
de  la  sphère  se  présentent  de  plus  en  plus  obliquement  à 
ce  même  plan  , il  est  facile  de  sentir,  môme  saus  démons- 
tration , que  cette  projection , offrant  le  défaut  contraire 
de  la  stéréographique , fait  diminuer  les  espaces  du  contre 
à la  circonférence.  Cette  diminution  , infiniment  plus 
forte  que  celle  qu’on  remarque  dans  la  projection  pré- 
cédente, donne  même  aux  extrémités  d’un  planisphère 
orthographiquement  projeté,  un  aspect  trop  défiguré  pour 
pouvoir,  en  général , remplir  aucun  des  buts  que  se  pro- 
pose la  géographie.  C’est  une  raison  suffisante  pour  n’in- 
diquer ioi  que  très-brièvement  ce  cpii  regarde  les  cons- 
tructions orthographiques. 

fr  La  figure  26  indique  la  projection  polaire.  I.es  ligues 

voi.ire.  CD  soq£  {]eux  méridiens  qui  se  coupent  à angles 

droits  en  E,  qui  est  la  projection  du  pôle  et  le  centre 
de  la  carte.  La  circonférence  ABCD  est  l’équateur  sur  le 
plan  duquel  on  projette  la  carte.  O11  divise  cette  circonfé- 
rence en  parties  égales  de  10  degrés  en  10,  ou  de  5 en  5 ; 
les  diamètres  qui  passent  par  les  points  a'a" , h'o” , etc. , et 


(l)  Cornp.  Weidlsr,  Hiitor.  aslron. , cap.  XIV,  n°*  3 et  4. 
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parle  centre  E,  seront  les  méridiens.  Abaissez  des  points 
a'b' , etc.,  des  perpendiculaires  sur  le  diamètre  CD  -,  elles 
détermineront  les  rayons  El,  Es , etc. , avec  lesquels  vous 
décrirez  les  cercles  parallèles  à l’équateur. 

Dans  la  projection  sur  un  méridien , on  procède  de  la  4 
manière  suivante.  Tirez  les  ligues  AB  et  CD  ( Jig . 27  ) , se 
coupant  à angles  droits  -,  l’un  sera  le  méridien  du  milieu , 
l’autre  l’équateur.  Leur  intersectiou  E est  le  centre  du 
plan  de  projection , circonscrit  par  le  méridien  ABCD. 

11  faut  diviser  cette  circonférence  en  parties  égales , puis 
unir  les  points  de  division,  les  diamètres  a'a” , b’b" , etc. , 
qui  seront  les  communes  sections  des  méridiens  avec  le 
plan  de  l’équateur.  Les  angles  a ED,  etc.,  désigneront 
l’inclinaison  de  ces  méridiens  sur  le  plan  de  projection. 
Abaissez  maintenant  des  points  a'b' , etc.,  sur  le  rayon  ED, 
les  perpendiculaires  a'  1,  b'7.,  etc.,  qui  seront  les  sinus 
des  angles  d'inclinaison  de  ces  méridiens  mesurés  sur 
l'équateur;  les  parties  El  , Ea , etc.  , seront  les  sinus 
verses  de  ces  inclinaisons , et  par  conséquent  les  petits 
axes  des  ellipses  qui  doivent  représenter  les  méridiens. 
La  ligne  AB,  projection  de  l’axe  du  globe,  est  le  grand 
axe  de  ces  ellipses.  Les  parallèles  à l’équateur  se  tracent 
très-simplement;  on  n'a  qu’à  joiudre  par  une  ligne  droite 
les  points  de  division  du  cercle  ABCD  , équidistans  du 
diamètre  CD , et  se  trouvant  du  môme  côté.  Ce  diamètre 
étant  la  projection  de  l'équateur,  les  cordes  a'  (1)  b'  (a) 
et  autres  qui  lui  sont  parallèles,  seront  les  projections  des 
cercles  parallèles. 

. L’inspection  de  la  figure  montre  les  inconvéniens  de 
cette  projection  ; savoir,  l’extrême  rétrécissement  des  par- 
ties latérales  et  l’obliquité  toujours  croissante  de  l'angle 
sous  lequel  les  parallèles  coupent  les  méridiens.  Cepen- 
dant il  est  en  même  temps  évident  qu’un  semblable  pla- 
nisphère offre  au  sens  une  image  plus  frappante  d’un  corps 
sphérique  que  ne  le  fait  un  planisphère  stéréographique  ; 
ainsi  les  commençans , qui  11e  peuvent  pas  toujours  étu- 
dier sur  un  globe,  parviendraient  peut-être,. en  se  servant 
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de  tems  à^autre  d'une  mappemonde  projetée  orthogra- 
phiquemcnt,  A s’inculquer  plus  profondément  l’idée  de  la 
sphéricité  de  la  terre  (i).  Cet  avantage  se  fait  encore  plus 
sentir  dans  la  projection  orthographique  horizontale,  dont 
nous  allons  parler. 


Projection 
1> 'tri xnitt ale  , 
li  ai  é »Ie» 
méridien 


Projeeiîon 

de* 


Les  méridiens , dans  cette  projection , sont  des  ellipses 
dont  les  grands  axes  coïncident  avec  les  traces  mêmes  des 
plans  de  ces  méridiens.  On  détermine  ces  traces  par  les 
mêmes  méthodes  que  celles  que  uous  pvons  indiquées 
pour  la  projection  horizontale  sléréographique.  Il  ne  reste 
donc  qu'à  montrer  comment  on  obtient  les  petits  axes. 
Soit  i Jig.  2b)  1 angle  DCP  égal  à la  hauteur  du  pôle  ; 
soient  eu  outre  m”  p”  la  trace  d'un  méridien,  et  DE  la 
projection  du  méridien  principal.  Pour  avoir  la  pro- 
jection orthographique  du  pôle  P élevé,  on  abaissera 
sur  CD  la  perpendiculaire  Pp , et  on  aura  le  point  P. 
Maintenant , pour  avoir  l’angle  que  le  plan  du  méri- 
dien p pin  fait  avec  celui  du  lableau  ou  avec  le  plan 
horizontal,  on  abaissera  du  point  p la  droite  R perpen- 
diculaire sur  ou  fera  /?R’  égal  à /?R,  et  Ion  mè- 

nera la  droite  R’P,  qui  formera  avec  DE  l’angle  cherché. 
Les  rapports  trigonométriques  de  cet  angle  et  de  son 
cosinus  douucut  ensuite  cette  construction  géométrique  : 
menez  Cn  parallèle  à R’P,  et  du  point  n la  droite  ne  pa- 
rallèle à P p;  décrivez  du  point  C avec  un  rayon  égal  à 
Ce  j un  arc  en  , terminé  à la  rencontre  de  Cn  , mené 
perpendiculairement  à la  trace  ou  au  grand  axe  p”m”  -,  alors 
la  ligne  C«  sera  la  projection  orthographique  du  rayon 
, ou  le  petit  axe  demandé.  On  n’a  donc  qu’à  décrirç 
1 ellipse  dont  les  deux  axes  sont  donnés. 

La  projection  des  parallèles,  abstraction  faite  des  calculs 
qui  lui  servent  de  fondement,  peut  s’eflectuer  de  la  ma- 
nière suivante.  Supposons  qu’on  veuille  projeter  le  paral- 
lèle dont  la  distance  au  pôle  élevé  est  mesurée  par  l’arc 
Pè  ou  P a.  Des  points  a et  0 , on  abaissera  sur  le  méridien 


(i)  MoUiveîJr , daus  Zach , Correspond.,  XII , i6r. 
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principal  DE  les  perpendiculaires  aa’,  bb’,  el  la  ligne  a'  b’ 
sera  le  petit  axe  de  projection  du  parallèle  à décrire.  Pour 
trouver  le  grand  axe,  on  divisera  en  parties  égales  et  en 
nombre  pair  la  corde  ab;  on  cherchera  sur  DE  les  projec- 
tions de  tous  les  points  de  division , comme  on  l’a  fait 
pour  les  points  a et  b;  ensuite,  après  avoir  mené  par  ces 
mêmes  points  des  ordonnées  (i)  dans  le  demi-cercle  axb, 
on  portera  sur  les  ordonnées  correspondantes  de  l’ellipse 
à tracer , les  longueurs  des  premières  ; on  aura  par  ce 
moyen  les  principaux  points  de  cette  ellipse,  eWordonnée 
du  milieu yx  sera  le  demi-grand  axe/’  x'  qu’on  demandait. 

Outre  la  projection  orthographique  et  la  stéréographi- 
que , il  y a une  troisième  projection  en  perspective,  qu’on 
nomme  centrale.  Ou  l’obtient  en  plaçant  le  poiut  de  vue 
au  centre  de  la  sphère,  et  en  prenant  pour  tableau  un  plan 
tangent  à sa  surface.  Il  serait  inutile  de  démontrer  com- 
ment il  faut  modifier,  dans  ce  cas,  les  procédés  que  nous 
avons  donnés  ci-dessus  pour  construire  les  projections 
équatoréales  , polaires  et  horizontales  ; il  faut  tirer  du 
point  G des figures  19-2 1,  citées  précédemment,  les  rayons 
visuels  qui  déterminent  la  section  faite  par  le  plan  du 
tableau  dans  les  cônes,  perpendiculairement  aux  cercles 
à représenter  ; il  faut  prendre  le  tableau  parallèle  à celui 
qui  passe  par  le  centre  , et  tangent  au  cercle  ADBE.  Ou 
verra  alors  que,  dans  la  projoction  sur  le  plan  du  premier 
méridien , les  méridiens  seront  des  ligues  droites  per- 
pendiculaires à l’équateur,  qni  sera  lui-même  une  ligne 
droite  -,  les  parallèles  à l’équateur  seront  des  hyperboles  ; 
dans  la  projection  polaire,  les  méridiens  seront  des  ligues 
droites  tirées  du  centre  de  la  carte  -,  les  parallèles  à l’équa- 
teur, des  cercles  ayant  leur  centre  à ce  point-,  dans  la  pro- 
jection horizontale,  enfin,  les  méridiens  seront  des  lignes 
droites  menées  par  la  projection  du  pôle  supérieur.  Le 
parallèle  du  lieu  auquel  se  rapporte  la  projection  sera  re- 


(1)  Une  ordonnée  e»t  une  ligne  droite  tirée  d’un  point  de  la  courbe  à 
une  autre  ligue  fixe  qui  fait  arec  cette  dernière  un  angle  détermine. 
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présenté  pnr  une  parabole  ; ceux  qui  sont  plus  près  du 
pôle,  par  des  ellipses;  et  les  autres,  de  chaque  côté  de 
l’équateur ,* par  des  hyperboles.  On  sent  que  cette  projec- 
tion altère  encore  plus  que  la  stéréographique,  l'étendue 
des  régions  à mesure  qu’elles  s’éloignent  du  centre  de  la 
carte;  elle  ne  peut  même  représenter  un  hémisphère  en- 
tier, parce  que  les  rayons  visuels,  menés  par  la  circon- 
férence qui  termine  cet  hémisphère,  sont  indéfinis,  étant 
parallèles  mu  plan  du  tableau  ; elle  peut  néanmoins  être 
employée  vn’ec  avantage  pour  retracer  des  parties  du 
globe  dont  l’étendue  ne  serait  pas  très-considérable  ; car, 
dans  cette  projection,  tous  les  lieux  situés  sur  le  même 
grand  cercle  se  trouvent  de  même,  sur  la  carte,  placés 
sur  une  ligne  droite  (i)  ; elle  est  susceptible  d’une  espèce 
d’échelle  dont  la  construction  n’est  pas  difficile  à trouver. 
C’était  sans  doute  par  cette  raison  que  M.  Prony  s’était 
proposé  de  s’en  servir  dans  les  cartes  du  cadastre.  Cette 
projection,  presque  inconnue  en  géographie,  s’emploie 
pour  les  cadrans  solaires. 

Telles  sont  les  trois  principales  projections  du  globe  que 
les  régies  de  la  perspective  admettent.  On  voit  qu’aucun 
des  planisphères  tracés  d’après  ces  projections,  ne  réunit 
toutes  les  qualités  d’une  représentation  parfaite  du  globe; 
elles  altèrent  nécessairement  la  figure  des  pays  , soit  au 
milieu  , soit  vers  les  bords  de  chaque  hémisphère  ; elles  ne 
représentent  point  les  espaces  réellement  égaux  sous  des 
dimensions  égales  : la  même  chose  a lieu  pour  la  plupart 
des  distances.  Tl  n’est  pas  non  plus  possible  d obtenir  dans 

la  projection  stéréographique,  ni  dans  l’orthographique,  que 

les  lieux  situés  en  ligue  droite  sur  le  globe,  c’est-à-dire  sur 
un  même  grand  cercle,  soient  également  représentés  dans 
la  mappemonde  sur  une  ligne  droite.  Enfin , l’inégalité 
necessaire  dans  la  projection  des  espaces  ne  permet  pas  de 
trouver  avec  facilité  la  longitude  et  la  latitude  exactes  d un 


(l)  Lagrange,  Mcm.  sur  les  Carte»  géographiques,  dans  les  Ultra.  de 
Berlin,  1779,  p.  j(i2. 
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lieu.  Eu  vain,  pour  remédier  à ces  inconvéniens , a-t-ou 
proposé  divers  moyens  propres  à modifier  la  projection 
stéréographique.  Le  savant  astronome  deLahire(i)  voulut  t 
qu’on  supposât  l'œil  du  spectateur  hors  du  globe , et  dis- 
tant de  sa  surface  convexe  de  la  valeur  du  sinus  de  45 
degrés  ; c’est-à-dire  que  le  méridien  BD  ,fig.  ag,  étant  de 
200  parties,  il  faut  le  prolonger  hors  du  cercle  ABCD  de 
70  parties,  et  ensuite  tirer  du  point  F les  droites  F<7 , 
F/7 , etc. , dont  les  intersections  avec  le  diamètre  AE  déter- 
mineront les  petits  axes  Cx,  Cy,  etc. , des  ellipses  qui  re- 
présenteront les  méridiens.  Le  géomètre  Parent  observa 
que,  dans  cette  projectiou,  le  rayon  du  méridien,  distant 
de  45  degrés  du  méridien  principal , coupe  à la  vérité  le 
demi-diamètre  en  deux  portions  égales , mais  qu’on  pou- 
vait encore  se  demander  à quelle  distance  il  faut  placer 
l’œil  pour  que  toutes  les  inégalités  entre  les  divisions  du 
demi-diamétre  soient  les  moindres  possibles-,  il  trouva  que 
si  BD  est  égal  à 200  parties , il  faut  prendre  le  point  de 
vue  à une  distance  de  5g  j-,  mais  il  faut  le  placera  110  j, 
si  l’on  veut  que  les  zones  de  l’hémisphère  occupent  respec- 
tivement un  espace  proportionné  à celui  qu’elles  offrent 
sur  le  globe.  * 

Ainsi,  ces  sortes  de  projections  stéréographiques  mo- 
difiées, outre  qu’elles  perdent  l’avantage  de  présenter  les 
méridiens  et  les  parallèles  se  coupant  à angle  droit , ne 
peuvent  conserver  eu  même  tems  l’cgalité  des  espaces  et 
celle  des  configurations. 

C’est  une  vérité  généralement  démontrée,  que  toutes  les 
conditions  d’une  représentation  parfaite  de  la  surface  ter- 
restre ne  pourraient  être  réunies  qu'aulant  que  la  terre 
fût  un  cône  ou  un  cylindre,  ou  enfin,  un  corps  quel- 
conque à simple  courbure  (2).  Si  doue  nous  pouvons 


(1)  Histoire  de  l’Académie  des  sciences , pour  L’an  1701,  pa£.  97. 

(2)  I-ambert , Mémoires  sur  les  Mathématiques  mixtes,  III,  p.  io5 
(en  ail.).  Euler,  Mcm.  sur  les  Solides  développables , dans  les  No  ri  Com- 
ment. Petrop. , XVI , a. 
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trouver  un  corps  de  cette  nature  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  sphéroïde,  nous  substituerons  sa  surface  à celle 
de  ce  dernier , et  nous  obtiendrons  des  représentations 
qui,  selou  le  choix  que  nous  aurons  fait  de  la  surface  dé- 
veloppable, répondront  à l’une  ou  à l’autre  des  conditions 
d’un  tableau  fidèle.  C’est  ce  que  nous  allons  expliquer 
dans  le  Livre  suivant. 


i 


Digitized  by  Google 


GÉOGRAl’ltlE  MATHÉMATIQUE. 


3 09 


LIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Cartes 
géographiques  et  hydrographiques  par  développe- 
ment conique  et  cylindrique.  Des  Projections  par 
parties  proportionnelles. 

Parmi  tous  les  corps  qui  peuvent  être  exactement  re- 
tracés sur  un  plan  , le  cône  et  le  cylindre  ont  le  plus 
d'affinité  avec  la  spliére  ; le  cône  surtout  offre  l’avan- 
tage qu’une  petiie  zone  conique  ne  diffère  presque  pas 
d’une  zone  sphérique.  Aussi  ce  sont  les  développemens 
coniques  qui  fournissent  les  meilleures  projections  des 
cartes  géographiques  spéciales , et  môme,  à 1 aide  de  quel- 
ques modifications  , pour  des  parties  considérables  du 
globe.  C’est  donc  par  l’explication  de  ces  sortes  de  caries 
que  nous  allons  commencer. 

Dans  la  projection  purement  conique , on  considère 
une  zone  sphérique  comme  se  confondant  avec  la  surface 
d’un  cône  tronqué  qui  lui  est  tangent.  Si  on  développe 
cette  surface , les  parallèles  deviennent  des  cercles  droits 
du  sommet  du  cône  , pris  pour  centre  -,  les  méridiens  sont 
des  droites  qui  passent  toutes  par  ce  môme  point , et  se 
dirigent  vers  la  base  du  cône.  Afiu  de  mieux  fixer  les  idées 
à cet  egard,  ayons  recours  à la  Jigurc  3o.  Soit  PC  le 
rayon  de  la  sphère  , M un  lieu  situé  à la  latitude  F.M,  et 
OM  la  cotaugeulede  cette  latitude.  Le  développement  du 
parallèle  moyen  a pour  rayon  la  cotaugeute  de  sa  latitude, 
et  pour  amplitude  l’arc  égal. à la  circonférence  dont  MR 
est  le  rayon. 

Du  point  O,  pris  pour  centre  et  avec  le  rayon  OM  , 
nous  décrirons  un  arc  indéfini  NN’,  et  prenant  OG 
pour  le  méridien  du  milieu  de  la  carte,  nous  ferons  l’angle 
jNOM  égal  à la  moitié  du  nombre  de  grades  contenus 
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dans  le  parallèle  moyen.  Supposons,  par  exemple,  que 
ce  parallèle  comprend  25  degrés  sur  le  globe,  et  que  la 
dilférence  en  latitude  des  parallèles  extrêmes  soit  de  3o 
degrés  -,  le  parallèle  moyeu  aura  sur  la  carte  un  nombre 

MR 

de  degrés  exprimés  Par  Q ÿj-  degrés.  Telle  est  l’ampli- 
tude de  cet  arc;  puisque  les  nombres  de  degrés  contenus 
dans  deux  arcs  de  même  longueur  sont  entre  eux  comme 

1V1R 

leurs  rayons.  Ainsi  l’angle  MON  étant  égal  à Gr'  " ? 

il  est  évident  que  les  projections  des  méridiens  feront 
entre  eux  des  angles  moindres  que  sur  le  globe,  puisque 
MO  est  toujours  plus  grand  que  MR.  Par  conséquent , 
les  parallèles  de  la  carte  , tant  supérieurs  qu’inférieurs 
au  parallèle  moyen , excéderont  ceux  du  globe  dont  ils 
sont  les  projections  ; et  plus  on  étend  la  carte  dans  le 
sens  des  latitudes , plus  les  deux  extrémités  offriront  une 
proportion  inexacte.  Pour  marquer  dans  la  projection  ces 
parallèles  extrêmes,  on  preud  sur  l’axe  de  la  carte  OG, 
deux  parties  Ma  et  MA  égales  à la  moitié  de  différence 
de  latitude  des  parallèles  extrêmes  ; par  exemple,  à i5 
degrés  dans  le  cas  proposé.  Ou  représente  ensuite  ces  pa- 
rallèles par  les  arcs  DD’  cl  EE’,  et  on  finit  par  partager  en 
parties  égales  le  méridien  du  milieu  et  le  parallèle  moyeu; 
ce  qui  donnera  la  graduation  de  la  carte. 

Les  défauts  de  cette  projection  sont  de  ne  point  con- 
server l’égalité  entre  les  espaces  , et  de  ne  donner  les  dis- 
tances vraies  que  dans  le  sens  des  méridiens.  Pour  y re- 
médier, ou  a essayé  deux  moyens  : l’un  consiste  à prendre 
au  lieu  du  cône  langent  un  côue  inscrit  en  totalité  ou  eu 
partie;  l’autre,  c’est  d'altérer  la  projection  rectiligne  des 
méridiens. 

Si , en  place  de  l’arc  ab  ,fig.  3i  , on  preud  la  corde  qui 
le  sous-teud  pour  le  côté  du  cône  à développer,  les  rayons 
des  projectious  des  parallèles  extrêmes  seraient  AO  et  BO, 
et  la  position  respective  des  points  placés  sur  la  carte  se- 
rait à la  vérité  sur  ces  parallèles  ; mais  ceux  qui  se  trou- 
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veraient  entre  les  parallèles  ne  pourraient  nullement  con- 
server leurs  véritables  posilious.  Celle  méthode  n’est  donc 
bonne  que  pour  une  zoue  de  peu  de  largeur. 

L’astronome  De  l’Isle  de  la  Croyérc , qui  fut  chargé  de 
construire  une  carte  générale  de  l’empire  de  Russie , carte 
qui,  stéréographiquemeut  tracée  , offrirait  des  ditformités 
choquantes,  lit  choix  de  la  projection  conique  ; mais, 
pour  la  perfectionner  , il  imagina  de  faire  entrer  le  cône 
dans  la  sphère , de  manière  qu’il  la  coupât  suivant  deux 
parallèles  placés  chacun  à égale  distance  du  parallèle 
moyeu,  et  de  l'un  des  deux  parallèles  extrêmes.  La  carte 
avait,  par  ce  moyen,  sur  les  deux  parallèles  dont  ou  vient 
de  parler,  la  môme  dimension  que  la  partie  correspon- 
dante du  globe  ; et  sou  étendue  totale  différait  peu  de 
celle  du  pays  qu’elle  devait  représenter,  parce  que  l’ex- 
cédant qui  se  trouvait  aux  deux  extrémités  do  la  carte, 
était  au  moins  compensé  eu  partie  parle  défaut  qu’avait, 
à l’egard  de  la  zone  sphérique , la  portion  inscrite  du  cône. 
La  carte  comprenant  depuis  le  4°e  deg.  de  latitude  jus- 
qu’au 7 o°,  le  parallèle  moyen  répondait  à 55°;  les  pa- 
rallèles communs  avec  la  sphère  étaient  ceux  de  47°  3o’ 
et  6>°  3o’.  Celle  projection  offre  beaucoup  d’avantages 
pour  les  cartes  générales  d’une  étendue  considérable,  et 
dont  le  but  principal  est  de  démontrer  l’ensemble  d’un 
vaste  empire  (i). 

Le  célèbre  Euler  a fait  des  recherches  profondes  sur 
celte  méthode  de  projection  -,  il  y substitue,  à la  déter- 
minaliou  des  parallèles  qui  doivent  être  communs  avec 
la  sphère,  celle  du  point  de  concours  des  liguef  droites 
qui  représentent  les  méridiens , et  de  l’angle  qu’elles  font 
entre  elles  lorsqu’elles  comprennent  un  de$ré  de  longitude. 
Ses  calculs  sont  appuyés  sur  Tes  conditions  suivantes  : 
i°  Que  les  erreurs  soient  égales  aux  extrémités  méridio- 
nales et  septentrionales  de  la  carte  ; qu’elles  soient  aussi 
égales  à la  plus  grande  de  celles  qui  ont  lieu  vers  le  pa- 


(t)  Mayer,  Introduction  à la  Construction  des  Cartes  , §§  3i,  3ï. 
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ralléle  moyeu  (le  la  carie.  Il  en  conclut  que  le  point  de 
concours  des  méridiens  doit  être  placé  au-delà  du  pôle 
d’une  quantité  égale  à 5°  de  latilude  ; et  que  l’angle  de 
deux  méridiens  consécutifs  doit  être  de  48’  44”*  Ce 
métré  cherche  ensuite  de  combien  les  arcs  des  grands 
cercles  qui  mesurent  les  distances  sur  le  globe  différent 
des  lignes  droites  qu'on  leur  substitue  sur  la  carte  -,  et  il 
trouve  qu’un  arc  de  <90°  aurait  sur  la  carte  une  longueur 
de  qo°,  79,  exacte  à moins  d’un  centième  prés  (1). 

Un  géomètre  anglais,  Murdoch, m a proposé  trois  mé- 
thodes différentes  pour  rendre  la  projection  conique  plus 
conforme  aux  conditions  d’une  bonne  carte  (a).  Oc  savant 
s’étant  expliqué  d’une  manière  laconique  , ses  projections 
ont  été  moins  appréciées  à leur  juste  valeur  que  vautées 
ou  blâmées  sur  parole.  Nous  eu  devons  un  exposé  critique 
aux  recherches  des  deux  géomètres  allemands  (3).  Mais 
nous  nous  écarterions  de  notre  méthode  générale  de  ne 
point  parler  le  langage  abstrait  des  mathématiques , si 
nous  voulions  donner  une  idée  complète  de  toutes  les 
régies  de  ces  projections.  La  première  présente  deux  paral- 
lèles parfaitement  semblables  à ceux  de  la  sphère,  et  uue 
surface  conique  égale  dans  sa  totalité  à la  surface  sphé- 
rique-, mais  elle  resserre  les  diitanccs  vers  le  milieu  et  les 
agrandit  aux  extrémités  -,  les  espaces  même  11e  sont  point 
égaux  , eu  partageant  la  carte  par  deux  ou  plusieurs 
zones  (4).  Cette  projection  offre  cependant  une  représen- 
tation sensiblement  fidèle  , lorsqu’on  u’eu  fait  1 application 


(1)  Eulqg,  Acta  acad.  Pclropol.  I,  p.  j,  (2)  Philosoph.  transart. 
toI.  L.,  part.  II,  p.  554  et  suiz.  (3)  Mayer,  Introd.,  p.  2q8-3ll.  ^li- 
bers , dans  Zach , Correspond,  astrnn. , XI , 98-1 , 240-250. 

(4)  c Soit,  dans  Ifr  figure  32,  C.  le  centre  de  la  terre,  Q un  point  de 
l'équateur,  P.  l’un  des  pAles,  QMP  un  méridien , A et  B les  points  d'in- 
tersection de  deux  parallèles.  Supposons  QA  degrés  de  latitude 

( anc.  mes.  ) et  Qli  — & — io°.  QM  sera  — 40°.  Il  tant 

maintenant  que  la  zone  de  la  sphère , limitée  par  A et  B , soit  représen- 
tée sur  une  surface  conique  égale  en  étendue  à la  zone  sphérique,  et  de 
manière  que  la  largeur  de  la  zone  sphérique  suit  égale  à l’are  BA.  En 
d’autres  termes,  on  cherche  le  quadrilatère  NO  o » qui,  en  tournant 
autour  de  l’axe  on,  décrira  uue  surface  conique  égale  à la  surface  sphé- 
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qu'à  des  zones  de  8 à io  degrés  de  latitude.  La  seconde 
projection  de  Murdoch  a pour  but  d’obtenir  l’exactitude 
de  la  perspective  , en  plaçant  l'oeil  au  centre  du  globe 
comme  dans  la  projection  centrale;  mais,  pour  que  cette 
condition  se  trouve  remplie,  il  faut  que  la  carte  soit 
pliée  en  forme  conique,  comme  le  sont  les  coniglobia  cé- 
lestes  publics  eu  Allemagne  par  Fuuk.  Cette  dernière 
projection  est  susceptible  d’une  échelle  croissante  comme 
les  caries  hydrographiques  de  Mcrcator  , dont  nous  par- 


rique  décrite  par  la  révolution  du  segment  BA  ah , de  manière  que  NO 
dan* le  cône  reste,  égal  à l'arc  BA.  a 

» On  voit  que  la  ligne  NO  coupe  l’arc  BA  dans  les  deux  points  £ et  ■ , 
qui  sont  déterminés  par  les  angles  £ CM  et  y CM,  dont  la  somme  est 
égale  chacune  à l.  Si  on  prend  le  rayon  de  la  sphère  ~ 57,29577  de- 

sini(«— 0) 

grès  zz  f , on  trouver»  cos  t zz — ; 

i(«— 0) 

» On  en  conclut  K p zz  K ,1e  demi-diamètre  de  la  projection  en  degrés 
de  latitude  R zz  K p zz  p.  cotang  p.  cos  /;  ou , si  l’on  suppose  p.  i5  zz  r, 
en  milles  géographiques  R — r.  cot.  p.  cos  t.  » 

» Daus  l’exemple  donne,  nous  aurons  t — 170  16’,  par  conséquent 
. —ft,  -f-  f zz  40°  170  16*  zz  67°  16’,  et  { —jj.  — t zz 400  — 170  16’ zz 

2a0  44’,  enfin  R zz  978,1  milles  ge'ographiques. 

» Comme  en  outre  KO  zz  MA  zz  3oazz  3o.  |5  zz  45n  milles  géog.  et 
KN  zz  MB  zz  3o°  zz  3o.  i5  zz  !\roo  m.  g.,  on  connaît  les  deux  extrêmes 
cercles  de  la  zone  conique  par  leurs  demi-diamétres , savoir  : p O zz  R — 
KO  zz  978,1—  45o  zz  528,1  milles  géog.  et  p N zz  R + KN  zz  978,1  -f- 
45o  zz  1428,1  mil.  géog.  • 

» l,*fig.33  représente  une  projection  conforme  à ces  données  et  com- 
prenant 110  degrés  ; mais  on  n’y  connaît  encore  que  les  demi-diamétres 
pour  les  latitudes  de  io°  ~p  N,  de  40  zz  R et  de  700  —p  O.  Il  est  évident 
que  les  deux  triangles  p £ K et  CFM  sont  semblables , puisque  les  angles 
k et  F sont  tous  les  deui  zz  900  et  l’angle  p zz  MCF  zz  90°  — MCp.  On 
en  tire  facilement  la  proportion  CM  : MF  zz  pK  : KA  et  comme  CM  zz 
sinus  total  zz  1 et  MFzzxîn  p,  nous  substituerons  à p K une  longitude 
géographique  quelconque,  pour  laquelle  on  veut  calculer  l’angle  S/AV 
zz  a , et  à K£ , l’angle  cherché  S/AY,  on  aura  la  proportion  1 : sin  p — \: 
S/AV,  c’est-à-dire:  S/AV  — a .sin  p. 

d Dans  notre  carte,  qui  doit  comprendre  110  degrés  de  longitude, 
l’angle  S/AV  sera  zz;  1 to.  sin.  p.  Donc 

‘ log  A zzloguozz  2,0413927 
-f-  log  sin  p zz  log  sin  40°  zz  9,8080675  — to 

log  S/AV  1,8494602  zz  log  70,7068 
et  par  conséquent  l’angle  S/AV  ZZ700  42’,  puisqu’il  n’y  a pas  d’inconvé- 
vieot  à négliger  les  0,0066  qui  font  24”. 

II. 
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lcrons  ci-après.  La  troisième  projection  de  Murdoch  ne 

paraît  rien  offrir  d’avantageux. 

Quelque  ingénieuses  que  soient  les  modifications  par 
lesquelles  on  a essayé  de  perfectionner  la  projection  co- 
nique», il  est  évident  quelles  aboutissent  toutes  à faire 
perdre  à celle  projection  sa  simplicité  et  sa  facilité  pri- 
mitive , sans  obtenir  complètement  les  autres  avantages 
qu’on  voudrait  lui  donner.  Dans  les  projections  d’après 
Murdoch  et  F.uler  , il  y a toujours  quelque  partie  de  la 
carte  où  les  espaces  sont  un  peu  trop  grands*ou  un  peu 
trop  petits  ; les  erreurs  sur  les  distances,  dans  la  première 
projection  de  Murdoch  , peuvent  aller  à Il  est  vrai  que 
■>•  cette  projectiou  , corrigée  par  Albers  (i),  olfre  des  pro- 
portions telles  que  dans  le  plus  petit  carré , circonscrit 
par  deux  parallèles  et  deux  méridiens , les  défauts  en  plus 
et  en  moins  se  détruisent  les  uns  les  autres,  de  sorte  que 
les  espaces  sont  partout  dans  la  juste  proportion  -,  cepen- 


» On  partage  maintenant  l’angle  S/>W  sur  l’arc  SW  en  onze  parties 
égales,  et  par-là  on  détermine  les  méridiens  de  la  carte  de  io°en  io°.  » 
( Albert , lor.  ciL)  . 

Cet  auteur  montre  ensuite  comment , en  prenant  un  me'ridien  princi- 
pal t t,  on  peut  calculer  les  points  d’iutcrsectioii  de  tous  les  méridiens 
avec  les  parallèles  extrêmes. 

Il  donne  rnsuite,  pour  la  détermination  des  parallèles  resta  ns,  la  mé- 
thode suivante,  conforme  aux  conditions  que  Murdocli  s'est  imposées. 

« Kicstr  Kj.  Dans  le  triangle  CK« , qui  est  rectangle  en  K,  le  côté 
K.  — r.  sin  K C>  ” r.  sut  t;  et  de  même  dans  le  triangle  CK.J , le  côté 
— r.  sin  t.  Pour  notre  carte  nous  aurons 

log  r—  log  ( 57,29...  X IÜ)~  log 859,4366  = 3,9342139 

-(-  log  sin  t — log  sin  lj°  ih’  — 10 

log  K«  ~ log  k{  . . ü, .4007061  ~ log  255, 1 
Donc  K,  zr  Kf  — 255, 1 milles  géographiques;  d’oii  l’on  conclut  facile- 
ment p ■ en  pK  — K,  ctpj  rz  pK  -t-  K J.  » 

Mais  Murdoch  se  contente  de  tracer  les  parallèles  en  divisant  TS  ou 
\W\fig.  33 , en  parties  égales  ; procédé  irrégulier,  contraire  aux  condi- 
tions du  problème,  et  qui  cependant  diminue  les  défauts  de  la  carte. 
M.  Albers  a cherché  et  découvert  une  loi  géométrique  pour  tracer  les 
parallèles  de  manière  à rendre  les  espaces  plus  conformes  à ceux  de  la 
sphère.  Voyelle  mémoire  complet  d 'silbers,  dans  le  vol.  XII  des  sin- 
nales  des  f'  pyages  et  de  la  Géographie. 

(I)  Voyez  le  Méra.  cité. 
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dant  les  distances , prises  dans  le  sens  direct  de  quatre 
points  cardinaux,  ne  se  retrouvent  point  exactement,  et  la 
configuration  des  pays  est  altérée  dans  ces  mûmes  direc- 
tions. 

Les  géographes  ont  donc  cherché  , pour  leurs  cartes 
spéciales  , des  projections  plus  commodes  et  qui  ne  se 
rapportent  que  très-indirectement  au  développement  d’une 
ligure  régulière  quelconque. 

« Il  suffit,  dit  un  illustre  géomètre  , pour  l'exactitude 
mathématique  d’une  carte,  qne  les  parallèles  et  les  méri- 
diens y soient  tracés  d’après  une  loi  géométrique  cons- 
tante quelconque  (i).  » Ou  peut  donc  imaginer  un  grand 
nombre  de  projections  parmi  lesquelles  il  suffit  d’en  remar- 
quer quelques-unes. 

La  première  méthode  proposée  par  Plolémée  pour  des- m 
siner  le  monde  connu  de  son  tems,  est  une  altération  de  1 
la  projection  conique  , assez  rapprochée  de  la  méthode  de 
Delille  (2).  Il  place  l’œil  dans  le  plan  d’un  méridien  quel- 
conque do  l’hémisphère  contenant  le  monde  connu , et 
sur  le  prolongement  du  rayon  de  la  sphère  qui  coupe  ce 
méridien  à 45°  lat.  N.  Il  fait  ensuite  « tourner  le  globe  de 
j)  sorte  que  les  méridiens  se  présentent  successivement  A. 

» l’œil  comme  des  lignes  droites  se  réunissant  au  pôle  , et 
» que  les  parallèles  se  montrent  comme  des  arcs  de  cercle 
» ayant  leur  partie  convexe  tournée  au  midi.  » Ces  mots 
prouvent  qu’il  n’est  pas  du  tout  question  d’une  perspec- 
tive stéréographique  ; la  position  de  l’œil  n’est  indiquée 
que  pour  démontrer  la  possibilité  de  voir  les  méridiens 
projetés  par  une  ligne  droite.  Les  rapports  qu’ont  les  arcs 
des  parallèles  dans  cette  projection  ( Jig . 34),  sout  déter- 
minés d’après  une  échelle  arbitraire  dont  le  résultat  est 
de  rendre  l’arc  du  méridien  PF=4°>000  slades,  exacte- 
ment proportionné  à l’arc  de  paralléledelat.  de  Rhodes  HKL 
= 72,000  slades.  Le  parallèle  de  latitude  de  Thule  OP(^ 


(1)  l*>g>ang* , Méin.  sur  la  Construction  des  Cartes , a°  sect. 

(2)  Plot.  G'.’og.  I , cap.  21. 
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et  l’équatcur  BST  ont  aussi  entre  eux  la  môme  proportion 
que  sur  le  globe  ; mais  ils  sont  trop  grands  comparés  à 
HKL.  Comme  Ptolémée  étendait  le  monde  connu  à 16 
degrés  et  demi  au  sud  de  l’équateur,  il  trace  à celte  lati- 
tude \' antiparallèle  de  Méroë  , lieu  situé  à 16  au  nord 
de  l’équateur-,  il  div  ise  cet  arc  comme  celui  qui  passe  par 
Méroë,  et  marque  les  méridiens  en  tirant  des  droites  entre 
ces  points  de  division  et  ceux  de  l’équateur.  Celle  pro- 
jection n’est,  comme  on  voit,  qu’une  altération  grossière 
de  la  projection  conique.  Aussi  Ptolémée  préfère  une  auL? 
méthode  dont  nous  allons  donner  un  aperçu  rapide  (i). 
nroiiBM  L’œil  est  placé  dans  le  plan  du  méridien  qui  partage 
Par  Ie  milieu  le  monde  connu  , et  sur  le  prolongement  du 
rayon  de  la  sphère  tiré  par  la  commune  intersection  de 
ce  méridien  avec  le  parallèle  de  Syéne , censé  être  le  paral- 
lèle moyen  du  monde  connu.  Soit  par  conséquent  ABCD, 
fs-  35  , le  grand  cercle  qui  circonscrit  l’hémisphère  con- 
tenant le  monde  connu  de  Ptolémée  ; soient  A et  C les 
pôles,  BFD  l’équateur,  AFC  le  méridien  moyen  du 
mondeconnu,  etEson  point  d’intersection  avec  le  parallèle 
de  Syéne  -,  alors  une  ligue  tirée  du  centre  T par  le  point  E 
en  S sera  la  ligne  dans  laquelle  se  trouve  l’oeil.  Si  main- 
tenant on  tire  par  le  point  Eun  grand  cercle  dont  BED  est 
la  moitié , l’œil  se  trouvera  aussi  dans  son  plan  , parce  qu’il 
est  dans  sa  commune  intersection  avec  le  plan  du  méri- 
dien AEC.  D’où  Ptolémée  conclut  « que  les  demi-cercles 
» BED  et  AFC  se  présenteront  comme  des  lignes  droites 
»>  qui  se  coupent  à angle  droit-,  qu’au  contraire  l’équateur 
» et  tous  ses  parallèles,  attendu  que  leurs  plans  ont  la 
» môme  inclinaison  contre  le  plan  du  grand  cercle  BED 
» dans  lequel  se  trouve  l’œil , paraîtront  comme  des  arcs 
» de  cercles  parallèles , ayant  leur  partie  convexe  tournée 
» au  sud  ; enfin  que  les  méridiens  , situés  de  deux  côtés 
» du  méridien  moyen  AEC , seront  vus  comme  des  arcs 
» de  cercle  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  méridien 


(l)  Plot.  Gsojj.  I , c.  24. 
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» moyen  , et  qui  deviennent  de  pins  eu  plus  concaves  à 
» mesure  qu'ils  s’en  éloignent.  » Mais,  au  lieu  de  déve- 
lopper ces  principes  conformément  à la  perspective  , 
Ptolémée  détermine  les  lignes  do  sa  projection  d’après 
des  proportions  arbitraires  , combinées  de  manière  à 
conserver  autant  que  possible  la  configuration  des  pays. 

« Tracez  , dit-il , le  parallélogramme  rectangle  ABCD  , 

Jig.  36  , de  manière  que  le  côté  A13  soit  double  du  côté 
BD.  Coupez-le  en  deux  également  par  la  perpendiculaire 
EF , que  vous  diviserez  en  90  parties.  Prolongez  celte 
ligne  de  91  parties  f pour  avoir  le  centre  L.  Prenez  FG 
de  16  parties  pour  tracer  de  l’ouverture  LF  le  parallèle 
de  Méroë  SX.  Failes  GH  de  23  ~ pour  avoir,  avec  le 
rayon  LH,  le  tropique  du  Cancer  TY.  Prenez  GK  de  63  ' 
parties,  et  de  KL,  décrivez  le  parallèle  de  Thule  QR. 

Portez  sur  ces  trois  parties  de  circonférences  TY  , QR, 

SX  , les  degrés  convenables  aux  parallèles  qui  leur  répon- 
dent et  dans  les  rapports  qu’ils  ont  avec  ceux  de  l’équa- 
teur-, et  par  les  trois  poiuls  correspondans  QTS,RXY,etc., 
faites  passer  des  portions  de  circonférences  ; elles  seront 
les  méridiens  demandés. 

Celle  projection  est  encore  employée  , quoique  avec 
des  modifications  essentielles  , pour  figurer  des  parties 
considérables  du  globe.  La  meilleure  des  méthodes  qui  •»- 
deriveui  en  quelque  sorte  de  celle  de  Ptolémée  , est  celle  v • 
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employée  par  Flamsteed  dans  son  atlas  céleste  , et  dont , 
si  je  ne  me  trompe  pas  , le  perfectionnement  est  dô  à 
Bonne  , un  des  plus  habiles  géographes  français.  Les 
principes  de  ce  développement  sont  de  décrire  tous  les 
parallèles  d’un  môme  centre , pris  dans  l’axe  de  la  carte, 
et  de  prendre  ensuite  sur  chaque  parallèle  les  degrés  de 
longitude  tels  que  les  donne  la  loi  de  leur  décroissement, 
c’est-à-dire  proportionnels  au  cosinus  de  leur  latitude  , 
et  eufiu  de  faire  passer  par  une  même  série  de  points  de 
division  correspondans , une  ligne  courbe  qui  représente 
le  méridien.  Quelle  que  soit  la  position  du  centre  sur 
l’axe  de  la  carte  , cette  projection  jouit  de  la  propriété 
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de  représenter  par  des  quadrilatères  égaux  chaque  qua- 
drilatère correspondant  formé  sur  la  surface  du  globe  par 
deux  méridiens  et  deux  parallèles  quelconques  (1).  Les 
quadrilatères  ont  d’ailleurs  deux  de  leurs  cotés  opposés 
égaux  en  longueur  aux  côtés  correspondaus  sur  la  sphère, 
quoique  diffërens  par  leur  courbure.  Le  premier  méridien 
y est  rectiligne  et  coupe  tous  les  parallèles  à angle  droit; 
les  suivons  sont  des  courbes  qui  les  coupent  plus  ou 
moins  obliquement  à mesure  qu’ils  s’éloignent  du  méri- 
dien principal  ; ce  qui  fait  que  les  quadrilatères  qu’ils 
comprennent  s’allongent  dans  le  sens  de  l'une  de  leurs 
diagonales  , et  se  rétrécissent  dans  le  sens  de  l’autre.  C’est 
là  le  principal  défaut  de  ce  développement;  mais  il  ne 
devient  sensible  qu’à  une  distance  déjà  considérable  du 
ceutre  de  la  carte. 

Ct  défaut  était  très-sensible  dans  l’atlas  de  Flamsteed  , 
parce  que  cet  astronome , ayant  prolongé  indéfiniment 
l’axe  de  sa  carte  , a tracé  les  parallèles  par  des  rayons 
infinis  , c’est-à-dire  qu’ils  sont  dans  la  carte  des  lignes 
ProWii.,,,  droites  coupant  les  méridiens  de  l’extérieur  de  la  carte 
rumti.ni.  sons  (]cs  angles  très-obliques  ; d’où  il  résulte  une  grande 
altération  dans  la  configuration  des  pays  éloignés  du  cen- 
tre , ainsi  qu’on  peut  le  juger  d’après  la  fig.  i-j. 

On  obvie  à cet  inconvénient  en  tirant  le  parallèle  moyen 
de  la  carie  de  sorte  qu'il  soit  coupé  perpeiîdiculai- 
e-rrrninn  renient  par  tous  les  méridiens.  Pour  cela,  il  suffit  de 
projt.i..«i.  prendre  une  droite  égale  à la  cotangenle  de  la  latitude  du 
parallèle  qui  divise  à peu  prés  également  dans  le  sens  des 
méridiens  la  région  qu’ùu  se  propose  de  représenter  , et 
avec  cette  droite,  comme  rayon,  de  décrire  le  parallèle 
moyen  de  la  carie  ; les  autres  parallèles  se  décriront  du 
même  centre  avec  le  même  rayon , augmenté  ou  diminué 
d’une  quantité  égale  à la  partie  du  méridien  comprise 
entre  le  parallèle  moyen  et  celui  qu’il  s’agit  de  tracer.  II 


(l)  JUolhveide  , Démonstration  analytique  de  la  project.,  etc.  Zach , 
Correspond,  aslrunom. , XII , <44.  * , 
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n’est  pas  nécessaire  de  dire  qu  ou  doit  egalement  faire 
accorder  le  méridien  principal  de  la  carte  avec  celui  qui , 
daus  le  sens  des  parallèles  , partage  la  carte  en  deux  por- 
tions égales.  C'est  un  principe  qu’il  faut  observer  daus 
tous  les  développeniens  du  globe. 

La  projection  corrigée  de  Flamsteed  étant  aujourd’hui 
la  plus  généralement  adoptée  , nous  .croyons  devoir  eu 
faire  connaître  eu  détail  les  procédés  , d’après  la  méthode 
adoptée  au  Dépôt  de  la  guerre  (i). 

Proposons-nous  d’appliquer  ces  principes  au  dévelop- 
pement d’un  demi-fuseau  sphérique  dont  l’angle  est  de 
100  degrés,  nouvelle  mesure.  Le  développement  sera  1» 
projection  d’un  triangle  à trois  angles  droits , ou  de  la  !Î'J* 
huitième  partie  de  la  surface  de  la  sphère.  Soit , dans 
\zjig.  38,  C a le  rayon  représentatif  de  la  sphère  proposée , 
et  « O une  ligne  perpendiculaire  et  égale  à Cfl.  Si  du 
point  fl  on  abaisse  sur  Co  la  perpendiculaire  ae , elle  sera 
le  rayon  du  parallèle  à la  latitude  de  5o  degrés  ( nouv. 
mes.  ) , eu  prenant  P pour  le  pôle  et  pour  un  point  de 
l’équaleur.  Cela  posé,  on  pourra  considérer  «O  comme 
le  côté  d’un  cône  langeul  à la  sphère  -,  et  alors  la  surface 
près  du  cercle  de  contact  coïncidera  sensiblement  avec 
la  surface  sphérique.  Or,  puisque,  d’une  part,  il  s'agit 
de  développer  seulement  le  quart  de  Ja  circonférence 
dontae  est  le  rayon  , ou,  ce  qui  revient  au  môme,  le  quart 
de  la  surface  courbe  du  cône  droit  qui  a Ou  pour  cùlé, 
et  que  , d’une  autre  part  , ae  est  le  sinus  de  5o  degrés  , 
lorsque  le  rayon  flC  est  pris  pour  le  sinus  total,  on 
aura  le  logarithme  du  sinus  de  5o°  — r),8.{.r)/|85o  et  le 
sinus  de  5o°=  0,70,7 1 1.  Ensuite  -i  de  la  circonférence 
quia  pour  rayon  ae , est  = 1,  r 10162.7  ; enlin  , puisque 
l’arc  aMli  {Jig-  3 9 ) décrit  d’un  rayon  «0  = 1 doit  avoir 
pour  longueur  1,1101637,  ou  trouvera  le  nombre  de 
degrés  de  cet  arc  par  la  proportion  que  voici  : 

3,i 4 : aoou  : : 1,1101627  : x — 70^7  1 . 


(1)  Puissant , TraitcMu  Topographie , p.  i38. 
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Telle  est  la  valeur  de  l’angle  aOb  ou  l’amplitude  de  l’arc 
M> ,Jig.  3;).  Maintenant,  si  l’ou  veut  avoir  les  degrés  de 
longitude  de  5 eu  5 , on  divisera  l'arc  ab  en  vingt  parties 
égales  , et  le  milieu  M de  cet  arc  sera  sur  l’aie  OM  de 
la  carie.  Mais  comme  il  n’est  pas  possible  de  déterminer 
la  position  des  autres  parallèles , ainsi  que  la  longueur  de 
leurs  degrés  respectifs  , sans  avoir  une  échelle  de  parties 
égales  construite  d’après  le  nombre  de  mètres  conteuus 
dans  le  rayon  moyen  a C de  la  terre,  rayon  qui,  comme 
on  sait,  est  = 6,366 198  mètres,  on  procédera  préalablc- 
* ment  à la  construction  de  cette  échelle.  Pour  cet  effet , 
on  portera  sur  une  ligne  indéfinie  /«C’  , Jig.  4o  , 636 
parties  et  do  C’  en  m , et  l'on  prendra  a C’  égal  au  rayon 
1u‘c«ï..Je  aC , Jig.  38  ; puis,  par  tous  les  points  de  division  de 
la  ligue  m C’  on  mènera  parallèlement  à am  les  droites 
xx\  yy’ , etc.  La  ligne  a'C  étant  par  ce  moyen  divisée  en 
parties  proportionnelles  à mC',  on  formera  sur  ce  module 
l’écbelle  de  la  Jig.  3g. 

Ayant  ainsi  construit  l’échelle  de  la  carte  , nous  y 
prendrons  une  longueur  de  5o  parties  ou  myriamétres 
pour  la  valeur  des  degrés  du  méridien , pris  de  5 en  5 , 
et  nous  porterons  celte  longueur  sur  l’axe  de  la  carte, 
dix  fois  au-dessus  et  dix  fois  an-dessous  du  parallèle 
moyen  ab  > Jig.  3g.  Nous  décrirons  ensuife  du  point  O-, 
comme  centre  , des  arcs  indéfinis,  passant  par  tous  les 
poiuts  de  division  de  l’axe  OM  ; alors  nous  aurons  les 
parallèles  de  5 en  5 degrés.  Enfin,  sur  chaque  parallèle, 
nous  prendrons  des  distances  égales  chacune  à cinq  fois 
la  valeur  du  degré  de  longitude , connu  par  les  tables 
géographiques.  Ainsi  , sur  le  parallèle  de  55  degrés  , 
la  longueur  du  degré  de  longitude  est  de  6 myriamétres  4gi 
par  conséquent  il  faudra , à partir  de  l’axe  de  la  carte  , 
et  de  part  et  d'autre  de  cet  axe , porter  dix  fois  l'inter- 
valle 6,49X5=3*  myriam.  43,  pris  sur  l’échelle.  Lors- 
que tous  les  points  par  où  doivent  passer  les  méridiens 
auront  été  déterminés  de  celte  manière  , il  est  facile  de 
tracer  ces  courbes. 
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II  faut  avouer  que  l'amplitude  de  l’arc  d’un  parallèle 
quelconque,  déterminée  par  cette  méthode,  se  trouvera 
un  peu  plus  grande  qu’elle  ne  devrait  être,  puisque  Ion 
donne  à la  corde  d’un  arc  de  5 degrés  la  longueur  même 
de  cet  arc  ; mais  l’erreur  qui  eu  résulte  est  d’autant  moin- 
dre, que  la  courbure  des  parallèles  est  plus  petite.  D'ail- 
leurs, pour  obtenir  une  exactitude  rigoureuse  , on  peut 
déterminer  l’amplitude  de  tous  les  parallèles  comme  celle 
du  parallèle  moyen , par  l’angle  que  forment  les  deux 
rayons  menés  aux  extrémités  de  ce  parallèle. 

Au  lieu  de  prendre  arbitrairement , comme  dans  l’exem- 
ple  donné,  le  rayon  de  la  sphère,  on  en  fixe  le  plus  sou- 
vent la  longueur  à l’aide  d’uneéchelleconstruile  d’avance, 
et  dont  les  parties  sont  dans  un  rapport  déterminé  avec  le 
mètre.  Par  exemple,  au  Dépôt  général  de  la  Guerre,  l'é- 
chelle pour  le  dessin  et  la  gravure  de  la  carte  de  chacune 
des  quatre  parties  du  monde  est  5505555,  c'est-à-dire  que 
2,000,000  mètres  pris  sur  le  terrain  seront  représentés  sur 
la  carte  par  une  longueur  réelle  d'un  mètre.  D’après  cela, 
le  rayon  de  la  terre,  qui  est  de  6,36Gig8  mètres,  sera 
seulement  sur  la  carte  de  = 3"* , 18.  Ainsi  , 

pour  que  l’échelle  de  celte  carte  soit  divisée  de  10  eu 
10  myriamètres  ou  de  100000  ^n  100000  mètres,  il  faut 
que  10  myriamètres  aient  poar  lougueur  5 centimètres. 
Le  Dépôt  de  la  Guerre  observe  de  même  dans  scs  cartes 
spéciales  une  progression  décimale  de  l'échelle , de  sorte 
que  le  degré  de  latitude  d’une  carte  générale  étant  pris 
pour  unité  , celui  de  la  carte  chorographique  doit  être 
représenté  par  l’un  des  nombres  2,5  ou  10,  qui  sont  des 
diviseurs  exacts  dans  le  système  décimal.  Par  ce  moyen  , 
les  cartes  particulières  s’enchaînent  parfaitement  avec 
les  cartes  générales,  attendu  que  les  proportions  de  de- 
tails croissent  d’une  à l'autre  carte  daus  des  rapports  fa- 
ciles à calculer.  Mais  l'exécution  de  ces  sages  vues  ren- 
chérirait le  prix  des  atlas  géographiques,  en  exigeant  le 
plus  grand  format. 


Hernnrqu* 
»i»r  l’Wi'  il" 
île  la  caste. 
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Les  diverses  modifications  de  la  projection  conique 
avant  clé  suffisamment  expliquées,  nous  allons  considé- 

Pf».1-phn-  - 1 1 - 1 

»’•"*  rer  les  dëvcloppcmcns  cylindriques  de  la  surface  du  globe, 

<tri,|uc0,  ' ' ^ 9 ' 

et  les  cartes  marines  qui  en  sont  déduites  (i). 

Les  ri/mbs  de  vent  que  suivent  les  navigateurs,  ou  les 
directions  indiquées  par  la  boussole,  ayant  la  propriété 
de  couper  sous  le  même  angle  tous  les  méridiens  qu'ils 
traversent,  et  qui,  pour  celle  raison  , forment  sur  le  globe 
la  spirale  nommée  loxodmmifjue  (a)  , se  trouvent  néces- 
sairement projetés  par  des  lignes  courbes  du  môme  genre 
dans  toutes  les  caries  où  les  méridiens  ne  sont  pas  paral- 
lèles. 

r>  . u ci  C’est  ce  que  démontre  la  Jig.  l\  î,  dans  laquelle  on 

lejodraun-  > <i  iil 

■ia«-  voit  une  moitié  d’hemisphére  projetée  sur  le  plan  ne 
l’équateur.  Soit  P le  pôle  nord  , AMU  l’équateur  ; les 
droites  tirées  du  centre  à la  circoulércnce  sont  des  mé- 
ridiens , et  les  cercles  concentriques  représentent  les  pa- 
rallèles. Supposé  que  le  navigateur  \cuille  aller  de  G, 
point  de  l’équateur  , droit  au  nord-ouest,  le  cours  de  sou 
vaisseau  doit  constamment  faire  avec  la  méridienne  du 
lieu,  ou  avec  la  ligne  nord  et  sud,  un  angle  de  45  degrés 
(anc.  mes,).  Arrive-t-il  maintenant  eu  G,  la  ligne  méri- 
dienne G?«P  ne  conserve  plus  de  parallélisme  avec  le 
méridien  CG-,  s’il  continue  sa  rout»  au  nord-ouest,  eu 
observant  toujours  l’angle  de  45°  , il  parviendra  au  point 
II,  de  là  au  point  J , et  il  décrira  ainsi  la  courbe  loxo- 
dromique  CGHJ  qui  s’approche  constamment  du  pôle  , 
sans  toutefois  y atteindre  jamais.  Plus  l’angle  constant 
sous  lequel  la  roule  coupe  les  méridiens  est  graud,  et  plus 
la  courbe  loxodroinique  devient  longue,  comme  on  le  voit 
dans  la  Jig.  4i  , par  la  ligne  CRS.  On  conçoit  que  les 
marins  qui  doivent  diriger  leurs  courses  sur  ces  ligues, 
ne  peuvent  tracer  commodément  sur  ces  cartes  , ni  Ie 
chemin  qu’ils  ont  parcouru  , ni  la  route  qui  leur  reste  à 

(i)  Neptune  français,  discours  prelimin.  I)c:out , Cours  de  Matlic® • 
Marine.  Dubourgmt , Traité  des  Navigations,  etc. 
pi  J Yojci  ci-d. , Z/ir.  XXV,  p.  77. 
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faire  , à cause  de  la  difficulté  de  mesurer  avec  le  compas 
l'arc  d'uuc  courbe.  Pour  parer  h cet  inconvénient , ils 
ont  cherché  à imaginer  une  projection  de  cartes  dans 
laquelle  les  méridiens  fussent  des  lignes  parallèles  droites. 

Le  développement  d’un  cylindre  se  présente  aussitôt  à 
l’esprit  comme  le  moyen  d'obtenir  une  semblable  projec- 
tion. Lorsqu’on  se  borne  à retracer  une  zone  de  très-peu 
d’étendue  en  latitude,  il  est  évident  que  la  zone  sphérique 
pourra  , sans  erreur  sensible,  être  représentée  par  le  déve- 
loppement d’un  cylindre,  soit  inscrit,  soit  circonscrit  à 
celte  zone  , et  dont  l’axe  coïncide  avec  celui  du  globe. 

Les  méridiens  qui  résulteront  des  sections  du  cylindre 
par  des  plans  passant  par  sou  axe,  sont  représentés  par 
des  lignes  droites  parallèles  à cet  axe-,  les  plans  des  paral- 
lèles coupent  le  cylindre  suivant  des  cercles  parallèles  à 
sa  base,  et  qui  deviennent  des  ligues  droites  dans  le  dé- 
veloppement. Telle  est  la  construction  des  cartes  plates,  cmim. 
dont  on  attribue  faussement  l’invention  à don  Henri,  in-  C Ai  !«• 
faut  de  Portugal  , puisque  Marin  de  Tyr,  antérieur  à 
Ptolémée,  en  condamne  l’usage  et  en  a essayé  une  morti- 
fication (1).  Leurs  défauts  sont  analogues  à ceux  de  la 
projection  conique-,  ils  sont  même  plus  considérables  -,  car, 
dans  celle-ci,  on  peut  donner  à deux  parallèles  leur  véri- 
table longueur  par  rapport  aux  degrés  de  latitude,  tandis 
que  sur  la  carte  plate  on  ne  peut  observer  cette  pro- 
portion qu’à  l’égard  d’un  seul  , savoir:  pour  l’inférieur, 
dans  le  développement  du  cylindre  circonscrit , et  poul- 
ie supérieur  dans  le  développement  du  cylindre  circons- 
crit. Il  est  vrai  qu’on  pourrait  éviter  cet  inconvénient  en 
employant  le  cylindre  construit  sur  un  des  parallèles  in- 
termédiaires, qui  serait  en  partie  intérieur  et  en  partie 
•extérieur  à la  sphère;  de  celle  manière j l’étendue  en 
longitude  se  trouverait  exacte  vers  le  milieu,  mais  l'er- 
reur serait  partagée  entre  les  deux  extrémités.  On  a môme  , 


(i)  Hlarin.  Tyr.  Ap.  Ptnlem.  t , 20.  Comp.  Gosselin,  Itrrlicrclie»  sur  ta 
Géographie  des  Grcis,  II,  3 Z'sqq.  I,  46^0 , etc. , et* . 
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essayé  des  projections  cylindriques  dans  lesquelles  le 
cylindreaurailpourbase  un  cercle  vertical  quelconque  (i); 
mais  nous  n’eu  parlerons  pas,  et  nous  nous  bornerons  à 
remarquer  que  l'on  peut  placer  le  parallèle  qui  sert  do 
base  au  cylindre  de  manière  que  l’aire  du  développement 
soit  égale  à celle  de  la  zone  sphérique. 

Le  tracé  des  cartes  plaies  s’edeclue  sans  peine  dès  qu’on 
a fixé  la  position  du  parallèle  terrestre  qu’on  développe  ; 
il  n’est  question  que  de  donner  aux  degrés  de  longitude, 
sur  ce  parallèle,  la  grandeur  qu’ils  doivent  avoir  par  rap- 
port à celle  qu’on  assigne  au  degré  de  latitude. 

Dif.u'.  .les  I.a  ligne  I1G ,Jtg.  4 2 > étant  supposée  parallèle  à l’axe 
“ CP  et  égale  au  développement  de  l’arc  RF,  sera  le  méri- 
dien de  la  carte  destinée  à représenter  la  zone  comprise 
entre  les  parallèles  des  points  B et  F.  Le  développement 
du  parallèle  moyen , dont  le  rayon  est  F.e,  donnera  les 
degrés  de  longitude.  On  voit  par  cette  figure  le  défaut  de 
la  carte  sur  les  parallèles  extrêmes,  puisque  le  rayon  Gg 
est  plus  petit  que  B 6,  et  le  rayon  H h plus  grand  que  F f. 

Ces  cartes  ne  peuvent  convenir  qu’à  de  très-petites  par- 
ties du  globe  -,  les  moins  défectueuses  sont  celles  qui  re- 
présentent les  régions  voisines  de  l’équateur,  parce  qu’à 
peu  de  distance  de  ce  cercle , les  cosinus  de  latitude  ne 
varient  pas  beaucoup.  D’Anville  s’en  est  encore  servi  dans  . 
un  cas  semblable  (a) , mais  ce  cas  est  presque  unique. 

Pierre  Nunnez,  ou  Nonnius , remarqua,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle, les  défauts  des  cartes  plates.  Mercator, 

Vroj^ftinil  . , * . * 

C1UI  vena't  d’introduire  la  projection  stéréographique  pour 
■tdu>tc..  ]es  mappemondes , considéra  que  les  marins  n’em- 
ploient pas  la  carte  pour  connaître  la  figure  des  pays , 
mais  seulement  pour  y tracer  exactement , d’après  sa  lon- 
gueur et  sa  direction,  le  chemin  qu’ils  ont  fait , et  pour, 
déterminer  la  distance  où  ils  sont  des  divers  points  des 
côtes,  et  la  direction  qu’ils  doivent  tenir  pour  y arriver 


( 1)  Teitor,  dan*  Zach  , Corrcsp. , XVIII , 190. 

[2)  Carie  dt  Guinée , 1776.  D’Anviltc , Conside'r.  sur  la  Gtog. , p.  3a» 
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a d’après  ce  principe,  en  i55o, 
iiesj  qui  satisfait  parfaitement 
les  Anglais  Wright,  Gregory, 
trouvé  long-tems  après  la  théorie 
que  (1).  Les  méridiens  y sont  des  lignes  droites 
équidistantes  et  coupées  à angle  droit  par  les 
l’équateur;  mais  les  intervalles  qui  séparent 
croissent  à mesure  qu’on  s’avance  vers  les  pôles, 
1 rapport  précisément  inverse  de  celui  que  suit  sur 
e la  diminution  des  degrés  de  longitude  ,Jig.  43.  Il 
de  là  que  les  distances  en  longitude , mesurées  sur 
ihâque  parallèle,  ont,  par  rapport  aux  distances  en  lati- 
tudes correspondantes,  la  même  relation  que  sur  le  globe. 

Le  tracé  de  ces  cartes  n’a  d’autre  difficulté  que  la  cons- 
truction de  l’échelle  des  latitudes,  pour  laquelle  on  a de- 
puis long-Iems  des  tables  calculées  avec  beaucoup  de  soin , 
et  môme  en  ayant  égard  à l’aplatissement  de  la  terre.  Elles 
portent  le  nom  de  tables  des  latitudes  croissantes , à cause 
de  l'augmentation  qu’éprouve  dans  ces  tables  la  lougueur 
de  chaque  degré  de  latitude  à mesure  qu’il  approche  du 
pôle.  Comme  les  principes  d’après  lesquels  ces  tables  sont 
construites  ne  peuvent  être  expliqués  rigoureusement 
qu’à  l’aide  du  calcul  intégral , nous  nous  bornerons  à une 
observation  sur  la  nature  des  cartes  réduites,  et  nous  in- 
diquerons plus  bas  nue  méthode  assez  simple  de  parvenir 
à la  construction  de  ces  tables  par  des  moyens  approxima- 
tifs (a).  If^est  évideut*qu’on  ne  doit  point  y chercher  ni 
les  rapports  d étendue  des  pays,  ni  1 exacte  image  de  leur 
configuration  ; car  cette  projection  augmente  considéra- 
blement les  régions  qui  sont  placées  vers  les  pôles  , quoi- 
que d’ailleurs  elle  partage  avec  I projection  stéréçgraph ique 
la  propriété  de  conserver  aux  portions  infiniment  petites 
du  globe  leur  similitude;  mais  ces  défauts  n’ont  aucun 
inconvénient  pour  des  cartes,  qu’on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  iuslrumens  destinés  à résoudre  graphiquement 

(l)  Wollurride , dans  Zach,  Corresp. , XIV,  4j°- 
(a)  Yovez  U u o le  page  143. 
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les  principales  questions  du  pilotage,  ce  qu’elles  fout  avec 
la  plus  grande  exactitude  et  la  plus  grande  facilité , moyen- 
nant des  procédés  géométriques  ou  des  calculs  enseignés 
dans  les  traités  de  navigation. 

Prf)**lîon»  Il  nous  reste  encore  à faire  connaître  diverses  méthodes 
»«!«•.  pour  tracer  les  cartes,  méthodes  qui  nont  point  pour 
hase  le  développement  d’une  tigure,  mais  seulement  des 
calculs  de  proportion. 

I.a  plus  remarquable  projection  de  ce  genre  est  celle 
Cîu'a  inventée  le  célèbre  géomètre  Lambert  (j)  , et  qu’un 
auteur  italien  a depuis  examinée  de  nouveau  (a).  Cette 
projection  a pour  condition  principale  de  représenter  par 
des  espaces  égaux  les  régions  d’égale  étendue.  Pour  cons- 
truire la  carte  d’un  hémisphère,  on  le  conçoit  partagé  en 
demi-fuseaux  par  des  plans  menés  par  son  axe  ; et  sur  le 
centre  du  grand  cercle  perpendiculaire  à cet  axe,  on  en 
décrit  un  aytre  dont  faire  soit  équivalente  à celle  de  l’hé- 
misphère. Il  est  aisé  de  voir  que  chaque  demi-fuseau  sera 
représenté  sur  le  cercle  dont  il  s’agit  par  un  secteur  dont 
l’angle  sera  égal  à celui  que  forment  les  deux  plans  qui  com- 
prennent le  fuseau.  C’est  ce  que  montre  la  Jigure  44  > dans 
laquelle  P représente  le  pôle,  ABD  le  plan  de  l’équateur, 
APB  un  demi -fuseau  compris  entre  deux  méridiens  et 
l'équateur-,  le  cercle  A'B’D’  est  celui  dont  faire  est  égale 
à celle  de  l’hémisphère  PABDE.  On  découvre  aussi  sans 
peine  que  le  rayon  A'C  doit  en  général  être  égal  à la  corde 
AP  de  l’arc  du  méridien  compris  .entre  le  pô%  et  le  plan 
qui  termine  la  calotte  sphérique  qu’ou  veut  représenter. 

Dans  la  projection  polaire,  tracée  d’après  ce  principe, 
les  méridiens  sont  les  rayons  du  cercle  qui  termine  la 
carte;  les  parallèles  sont  des  cercles  concentriques  à ce 
premier,  décrits  d’un  rayon  égala  la  corde  du  complé- 
ment de  la  latitude  ; les  quadrilatères,  formés  par  les  mé- 
ridiens et  les  parallèles  qui  terminent  une  zone  , sont 

(1)  T.dmlert  J hlrmtnm,  sur  l'otage  des  Mathcmatifjurs , Toi.  III;  Ob- 
irrvalions  sur  tes  Carte»,  § 99.  Mayer,  Introduction,  etc.  §52,'-n*U. 

(2)  De  Lorgna , priucipi  di  Gcografia  , ctç.,  Vérone,  17U9. 
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mrae  sur  la  sphère  ; et  par  cette 
des  pays  n’est  pas  très-altérée. 
stauces  ne  se  mesurent  pas  immédiatement  par  la 
qui  joint  les  deux  points  que  l’on  compare,  mais 


■Jb.1. 


^‘égaux  et  rectangles  , 
la  configura 
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beaucoup  , et  sa  valeur  exacte  peut 
ïjenient.  Cette  projection  est  encore 
rsqu’il  s’agit  des  hémisphères,  lermi- 
is  le  tracé  se  complique  lorsqu’il 
£ terminés  parl’horizou,  parce  qu’il 
aux  méridiens  et  aux  parallèles  les 
les  almicantarats  (ou  parallèles  à 
zon)  du  lieu  pris  pour  centre  de  la  carte,  cercles 
auxquels  ou  11e  peut  rapporter  les  longitudes  et  les  lali- 
;que  par  une  construction  ou  un  calcul  particulier. 

; Les  iuconvcniens  paraissent  moindres  daus  la  projec-  pr*i«i;.m 
tion  des  hémisphères  terminés  par  le  méridien.  Un  géo- ' |U*  ° " * 
mètre  allemand  (1)  en  a donné  uue  analyse,  de  laquelle  il 
résultait  le  procédé  graphique  suivant.  On  tracera  uu 
cercle  avec  le  rayon  AC  ,Jigure  45  ; on  le  coupera  parles 
lignes  AD  et  BE,  l’un  représentant  l’équateur,  l’autre  le 
méridien  du  milieu  de  la  carte.  O11  marquera  les  cordes 
représentant  les  parallèles  en  divisant  les  demi-diamètres 
BC  et  EC,  chacun  d’après  l’échelle  suivante,  le  rayon 
AC  étant  pris  pour  unité. 

Latitude  6o° 


Latitude 


io°  — o,i368i 
20  — 0,27201 
3o  — o,4o3g7 
4o  — o,53og4 
5o  — o,65 1 16 


0,76239 
70  — 0,86191 
80  — 0,94539 


Enfin  , ou  partagera  tant  l’équateur  que  les  parallèles  en 
parties  égales  , et  ou  fera  passer  par  les  points  de  division 
correspondais  des  ellipses  représentant  les  méridiens.  Cette 
projection  offre  quelques  ressemblances  avec  l’orthogra- 
phique ; mais,  plus  iacile  à tracer,  elle  défigure  infini-. 


(1)  Ittollweide . dans  Zach  , Correspond. , XIÎ,  1O0.  YojCilcs  siiinales 
des  Mojages , toi.  XIII. 
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ment  moins  les  pays , et  elle  donne  les  espaces  dans  les 

justes  proportions. 

Aj,*r«iioii  O'1  l)Cllt  considérer  comme  une  alteration  arbitraire  de 
cette  'projection  proportionnelle , la  méthode  dont  Vau- 
goudy  attribue  l’idée  à G.  De  llsle  (i) , niais  qui  se  trouve 
déjà  indiquée  dans  des  auteurs  plus  anciens  (a).  Elle 
consiste  à diviser  le  méridien  principal , l’équaieur  et  la 
circonférence  de  la  carte  en  parties  égales,  et  cusuite 
à faire  passer  par  les  points  de  division  des  courbes 
représentant  les  méridiens  et  les  parallèles.  Les  mappe- 
mondes d’Arrowsmith  sont  tracées  d’après  cette  méthode, 
qui  n’a  rien  de  recommandable. 

Les  opérations  des  Cassiui , pour  déterminer  la  figure 

de  tu. mi.  de  la  terre  par  la  mesure  des  degrés  du  méridien  et 
des  parallèles  , ont  fait  naître  une  espèce  de  projection 
très-importante  , puisque  c’est  celle  de  la  grande  carte 
de  France,  le  plus  beau  travail  géographique  qu’on  ait 
exécuté  jusqu’ici  (3). 

Lorsqu’on  entreprit  de  mesurer  un  degré  de  longitude, 
ou  reconnut  la  difficulté  qu’il  y avait  à tracer  exactement 
sur  la  terre  un  parallèle  à l’équateur.  En  effet,  si,  par 
nu  alignement  dirigé  au  moyen  de  piquets  verticaux  , et 
perpendiculaire  au  méridien  d’un  lieu,  on  détermine  une 
suite  de  points,  il  est  évident  qu’en  supposant  la  terre 
sphérique  ils  appartiendront  au  grand  cercle  que  déter- 
miné le  plan  vertical,  mené  perpendiculairement  au  mé- 
ridien dont  il  s’agit , et  qui , sur  la  terre , répond  au 
cercle  céleste  que  l’on  nomme  premier  vertical.  Le  pa- 
. ralléle  se  sépare  bientôt  de  ce  cercle,  qu’il  ne  fait  que 
toucher  au  point  où  il  coupe  le  méridien.  Daus  un  sphé- 
roïde, la  courbe  perpendiculaire  au  méridien  est  à double 
courbure,  et  la  recherche  de  ses  propriétés  a occupe 
plusieurs  géomètres  (4). 


(1)  /?.  f'ougoTuly,  Inslitiition»;;<;og.,  324.  Puissant,  Topographie,  l33. 

(2)  Fournirr,  IIjdroRrapbir,  1.  XIV,  cli.  3o.  (3)  Cassini,  Acad,  de* 
Seieuccs,  «7^5.  Alcia.  de  l’ Academie  desSciences,  anuce  1733. 
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Le  méridien  et  scs  perpendiculaires  étant  les  lignes  qui 
se  tracent  le  plus  facilement  par  les  opérations  astrono- 
miques et  géodésiques  , c’est  au  méridien  de  l’observa- 
toire de  Paris  et  à ses  perpendiculaires  qu’on  rapporte 
immédiatement  les  points  de  la  carte  de  France  -,  leurs 
latitudes  et  leurs  longitudes  n’ont  été  conclues  qu’a  pos- 
teriori et  par  le  calcul  ( i). 

Pour  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  cette  pro- 
jection représente  les  espaces  terrestres,  il  faut  observer 
que  les  grands  cercles  perpendiculaires  «au  méridien  (en  ivopri/ti» 
supposant  la  terre  sphérique)  se  coupent  tous  aux  pôles  projacliwü* 
de  ce  méridien  , et  convergent  par  conséquent  les  uns 
vers  les  autres  -,  tandis  que  sur  la  carte , où  le  môme 
méridien  est  une  ligue  droite , ils  deviennent  parallèles 
entre  eux.  Il  résulte  de  là  que  les  portions  déterminées  par 
deux  cercles  perpendiculaires  au  méridien  sont  repré- 
sentées par  des  rectaugles  de  môme  longueur,  mais  plus 
larges  vers  les  extrémités.  Ainsi  leurs  distances  et  leurs  aires 
ne  peuvent  être  mesurées  immédiatement  sur  la  carte  do 
France,  que  par  approximation  ; et  quoique  l’étendue 
en  longitude  ne  soit  pas  assez  considérable  pour  que  la 
convergence  des  perpendiculaires  au  méridien  entraîne 
une  erreur  importante  (a),  il  faut  être  sobre  dans  l’em- 
ploi de  cette  projection , qui  n’est  excellente  que  pour  la 
réunion  immédiate  des  levés  trigouométriques.  Plusieurs 
géomètres  allemands  ont  calculé  des  formules  et  des  ta- 
bles pour  eu  rendre  l’usage  plus  sûr,  et  pour  en  corriger 
les  erreurs  (3). 

C’est  aux  développemens  arbitraires  du  globe  qu’il  faut  Fûts* h dît 
rapporter  la  construction  des  Juseaux , qu’on  trace  sur  *r«u"' 
le  papier,  pour  recouvrir  les  globes  qui  ne  sont  pas  fort 
grands.  Ou  partage  en  douze  ou  eu  dix-huit  parties,  scion 


(1)  Du  Séjour,  Traite  analytique  de»  Mouvemens  apparens  de»  Corp» 
célestes,  t.  II , et  la  Description  géométrique  de  la  France,  par  Cassutt. 

(2)  Elles  vont  dans  les  extrémités  de  la  France  de  Cassini  à 1 JO  toise» 
sur  40,000.  Barbie  du  Bocage , Mcm.  topograph.  du  Depùt  de  la  Guerre, 
1 , 23.  (3)  Zach,  Correspond. 
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la  grandeur  de  son  diamètre  , la  surface  du  globe  , eu 
menant  des  méridiens  de  3o  en  3o°,  ou  de  *20  en  ïo°. 
L'espace  compris  entre  deux  de  ces  méridiens,  ayant  très- 
peu  de  courbure  daus  le  sens  de  sa  largeur,  peut  être 
regardé  comme  faisant  partie  d’une  surface  cylindrique 
circonscrite  à la  sphère,  suivant  le  méridien  qui  le  di- 
vise en  deux  parties  égales.  On  développe  ce  méridien,  et, 
eu  portant  perpendiculairement  (comme  des  ordonnées) 
de  chaque  côté  les  demi-largeurs  des  portions  de  paral- 
lèles comprises  entre  les  méridiens  qui  terminent  le  fu- 
seau, on  obtient  la  forme  de  celui-ci.  Quelquefois  on 
le  tronque  par  les  deux  extrémités  à i5  ou  20  deg.  des 
pôles , et  l’on  trace  à part  ces  deux  zones  ou  calottes 
sphériques,  en  les  considérant  comme  si  elles  étaient 
plates.  Ce  procédé  n’est  qu’un  mécanisme  approximatif, 
qui  facilite  la  fabrication  des  globes,  et  qui  ne  mérite  pas 
que  nous  en  disions  davantage.  Exprimons  seulement  le 
vœu  de  voir  quelque  mécanicien  habile  inventer  des 
moyens  propres  à donner  à la  gravure  des  globes  plus 
d’exactitude  , en  leur  conservant  l’avantage  de  la  multi- 
plication des  exemplaires. 
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Suite  de  la  Théorie  delà  Géographie.  Continuation 
et  fin  de  la  Théorie  des  Caries  géographiques.  Du 
choix  et  de  la  réunion  des  Détails. 

En  vain  la  géométrie  nous  aurait-elle  enseigné  tant  et 
de  si  ingénieuses  méthodes  de  tracer  les  cartes  d’une 
manière  conforme  aux  besoins  de  la  géographie,  si  nous 
n’avions  à insérer,  dans  ces  tableaux  du  globe,  que  des 
images  incomplètes  des  diverses  contrées.  Toutes  nos 
projections  ne  seraient  alors  que  ce  que  sont  les  régies  de 
la  perspective  pour  un  peintre  d’enseigues.  C’est  la  nou- 
veauté, l’exactitude  et  la  richesse  des  détails,  qui  fout 
distinguer  une  carte  savante  de  ces  informes  esquisses 
dont  l’avidité  confie  la  fabrication  à l’ignorance.  Il  faut 
donc  , pour  composer  une  bonne  carte , savoir  choisir  et 
réunir  les  détails  qui  doivent  en  faire  le  mérite. 

Le  premier  objet  des  méditations  du  géographe  dessi- 
nateur est  de  déterminer  le  genre  et  le  but  de  sa  carte. 
Est-elle  générale?  embrasse-t-elle  une  vaste  portion  du 
monde?  il  choisit  un  grand  format,  et  emploie  une  projec- 
tion qui  altère  peu  les  configurations,  comme  les  diverses 
projections  coniques  modifiées.  Veut-il  construire  une 
mappemonde  destinée  à des  études  de  géographie  astro- 
nomique? il  se  sert  de  la  projection  stéréographique  ho- 
rizontale. Sa  mappemonde  doit-elle  s’appliquer  à la  géo- 
graphie physique  ? il  préfère  de  la  développer  sur  un  seul 
méridien,  en  mettant  le  nouveau  continent  à droite,  pour 
ne  pas  interrompre  l’enchaînement  des  contineus.  Dans 
les  cartes  spéciales,  où  l’on  retrace  lin  empire  ou  une  pro- 
vince , le  choix  de  la  projection  paraît  plus  indifférent , 
parce  que  les  défauts  de  toutes  les  méthodes  s’affaiblissent 
quand  la  carte  n’ embrasse  qu’une  petite  portion  de  la  sur- 
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face  du  globe.  Cependant  il  y a des  avantages  et  des 
incouvéniens  qui  découlent  de  la  nature  des  projections, 
et  que  nous  avons  indiqués  dans  le  Livre  précédent;  il 
y a aussi  telle  projectiou  qui , par  rapport  au  format , 
oblige  le  géographe  à faire  entrer  dans  sa  carte  plus  de 
pays  étrangers  à sou  objet  principal  que  telle  autre;  or, 
il  est  essentiel  d’éviter  ces  projections,  parce  qu’elles  di- 
minuent X échelle  de  la  carte,  c’est-à-dire,  la  proportion 
entre  l image  et  l’objet  représenté.  Les  marins  qui  pointent 
leur  route  sur  les  cartes  disent,  an  lieu  de  grande  et  petite 
échelle,  grand  et  petit  point,  expression  qui  ne  s’applique 
proprement  qu’aux  cartes  réduites. 

L’impossibilité,  de  faire  entrer  sur  une  carte,  môme  de 
très-grande  dimension , tous  les  détails  relatifs  à la  topo- 
graphie, nécessite  un  choix  parmi  ces  détails,  choix  qu’il 
est  impossible  d’assujettir  à des  régies  générales.  Telle  carte 
est  destinée  à faire  connaître  les  limites  politiques  des  Etats, 
et  la  circonscription  des  provinces  avec  leurs  chefs-lieux; 
telle  autre  est  consacrée  à retracer  les  chaînes  des  mon- 
tagnes et  l’embranchement  des  rivières;  ces  deux  classes 
c.r.,.  mili.  admettent  encore  des  subdivisions.  Une  carte  militaire 
U "’’  n’est  au  fond  qu’une  topographie  parfaite  et  détaillée  ; le 
guerrier  doit  y trouver  chaque  route  sur  laquelle  il  peut 
avancer,  soit  muni  de  son  artillerie,  soit  à pied  et  armé 
seulement  de  son  fusil  ; chaque  gué  qui  lui  permet  de 
franchir  une  rivière,  chaque  défilé  par  lequel  il  peut  tour- 
ner la  position  d’un  ennemi  moins  instruit  ou  moins  vi- 
gilant ; en  un  mot,  ces  cartes  doivent  lui  présenter  toutes 
les  localités  qui  peuvent  influer  sur  ses  opérations  : aussi, 
le  nombre  des  bonnes  cartes  militaires  est-il  très-circons- 
qrit.  C’est  eu  grande  partie  à l’excellence  de  celles  qu’a 
fournies  le  Dépôt  de  la  Guerre,  que  les  armées  françaises 
doivent  leurs  succès,  ün  savant  géomètre,  très-versé  dans 
l’art  de  la  guerre  (1),  avait  fait  une  liste  des  généraux 
français,  dans  laquelle  il  appréciait  leurs  talens  ; ou  y 
lisait  souvent,  à côté  des  noms  les  plus  illustres , cette 

(I)  M.  Camot.  Comp.  Zach  , Correspond,  astronom. , 1 , 5ao. 
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note  : il  connaît  bien  la  carte.  L’importance  des  études 
géographiques  pour  les  chefs  d’armée  avait  déjà  été  sentie 
par  les  anciens,  et  les  Romains  n’ignoraient  point  que 
« les  localités  influaient  souvent  plus  sur  le  succès  que 
» la  bravoure  et  le  nombre  » (i). 

D’autres  administrations  de  l’Etat  ont  également  besoin 
de  cartes  spécialement  consacrées  à un  but  particulier  ; 
celles  des  eaux  et  forêts  , par  exemple,  devraient  toujours 
servir  de  fanal  dans  l’exploitation,  et,  sous  ce  rapport,  les 
Etats  d’Allemague  out  jusqu’ici  eu  des  avantages  sur  la 
France.  Ce  que  la  carte  militaire  est  pour  les  terrains,  les 
cartes  nautiques  le  sont  pour  les  mers  ; elles  intéressent  U'1UM‘ 
même  Je  géographe-physicien  en  ce  qu’elles  représentent, 
cpioique  bien  imparfaitement,  les  inégalités  du  fond  de 
ces  bassins  couverts  d’eau  qui  occupent  une  si  vaste 
portion  du  globe.  Les  rochers,  les  brisans,  les  bancs  de 
sable  , dont  la  mer  est  parsemée,  sont  des  montagnes  et 
des  collines  sous-marines , et  leur  connaissance  complète 
jetterait  un  grand  jour  sur  la  géographie  des  montagnes 
terrestres.  Malheureusement,  la  nature  semble  nous  in- 
terdire l’espoir  d’achever  jamais  cette  partie  de  la  géogra- 
phie. «Les  navigateurs  , dit  un  célèbre  marin  (2),  ne 
» peuvent  répondre  que  des  routes  qu’ils  ont  faites  ou 
» des  sondes  qu’ils  ont  prises  , et  il  est  possible  qu’avec 
» de  belles  mers  ils  aient  passé  à côté  des  bancs  ou  des 
» battures  qui  ne  brisaient  point  (c’est-à-dire , dont  l’é— 

» cumc  des  flots  brisés  ne  trahissait  point  l'existence).  » 

Les  cartes  de  rivières  offrent  eu  détail  toutes  les  branches, 
d’un  fleuve  et  toutes  les  circonstauces  de  son  cours.  Elles 
sont  comprises  avec  les  cartes  nautiques,  sous  l'appella- 
tion générale  d'hydrographiques. 

Il  y a encore  des  cartes  de  botanique,  de  minéralogie,.  csnt.,r„,. 
de  géologie  , de  zoologie  même,  dont  le  but  est  de  mon- 
trer  la  distribution  géographique  des  productions  de  la. 


(0  l'e£c:-  fies  xnilit.  III,  c.  26.  (2)  La  Pérouse  , Voyage,  Il , ch.  2,. 
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nature  (i)  ; il  y en  a que  leurs  auteurs  décorent  du  nom 
d 'historiques , et  qui  doivent  montrer  les  migrations  des 
peuples  et  les  chaugemens  de  souveraineté  (a)  ; enfin  , il 
y a peu  d’objets  dont  on  n’ait  tenté  de  réduire  les  rap- 
ports de  localité  en  forme  de  cartes.  Mais  la  composition 
de  ces  sortes  de  tables  ne  saurait  être  soumise  à d’autres 
règles  constantes  que  celles  qui  résultent  des  sciences 
étrangères  à la  géographie. 

Toutes  les  cartes  ne  peuvent  pas  être  destinées  à faire 
avancer  nos  connaissances  par  la  publication  de  détails 
nouveaux  ou  plus  exacts  que  ceux  des  cartes  précédentes, 
on..  L’instruction  publique  réclame  des  cartes  élémentaires  , 
«Muwuii » ,jon^  je  njérite  consiste  à rendre,  d’une  manière  fidèle  et 
complète,  les  vérités  déjà  connues,  et  dans  lesquelles  il 
serait  à désirer  qu’on  adoptât  un  système  de  gravure 
moins  élégant  et  moins  dispendieux  que  celui  qu’exige 
le  goût  raffiné  du  public  français.  L’essentiel  dans  un  atlas 
élémentaire,  ce  n’est  pas  d’étaler  en  grand  format  des 
cartes  très-détaillées  et  d’uneexaelitude  minutieuse  •,  c’est 
plutôt  d’offrir,  dans  une  série  de  petites  cartes  très-nom- 
breuses, l’ensemble  complet  des  principes  de  la  science.  Les 
fraudes  scandaleuses,  dont  le  public  français  a été  la  dupe 
dans  ce  genre,  forment  un  chapitre  trop  nonteuxde  l’his- 
toire de  la  géographie  , pour  qu’il  soit  digue  de  notre 
plume  de  le  retracer. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  le  but  qu’il  se  pro- 
pose , le  géographe-dessinateur  s’occupe  de  la  réuuiou 
des  détails  qui  doivent  remplir  sa  carte. 

le*  les  bonnes  observations  astronomiques  tiennent , 
uiroromi-  sans  contredit,  le  premier  rang  : mais  qu’il  est  difficile 
de  juger  si  une  observation  est  bonne!  Combien  de  chau- 
gemens mal  à propos  introduits  dans  la  géographie  par 
l’emploi  inconsidéré  des  longitudes  mal  observ  ées  ou  mal 
calculées!  surtout  combien  d’erreurs  dues  à I usage  peu 
soigneux  du  chronomètre  ! Nous  avons  indiqué  les  diverses 

(l)  Rilttr,  Cartes.  physiques  de  l'Europe,  (a)  L 'Atlas  historique , pa» 
H.Knuê,  «u  allemand,  est  le  meilleur  ourroÿe  daus  ce  je  are. 


Digifeed  by  Google 


GÉOGRAPHIE  jfATHÉMATIQUE.  l35 
méthodes  par  lesquelles  l’astronomie  concourt  à fixer  le* 
positions  géographiques  des  lieux  terrestres  (1);  mais  la 
valeur  d’uue  observation  ne  dépend  pas  uniquement  de 
la  bonté  de  la  méthode  : il  faut , pour  l’apprécier,  en  con- 
naître tous  les  procédés , toutes  les  circonstances,  et  sou- 
mettre ces  détails  à une  critique  minutieuse  et  à des 
calculs  soignés  ; en  un  mot , il  faut  imiter  l’exemple  d’un 
Oltmanns  dans  ses  recherches  sur  les  observations  de  M.  do 
Huniboldt.  C’est  en  étudiant  l’ouvrage  de  ce  géomètre  (a), 
que  les  géographes  peuvent  apprendre  toutes  les  règles 
d’une  saine  critique  i l’égard  des  données  astrouomiques. 
Le  vrai  géographe  doit  presque  être  astronome.  Ainsi , 
nous  retrouvons  partout  ce  lien  fraternel  qui  unit  toutes 
les  sciences  en  les  rendant  nécessaires  les  unes  aux  autres. 

La  seconde  et  la  plus  riche  source  où  les  géographes 
puisent  les  détails  de  leurs  cartes , c’est  la  triangulation  ; 
nous  en  avons  donné  une  idée  en  parlant  de  la  mesure  de 
la  terre  par  Picard  (3). 

Quand  ou  a fixé  la  position  d’un  certain  nombre  de 
points , soit  par  des  observations  astronomiques , soit  par 
des  mesures  trigonométriques , il  est  facile  de  rattacher  à 
ces  points  les  plans  particuliers  levés  sur  le  terrain , et 
qui  en  font  connaître  en  détail  les  localités.  Mais,  comme 
l’art  de  lever  les  plans  sur  le  terrain  repose  en  grande  par- 
tie sur  des  principes  étrangers  à la  géographie , nous  sous 
contenterons  d’indiquer  seulement  quelques  moyens  prati- 
ques employés  par  les  géographes  pour  construire  la  carte 
topographique  d’après  les  levés  partiels  faits  sur  le  terrain. 
Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  des  reuseignemeus  détaillés 
sur  les  levés  trigonométriques  ne  pourrait  mieux  faire 
que  d’avoir  recours  à l’excellent  Traité  de  géodésie  du 
savant  et  ingénieux  M.  Puissant. 

Lorsqu’on  veut  rattacher  les  divers  plans  levés  sépa- 
rément pour  en  former  la  carte , il  faut  que  chacun  de 
ces  plans  ait  au  moins  deux  points  communs  avec  celui 

(i)  Ci-deuiia,  li*.  XXIII.  ( i ) Vojagc  de  Humboldt  , partie  aitron*- 
miijue.  (3)  Ci-dcuus,  Ut.  XXIV. 
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auquel  on  veut  le  joindre  ; ou,  ce  qui  revient  au  môme,  il 
faut  qu’une  ligne  déterminée  de  grandeur  et  de  position 
dans  l’un  puisse  s’appliquer  sur  une  semblable  ligue 
dans  l’autre.  Alors , en  tirant  dans  la  feuille  destinée  à 
former  le  plan  général  cette  ligne  ou  directrice  , de 
manière  qu’il  y ait  de  chaque  côté  un  espace  propre 
à comprendre  le  levé  de  chacun  de  ces  plans  , il  sera 
facile  de  rapporter  sur  ce  plan  général  tous  les  points 
que  l'on  a déterminés  sur  les  plans  partiels,  en  les  ratta- 
chant , par  des  triangles , à deux  points  quelconques  pris 
sur  la  directrice,  ou  en  les  combinant  avec  ce  même  point 
dont  on  vient  de  fixer  la  position.  S’il  doit  y avoir  réduc- 
tion , comme  cela  arrive  presque  toujours  , il  faut  faire 
les  triangles  du  plan  topographique  semblables  à ceux  qui 
sont  formés  sur  les  feuilles  des  levés , mais  de  manière 
que  les  côtés  des  premiers  soient  à ceux  des  seconds  dans 
le  rapport  qu’exige  la  réduction  à faire. 

Lorsque  les  feuilles  des  levés  sont  orientées , c'est-à- 
dire  lorsque  dans  chaque  feuille  on  a marqué  la  direction 
de  la  méridienne  , soit  vraie  , soit  magnétique  , on  rap- 
porte les  points  de  chaque  feuille  à la  méridienne  et  à une 
perpendiculaire  menée  sur  cette  ligne  par  un  point  com- 
mun à deux  feuilles  contiguës.  On  mesure  les  distances 
de  tous  les  points  à chacune  de  ces  droites  parallèlement 
à l’autre  ; et  soit  en  conservant  ces  distances  telles  qu’on 
les  a trouvées  , soit  eu  les  réduisant  dans  le  rapport  de- 
mandé , on  les  porte  sur  la  méridienne  et  la  perpendicu- 
laire menées  dans  le  plan  topographique,  pour  représen- 
ter celles  qui  sont  communes  aux  feuilles  que  l'on  assemble. 
Cette  méthode  de  construire  graphiquement  la  carte  géné- 
rale d’après  les  feuilles  de  levés  , a fait  découvrir  un 
mécanisme  de  réduction  connu  sous  le  nom  de  treillis  -, 
il  est  très-commode  pour  rapporter  les  détails  de  la  carte, 
*Ç,’  !i°n  mais  on  ne  doit  point  s’en  servir  pour  fixer  la  position  des 
points  principaux.  Voici  d’ailleurs  en  quoi  consiste  cette 
opération.  On  divise  les  feuilles  qu’on  se  propose  de  réu- 
nir en  carreaux  , par  des  lignes  parallèles  et  perpeudU 
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culaires  à celle  qui  est  commune  à ces  feuilles  : plus  ou 
multiplie  ces  carreaux,  et  mieux  on  s’aperçoit  de  la  place 
qu’occupent  dans  chaque  carreau  les  points  et  les  con- 
tours qui  y sont  contenus , plus  aussi  on  a de  la  facilité  à 
les  rapporter  dans  les  carreaux  correspondans  qu’on  a 
tracés  sur  le  plan  de  réduction  ou  d’assemblage.  La  figure 
46  représente  cette  opération.  Les  feuilles  ABCD , EFGH, 
ayant  pour  lignes  communes  les  droites  CD  et  EF,  sont 
partagées  en  carreaux  dont  les  côtés  sont  parallèles  et 
perpendiculaires  à ces  droites  •,  le  plan  d’assemblage  abfc 
est  divisé  de  la  même  manière  , par  rapport  à la  ligne  cd, 
qui  représente  la  droite  commune-,  mais  les  côtés  de  cha- 
que carreau  sont  les  moitiés  de  ceux  des  feuilles  ABCD, 
2'iFGH,  de  sorte  que  les  objets  marqués  sur  ces  feuilles 
se  trouvent  réduits  sur  le  plan  d’assemblage  à des  dimen- 
sions moitié  moindres , et  à un  espace  qui  n’est  que  le 
quart  de  celui  qu’ils  remplissaient  d’abord.  Pour  repro- 
duire le  dessin  tracé  sur  chacune  des  feuilles  primitives  , 
ou  l’on  peut  l’imiter  à vue,  dans  les  carreaux  correspondans 
des  feuilles  ABCD,  EFGH,  ou  bien,  pour  plus  d’exacti- 
tude, on  prend  des  repères  sur  chacun  descôtésde  ceux-ci, 
qu’on  transporte  sur  les  autres.  Quand  on  veut  conserver 
proprement  les  dessins  que  l’on  copie,  on  pose  dessus  Une 
glace  bien  aplanie  , et  d’une  transparence  égale  , sur 
laquelle  sont  tracés  des  carreaux  avec  un  diamant,  et  on 
fait  ensuite  coïncider  deux  lignes  perpendiculaires  entre 
elles  sur  celles  qui  doivent  servira  la  réunion  des  feuilles 
qu’on  assemble,  ou  sur  les  points  qui  les  déterminent. 

Après  avoir  ainsi  formé  les  plans  topographiques  par 
la  réunion  de  diverses  feuilles  des  levés , on  en  compose 
des  cartes  chorographiques, non-seulement  eu  assemblant  ' 
les  plans  , mais  encore  eu  les  soumettant  aux  lois  de  la 
projection  que  l’on  a adoptée.  A cet  effet,  on  trace  sur  ces 
plans  les  méridiens  et  les  parallèles  en  lignes  droites, 
comme  le  sont  ces  cercles  , lorsqu’on  n’eu  considère 
qu’une  portion  infiniment  petite.  On  décrit  aussi  les  qua- 
drilatères correspondans  sur  le  cadre  de  la  tarte  qu'on  so 
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propose  de  construire  , mais  conformément  aux  lois  do 
la  projection  adoptée  ; il  n’y  a plus  alors  qu’à  dessiner 
dans  ces  quadrilatères  ce  qui  est  contenu  dans  les  car- 
reaux compris  entre  les  méridiens  et  les  parallèles  des 
plans  topographiques.  Si  on  veut  atteindre  à une  extrême 
précision  , ou  prend  , par  rapport  aux  côtés  des  carreaux, 
les  distances  des  principaux  points  qui  y sont  renfermés  ; 
on  convertit  ces  distances  en  subdivisions  des  degrés  de 
longitude  , et  ou  en  prend  ensuite  de  semblables , à partir 
du  parallèle  et  du  méridien  contigus  aux  quadrilatères 
correspoudans  sur  la  carte. 

Deux  circonstances  peuvent  arrêter  le  géographe  dans 
cette  opération.  Il  peut  arriver  que  le  plan  topographique 
ne  soit  point  orienté  , ou  que  l’étant  par  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée  , on  ne  sache  pas  quelle  était  la  décli- 
naison de  la  boussole  dans  le  tems  qu’on  a levé  et  ré- 
duit ce  plan , ou  bien  dans  le  lieu  où  l’on  a opéré.  Cet 
élément  peut  être  suppléé  lorsque  le  plan  contieut  deux 
points  dont  la  position  respective  est  connue  , puisqu’en 
joignant  ces  deux  points  par  uue  droite,  on  a l’angle  que 
fait  celte  droite  avec  la  méridienne  , et  on  peut  par  consé- 
quent en  fixer  la  place  par  rapport  à la  méridienne , ou 
construire , au  moyeu  de  l’angle  donné , la  méridienne  du 
plan.  On  peut  retrouver  aussi , par  un  moyen  semblable, 
l'échelle  d’une  carte  topographique  qui  en  manque  ; car, 
connaissant  la  distance  de  deux  points  de  cette  carte,  on 
n’a  qu’à  diviser  en  parties  proportionnelles  aux  mesures  iti- 
néraires contenues  dans  cette  distance  la  ligne  qui  joint 
ces  deux  points  : elle  devient  l’échelle  de  la  carte  , et  fait 
connaître  les  distances  respectives  de  tous  les  autres 
points. 

Les  cartes  eborographiques  sont  réduites  en  cartes  gé- 
nérales par  un  procédé  analogue  à celui  que  nous  venons 
d’exposer  : on  rapporte  sur  les  quadrilatères  formes  par 
les  méridiens  et  les  parallèles  de  la  carte  générale , ce  qui 
est  contenu  dans  les  quadrilatères  correspondans  des  cartes 
«horographiques  que  l'on  veut  assembler.  Mais  c'est  ici 
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que  se  découvre  la  nécessité  de  la  critique  géographique  ; 
c’est  ici  que  le  dessinateur,  abandonnant  l’humble  rôle  de 
copiste  , doit,  par  son  savoir,  par  ses  recherches,  et  sur- 
tout par  une  grande  intelligence,  suppléer  aux  imperfec- 
tions des  données  topographiques.  Tantôt  ce  sont  des 
erreurs  à corriger,  tantôt  des  lacunes  à remplir  \ le  plus 
souvent  ces  deux  inconvéniens  se  combinent. 

Il  peut  arriver  que  dans  les  feuilles  topographiques 
employées  à la  construction  des  cartes  chorographiques  il 
y ait  des  erreurs  communes  à tous  les  points , comme  des 
distances  ou  trop  petites  ou  trop  grandes  dans  le  même 
sens , et  que  ces  erreurs  aieut  été  accumulées  sur  les  cartes 
chorographiques,  et  ensuite  sur  la  carte  générale  ; les 
grands  espaces  qu’elle  représente  se  trouvent  alors , ou 
considérablement  resserrés,  ou  considérablement  allongés, 
sans  même  que  le  géographe  puisse  s’eu  apercevoir.  Dans 
ce  cas,  le  géographe  rattachera  les  détails  de  la  carte  géné- 
rale aux  divers  points  dont  les  latitudes  et  les  longitudes 
sont  connues  par  des  observations  astronomiques  ; ces 
points  déterminent  sur  la  carte  des  espaces  dans  lesquels 
doivent  nécessairement  s'enchâsser  les  détails  intermé- 
diaires , quelquefois  on  peut  attribuer  l’excès  ou  le  défaut 
qu’on  trouve  à l’imperfection  des  procédés  mécaniques  em- 
ployés pour  l’assemblage  des  cartes  -,  mais  alors  il  n’y  a 
d’autre  moyen  que  de  répartirles  différences  entre  tousles 
points  de  chaque  plan  partiel,  ce  qui  rendra  les  erreurs 
moins  sensibles 

Le  géographe  n’est  malheureusement  que  trop  souvent 
dépourvu  d’observations  astronomiques  et  de  levés  trigo- 
nc?aétriques  -,  il  n’y  a que  peu  de  pays , la  France  , par 
exemole , le  Danemarck , la  Hollande  et  la  Hongrie , qui 
soient  levés  trigonométriquement  dans  toute  leur  étendue  ; 
il  y a encore  des  provinces  européennes  où  les  astronomes 
n’ont  pas  pénétré.  La  géographie  est  donc  obligée  d’avoir 
recours  aux  distances  itinéraires , toujours  très-difficiles 
à évaluer  d’une  manière  rigoureuse  , même  quand  on 
connaît  exactement  la  valeur  des  mesures  dans  lesquelles 
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elles  ont  été  calculées.  Cette  connaissance  est  encore  très- 
peu  avancée , soit  à cause  du  nombre  immense  des  me- 
sures à comparer , soit  à cause  des  variations  auxquelles 
elles  sont  soumises , soit  enfin  à l’égard  de  beaucoup  de 
mesures  anciennes,  parce  qu’il  nous  en  manque  des  mo- 
dules authentiques  (i). 

JVous  avons  déjà  vu  (2)  qu’il  y a diverses  opinions  sur 
la  manière  d’évaluer  les  stades  des  anciens , et  qu’il  est 
encore  douteux  si  l’on  doit  les  considérer  comme  des 
modules  astronomiques  ou  comme  des  mesures  locales. 
Dans  la  première  supposition , nous  rencontrons  dans  les 
anciens  un  passage  sur  trois  qui  ne  permet  point  d’ad- 
mettre cette  première  supposition  à cette  explication  sys- 
tématique qu’à  force  de  corrections  (3) , ou  par  l’admis- 
sion d’un  mélauge  peu  vraisemblable  de  dillérens  stades  ; 
dans  la  seconde  hypothèse,  qui  nous  paraît  préférable  , 
on  n’aperçoit  point  la  base  d’où  l’on  puisse  partir  ; ou 
marche  sur  la  bonne  route , mais  entouré  d’une  nuit  pro- 
fonde. Au  reste  , ces  obscurités  valent  mieux  que  les 
fausses  clartés  d’une  hypothèse  dénuée  de  preuves  5 d'ail- 
leurs, les  doutes  qui  enveloppent  la  métrologie  ancienne 
peuvent-ils  nous  étonner,  quand  nous  savons  que  même  les 
mesures  modernes  présentent  des  cas  où  il  est  difficile  de  les 
réduire  ? Sans  doute  on  connaît  exactement  les  rapports  des 
mesures  le  plus  généralement  usitées  dans  les  capitales,  et 
citées  dans  les  ouvrages  des  savans  :on  sait , par  exemple , 
ce  que  valent  le  mille  anglais  et  le  mille  nautique  , le  degré 
du  méridien  contenant  692  des  premiers  et  60  des  seconds  •, 
on  sait  aussi  que  le  pied  anglais  étant  égal  à o,()3d4  du 
pied  français,  vaut  11  pouces  3 lignes,  1,  et  que  la  verge 
usitée  en  Angleterre  pour  mesurer  les  petites  distances 


(1)  Traite  «1rs  Mesures  itinéraires  des  Anciens,  par  d'sinvillc.  Obser- 
vations, etc.,  par  Gosselin y en  avant  de  la  traduction  française  de  Stra- 
bon.  Traite  des  Mesures,  par  Home  de  liste.  Métrologie  constitutionnelle, 
par  Paneton.  Traite  des  Monnaies , des  Mesures , etc. , par  Gérard Kruse^ 
en  allemand.  Voyez  les  Tables  à la  lin  de  ce  volume., 

(2)  Vol.  I,  p.  90-92. 

(.*!}  Voyez  les  note»  de  la  traduction  française  de  Strabon,. 
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Vaut  3 pieds  anglais  •,  on  en  conclut  par  conséquent  que 
la  verge  représente  33  pouces  9 ligues,  3 de  France.  Do 
semblables  réductions  donnent  le  moyen  de  convertir  les 
unes  dans  les  autres  les  mesures  généralement  en  usage 
dans  les  grands  Etats;  mais  il  y a en  outre,  dans  les  pro- 
vinces, des  mesures  locales  peu  connues,  et  à l’égard  des- 
quelles il  faut  faire  des  recherches  multipliées  pour  obtenir 
leur  rapport  avec  les  autres,  soit  en  comparant  leurs  com- 
posans  aux  unités  les mieuxfixées,  soit  en  partant  de  quel- 
que distance  évaluée  eu  mesure  locale  et  connue  en  mesu- 
res géographiques.  EnFrance,  par  exemple,  rien  ne  variait 
autrefois  plus  que  la  grandeur  de  la  lieue  d’une  province  à 
une  autre.  La  perche  même,  qui  sert  à l’arpentage,  avait 
tantôt  23  pieds,  tantôt  18  seulement.  Le  nouveau  système 
métrique  prévient  pour  l’avenir  uue  semblable  confusion. 

Lorsqu’on  connaît  la  valeur  des  mesures  dans  lesquelles 
un  itinéraire  est  conçu , on  marque  la  direction  de  la  route 
d’après  les  aires  du  compas  ou  les  rumbs  de  vent.  Quand 
on  a la  longueur  et  la  direction  d’une  route  partant  d’un 
point  dont  la  position  est  donnée  , on  trouve  bien  aisé- 
ment celle  du  point  où  cette  route  se  termine.  D’abord  , 
lorsque  la  route  n’est  pas  considérable,  on  peut,  dans 
l’espace  qu’elle  traverse , négliger  la  courbure  de  la  terre  , 
c’est-à-dire,  regarder  les  méridiens  comme  parallèles  entre 
eux,  et  par  conséquent  les  rumbs  de  veut  comme  des 
lignes  droites.  Pour  construire  cette  route  sur  une  carte 
plate,  il  suffit  alors  de  tirer,  par  le  point  de  départ , une 
ligne  qui  fasse  avec  la  méridieune  de  ce  point  un  augle 
égal  à celui  que  donne  le  rumb  de  vent  qui  a été  suivi, 
et  de  porter  sur  cette  ligne  un  nombre  de  parties  de 
l’échelle  égal  à celui  des  mesures  itinéraires  parcourues  : 
le  point  où  se  termineront  ces  parties  sera  le  point  d’arri- 
vée. On  peut  aussi  substituer  le  calcul  à la  construction  ; 
si  de  l’extrémité  de  la  route  parcourue  on  abaisse  sur  la 
méridienne,  qui  passe  par  f autre  extrémité,  une  perpen- 
diculaire , il  en  résultera  un  triangle  rectangle  dans  le- 
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quel  la  partie  de  la  méridienne  interceptée  entre  le  poiut 
de  départ  et  la  perpendiculaire  menée  du  poiut  d’arrivée 
indiquera  la  distance  de  ces  points  prise  sur  la  ligne  nord 
et  sud,  ou  la  différence  de  latitude  exprimée  eu  mesures 
itinéraires,  qu’on  réduira  ensuite,  d’après  leur  valeur,  en 
degrés  du  méridien  ; et  la  perpendiculaire  exprimera  la 
distance  de  ces  mômes  points  prise  sur  la  ligne  est  et 
ouest , qui  se  confond  dans  ce  cas  avec  la  différence  de 
longitude  exprimée  en  mesures  itinéraires.  Si  on  veut  la 
convertir  en  degrés,  il  faut  la  diviser  par  le  nombre  de 
ces  mesures  que  doit  contenir  un  degré  du  parallèle  du 
point  de  départ,  ou,  si  l’on  veut  plus  d’exactitude  encore, 
par  le  nombre  des  mesures  comprises  dans  un  degré  du 
parallèle  qui  tient  le  milieu  entre  celui  du  poiut  de  départ 
et  celui  du  point  d’arrivée.  Toute  cette  opération  revient 
à diviser  le  nombre  des  mesures  itinéraires  par  le  cosinus 
de  la  latitude  du  parallèle  moyen. 

Il  peut  se  présenter  une  seconde  question  dans  le  cas 
4 uot route.  ja  Jirection  de  la  route  n’est  pas  connue;  on  la  rem- 
place alors  par  la  latitude  du  point  d’arrivée.  La  cons- 
truction sur  la  carte  plate  consiste dans  ce  cas,  à tirer 
par  sa  latitude  le  parallèle  du  point  d’arrivée  ; à prendre 
sur  l’échelle  de  la  carte  le  nombre  des  mesures  assignées 
à la  distance  parcourue , et  à décrire  avec  celte  distance 
comme  rayon,  et  du  poiut  de  départ  comme  centre,  un  cercle 
qui  coupera  dans  le  point  d’arrivée  le  parallèle  tiré  précé- 
demment. Si  nous  voulons  résoudre  cette  question  parle  cal- 
cul , il  faut  convertir  en  mesures  itinéraires  la  différence  de 
latitude  entre  le  point  d’arrivée  et  le  point  de  départ  ; nous 
avons  alors  dans  le  triangle  rectangle  formé  par  la  mé-  - 
ridienne  du  point  de  départ,  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  d’arrivée  et  la  route,  deux,  côtés  connus,  savoir, 
la  longueur  de  la  route  ou  l’hypothénuse,  et  la  partie  de 
la  méridienne  comprise  entre  le  point  de  départ  et  la  per- 
pendiculaire du  point  d’arrivée  : en  calculant  la  longueur 
de  cette  perpendiculaire,  ou  trouve  la  distance  des  points  de 
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départ  et  d’arrivée  prise  sur  la  ligue  est  et  ouest , d’où  on 
conclut , comme  ci-dessus , la  différence  de  longitude. 

Lorsque  la  route  parcourue  est  d’une  longueur  consi- 
dérable , il  devient  nécessaire  d’avoir  égard  à la  cour- 
bure de  la  terre.  La  construction  des  deux  problèmes  pré- 
cédons demande,  par  rapport  à la  réduction  des  lieues 
parcourues  dans  le  sens  est  et  ouest , eu  degrés  de  longi- 
tude , l’emploi  des  tables  des  latitudes  croissantes  , tables 
qui  contiennent  d’avance  les  résultats  du  calcul  trigono- 
métrique,  par  lequel  le  cas  pourrait  se  résoudre  (i).  Pour 


(I)  Nous  irons  tu  ci-dessus  ( png.  125  ) que  ce  n’est  qu’à  l’aide  du  cal- 
cul intégral  que  l’on  peut  parrenir  à la  construction  exacte  des  tables 
des  latitudes  croissantes;  mais  les  géographes  se  serrent  ordinairement 
d’un  moyen  approximatif  très-simple  pour  réduire  la  courbe  en  ligne 
droite,  en  considérant  la  route  parcourue  dirisée  en  parties  assez  petites 
pour  pouvoir  être  regardées  comme  droites.  En  effet . puisque  les  rumbs 
coupent  tous  les  méridiens  sous  le  même  angle,  on  peut  concevoir  que, 
par  les  extrémités  de  toutes  ces  subdivisions,  on  mène  des  méridiens  et 
des  parallèles  ; on  formera  ainsi , sur  chacune  de  ces  parties,  un  triangle 
rectangle  dan»  lequel  les  côtés  de  l’angle  droit  seront  les  différences  do 
latitude  et  de  longitude,  et  la  partie  de  la  route  parcourue  formera  l’hy- 
pothénusc.  Or,  la  trigonométrie  rectiligne  fournit  le  moyen  de  calculer 
ce  triangle,  puisque  nous  connaissons  l’hypothénuse  et  un  angle.  Soit 
ABC,  fig.  47»  un  de  ces  triangles;  nous  aurons,  par  les  principes 
de  la  trigonométrie  rectiligne,  A B : AC::  i : cos.  BAC;  d’où  nous 
conclurons  A C = A B cos.  B A C.  Maintenant  comme  l’angle  B A C est  le 
même  à l’égard  de  tous  les  méridiens  qui  traversent  sa  route,  chaque  dif- 
férence delatitudc,  d’un  petit  triangle  à l’autre,  offrira  le  meme  fac- 
teur, et  la  somme  de  toutes  ces  différences,  qui  est  évidemment  la  dif- 
férence totale  en  latitude,  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d’arrivée, 
doit  être  égale  à la  somme  des  portions  de  la  route , c’est-à-dire,  d la 
longueur  totale  de  cette  route , multipliée  par  le  cosinus  de  V angle  que 
sa  direction  forme  avec  la  méridienne.  On  se  trouvera  dans  le  même  cas 
que  lorsqu’on  néglige  la  courbure  de  la  terre,  et  on  emploiera  les 
mêmes  moyens  pour  réduire  la  route  en  degré». 

Si  nous  voulons  maintenant  connaître  la  différence  en  longitude 
correspondante  ABC,  c’est  su  moyen  de  la  latitude  A C que  nous 
pouvons  la  calculer.  Nous  aurons  la  proportion  A C : B C:  : i : tang. 
B A C,  de  laquelle  nous  conclurons  B Ç — A B tang.  B AC.  Pour  savoir 
combien  fait  cette  différence  en  parties  aliquotes  de  l’équateur,  nous 
désignerons  par  L la  latitude  du  parallèle  sous  lequel  est  situé  le  point 
lei. , et  nous  aurons  cette  proportion  BC:  x (on  a la  partie  correspond 
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la  première  question  dans  laquelle  la  direction  de  la  roule 
est  connue , après  avoir  obtenu  , comme  ci-dessus  , la  la- 
titude du  point  d’arrivée,  on  prendra,  dans  la  table  des 
latitudes  croissantes,  la  différence  des  nombres  qui  ré- 
pondent à cette  latitude  et  à celle  du  point  de  départ  -,  ou 
la  multipliera  par  la  tangente  de  l’angle  correspondant  au 
rumb  de  vent,  et  le  résultat  sera  la  différence  de  longi- 
tude exprimée  en  minutes  de  degré.  Dans  la  seconde  ques- 
tion , l’angle  du  rumb  n’est  pas  donné  ; mais  il  peut  se 
calculer  par  la  différence  de  latitude  réduite  eu  lieues, 
et  par  le  chemin,  qui  sont  alors  les  données-,  ou  conclut 
ensuite  la  différence  de  longitude  par  la  régie  qu’on  vient 
d’indiquer.  Supposons,  par  exemple,  qu’un  vaisseau,  parti 
d’un  point  situé  à 4 2°  3’  de  latitude  boréale,  ait  couru 


dante  de  l’équateur  ) : : cos.  L : i , que  nous  pouvons  transformer  ca 
BC  . 

celle-ci  : x “ : et  si  nous  mettons  à la  place  de  B C sa  valeur,  que 

nous  avons  trouvée  ci-dessus,  il  en  résultera  cette  proportion  : ladifjé- 
AC  , 

rcnce  en  longitude  zz  -jj  * tan".  BAC.  Nous  obtiendrons  donc  la 

somme  de  toutes  ces  petites  différences  de  longitude  résultantesde  cha- 
que partiede  la  route, si  nous  multiplions  par  le  facteur  constant  tang. 
BAC  la  somme  de  toutes  les  valeurs  que  représente  successivement  la  . 
AC 

facteur  — —■ g-  en  changeant  pour  chaque  portion  de  route. 

Concevons  maintenant  toutes  eesportions  tellement  petites,  que  la  diffé- 
rence A C soi  t équivalente  à i*  d’un  grand  cercle  de  globe,  et  observons  q ne 
I* 

scc.  L ; nous  pourrons  substituera  cette  expression  celle-ci  i 

la  différence  en  longitude  zz  i’xsec.  L tan".  BAC;  alors  nous  trouve- 
rons la  somme  des  facteurs  i’  X sec.  L.  En  ajoutant  toutes  1rs  sécantes  de 
minute  en  minute , depuis  la  latitude  du  point  du  départ  jusqu’à  celle 
du  point  où  la  route  se  termine. 

Comme  l’arc  de  1’  n’est  pas  rigoureusement  une  droite,  le  procédé 
n’est  qu’approximatif;  si  on  voulait  le  rendre  plus  exact,  en  prenant  les 
sécantes  de  seconde  en  seconde  , on  tomberait  dans  des  ope  ration  s extrê- 
mement longues  et  fastidieuse?.  C’est  doue  au  calcul  intégral  qu’il  faut 
ovoir  recours.  Voyez  l'excellent  Traité  de  Navigation  de  M.  Dubour.~ 
guet)  Ht.  I , clwp.  3 et  4,  etc. , etc. 
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a5î  lieues  marines  au  nord-est  I est  : ou  remarque  d’abord 
que  ce  rumb  forme  avec  le  méridien  , du  côté  de  l’est,  un 
angle  de  56°  i5’,  et  on  en  conclut  que  la  route  répond, 
sur  la  ligne  nord  et  sud  , à 140  lieues;  ce  qui  donne  ,°de 
ditlerence  en  latitude  vers  le  nord.  Comme  cette  différence 
est  de  la  même  dénomination  que  la  latitude  du  point  de 
départ,  elle  doit  s’ajouter  à celle-ci  pour  obtenir  celle  du 
point  d’arrivée,  qui,  par  conséquent,  doit  êtrede49°3\  On 
cherche  eusuite  , dans  une  table  de  latitudes  croissantes , 
le  nombre  qui  répond  à 49°  3’ , savoir  : 3386,,  , puis 
celui  qui  répond  à 4a»  3’,  et  qui  est  2,85,8,  et  on  en 
prend  la  ditlerence  = 6009;  on  ajoute  au  logarithme  de 
cette  différence  celui  de  la  tangente  de  56»  i5’,  angle  du 
rumb  , et  le  résultat  qui  répond  à 899’  ou  à 14°  5q’  , est 
la  différence  de  longitude  vers  l’est. 

Ces  régies  ne  peuvent  conduire  à des  résultats  exacts  , ,rrwi 
qu  autant  qu’on  les  applique  à des  données  exemptes  d’er-  *££££ 
reur.  Or,  ce  n est  pas  toujours  le  cas,  surtout  pour  la 
géographie  ancienne,  et  même  pour  les  voyages  modernes 
jusqu’au  seizième  siècle.  D’abord,  la  direction  delà  route 
souvent  mal  observée  par  terre,  l’est  encore  davantage  sur 
mer.  Si  elle  a été  marquée  d’après  le  lever  du  soleil  , la 
diversité  des  saisons  la  rend  souvent  incertaine  ; si  elle^est 
indiquée  d apres  la  boussole,  elle  peut  se  trouver  affectée 
de  la  variation  de  l’aiguille  aimautée,  qu’ou  n'a  pas  tou- 
jours eu  soin  d’observer.  I.es  navigateurs  sont  encore  ex- 
posés à une  autre  cause  d'erreur  ; c’est  la  dérive,  ou  l'angle 
que  forme  la  véritable  route  du  navire,  avec  la  direction 
de  sa  quille,  toutes  les  fois  que  le  vaisseau  reçoit  par  le 
travers  I impulsion  du  vent  ; car,  daus  ce  cas,  une  partie 
de  cette  force  tend  à le  pousser  hors  de  cette  roule,  tandis 
qu’il  y est  maintenu , du  moins  à peu  prés,  par  l’action  du 
gouvernail , et  par  la  grande  résistance  qu’oppose  à ses 
côtés  le  fluide  environnant.  Cet  augle,  assez  difficile  à 
déterminer,  a été  généralement  négligé  par  les  naviga- 
teurs des  siècles  précédais.  Il  se  présente  également  de 
grandes  incertitudes  daus  la  mesure  du  chemin  par- 
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couru.  Les  auciens  avaient  l'habitude  de  l’exprimer  par  le 
nombre  des  journées  de  marche  ou  de  navigation  , et 
nous  avous  vu  dans  l’histoire  des  découvertes  géographi- 
ques combien  il  était  difficile  de  fixer  la  valeur  de  ces 
journées,  qui,  exprimées  en  des  termes  différens  ou  va- 
gues, doivent  encore  varier  suivant  les  tems,  les  saisons, 
les  régions,  la  manière  de  voyager,  la  grandeur  et  la  forme 
des  uavires.  Môme  la  plus  savante  discussiou  de  toutes 
ces  circonstances  ne  nous  procure  que  des  valeurs 
moyennes  d’autant  plus  probables,  qu'on  a combiné  un 
plus  grand  nombre  de  faits  particuliers  sûrs  et  authenti- 
ques. Des  géographes  ont  pensé  qu’en  étudiant  et  éva- 
u<,#"u™4*  les  sinuosités  des  roules  dans  les  pays  coupés  par 
des  montagnes  ou  par  des  cours  d’eaux  considérables,  et 
dans  les  pays  de  plaines,  ou  pourrait  arriver  à des  prin- 
cipes généraux  sur  l'augmentation  que  les  détours  occa- 
siouués  par  ces  obstacles  produisent  dans  la  longueur  des 
routes  parcourues  , et  dout  il  faut,  par  conséquent,  dimi- 
nuer celles-ci , si  l’on  veut  en  conclure  les  distances  sur 
nu  même  alignement.  Le  géographe  arabe  Al-Biruni avait 
conclu  que,  daus  l’Orient,  il  fallait  en  général  réduire  les 
distances  itinéraires  d’un  cinquième  (i).  D’Anville  trouve, 
au  contraire , qu’en  Italie  et  eu  Egypte , et , en  général  , 
daus  le  monde  connu  des  Romains,  il  faut  seulement  dé- 
falquer de  ces  distances  un  huitième  (a).  La  nature  môme 
de  la  questiou  rend  évidemment  impossible  une  solution 
générale. 

V*V«r  Disons-en  autant  des  discussions  par  lesquelles  on  a 
’mhÙ.  ” voulu  fixer  la  valeur  des  journées  de  marche  et  de  navi- 
gation. Quand  Hérodote  (3)  fixe  une  journée  de  naviga- 
tion, pendant  le  jour,  à 7 00  stades,  taudis  que  Scylax  (/j) 
n’en  admet  que  5oo,  il  peut  être  juste  de  ne  voir  dans 
cette  différence  que  le  résultat  de  l'emploi  des  stades  d une 
valeur  différente  ; celui  de  Scylax  étaut  probablement  très- 

(l)  Al-Biruni , ap.  Edtv.  Bernards , de Ponderib.  et  Mcnsurb. 

(a)  D'Aiwille , Considérations  sur  la  Géographie,  44-47. 

(?)  Hcrod.  IV,  46.  (4)  Scjiax,  Péri pi.,  p.  3o,  «d.  Voss. 
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rapproché  des  stades  de  833  au  degré , et  celui  d’Hérodote 
étant  le  stade  égyptien,  de  1 1 1 1 au  degré,  ancienne  me- 
sure. Mais  les  géographes  grecs  nous  ont  eux-mêmes  ex- 
pressément appris  que  leurs  journées  de  navigatiou  variaient 
selon  les  lieux,  les  tems  et  les  moyens  employés  (i).  Les 
évaluations  qu’on  a faites  de  ces  sortes  de  distances  itiné- 
raires maritimes  (a)  ne  doivent  donc  être  considérées  que 
comme  approximatives  , et  nullement  supérieures  aux 
données  qui  résultent  de  la  description  physique  et  histo- 
rique des  coutrées  visitées. 

Comment  aussi  pouvait-on  se  tlaller  de  fixer  la  valeur  Ermiri 
des  anciennes  journées  de  navigatiou,  quand  il  est  notoire 
qu’on  ne  connaît  qu’à  peine  celle  des  courses  faites  par 
des  navigateurs  plus  rapprochés  de  notre  siècle?  Les 
moyens  ordinaires  pour  évaluer  les  distances  par  mer 
sont  encore  sujets  à des  incertitudes.  L’estimation  du  che- 
min parcouru  par  uu  navire  demande  la  connaissance  de 
l’effet  des  courans,  qui  agissent  à la  fois  sur  le  vaisseau 
et  sur  le  morceau  de  bois  ou  bateau  du  loch , que  les  ma- 
rins lancent  à la  mer,  et  qui  leur  sert  d’un  point  fixe  d’où 
ils  comptent  combien  ils  avaucent  dans  uu  tems  douné  , 
ordinairement  une  demi-minute.  On  mesure  ce  mouve- 
ment au  moyeu  d’une  corde  divisée  par  des  nœuds,  dout 
l’iutervalle  répond  à la  ceut-vingtième  partie  de  l’heure. 

Mais  lorsque  le  vaisseau  et  le  bateau  se  trouvent  soumis  à 
l’action  du  même  courant,  la  distance  de  laquelle  le  vaisseau 
dépasse  le  loch  indique  seulement  la  vitesse  relative  du  na- 
vire à l’égard  du  courant,  et  il  reste  encoreà  délermiuerla 
vitesse  que  ce  courant  imprime  en  même  tems  au  bateau 
du  loch  et  au  navire.  Telle  est  la  principale  origine  des 
différences,  souvent  trés-cousidérables , entre  le  lieu  où 
les  pilotes  croient  se  trouver  suivant  l’estimation  de  leurs 
routes,  et  celui  où  le  navire  est  réellement  parvenu.  Grâces 
à ces  erreurs,  les  terres  découvertes  par  les  Magellan,  les 
Mendana,  les  Quiros,  ont  été  si  mal  placées  eu  longitude, 

(l)  Ptolémce , Geog.  I , c.  g.  Marcian  Heracl. , p.  67e  ( tom.  I , Geog, 
Minor.).  (2)  Voyextes  auteurs  cite»  aux  Talltt  de  ce  volume. 

10. 
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que  les  géographes  ont  eu  de  la  peine  à les  retrouver. 
Nous  avons , pour  ainsi  dire , vu  flotter  dans  prés  d’un 
Etfmpi.  n1131-*  de  la  circonférence  du  globe  les  îles  de  Salomon,  si 
remarquables  par  leur  beauté,  leurs  richesses,  et  par  la 
description  détaillée  que  nous  eu  a laissée  Meudana,  qui 
les  a découvertes.  Aucun  des  navigateurs  qui  parcoururent 
ces  parages  après  lui,  eu  commençant  par  Quiros,  Son 
compagnon  de  voyage,  et  qui  le  suivit  immédiatement , 
ne  put  rompre  le  charme  qui  semblait  interdire  aux  hu- 
mains l’accès  d’une  terre  que  l’imagination , exaltée  par 
les  obstacles,  revêtait  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Les 
esprits  les  plus  calmes  commençaient  à révoquer  en  doute 
leur  existence,  lorsque  Dalrymple  et  Fleurieu  démontrè- 
rent qu’elles  devaient  être  identiques,  soit  avec  la  Piou- 
velle-liretagne  de  Dampier,  soit  avec  la  terre  des  Arsa- 
cides  et  les  îles  adjacentes,  visitées  par  MM.  de  Bougain- 
ville et  de  Surville.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  les 
latitudes  qu’on  leur  avait  d’abord  assignées  se  trouvaient 
peu  exactes  •,  mais  les  courans  qui  portent  de  l’est  à l’ouest , 
dans  le  grand  Océan , avaient  accéléré  de  beaucoup  , sans 
qu’il  pût  s’en  apercevoir,  la  vitesse  du  bâtiment  de  Men- 
dana,qui  11e  s’estima  qu’à  i5oo  lieues  espagnoles,  ou  en- 
viron 1700  lieues  marines  de  France  , des  côtes  du  Pérou, 
lorsqu’il  s’en  trouvait  réellement  à prés  de  2400  lieues. 

Depuis  que  l’observation  fréquente  des  longitudes  a 
permis  de  comparer,  daus  beaucoup  de  points,  le  chemin 
estimé  avec  celui  qui  avait  été  réellement  parcouru  , les 
navigateurs  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  ont  rassemblé 
des  données  très-multipliées  et  très-importantes  sur  la 
vitesse  des  courans  dans  les  diverses  mers  du  globe  (1). 

Les  observations  astronomiques,  les  levées  trigonomé- 
nrflnra.  triques  , et  les  distances  itinéraires  , sont  les  trois  élémens 
de  toute  carte  entièrement  originale.  Mais  ordinairement 
011  ne  trouve  pas  ces  trois  élémens  complètement  réunis , 
surtout  pour  des  contrées  éloignées  de  l’Europe  ; on  est 

(1)  Voyage  du  capitaine  Marchand , rcdigé  par  M.  tic  Fleurieu. 
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doue  réduit  à répéter  avec  discernement  ce  qui?  d’autres 
géographes  ont  publié  à l’égard  des  parties  sur  lesquelles 
ou  u’a  point  de  dounée  nouvelle.  C’est  encore  ici  que  le 
géographe  a besoin  d’une  grande  sagacité. 

Lorsqu’il  a établi  la  concordance  dès  mesures  ou  des 
échelles  employées  dans  les  diverses  cartes  qu’il  veut  ana- 
liser  et  discuter , il  est  en  état  de  construire  une  gradua- 
tion à celles  qui  n’en  out  pas,  pourvu  que  la  latitude  et  la 
longitude  d’un  point  quelconque  de  ces  cartes  lui  soient 
connues,  ou  immédiatement,  ou  par  ses  distances  à des 
points  donnés.  Il  peut,  par  conséquent,  comparer,  par  les 
positions  qu’elles  assignent  aux  mêmes  lieux,  les  cartes 
qui  représentent  les  mêmes  régions  •,  et  cette  manière  de 
procéder  est  eu  même  tems  la  plus  sûre  et  la  plus  com- 
mode, parce  qu’elle  rend  facile  l’observation  des  diffé- 
rences résultant  des  projections.  Si  maintenant  le  géo- 
graphe trouve  le  même  point  placé  sous  des  latitudes  et 
des  longitudes  différentes  dans  plusieurs  cartes , il  faut 
que , pour  apprécier  ces  diverses  données , il  examine 
comment  ces  cartes  présentent  d’autres  circonstances  es- 
sentielles ; c'est  alors  qu’il  doit  comparer  les  situations 
respectives  des  lieux  par  rapport  à des  points  astronomi- 
quement déterminés,  et  qu’il  doit  scruter  minutieusement 
la  configuration  des  rivages,  la  trace  des  fleuves,  des 
chaînes  de  montagnes  et  des  grands  chemins  , l'indication 
des  limites  de  territoire.  Un  semblable  examen  lui  apprend 
eu  quoi  ses  cartes  différent  et  en  quoi  elles  s’accordent  : 
c’est  à lui  à choisir  entre  elles.  Les  latitudes  , moins  dif- 
ficiles à observer  que  les  longitudes,  sont  généralement 
mieux  fixées  sur  les  cartes  dressées  d’après  les  relations 
des  voyageurs  d’une  date  nu  peu  ancienne.  Le  défaut 
commun  des  cartes  antérieures  à A’Anville  est  d’aug-  mr.ai  •"» 

T rauu  d«« 

monter  de  beaucoup  les  distances  des  lieux  dans  le  cârUS  an- 
sens  est  et  ouest.  Plus  les  points  dont  il  s’agit  sont 
éloignés  du  méridien  principal , d’après  lequel  ont  été 
déterminées  les  longitudes  des  autres,  plus  ces  erreurs 
deviennent  considérables.  C’est  ce  qui  frappe  les  yeux  les 
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moins  e «3rcés  dans  les  caries  de  Ptolémée,  par  rapport 
aux  différences  de  longitude  qu’elles  donnent  entre  Alexan- 
drie et  les  autres  villes  situées  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. L’absurde  opinion  qui  place  la  Sérique  en  Chine  , 
et  d'autres  erreurs  semblables , ne  sont  dues  qu’à  la  fausse 
extension  des  cartes  de  Ptolémée  dans  le  sens  de  longitude. 
Mais  nous  devous  à celte  même  cause,  répétée  dans  les 
cartes  du  moyen  âge,  l’heureuse  erreur  sur  l’éloignement 
vers  l’est  des  îles  du  Japou  ou  de  Zipangou,  dans  laquelle 
Christophe  Colomb  puisa  le  courage  qui  lui  fit  franchir 
l'Océan  Atlantique. 

I.es  cartes  de  Sauson , de  Jaiilot  et  autres,  dressées  4 
la  fin  du  dix-septiéme  siècle,  et  admirées  par  quelques 
bibliomaues,  dilatent  encore  toutes  les  contrées  dans  le 
sens  des  longitudes  (i).  De  pareilles  cartes  fournissent 
pourtant  des  matériaux  utiles  lorsqu’on  en  corrige  les  po- 
sitions dans  le  sens  est  et  ouest , en  répartissant  propor- 
tionnellement à la  distance  au  méridien  principal , les  dif- 
férences entre  les  longitudes  que  ces  cartes  donnent,  et 
celles  qui  résultent  des  nouvelles  déterminations. 

Trop  souvent  le  géographe  n’a  aucune  raison  décisive 
pour  choisir  entre  les  différentes  positions  assignées  au 
même  lieu  par  plusieurs  cartes.  Environné  d’incertitudes, 
il  ne  lui  reste  alors  qu’à  prendre  le  milieu,  suivant  les 
règles-arithmétiques  , entre  les  latitudes  d’une  part,  et  les 
longitudes  de  l’autre,  telles  que  les  donnent  les  cartes.  Il 
place  ensuite,  sur  celle  qu’il  veut  construire,  les  princi- 
paux points  , d’après  une  réduction  dont  il  serait  superflu 
J.i’âlT"'!-  d’indiquer  les  procédés.  Quelquefois  le  géographe  est 
lo.luü,'"  obligé  de  comparer  les  cartes  de  détail  par  les  distances 
qu  elles  donucut  entre  les  mêmes  lieux,  distances  qui  ont 
« été.  le  plus  souvent  les  élémens  de  la  construction  de  ces 
cartes , et  que , pour  celte  raison  , il  est  souvent  essentiel 
de,  retrouver.  Il  peut  alors  choisir,  sur  chacune  de  celles 
qu’il  veut  comparer,  deux  points  correspondans,  déter- 


fi)  IJ.lmUL-y  Considération»,  p.  u,  tqq. 
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minés  avec  certitude  , et  desquels  il  mesure  les  distances 
à tous  les  autres.  Toutes  ces  distances  étant  ramenées  à une 
seule  échelle,  il  trace  sur  le  papier  une  ligne  qui  représente 
la  distauce  des  deux  points  principaux , suivant  l'échelle 
qu’il  emploie.  Sur  cette  ligne,  servant  de  base,  il  décrit, 
avec  les  distances  tirées  de  chaque  carte  en  particulier , 
des  triaugles  , dont  le  sommet  répond  à la  place  assignée 
par  chacune  de  ces  cartes  aux  points  qu’il  examine.  Deux 
déterminations  diverses  du  même  point  étant  jointes  par 
une  ligne,  ce  sera  sur  le  milieu  de  cette  ligne  que  se  ren- 
contrera la  position  moyenne.  Trois  déterminations  don- 
nent un  triangle,  et  un  plus  grand  nombre  fait  naître  un 
polygone  : dans  ces  cas,  la  positiou  moyenne  se  trouve 
eu  cherchant  le  centre  de  gravité  de  l’aire  de  ce  polygone, 
ses  angles  devant  être  considérés  comme  des  masses  égales 
à l’unité.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  démonstra- 
tion de  cette  régie,  fondée  sur  les  principes  de  la  statique 
et  sur  la  théorie  des  valeurs  moyennes  -,  il  peut  toutefois 
nous  être  permis  de  rappeler  que,  lorsqu’il  s'agit  d’un 
triaugle  , le  centre  de  grav  ité  se  trouve  à l'intersection  des 
droites  qu’on  tire  des  sommets  de  deux  angles  sur  les 
points  de  milieu  des  côtés  opposés.  On  n’a  besoin  que  de 
cette  construction  facile  dans  le  cas  le  plus  ordinaire, 
lorsqu’on  n’a  quo  trois  déterminations.  Une  fois  les 
distances  moyennes  fixées  d’un  point  à deux  autres  dont 
la  position  est  donnée,  il  est  facile  de  conclure  la  latitude 
et  la  longitude  de  ce  point,  et  de  le  placer  ensuite,  par 
leur  moyen,  sur  la  carie  que  l’on  construit,  quelle  qu’en 
soit  la  projection.  Lorsque  les  points  combinés  embrassent 
un  espace  assez  peu  étendu  pour  que  la  projection  ne  s'y 
rende  pas  sensible , on  abrège  le  travail  en  transportant 
sur  la  carte,  au  moyen  du  trèillis , les  résultats  de  ces 
comparaisons. 

Les  élémeus  mathématiques  d’nne  carte  étant  détermi- 
nés, il  reste  encore  à y faire  entrer  les  détails  historiques, 
politiques  et  physiques  dont  son  étendue  et  sa  destination 
la  rendent  susceptible. 
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Les  objets  de  la  géographie  ordiuaire  n’exigent  que 
l'emploi  d’un  petit  uombre  de  signes  faciles  à reconnaître , 
et  dont  les  auciens  géographes  expliquaient  le  sens  dans 
une  légende  placée  à l’un  des  côtés  de  la  carte;  usage 
qu’on  devrait  reprendre  dans  les  atlas  élémentaires.  Ces 
signes  indiquent  l’emplacement  des  lieux,  et  sont  modifiés 
suivant  l’importance  de  ces  lieux  et  le  rang  qu’ils  occupent 
dans  le  gouvernement  civil , militaire  ou  ecclésiastique. 
Quand  on  veut  mesurer  des  distances  sur  la  carte,  il  faut 
remarquer  le  très-petit  cercle  qui  est  ou  adjacent , ou  ius- 
crit  dans  chacun  de  ces  signes,  parce  que  c’est  le  point 
central  de  ce  cercle  qui  fixe  la  position  géographique  du 
lieu.  Lorsque  la  carte  descend  dans  un  grand  détail,  ou  y 
exprime  les  principaux  traits  du  plan  des  villes  un  peu 
étendues;  on  doit  alors  avoir  soin  de  marquer  dans  ce 
plan  celui  de  ses  points  auquel  se  rapporte  la  position- 
géographique.  Un  simple  trait  dessine  les  cours  d’eau  de 
peu  de  largeur,  et  l’on  n’indique  séparément  les  deux 
rives  que  lorsque  les  dimensions  du  lit  du  fleuve  ou  de  la 
rivière  peuvent  être  appréciées  par  l’échelle  de  la  carte; 
ce  qui  a liou  le  plus  souvent  aux  embouchures  et  aux 
endroits  où  le  lit  est  semé  d îlots.  C’est  par  un  trait  bien 
net,  bordé  de  hachures,  qu’on  indique  les  rivages  de  la 
mer.  Dans  les  caries  géographiques  , ces  hachures  , exté- 
rieures par  rapport  aux  terres,  semblent  représenter  les 
ondulations  de  la  mer  sur  les  côtes  ; taudis  que  , dans  les 
cartes  marines,  les  hachures  portées  sur  la  terre  peignent 
aux  yeux  I escarpemeul  des  côtes.  Les  cauaux  de  naviga- 
tion, tracés  sur  une  suite  d’aligneinens  , sont  représentés 
par  des  lignes  brisées  , qui  les  distinguent  suffisamment 
des  cours  d'eau  naturels  , indiqués  par  une  ligue  ondulée. 
Les  routes  sont  souvent  marquées  par  deux  traits  fins 
et  parallèles,  quelquefois  par  de  simples  lignes,  soit 
pleines,  soit  ponctuées;  cependant  on  réserve,  le  plus 
ordinairement,  ces  dernières  pour  marquer  les  limites  des 
Etats  et  de  leurs  provinces,  et  on  varie  à cet  ell'et  la  gran- 
deur et  la  forme  des  points.  Pour  rendre  plus  frappantes 
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les  divisions  politiques,  qui  si  souvent  forment  un  con-  E„i„mî. 
traste  absurde  avec  les  limites  naturelles,  on  supplée,  par  '“'**■ 
des  couleurs  variées,  à la  monotonie  delà  gravure.  Quel- 
ques géographes  allemands  ont  conservé  l’ancienne  mé- 
thode française  d’étendre  une  même  teinte  sur  toute  la 
région  qu’on  veut  distinguer  des  autres.  Cette  manière 
d’enluminer  a peut-être  moins  de  grâce  que  celle  qui  est 
aujourd’hui  usitée  en  France;  mais  elle  a aussi  l’avantage 
de  faire  mieux  apercevoir  la  grandeur  des  régions  et  les 
formes  de  leurs  limites  : elle  devrait  être  adoptée  dans 
tout  atlas  élémentaire. 

Quelques  instituteurs  pensent  encore  avec  raisou  que 
l’ancienne  manière  de  désigner  les  villes  par  de  petites 
tours,  multipliées  et  modifiées  selon  le  rang  des  cités, 
était  préférable  dans  les  cartes  générales  au  système  pres- 
crit dans  le  Dépôt  de  la  Guerre , et  qui  consiste  à repré- 
senter tout  eu  plan  géométrique  (i);  système  dont,  selon 
nous , l’application  rigoureuse  devrait  être  réservée  aux 
cartes  topographiques  et  chorograpbiques. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  point  dont, 
parmi  les  Français  , le  seul  d’Anville  (a)  a senti  l’impor- 
tance ; il  s’agit  de  l’exactitude  orthographique  des  noms 
à placer  sur  les  cartes.  Le  bon  sens  dicte  la  règle  d’é- 
crire chaque  nom  géographique  d’une  manière  aussi  rap- 
prochée que  possible  de  celle  qui  est  usitée  dans  le  pays 
auquel  le  nom  appartient  , et  de  celle  qu’indique  la 
saine  étymologie.  Il  ne  faut  admettre  une  orthographe 
corrompue  que  dans  le  cas  où  la  vraie  ne  serait  pas 
entendue  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Ainsi  , on 
a certainement  tort  en  écrivant  Natolie  , au  lieu  d ’Ana-  \ 
tolie , exigé  par  l’étymologie  grecque  , ou  Dannemarck 
avec  la  consonne  allemande  ck  , à la  place  de  Dane- 
mark , qui  est  à la  fois  conforme  au  génie  de  la  langue 
française  et  à celui  de  la  langue  danoise.  C’est  ainsi  qu’ou 


(i)  Mémorial  topographique  et  militaire. 

(i)  D'Anvillc , Ceaaidvratioas  sur  la  Géographie  , p.  61  tqq. 
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pourrait  ramener  à la  vraie  orthographe  un  certain  nombre 
de  dénominations  géographiques.  Toutefois  un  nombre 
infiniment  plus  considérable  échapperait  â jamais  à cette 
réforme.  Il  serait  , par  exemple  , facile  d’introduire 
le  nom  Ireland  au  lieu  d'Irlande  , et  ou  y gagnerait 
de  ne  plus  confondre  cette  Sle  avec  l’Islande  ; mais  ou 
n’oserait  jamais  admettre  Scotland  pour  Ecosse,  attendu 
que  le  premier  nom,  quoiqu’il  soit  le  véritable  , ne  serait 
pas  intelligible  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Tâchons  du 
moins  d’écrire  le  noms  des  villes  qui  ne  sont  pas  encore 
francisés , comme  les  indigènes  les  écrivent.  Il  est  vrai 
que  c’est  assez  difficile  de  pratiquer  cette  règle  , surtout  à 
l’égard  des  noms  tirés  des  langues  dans  lesquelles  on  em- 
ploie uu  alphabet  ditférent  de  celui* qu’ont  adopté  les  na- 
tions de  l’Europe  occidentale.  Tel  est  le  cas  des  noms 
russes  , persans , arabes  , indiens  et  autres  ; tel  est  encore 
le  cas  des  noms  polonais , attendu  que  les  Polonais 
ont  eu  la  bizarrerie  , eu  appliquant  l’alphabet  romain  à 
leur  langue  , d’attribuer  à plusieurs  lettres  une  valeur  dif- 
férente de  celle  que  nous  leur  donnons.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’examiner  tous  les  expédiens  qu’on  pourrait  tenter 
pour  établir,  une  fois  pour  toutes,  une  orthographe  géo- 
graphique, sinon  fixe,  ce  qui  serait  même  inutile,  du 
moins  facile  à suivre  et  à comprendre  (i). 

.le  La  partie  physique  d’une  carte  exige  encore  d’autres 
*phî»si«."  soins  que  ceux  que  nous  venons  d’indiquer.  On  veut 
savoir  si  un  pays  est  couvert  de  plaines  ou  hérissé  de 
montagnes  , s’il  est  uu  ou  boisé,  sec  ou  marécageux. 
Les  dessinateurs  ont  imaginé  des  moyens  , soit  pittores- 
ques , soit  de  convention,  pour  exprimer , stlr  les  levés 
trigonometriques  et  sur  les  plans  topographiquës  , ces 
diverses  circonstances  qui , réunies  au  climat  et  aux  lois 
des  phénomènes  météorologiques , déterminent  la  géogra- 
phie-physique de  chaque  contrée.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux 


CO  Comp.  Langlis,  Prsfncc  du  rovaje  do  Norden  : Volnry , sur 
l’.ilphabet  russe,  etc. 
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sur  des  plans  de  ce  genre  , pour  reconnaître  les  signes 
qu’on  y emploie  -,  ils  sont  tous  conformes  aux  régies 
d’une  perspective  à vue  d’oiseau  •,  ainsi  les  parties  plus  ou 
fnoins  fortement  ombrées , représentent  des  pentes  plus 
ou  moins  roides,  sur  lesquelles  la  lumière  se  perd  , d’au- 
plus  qu’elles  se  rapprochent  davantage  de  la  verticale.  Il 
1 1 était  naturel  que  le  dessin  des  cartes  géographiques  restât 
eu  arriére  de  celui  de  la  topographie,  surtout  à l’égard  des 
montagnes  -,  car  l’échelle  de  ces  cartes  est  nécessairement 
trop  petite  pour  qu’on  puisse  commodément  y exprimer, 
dans  de  justes  proportions  , les  innombrables  inégalités 
du  terrain,  depuis  les  plus  hautes  chaînes  de  montagnes 
jusqu’aux  collines  du  dernier  ordre.  Autrefois  on  avait  !>•■■■•» 

7 a 1 montagne». 

pris  le  parti  de  représenter  les  montagnes  par  de  petites 
élévations  de  profil , qui  supposaient  l’œil  du  spectateur 
dans  le  plan  de  la  carte.  On  cherche  aujourd’hui  à repré- 
senter à vue  d’oiseau  les  chaînes  et  les  groupes  do 
montagnes  , et  jusqu’aux  pics  ou  pointes  isolées  qui  repo- 
sent en  général  sur  des  élévations  plus  ou  moins  consi- 
dérables, mais  dont  l’étendue  offre  des  contours  qui  déter- 
minent la  forme  des  vallées  (i).  La  nouvelle  méthode  serait 
sans  doute  préférable  , si  l’on  pouvait  conserver  une  juste 
proportiou  , entre  les  diverses  élévations  , et  si  l’on  pos- 
sédait tous  les  renseignemens  nécessaires  pour  détermi- 
ner, point  par  point , le  niveau  du  terrain.  Mais,  tant 
que  cès  élémens  nous  manqueront , la  méthode  nouvelle 
sera  aussi  arbitraire  et  aussi  illusoire  que  l’ancieune  paraît 
peu  naturelle  et  peu  satisfaisante. 

Les  partisans  des  montagnes  à vue  d’oiseau , en  nous 
montrant  les  cartes  de  d’Anville  , s’écrient  : « Combien 
» sont  vagues  et  insiguifiantes  ces  montagnes  marquées 
» en  pointes  isolées  ! Ou  n’y  voit  autre  chose,  sinon  que 
» le  pays  qu’elles  occupent  est  montuenx  -,  autant  vau- 
» drait-il  écrire  : là  il  y a des  jnon/ugnes ; rieu  n’indi- 
» quant  le  cours  des  chaînes , leurs  divers  abaissemeus  et 


(i)  Memorial  topograpLiqur  rl  milite* ire,  rab.  V. 
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» leurs  connexions,  soit  entre  elles  , soit  avec  les  îles  qui 
» font  les  sommets  des  chaînes  de  montagnes  sous-mari- 
» nés , ou  qui  traversent  le  bassin  des  mers.  » Mais,  d’a- 
bord , il  y a bieu  d'autres  cartes  que  celles  de  d’Auville , 
et  dans  lesquelles  les  montagnes  , quoique  exprimées  eu 
profil  , flattent  l’œil  et  satisfont  l’esprit.  Ensuite , uous 
demanderons , à notre  tour , si  la  géographie  a réellement 
gagné  par  l’admission  de  toutes  ces  prétendues  chaînes, 
soit  terrestres  , soit  sous-marines  , que  M.  Buacho  le 
père  a créées , en  supposant  arbitrairement  que  tous  les 
bassins  des  rivières  étaient  séparés  par  des  hauteurs  con- 
sidérables. 

Miiwic  On  a poussé  les  prétentions  de  la  topographie  bien  plus 
"r.ri*  loiu  encore-  U*1  ingénieur-géographe,  M.  Dupaiu-Triel , 

■ivraux.  a publié  une  méthode  d’après  laquelle  une  carte  géogra- 
phique indiquerait  l’élévation  de  chaque  point  du  terrain; 
en  observant , dit-il  (i) , que  si  l’on  joignait  sur  une  carte 
marine,  par  une  ligne,  tous  les  points  auxquels  sont  mar- 
quées des  sondes  égales  , le  contour  de  cette  ligne  serait 
celui  d’une  section  faite  au  foud  de  la  mer  par  un  plan 
horizontal  abaissé  au-dessous  de  la  surface  du  fluide  d’une 
quantité  égale 'au  nombre  de  mesures  ou  brasses  conte- 
nues dans  la  sonde.  De  cette  remarque  , juste  eu  elle- 
même  , il  croit  tirer  une  donnée  pour  représenter  géomé- 
triquement la  configuration  de  la  surface  d’un  pays.  Ce 
moyen  consiste  à tracer  sur  la  carte  que  l’on  construit, 
les  ligues  qui  passent  par  des  points  placés  au  même  niveau, 
ou  à la  même  hauteur,  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer; 
lignes  qui  deviendraient  successivement  ses  rivages,  si 
elle  s’élevait,  par  une  cause  quelconque,  à la  hauteur  où 
elles  sont  situées  ; comme  les  lignes  qui  joignent  des 
sondes  égales  deviendraient  à leur  tour  les  rivages  de  la 
mer , si  elle  s’abaissait  du  nombre  de  brasses  marqué  sur 

(l)  T)itpain-Tricl\  Carte  intitulée  i Méthode  nouvelle  pour  expri- 
mer sur  les  cartes  les  hauteurs,  etc.,  avec  un  mémoire  de  M.  Du 
laila.  Paris,  1784.  IJ.  Carte  de  la  France,  su  l’on  a essaré , «te. 
An  VII. 
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ces  sondes.  On  graduerait  les  hauteurs  de  ces  lignes  ousec- 
tions  horizontales  du  terrain,  suivant  l’échelle  de  la  carte 
et  la  rapidité  des  pentes.  Sur  un  projet  des  cartes  de  la 
France,  qu’il  a publié,  M.  Dupaiu-Triel  trace  dans  les 
pays  presque  plats,  et  vers  les  bords  de  la  nier,  la  ligne  qui 
passe  parles  points  élevés  de  10  toises;  puis  celle  qui  passe 
par  les  points  élevés  de  20  ; et  ainsi  de  suite , de  1 o en  10 
toises.  On  voit  bientôt  ces  lignes , d’abord  assez  espacées , 
se  resserrer  à mesure  que  le  pays  s’élève  plus  rapidement. 
A l’entour  des  montagnes  isolées  , les  lignes  de  niveau , 
marquées  seulement  pour  des  différences  de  5o  toises,  et 
même  de  100,  se  resserrent  d’autant  plus  que  les  pentes 
sont  plus  roides.  Les  plateaux  sont  indiqués  par  les  ligues 
de  niveau  qui  les  contournent.  Enfin , si  011  conçoit  des 
lignes  qui  coupent  à augles  droits  les  lignes  de  niveau, 
on  aura  les  lignes  de  la  plus  grande  pente , ou  celles  qui 
suivent  dans  leur  chute  les  eaux  répandues  sur  les  flancs 
des  montagnes. 

Quoique  cette  méthode  de  M.  Dupain-Triel  ne  soit  pas 
nouvelle,  ayant  déjà  été  proposée  par  Ph.  Buache  et 
d’autres  (1) , elle  mérite  sans  doute  quelque  attention. 
Il  est  évident  qu’elle  doune  prise  aux  procédés  de  la  géo- 
métrie descriptive , pour  résoudre  des  problèmes  sur  la 
succession  des  plateaux,  l’intersection  des  pentes  et  la 
rencontre  des  bassins  ; problèmes  intéressaus  dans  la 
construction  des  chemins  et  des  canaux  : elle  offrirait 
le  moyen  de  recueillir  et  de  mettre  à l’usage  de  tout  le 
monde  une  foule  de  nivellcmens  et  d’observations  faites, 
par  les  ingénieurs  militaires  et  civils,  sur  les  hauteurs  des 
moutagues,  et  dont  les  résultats  vont  s’ensevelir  dans  les 
cartons  des  administrations  : enfin  , le  parti  qu’on  en 
pourrait  tirer  exciterait  les  voyageurs  et  les  savans 
résidaus  dans  toutes  les  grandes  viiles  à multiplier  les 
observations  barométriques  qui  déterminent  les  hauteurs 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  de»  sciences , 175a,  p.  899  ; 1753 , p.  586  ; 
«t  1756  , p.  109. 


Jagrmimt 
• tir  erlla 
méthode. 


Digitized  by  Google 


l58  LIVRE  VINGT-HUITIÈME, 

respectives  des  lieux  où  elles  sont  faites.  Mais  avant 
que  les  élémens  d’uue  semblable  carte  soient  plus  nom- 
breux et  plus  autheutiques  que  ceux  que  nous  possédons , 
son  exécution  ne  servirait  guère  qu’à  donner  un  air  de 
réalité  à des  idées  systématiques  fort  iucertaines.  En  tout 
cas , la  confusion  qui  résulterait  de  cette  multiplicité  de 
lignes  empêcherait  qu’on  ne  désignât  clairement  sur  ces 
cartes  aucun  objet  de  géographie  politique  ou  historique. 
Il  faut  doue  reléguer  toutes  les  inventions  de  ce  genre 
dans  des  cartes  spécialement  consacrées  à la  géographie- 
physique  , de  même  qu’ou  réserve  les  détails  d’bydrogra- 
pbie  pour  les  cartes  nautiques. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Premiers 
aperçus  de  la  Géographie-physique.  Formes  gé- 
nérales et  distribution  des  Continens  et  des  Mers. 
Configuration  extérieure  des  Montagnes } V allées  , 

Plaines  et  Cotes. 

Après  avoir  considéré  la  terre  sous  les  rapports  de  ses 
dimensions  , nous  allous  en  étudier  la  nature  physique. 

Cette  partie  , la  plus  intéressante  peut-être  de  notre  ou- 
vrage, en  sera  nécessairement  la  plus  imparfaite  -,  car  une 
bonne  géographie-physique  ne  peut  être  que  l’ouvrage 
des  siècles  et  des  nations.  Cette  science,  pour  naître  et  s*»* 

% fi  raie*  »or  la 

pour  fleurir,  a besoin  d’observations  continuelles  , inul-  

‘ ' pbjjlqur. 

tipliées,  faites  sur  tous  les  points  du  .globe,  et  combinées 
de  manière  à ne  laisser  aucun  interstice  ni  aucun  vide. 

D’un  autre  côté,  il  n’eu  est  pas  de  la  géographie  natu- 
relle comme  de  la  minéralogie  , de  la  chimie , de  la  bota- 
nique. Les  arrangemens,  les  classifications,  les  méthodes 
subtiles  et  rigoureuses , ne  lui  sont  guère  applicables , et 
ne  feraient  la  plupart  du  teins  que  nuire  à ses  progrès , 
en  l’encombrant  d’un  appareil  de  notions  illusoires.  Les 
montagnes,  les  vallées,  les  eaux,  les  climats,  les  régions 
physiques , se  présentent  aux  yeux  d’un  sincère  ami  de 
la  vérité  sous  un  aspect  très-compliqué,  très-irrégulier, 
et  qu’il  est  plus  facile  de  dépeindre  que  de  définir.  La 
grandeur  et  la  majesté  de  la  nature  échappent  à la  subti- 
lité de  nos  combinaisons  et  à la  petitesse  de  nos  régies. 

Sans  doute  l’esprit  de  la  géographie-physique  repousse 
un  langage  vague  et  incorrect  •,  mais,  d’un  autre  côté, 
peut-il  admettre  la  précision  des  termes  empruntés  des 
mathématiques  ou  de  la  chimie  ? Quelle  différence  des 
contours  sinueux  ou  dentelés  de  nos  montagnes,  avec  la 
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régularité  des  figures  géométriques  ! Quel  abus  n’a-t-ou 
pas  fait  des  termes  pyramidal , conique  et  autres!  Combien 
de  fois  le  terme  de  cristallisation  a-t-il  été  employé  à 
couvrir  la  nullité  d’une  observation  mal  approfondie  ! Ce 
fameux  mot  a servi,  comme  le  glaive  d’Alexandre,  à tran- 
cher tous  les  nœuds  qu’on  ne  savait  pas  délier.  Dans  les 
cabinets , presque  tout  est  cristal  ; dans  la  nature , presque 
tout  est  sans  figure  régulière. 

Môme  leschoses  qui  frappent  le  plus  les  yeux,  combien 
ne  sont-elles  pas  difficiles  à réduire  à des  termes  généraux  ! 
On  désigne  communément  toutes  les  élévations  de  terrain , 
pour  peu  qu’elles  se  prolongent,  sous  le  nom  général  de 
chaînes.  Mais  il  est  certain  que  les  montagnes  forment 
plus  souvent  des  groupes  que  des  chaînes  ; môme  les  chaî- 
nes les  plus  apparentes  ne  sont  souvent  que  des  séries  de 
groupes.  D’autres  fois  , le  môme  massif  de  moutagues 
qui,  vu  d’un  côté,  parait  former  une  chaîne,  n’est  réel- 
lement que  Y escarpement  d’un  plateau  ou  plaine  élevée. 
Les  voyageurs  donnent  souvent  pour  des  montagnes  les 
falaises  qui  bordent  les  rivières.  Que  serait-ce  si  l’on  vou- 
lait énumérer  les  erreurs  introduites  par  la  manie  de  rap- 
porter tout  à un  système  ! Il  y a eu  une  époque  où  toute 
pierre  noire  passait  pour  un  produit  volcauique,  et  tout 
enfoncement  circulaire  pour  un  cratère. 

Kul  impnr*  Les  autres  parties  de  la  géographie  naturelle  sont  égale- 
■crration*.  leniPnt  environnées  de  ténèbres.  Qu’est-ce  qu’une  h\  dro- 
logie  presque  dépourvue  de  uivellemens  et  de  sondes  ? 
Les  observations  immédiates  sur  les  climats  sont  un 
peu  plus  multipliées  -,  mais  d’abord  il  faut  avouer  que 
nos  thermomètres  n’indiquent  pas  la  chaleur  latente,  dont 
l'influence  est  si  grande  et  si  universelle  ; et  puis  les  meil- 
leures observations  sur  le  climat  perdent  souvent  la  moitié 
de  leur  mérite  par  le  manque  d’une  description  exacte  du 
terrain.  La  géographie  botanique,  lellc  qu’on  l’a  écrite  la 
plupart  du  lems,  en  copiant  simplement  les  Flores  de 
chaque  pays,  est  aussi  incomplète  qu’inutile  ; il  faut  dis- 
tinguer 1 élévation  du  terrain  , la  qualité  du  sol , et  bien 
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d’autres  circoustanccs  locales.  S’il  paraît  plus  facile  de 
déterminer  les  rapports  géd^rapliiques  des  races  animales 
actuellement  répandues  sur  la  terre  , quel  abîme  ne  se 
découvre  pas  à nos  regards  dés  que  nous  apercevons  ces 
restes  fossiles  des  générations  aujourd  üui  éteintes , et 
qui  jadis  uni  dû  peupler  notre  planète  ! Que  de  boule- 
versemens , que  de  monts  écroules  et  de  rochers  décom- 
posés , que  de  vallées  remplies  et  de  lacs  desséchés , que 
d’invasions  de  la  mer  sur  les  continens,  que  d éruptions 
de  feu  volcanique , quels  combats  de  tous  les  cléiuens  , 
combats  tour  à tour  lents  ou  rapides , imperceptibles  ou 
épouvantables,  destructifs  ou  créateurs,  ont  du  précéder 
l’état  actuel  de  notre  globe  , état  qui  ne  présente  partout 
que  les  anciennes  ruines  d’un  édifice  dont  nous  ignorons 
les  proportions  primitives!  La  géographie-physique  nous 
fait  sentir  toute  l’impuissance  de  notre  esprit.  Nous  avons 
déterminé  la  niasse  du  soleil  , nous  connaissons  les  lois 
de  la  pesanteur  à la  surface  de  J upiter  \ nous  avons  mesuré 
l’élévation  des  montagnes  de  la  lune  -,  même  la  comcte 
vagabonde  semble  obéir  aux  calculs  de  nos  géomètres  : 
mais  1 intérieur  de  cette  terre  sur  laquelle  nous  mar- 
chons échappe  à nos  recherches  -,  nous  n’y  sommes  pas 
descendus  d’une  deux-millième  partie  du  diamètre  du 
globe.  Que  dis-je  ? même  la  surface  tle  la  terre  ne  nous 
est  pas  connue  dans  sa  totalité  : nous  ignorerons  peut- 
être  à jamais  les  seerpts  qu’enferment  les  deux  régions 
polaires,  'l'ûchous  d’exposer  avec  clarté  , mais  surtout 
avec  fidélité  , et  sans  mélangé  d’un  orgueilleux  système , 
le  petit  nombre  de  faits  que  l’observation  a rassemblés,  et 
qui  ont  passé  par  le  creuset  de  la  saine  critique. 

Lorsqu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  nos  mappemondes  , 
ou  y voit  la  surface  du  globe  divisée  en  grandes  masses  de  *lob‘* 
terre  qu’on* appelle  continens  , et  eu  grands  baisgins  cou- 
verts d’eau,  et  qu’on  nomme  mers.  Comme  dans  les  parties  CiillIintll> 
cachées  sous  l’eau  nous  observons  de-  petites  masses  de 
terre  qui  s’élèvent  au-dessus  des  flots  euviroqgaus , et  qu’on 
nounuc  îles  ; de  même,  en  parcourant  les  continens,  nous 
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remarquons  des  espaces  isolés  couverts  d’eau  ; ce  sout  des 
lacs.  Une  île  11e  diffère  d’un  cdhtiueut  que  par  les  dimen- 
sions, el  on  ne  donne  au  fond,  à certaines  masses  de  terre, 
le  nom  de  continent,  que  parce  qu’on  est  resté  long-tems 
incertain  si  un  navire  pouvait  en  faire  le  tour,  et  qu’en 
effet  des  circonstances  physiques  ont  jusqu’à  présent  em- 
pêché l’exécution  d’une  semblable  navigation  (1). 

Plusieurs  portions  de  terres  et  de  mers  s’étendent  réci- 
proquement les  unes  dans  les  autres.  Si  la  mer  pénétre 
dans  l’intérieur  des  conlinens  , elle  y forme  des  médi- 
ierranées  ou  de  petites  mers  , environnées  de  terre  dans 
. leur  plus  grande  circonférence  , et  ne  tenant  à la  grande 
mer  que  par  d’étroites  embouchures  ; si  l’étendue  est 
moindre  et  l’ouverture  plus  large  , ce  sont  des  golfes 
ou  des  baies  , termes  que  les  savans  ont  voulu  distin- 
guer (a) , mais  que  confond  le  plus  souvent  l'impérieux 
tyran  des  langues  , l’usage.  Les  plus  petites  portions  d'eau 
environnées  de  terres , et  qui  offrent  un  abri  aux  navires , 
s’appellent  port , anse , ou  rade;  le  premier  terme  indique 
un  asile  très-sûr  •,  le  second  s’applique  à des  ports  d’une 
petite  dimension,  qu’on  nomfne  barres  lorsqu’ils  sout  l’ou- 
vrage de  l'art  ; enfin,  la  rade  ne  présente  qu'un  mouillage 
temporaire,  ou  un  abri  contre  certains  vents.  Si,  d’un  autre 
côté,  les  coutiuens  forment  des  avances  dans  la  mer  qui 
ne  tiennent  à d’autres  terres  que  sur  une  petite  partie  de 
> leur  circonférence  , ce  sont  des  presqu’îles  ou  péninsules, 
dont  la  figure  répond  à celle  des  golfes  et  des  méditerra- 
nées.  Il  paraît  que  lorsqu’une  semblable  masse  de  terre 
touche  au  continent  sur  une  ligue  plus  grande  qu’un  quart 
de  sa  circonférence  , on  ne  saurait  l’appeler  péninsule. 
L’Arabie  , par  exemple  , parait  mériter  ce  nom  -,  mais  l’u- 
sage qui  l’attribue  également  à la  partie  avancée  de  l'Inde , 
à l’occi  dmt  du  Gange  , peut  choquer  un  œil  difficile  -,  la 
nature  se  joue  de  nos  classifications.  Si  la  saillie  des  terres 


(1)  Kant,  C4Jr.i[)liic-ptijf»qne,  fl,  part.  I,  p.  67.  Édit,  de  Yollmer. 
i'Uwicii , lolrudueliuu  au  koyage de  Marchant. 
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n’a  que  peu  d’éteudue,  surtout  en  longueur,  elle  reçoit  le 
nom  de  cap , de  promontoire  ou  de  pointe.  Eufin , un  canal 
resserré  entre  deux  terres  , par  lequel  une  niasse  d’eau 
communique  avec  une  autre  , s’appelle  un  détroit  ; l’op-' 
posé  d’un  détroit  est  un  isthme,  langue  de  terre  resserrée 
entre  deux  mers  , par  laquelle  deux  niasses  de  terre  sont 
réunies.  Beaucoup  d’autres  ternies  de  ce  genre  , n’étant 
que  d’une  application  locale,  seront  définis  dans  la  suite, 
à mesure  que  nous  les  emploierons.  * 

Considérons  maintenant  la  surface  du  globe  sous  un 
point  de  vue  général.  Nous  voyous  que  c’est  pour  ainsi 
dire  une  vaste  nier,  dans  laquelle  se  trouve  situé  un  grand 
nombre  iViies , dont  la  grandeur  varie  depuis  les  dimen- 
sions les^plus  colossales  jusqu’à  des  étendues  impercep- 
tibles. Deux  de  ces  îles  portent  le  nom  de  continens  : 
celui  qu'habitent  les  nations  les  plus  anciennement  civi- 
lisées s’appelle  \ ancien  continent , et  renferme  trois  parties  cmUmm. 
du  monde , savoir  : l’Asie  avec  l’Europe  et  l’Afrique  -,  le  iap”!"îr, 
nouveau  continent  est  tout  entier  compris  sous  le  noir.  Nou.T"" 
d’ Amérique , quoique  la  nature  l’ait  partagé  en  deux  pénin- 
sules bien  distinctes , dont  une  devrait  être  désignée  par 
l'équitable  histoire  sous  le  nom  de  Columhie.  Au  milieu  du 
plus  vaste  bassin  aquatique  s’élève  la  Nouvelle-Hollande , 
que  plusieurs  géographes  appellent  le  troisième  continent, 
quoiqu’il  paraisse  plus  exact  de  n’y  voir  que  la  plus  grande 
des  terres  auxquelles  restera  le  nom  à’iles  , et  qu’on 
nomme  archipel  lorsqu’elles  se  trouvent  groupées  en- 
semble en  nombre  considérable.  Le  vaste  archipel  qui 
s’étend  à l’est  de  l’ancien  continent,  et  au  centre  duquel 
la  Nouvelle-Hollande  éclate  comme  une  reine  au  milieu 
de  sou  cortège  , semble  mériter  d’étre  considéré  comme 
une  nouvelle  partie  du  monde,  que  nous  désiguerous  sous 
le  nom  d 'Océanique. 

Il  n’y  a sur  notre  globe,  à proprement  parler,  qu’une  vonm. 
seule  mer , un  seul  fluide  continu  répandu  autour  de 
la  terre  , et  qui  vraisemblablement  s’étend  d’un  pôle  à 
1 autre,  en  couvrant  à peu  près  les  trois  quarts  de  la  sur- 

1 1. 
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face  du  globe.  Tous  les  golfes,  toutes  les  méditerrauées 
11e  sont  que  des  parties  détachées , niais  non  pas  séparées 
de  cette  mer  universelle  qu’on  nomme  l'Océan.  Ce  n’est 
que  pour  plus  de  commodité  dans  l'usage  journalier  que 
l’on  distingue  différentes  sections  de  l’Océan , sous  la  déno- 
mination destriers.  Celte  division  arbitraire  et  incomplète 
est  en  même  tems  sujette  à des  incertitudes  , et  varie  chez 
riauiSn-  les  dilféreiis  peuples  de  la  terre.  Nous  adoptons  la  classi- 
ficatiou suivante, dont  on  peut,  au  moyen  d’un  globe  arti- 
ficiel, vérifier  la  justesse  et  la  simplicité. 


•• 

1.  Océan 
austral , 

( iner  Gla- 
ciale du 
sud  ). 

A. 

Grand  bassin 

austro-orien- 
tal, occupant 
la  plus  ( 
grande  partie 
de  l 'hémi- 
sphère aqua- 
tique du 
globe. 

2.  Océan 
. oriental , 
i(  mer  Paci- 
fique ). 

'Sa  frontière  peut  être  fixée  par  une 
ligne  tirée  du  cap  Horn  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  de  l#a  lii  terre 
de  Dicnien  , et  revenant  par  le  sud 
de  la  Nouvelle- Zélande  au  cap 
Horn. 


a.  Le  grand  Archipel,  ou  la  partie 
comprise  entre  la  Nouvelle-Zé- 
lande au  sud,  les  îles  Marquésas 
à l’est , l’ile  Forrnosa  au  nord  , le 
détroit  de  Malaca  à l’ouest. 

i b . L’ Océan  oriental  du  nord , entre 
l’Asie  et  l’Amérique  septentrio- 
nale. Les  médit  errances  de  Ja- 
pon et  de  Kamtchatka,  et  la  mer 
de  Behring , en  font  partie. 

e.  L 'Océan  oriental  du  sud , depuis 
les  îles  du  grand  Archipel  jus- 
qu’à l’Amérique  méridionale. 


l 


5.  Océan  ) 
indien 


r Avec  ses  divers  golfes  ; les  limites 
• désignées  ci  -.dessus  indiquent 


ce  qui  reste  pour  celte  section. 
Les  golfes  d'Arabie  , île  Perse  et 
du  Bengale  eu  l’ont  partie. 
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B. 

Bassin,  occi 
dental , for- 
niant  une  es- 
pèce de  man-J 
che  entre  les 
deux  grands  ' 
continens. 


4.  Océan 
'occidental. 


. Océan  septentrional.  Sa  fron- 
tière du  sud  est  formée  par  le  Pas- 
de-Calais  , la  Grande-Bretagne , 
les  îles  de  Féroër  et  l’Islande. 

Les  médilerranées  septentrio- 
nales de  l’Europe,  ainsi  que  la 
mer  Glaciale  du  nord , en  sont 
des  brandies. 


depuis  la 
, jus^b’aux 

x poinleslesplus rapprochées 
Brésil  et  de  la  Guinée. 


b.  Océan  atlantique , 
frontière  précédente 
deu 

du  Brésil 


. La  Mediterranée  et 
ses  golfes. 

, Le  golfe  de  Mexi- 
iBranches.K  que,  etc.  , 

|3.  Les  baies  de  Baflins 
et  d’Hudson,  ou  mers 
des  Esquimaux. 

* 

c.  Océan  éthiopien, entre  le  Brésil, 
l’Afrique  , jusqu’à  l’alignement 
du  cap  Horn  et  du  cap  de  Bonne- 
, Espérance. 


En  suivant  sur  le  globe  cette  division , nous  nous  aper- 
cevrons de  plusieurs  résultats  généraux  faits  pour  com- 
mander notre  attention. 

D’abord  , n'cst-il  pas  remarquable  qu’une  moitié  du 
globe  soit  couverte  d’eau , tandis  que  l’autre  contieut 
moins  d’eau  que  de  terre?  Il  faut , pour  saisir  l’ensemble 
de  l'hémisphère  aquatique , tourner  le  globe , de  sorte  que  UimitpIl.r. 
la  Nouvelle-Zélande  en  soit  le  point  le  plus  élevé , ou  jeter 
l’œil  sur  une  mappemonde  projetée  sur  un  horizon  peu 
éloigné  de  celui  de  Paris  (1)  ; l’hémisphère  circonscrit  par 
l’horizon  de  nos  antipodes  ne  présente  que  quelques  îles, 
quelques  promontoires  et  lisières  de  côtes  au  milieu 
d’une  mer  immense  , tandis  que  l'hémisphère  borné  par 


fl)  Voter  le  planisphère  du  père  C/trjrsnlngue  d«  (‘J'j  on  le  grand  atlas 
de  notre  outrage. 
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nimnition  nolre  horizon  réunit  la  presque  totalité  des  terres.  Si  les 
glaces  polaires  du  sud  n’enferment  point  quelques  îles 
•nMai.  considérablcs  , on  peut , eu  suivant  le  méridien  du  cap 
de  Bonne-Espérance  par  le  pôle  , jusqu’aux  environs  du 
détroit  de  Behring  , tracer  une  ligue  de  200  degrés  ( an- 
cienne mesure  ),  ou  de  4ooo  lieues  marines , ligne  égale  à 
la  moitié  de  la  circonférence  du  globe , plus  , 4oo  lieues, 
et  qui  passe  sur  une  surface  entièrement  aquatique.  Sous 
l’éqqpteur  , une  ligne  tirée  de  l’Afrique  par  Sumatra  et 
Bornéo  jusqu’eu  Amérique,  présente,  quoique  avec  deux 
ou  trois  interruptions  , un  développement  aquatique  de 
4aoo  lieues.  Enfin,  le  quarantième  parallèle  de  latitude 
australe  ofl’re  une  zone  aquatique  interrompue  seule- 
ment pendant  i5  degrés , et  par  conséquent  formant  une 
circoufésence  de  près  de  53oo  lieues  marines  , un  peu 
moins  de  deux  tiers  de  la  périphérie  du  globe.  Telle  est 
la  vaste  éteudue  du  bassin  austro-oriental  de  l’Océan  du 
globe  terrestre. 

La  forme  du  bassin  occidental  n’est  pas  moins  frappante. 
Elle  ressemble  à une  manche  qui  se  rétrécit  vers  le  pôle  , 
eu  communiquant  avec  le  grand  bassin  , d'un  côté  par  le 
détroit  de  Behring , et  de  l’autre  côté  par  la  large  ouver- 
ture de  l’Océan  éthiopien.  La  mer  Méditerranée  corres- 
pond au  golfe  de  Mexique  ; la  mer  Baltique  avec  celle  du 
Mord  est  opposée  aux  baies  de  Bafiius  et  d’Hudson, 
r.omp.r.i-  La  distribution  des  mers  et  des  terres  est  encore  très- 

•un  ne* 

Mboiéu  inégale  , si , en  faisant  abstraction  de  la  forme  des  bassins 
austral.  je  pocéau  , ou  compare  les  hémisphères  séparés  par  l’é- 
quateur, ou  la  moitié  boréale  et  australe  du  globe.  Mous 
avons  trouvé  , par  une  estimation  aussi  exacte  que  pos- 
sible , que  les  terres  étaient  aux  hémisphères  et  aux  zones 
qui  les  renferment , dans  les  proportions  suivantes  : 


Dans  la  zone  glaciale  du  nord.  .....  o,4oo 

zone  tempérée  du  nord 0,559 

zone  torride , partie  du  nord.  . . 0,297 

Dans  l’hémisphère  boréal °j419 
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Dans  la  zone  glaciale  du  sud 0,000 

zone  tempérée  du  sud 0,075 

zone  torride,  partie  sud o,3i2 


Dans  l’hémisphère  austral 0,129 


Les  géographes  et  les  naturalistes  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  firent  divers  raisonnemens  sur  cette  dis- 
tribution inégale  des  terres  et  des  mers.  Ils  eu  conclurent  si,î" 
unanimement  l’existence  d’un  grand  continent  austral  qui  ,0"iirT,T“ 
devait  conlre-balancer  la  masse  des  terres  situées  dans  dugiobV? 
l’hémisphère  boréal  (1).  Les  voyages  du  capitaine  Cook 
ont  anéanti  toutes  ces  suppositions.  Ce  navigateur  n’a 
trouvé,  jusqu’à  70  degrés  de  latitude  australe,  qu’une 
vaste  mer  renfermant  beaucoup  de  glaçons  flottans  on 
fixes,  et  un  petit  nombre  d’iles  qu’on  avait  mal  à propos 
regardées  comme  des  promontoires  du  continent  austral. 

Il  ne  reste  encore  vers  le  pôle  qu’une  zone  d’environ  5 à 
600,000  lieues  marines  carrées,  dans  laquelle  il  peut  y 
avoir  des  terres  inaccessibles  aux  navigateurs  à cause 
des  glaces  ; mais  leur  masse  ne  changerait  que  très-peu  la 
proportion  entre  les  hémisphères. 

Selon  l’opinion  aujourd’hui  généralement  admise , la 
partie  des  terres  qui  s’élève  an-dessus  de  la  surface  des 
mers  est  si  peu  de  chose  eu  proportion  de  l’immensité  du 
globe,  que  l'effet  de  leur  distribution  inégale  sur  l’équi- 
libre du  globe  doit  être  nul,  ou  du  moius  insensible.  Il 
serait  d’ailleurs  possible  (a)  que  les  mers , vers  le  pôle  du 
sud,  fussent  moins  profondes  que  dans  l’hémisphère  bo- 
réal, et  qu'ainsi  les  couches  de  terre  sous-marines  du  sud 
contrc-balànçassentles  couches  plus  élevées  du  nord,  mais 
entourées  de  bassins  plus  excavés.  Cette  hypothèse  de- 
viendrait surtout  plausible  dans  le  cas  où  le  plus  grand 
aplatissement  du  globe  vers  le  pôle  austral,  indiqué  par 


(1)  Bergmann , Géographie*  physique,  I5  p.  6 ( 2°  édit.  d’Upsala  f 
en  suédois  ).  Dalrjmple  . Histoire  des  Navigations.  BuJJon  } Buanhcj  eU» 

(2)  Desmurets  f Eucjclop.  luéthod. , Gcog.-ph)» . , I. 
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les  mesures  de  La  Caille , en  Afrique  (i) , se  trouverait 
un  jour  confirmé  par  des  mesures  correspondantes  eu 
Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollande •,  car  alors  cet 
hémisphère  étant  en  général  plus  déprime  que  l'autre, 
l’Océau,  par  sa  propre  tendance  à se  mettre  au  niveau, 
se  serait  étendu  sur  les  terres  australes  qu’il  aurait  noyées 
sous  ses  eaux. 

Les  deux  contineus  offrent  un  trait  de  ressemblance 
D‘1rî!‘  " dans  la  direction  de  leurs  péninsules  -,  elles  sont  presque 
pjr.iiu.iic..  tou(es  tournées  au  midi  : tel  est  le  cas  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, de  la  Californie,  d’Alascgha,  du  Groenland, 
de  l’Arcadie,  de  la  Floride,  de  la  Scandinavie,  de  l'Italie, 
de  la  Grèce,  de  l’Arabie,  de  l’Inde,  dé  la  Corée,  du 
Kamtchatka,  de  l’Afrique  (a).  Deux  péninsules  notables,  # 
l’Iucatan  cl  le  Jullaud,  tournées  au  nord,  ne  consistent 
qu’en  plaines  et  terres  d'alluvion. 
nir.ctioii  Mais  la  direction  générale  des  terres  diffère  entière- 

tic»  # u 

ment  d’un  continent  à l’autre  : le  nouveau  s’étend  de  pôle 
à pôle  ; la  direction  de  l’ancien  est  plus  parallèle  à l’équa- 
teur, et  si  l’on  ne  considère  que  l’Europe  et  l’Asie,  elle 
l’est  parfaitement.  La  plus  longue  ligue  droite  qu’on  puisse 
tracer  sur  l’ancien  continent,  en  passant  autant  que  pos- 
sible sur  des  terres,  commence,  sciou  Bcrgmann , sous 
l.c  6i*;  degré  de  latitude  septentrionale,  prés  de  l’embou- 
chure de  la  rivière  Pouaschka  dans  la  mer  d’Anadyr  -,  tra- 
verse la  ville  de  Narguu  , le  lac  Aral  et  la  partie  méridio- 
nale de  la  mer  Caspienne  ; passe  près  du  golfe  Persique  et 
au  nord  du  détroit  de  Bab-el-Mandcb  ; traverse  l'Afrique 
eu  suivant  les  monts  do  Lupata,  ou  l’Epinc-du-Monde,  et 
se  termine  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  est  longue 
de  148  degrés  ou  29B0  lieues  marines  (3)  ; à l'est,  elle  forme 
avec  l’équateur  un  angle  de  G5  degrés.  Les  parties  du 
continent  situées  à l’est  et  à l’ouest  de  cette  ligne,  sont  à 

(1)  Voyez  ri-dcMUS,  liv.  XXIV,  p.  5o,  53,  etc. . (a)  flaco  l-'crulam. 
Nov.Or^an.,  1.  II , aphor.  27.  (3)  Géi>grapIiic-phyM<|uc,  1 , 3-5.  Comp. 
JJuJJon,  l’reuves  de  la  Théorie  de  la  terre,  art.  6.  (La  ligne  tirée  par 
Iiuffon  passe  par-dcuuala  incr  Glaciale.) 
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peu  prés  égales.  Il  est  difficile  de  tracer  une  semblable 
ligue  droite  sur  le  nouveau  continent.  Bcrgmann  la  com- 
mence à 60  degrés  de  latitude  boréale,  et  à 265  degrés  de  ^ 
lougitude-est  de  l’ilc  de  Fer;  il  la  continue  , comme  Buf- 
J~on , à travers  la  Floride  et  les  îles  jusqu’à  1 embouchure 
de  la  rivière  de  Plata  ; il  la  trouve  de  io5  degrés  ou  2100 
lieues,  et  faisant,  à l’ouest,  un  augle  de  68  degrés  avec 
l’équateur  ; d’après  les  dernières  découvertes  , la  ligue  doit 
être  prolongée  10  degrés  plus  au  nord , et  peut  alors  avoir 
a3oo  lieues.  Mais  on  ne  peut  bien  représenter  la  longueur 
du  nouveau  continent  que  par  une  courbe  à plusieurs 
courbures , eu  allant  depuis  le  cap  glacé  de  Cook  , par  le 
Mexique  et  Quîlb,  au  cap  Horn  ; alors  ou  aura  une  ligue 
de  plus  de  3ooo  lieues;  elle  partagerait  le  continent  en 
deux  parties  très-inégales. 

Si,  comme  tout  doit  nous  le  faire  présumer,  les  pays  J'"*'™14 
autour  de  la  baie  de  Badins  et  les  terres  découvertes  au 
nord  de  la  Sibérie  forment  une  continuation  non  inter- 
rompue du  continent  de  l’Amérique,  il  serait  évident  que 
le  nouveau  monde  se  rapproche  beaucoup  plus  prés  du 
pôle  arctique  que  l’ancien.  La  niasse  des  terres  glaciales 
serait  ainsi  beaucoup  plus  grande,  et  celle  des  terrains 
échauffés  par  les  feux  de  la  zone  torride  beaucoup  moin- 
dre que  l’ancien  continent.  C’est  de  ce  fait  que  semble 
dépendre  l’explication  des  climats  si  différens  des  deux 
grands  conlincns. 

L’analogie  illusoire  qu'offrent  les  isthmes  de  Suez  et  de  c™ir.«r. 
Panama,  qui,  à la  vérité,  partagent  les  deux  contiueus  '•",on- 
en  deux  parties  inégales  , mais  dont  le  premier  11e  se  com- 
pose que  de  sable,  tandis  que  l’autre  est  formé  de  rochers 
de  granité  ou  de  porphyre,  nous  conduit  à remarquer  une 
différence  très-singulière  de  ces  deux  grandes  îles  du  globe. 
L’ancien  moude  ouvre  à peu  près  également  toute  son  . 
enceinte  aux  irruptions  de  l’Océan,  et  depuis  le  détroit 
de  Behring  jusqu’à  celui  de  Bab-el-Mandeb  d’un  coté, 
et  jusqu’à  celui  de  Gibraltar  de  l’autre,  les  baies,  les 
golfes,  les  méditerranées  se  tienuent  en  quelque  sorte  en 
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équilibre,  du  moins  quant  au  nombre  -,  la  masse  de  l'A- 
frique seule  se  refuse  aux  invasions  bienfaisantes  de  la 
mer.  Le  nouveau  continent,  au  contraire , n’ayant  du  côté 
d’ouest  qu’un  seul  golfe  considérable,  celui  de  Californie, 
ou  la  mer  Vermeille , présente  du  côté  opposé  une  suite 
de  golfes  ou  des  méditerranées  ; et  lorsque  celle  série  est 
interrompue , d’énormes  fleuves  en  prennent  la  place. 
Que  les  géologues  cessent  donc  de  copier Buflbn , lorsqu’il 
prétend  nous  représenter  les  continens  comme  offrauttous 
les  deux  plus  de  déchirures  à l’est  qu’à  l’Ouest. 

, De  cet  aperçu  des  inégalités  qu’otfre  le  profil  horizontal 
du  globe,  passons  à l’examen  de  celles  qui  résultent  de 
ses  coupes  perpendiculaires.  # 

Les  montagnes  sont  les  éminences  les  plus  considérables 
de  la  terre,  et  qui  en  même  temps  ont  une  pente  rapide, 
ou  du  moins  sensible.  Il  faut  les  distinguer  des  plateaux, 
qui  sont  de  grandes  masses  de  terres  élevées,  formant 
ordinairement  le  noyau  des  continens  ou  des  îles,  mais 
qui  ont  des  pentes  longues  et  étendues.  Un  plateau  peut 
renfermer  des  montagnes,  des  plaines  et  des  vallées-,  il  y 
en  a qui  sont  assez  inclines  pour  laisser  écouler  les  eaux 
qui  se  rassemblent  à leur  surface  : il  y en  a d’autres  qui 
conservent  pendant  un  long  espace  le  môme  niveau , et 
où  les  rivières  ne  trouvent  point  de  débouché.  Ou  trouve 
des  plateaux  de  celte  dernière  espèce  en  Europe,  princi- 
palement en  Croatie  et  en  Carniole  (1),  mais  ils  out  de 
petites  dimensions  -,  pour  les  voir  en  grand,  il  faut  même 
visiter  la  Tartarie,  la  Perse  et  le  centre  de  l’Afrique  (2). 
Ces  plateaux  ont  un  niveau  général  plus  élevé  que  le  reste 
des  continens  -,  ils  sembleut  être  les  plus  anciens  massifs 
de  la  terre,  et  comme  les  uoyaux  autour  desquels  les  ter- 
rains nouveaux  se  sont  accumulés. 

Les  montagnes  offrent,  dans  leurs  formes  extérieures, 
des  variétés  qui  frappent  l’œil  le  moins  attentif,  et  qui 


M Voyez  la  description  de  ccs  provinces,  vol.  V.  (2)  Voyez  les  ar- 
ticles Tartarie , Perte , etc.,  vol.  III , et*. 


Digitized  by  Google 


GÉOGRAPHIE-PHYSIQUE.  J7I 

doivent , à la  première  vue , faire  présumer  des  différences 
dans  la  composition  intérieure  de  ces  massifs.  Les  plus 
hautes  montagnes  présentent  le  plus  souvent  le  roc  dans 
toute  son  affreuse  nudilé  ; mais  la  nature  même  des  rochers 
en  fait  varier  la  coupe  : là,  ils  s'élancent  sous  la  forn%e 
de  cristaux  énormes  , taillés  par  angles  aigus,  amoncelés  et 
appuyés  l’un  contre  l’autre;  plus  loin,  des  sommets  ar- 
rondis couronneut  des  masses  vastes  et  élevées  , mais  qui 
s’élèvent  dans  les  airs  avec  moins  de  hardiesse.  D’autres 
fois  c’est  un  énorme  escarpement  qui  découvre  à l’œil  ef- 
frayé toutes  les  entrailles  de  la  montagne.  L’imagination 
frappée  désigne  ces  aspects  sous  les  noms  d 'aiguilles,  de 
pics  ou  puys , dé  dents,  de  cornes , de  dômes,  de  ballons  Jcnu  . *>«• 
et  de  brèches  (1).  Après  ces  sommets  arides  , escarpés  et 
déchirés  , ou  voit  s’étendre  des  montagnes  dont  la  forme 
porte  un  caractère  de  tranquillité,  indice  de  leur  forrna- 
tionjente  et  successive  ; ces  montagnes  , encore  considé- 
rables, formées  par  des  couches  diversement  inclinées , 
offrent  généralement  des  formes  variées  à l’infini,  à cause 
des  aliaissemens  et  des  renversemens  qui  ont  remué  et 
tourmenté  ces  terrains.  Icic’est  unamphithéâlre  qui  s’élève 
par  gradins  réguliers,  comme  le  Kinnckulle  en  Wcstro- 
gothie  (a)  ; là  , c’est  une  masse  coupée  à pic , et  pré- 
sentant la  figure  d'un  autel , comme  le  mont  de  la  Table , 
prés  le  cap  de  Boime-Espérance  ; il  y eu  a dans  la  Chine 
qui  offrent  l’image  d’une  tète  de  dragon  , de  tigre  ou 
d’ours  (3)  ; d’autres  fois , c’est  un  labyrinthe  de  rochers 
élevés  comme  des  piliers , ainsi  qu’on  voit  à Adersbach 
en  Bohème,  au  même  une  seule  masse  élevée  eu  forme 
de  quille,  comme  le  Mont-Aiguille  dans  le  ci-devant  Dau- 
phiné (4)  ; ou  eu  voit,  auprès  dEnvionne  dans  le  Valais  (5), 
qui  rappellent  l’image  d^j^anciennes  perruques  rnoutou- 

(1)  HumbolJt , Saussure,  P allas  , etc.  Yojez  les  articles  silpes  , 
yipennins , Pyrénées , sol.  V . sinJcs , voL  IV,  etc.  (2)  Mrm.  de  l’acad. 

«le  Stockholm,  1747,  planche  III.  (3)  Osbeck , Voyage  à la  Chine,  266 
(en  sued.y  (4)  Lancelot , les  Merveilles  «lu  Dauphiné,  dans  les  Meus, 
de  l’Acad.  de*  I11  cript. , tout.  IX.  (5)  Saussure,  \ ajc  dan»  le*  Alpc» , 

S 1061. 
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nées;  mais  la  forme  la  plus  commune  est  celle  d’une  suite 
d'assises  ondulées  ou  siilouuées.  Après  ces  montagnes  du 
deuxième  rang , on  trouve  des  collines  plus  ou  moins  hautes, 
qui  de  tout  côlé  u’otTreut  que  peu  d’élévation  et  des  pentes 
p#it  rapides  ; elles  sont  siilouuées  par  les  eaux  courantes  ; 
ces  collines  descendent  souvent  par  gradins,  et  se  perdent 
à la  fiu  dans  les  plaines.  Quelquefois  leurs  / alaises  ou  es- 
carpemens  subits  imitent  les  aspects  pittoresques  des 
hautes  montagnes. 

Fie*'  volet-  Les  pics  volcaniques  s'éloignent  de  toutes  ces  formes 
1 communes  ; leurs  masses  coniques  ou  pyramidales  se 
distinguent  par  leur  régularité , même  lorsqu’elles  ont  été 
tronquées  par  quelque  accident.  Leur  front  menaçaut  do- 
miue  au  loiu  les  coutrées  voisines.  Une  apparence  non 
moins  particulière  fait  remarquer  les  montagnes  basal- 
tiques, lorsqu’elles  ne  sont  point  recouvertes  par  d’autres 
terrains  ; leurs  escarpemens  présentent  des  rangs  ^rrés 
d’immenses  piliers , ou  des  chaussées  qui  semblent  être 
l'ouvrage  des  géans.  Mais  la  peinture  de  toutes  les  formes 
que  prennent  ces  rochers  nous  entraînerait  loin  du  sujet 
propre  de  ce  Livre. 

Monl*tEni|i  Il  y a pourtant  une  bizarrerie  de  la  nature  que  nous 

percé#*  | v 1 i 

jour,  devons  indiquer  ici.  Ce  sont  les  montagnes  percées  à jour. 
Il  y en  a qu’on  soupçonne  de  devoir  cette  forme,  du  moins 
en  partie,  aux  travaux  des  hommes.  La  Picrre-Pertuise 
dans  le  Jura  et  le  Pausilippo  prés  Naples,  sont  dans  ce 
cas  ; mais  la  nature  a laissé  à d’autres  phénomènes  de  ce 
genre  l’empreinte  de  sa  puissance.  Le  Torghate uNorwège 
est  percé  d’une  ouverture  de  a5  toises  de  haut  sur  5oodc 
long  ; à certaines  époques  de  l’année,  on  voit  le  soleil  à 
travers  cette  voûte  (i).  Près  la  Nouvelle-Zélande,  s’élève 
un  arc  de  rochers , sous  lequqàies  flots  de  la  mer  passent 
dans  la  haute  marée.  Ces  phénomènes  ne  diffèrent  des  ca- 
vernes que  par  des  localités  qui  ont  donné  à ces  cavités 
une  double  issue  au  jour. 


(i)  PontoppiJan , Hut.  nator.  de  la  Norwège ,1,75  -79  ( en  dan.  J. 
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Un  nuire  point  de  vue  général  sous  lequel  on  peut  con- 
sidérer les  montagnes  , c’est  leur  rapport  de  position  entre  M<,nl,5„ct 
elles.  Il  y en  a qui  se  trouvent  isolées ; c'est  souvent  le 
cas  des  pics  volcaniques-,  c’est  encore  celui  de  plusieurs 
montagnes  calcaires  el  autres.  La  Chine  et  l’Irlande  en 
ofl’reut  un  grand  nombre  d'exemples  (1).  Le  rocher  de 
Gibraltar  et  la  forteresse  de  Gwalior  dans  l’Iudostan, 
présentent  ce  spectacle.  On  peut  encore  citer  le  mont 
Aomos,  où  mie  peuplade  entière  soutint  un  siège  contre 
Alexandre  (2).  Le  plus  souvent  les  montagnes  sont  grou- 
pées : tantôt  les  chaînes  partent  d’un  noyau  commun  en 
directions  angulaires;  tantôt  le  noyau  est  lui-mêmepine 
haute  chaîne  courbée  ou  droite,  d’où  sortent  de  tems  en 
teuis  des  branches  secondaires.  Ou  peut  mettre  les  Alpes 
dans  cette  classe.  Quelquefois  on  voit  des  groupes  irrégu- 
liers de  plusieurs  chaînes , parmi  lesquelles  aucuue  ne 
peut  être  regardée  comme  la  principale.  Tel  est  l’en- 
semble des  montagnes  de  l’Asie-Mincure  et  de  la  Perse. 

Mais  le  genre  le  plus  remarquable,  c’est  celui  des  longues 
chaînes  qui,  à l’instar  des  Cordillières  des  Audes  dans 
l'Amérique  jnéridiouale  , sc  continuent  pendant  un  espace 
de  centaines  ou  de  milliers  de  lieues,  dans  une  direction, 
presque  constante,  ayant,  de  côté  el  d'autre,  des  assises 
régulières  de  montagnes  inférieures,  mais  ne  détachant 
que  peu  de  chaînes  secondaires.  Ces  grandes  chaînes 
portent  évidemment  l’empreinte  de  la  plus  haute  anti- 
quité , et  semblent  être  les  témoins  muets  de  la  création  : 
c’est  sur  leurs  cimes,  c’est  dans  leurs  flancs  qu’il  faut  lire 
l’histoire  du  globe  en  caractères  moius  altérés  que  ceux 
que  uous  offrent  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

En  général,  toutes  les  chaînes  de  moutagues  d’un  môme 
continent  sembleraient  avoir  entre  elles  une  connexion 
plus  ou  moins  sensible;  elles  en  forment  comme  la  char- 
pente , et  semblent,  dans Torigine  des  choses,  avoir  dé- 
terminé la  figure  qu’ont  prise  les  terres  ; mais  celle  analo- 

(1)  Bergmann,  Ccog.-physiquc,  I , tji.  (0)  Çuinl.-Curt. 
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gie,  en  la  généralisant  trop,  nous  induirait  en  erreur; 
on  connaît  plusieurs  chaînes  qui  n’ont  point,  ou  qui  n’ont 
du  moins  que  très-peu  de  liaisou  avec  d’autres.  Telles  sont 
les  montagnes  delà  Scandinavie  et  de  l'Ecosse  , montagnes 
indépendantes  comme  le  géniedes  nations  qui  les  habitent. 

L’emploi  môme  du  terme  chaînes  exige  beaucoup  de 
précautions.  Une  chaîne  peut  être  définie  par  une  suite 
de  montagnes  dont  la  base  se  touche.  Mais  il  ne  faut  pas 
pousser  trop  loin  le  sens  du  mot  hase  ; peut-être  convien-  » 
drait-il  à de  sages  observateurs  de  n’euteudre  par-là  que 
le  pied  visible  de  la  montagne , ou  tout  au  plus  les  cou- 
che» souterraines  qu’on  peut  suivre  par  des  fouilles.  Du 
moins  , il  faut  se  garder  de  considérer  des  traînées  de 
collines  ou  de  bancs  de  sable  comme  des  continuations 
de  chaînes. 

Il  est  encore  vrai  de  dire  que  le  uom  de  chaînes  n'est 
pas  assez  général , et  qu’il  serait  mieux  , en  réservant  ce 
terme  pour  les  subdivisions , de  se  servir  de  celui  de 
système  des  montagnes  ou  massif,  pour  l’ensemble  de 
plusieurs  chaînes. 

Les  montagnes,  soit  isolées  , soit  groupées , offrent  de 
côté  et  d’autre  des  pentes  douces  et  longues  , ou  rapides 
et  escarpées.  Ou  doit  remarquer  principalement  le  fait 
général  que  la  plupart  des  montagues  considérables  ont 
une  de  leurs  pentes  très-escarpée,  et  l’autre  très-douce (i). 
Les  Alpes  descendent  plus  rapidement  du  coté  de  l’Italie  que 
de  celui  de  la  Suisse.  Au  contraire , les  Dophrines  ou  Alpes 
Scandinaves  ont  une  descente  beaucoup  plus  roide  au 
nord-ouest  et  à l’ouest  que  vers  le  sud  et  l'est.  Les  Pyré- 
nées sont  plus  roides  du  côté  du  sud  que  de  celui  du  nord; 
les  monlagucs  de  l’Aslurie  ont  leurs  pentes  dans  le  sens 
contraire  ; mais  celles  de  la  Sierra-Moréna , et  surtout 
les  Alpujarras  dans  la  Grenade  , paraissent  avoir  leurs 
peutes-roides  au  midi.  Le  mont  Atlas,  le  mont  Liban, 
bordent  la  Méditerranée  par  des  falaises  escarpées;  on 


(i)  Velamithtrie , Théorie  Je  1a  t irre , oit. 
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sait  du  moins,  à l’égard  du  Liban,  qu’il  a une  pente  douce 
vers  l’Euphrate.  Le  mont  Taurus  ( en  le  terminant  aux 
sources  do  l’Euphrate)  offre  deux  pentes  très-différentes  ; 
car,  en  Cqfamauie  et  eu  Natolie  , il  a des  escarpemeus 
au  midi  et  de  très-longs  plateaux  au  nord  -,  eu  Arménie, 
au  contraire , la  pente  au  nord  est  très-rapide.  Les  Gales, 
dans  la  presqu’île  en-deçà  du  Gange , ont  des  montées 
roides  directement  vers  l'ouest  et  de  longues  pentes 
douces  vers  l’est.  Ainsi , il  n’y  a aucune  règle  constante  ; 
tout  depeud  des  circonstances  locales.  En  général , celte 
inégalité  des  pentes  n’a  lieu  que  parte  que  les  chaînes 
de  n\outagnes  , même  les  plus  apparentes  , ne  sont  eu 
grande  partie  que  les  bords  escarpés  des  longs  plateaux 
obliquement  iuclinés  dont  la  surface  du  globe  semble 
être  composée.  On  doit  distinguer  les  montagnes  qui 
s’abaissent  par  assises  ou  gradins  ; ce  qu’on  attribue  , 
tautôt  à l’affaissement  des  bancs  d’une  nature  différente , 
tantôt  à l’action  des  eaux  qui  jadis  ont  pu  baigner  les 
pieds  de  ces  montagnes. 

Les  vallées  sont  formées  par  les  écartemens  des  chaî- 
nes de  montagnes  ou  de  collines.  Celles  qui  se  trouveut 
entre  les  hautes  montagnes  saut  ordinairement  longues 
et  étroites  , connue  si  elles  n’eussent  été  au  commence- 
ment que  des  feytes  entre  les  chaînes  on  des  lits  de  grands 
torrens.  Leurs  angles  de  direction  offrent  quelquefois  une 
symétrie  singulière.  « Ou  voit  dans  les  Pyrénées  , dit 
» M.  Ramond  (i) , des  vallées  dont  les  angles  saillans  et  "n" 

» rentrans  correspondent  si  parfaitement,  que  si  la  force  ■ r““r*'“- 
» qui  les  a désunis  venait  à s’opérer  eu  sens  contraire, 

» leurs  coteaux  s’uniraient  ensemble  sans  qu’on  pût  en 
» apercevoir  la  soudure.  » Ce  fait  a , pour  la  première 
fois , été  observé  dans  les  Alpes  , par  Bourguet , qui  l’a 
trop  généralisé  (a)  ; car  il  y a de  hautes  vallées  d’un 
— 

(1)  Observations  sur  le*  Pvrcnccs. 

(2)  Ale  moire  sur  la  'Thdorie  de  la  terre  y n la  suite  des  T^c  lires  philo  so- 

ptn  que  s sur  les  Sels  et  Cristaux.,  p.ldl.  Coup.  ÂiuJJou,  Hist.  nat.,  edit.  v 7—  * 

*0-12  , tulU.  I , p.  io5. 
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genre  tout  dînèrent.  On  en  voit  qui  ont  une  grande  éten- 
due en  longueur,  sans  être  coupées  par  angles;  eiles 
ne  forment  presque  que  des  plaines  élevées  ; {elles  sont 
principalement  celles  qui  se  trouvent  le  long  jjes  chaînes 
principales,  le  Valais  , par  exemple.  Il  y eu  a d’autres 
grandes , arrondies  ou  renflées  : la  Bohême  ou  le  Cache- 
mire eu  sont  des  exemples  ; on  dirait  qu’elles  ont  été  des 
bassins  de  quelque  lac  ancien  qui  s’est  écoulé  en  brisant 
v.iuryn  les  digues  que  lui  opposaient  les  moutagnes  environnantes. 
Cette  hypothèse , développée  par  Lamanon  et  Sulzer  (1) , 
semble  même  une  des  mieux  prouvées  de  celles  que  les 
géologues  ont  proposées.  Il  y a encôre  de  hautes  vallées 
qui  renferment  des  fleuves  , et  des  lacs  qui  11’ont  aucun 
écoulement;  ou  eu  voit  un  exemple  mémorable  au  Pérou, 
dans  la  grande  vallée  qui  renferme  le  lac  de  Titicaca. 
Ou  en  connaît  à peu  prés  quelques-unes  , et  l'on  eu  dé- 
couvrira un  jour  bien  d’autres  dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 
Déjà  nous  eu  avons  beaucoup  d'exemples  dans  l’Asie 
centrale. 

Les  hautes  vallées  offrent  encore  d'autres  choses  re- 
rmtr.  maruuables  dans  leur  forme.  Les  unes  ont  des  pentes 

el  niveau  1 1 

do  vainc.»  égales  de  tous  les  côtés  ; les  autres  n’ont  qu’une  seule 
pente  large,  et  du  côté  opposé  des  falaises  escarpées.  La 
plupart  des  hautes  vallées  out  le  niveau  <Je  leur  sol  égal 
. aux  sommets  des  montagnes  secondaires  voisines  ; le 
niveau  du  lac  de  Joux  , dans  une  vallée  des  monts  Jura, 
est  considérablement  plus  élevé  que  le  niveau  du  lac  de 
Genève  (2).  Rarement  on  voit  les  hautes  vallées  s’élargir 
successivement  et  s’identifier  peu  à peu  avec  les  plaines. 
La  plupart  du  tems  elles  sont  presque  barrées  par  un 
angle  saillant  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  leur  sert  de 
ceinture.  L’espèce  de  détroit  par  lequel  on  outre  dans  la 
.^-  vallée  s’appelle  passe  ou  défilé  ; et  connue  jadis  chaque 
a»  n.tiun.,  vallée  renfermait  une  petite  peuplade  indépendante  , ou 
appelait  ces  passes  les  Portes  des  Nations.  Telles  étaient 

(1)  Suher,  Encyclop.  raéthod.  Géog.-phrs.,  1,  au  mot,  Dtlaintlhcri'-y 
§ i5l4  Jff.  (2)  Saussure , Vovagr»,  § 37G  sijtj. 
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les  Portes  du  Caucase  , les  Portes  Caspiennes,  la  passe 
d’issus , célèbre  par  une  victoire  d’Alexandre  •,  les  Ther- 
mopyles,  immortalisées  par  le  dévouement  des  Spartiates  -,  Er.npiw 
les  Fourches  Caudines  , où  Rome  vit  humilier  la  gloire  ,D4",or*l’l"• 
de  ses  armes  injustes.  Il  y a , entre  la  Suède  et  la  Norwége, 
une  de  ces  portes,  formée  par  plusieurs  masses  de  rochers 
presque  exactement  taillés  en  parallélogrammes  oblongs, 
et  qui  laissent  entre  eux  des  chemins  bordés  de  murailles 
à pic  : cette  passe  est  prés  de  Skiærdal.  Une  autre,  éga- 
lement coupée  perpendiculairement , se  trouve  dans  le 
Portfield , ou  Montagne  de  la  Porte  (1).  Ces  ouvertures 
sont  exactement  semblables  à celles  par  lesquelles  le  fleuve 
Hudson  , aux  Etats-Unis  , traverse  , l'une  après  l’autre  , 
les  chaînes  de  montagnes  qui  semblaient  devoir  barrer 
son  cours  (a).  La  Cordillière  des  Andes  offre  les  portes 
les  plus  énormes  que  l’on  connaisse  -,  il  y en  a de  7 à 800 
toises  de  profondeur  (3). 

Les  basses  vallées  se  présentent  sous  un  caractère  très-  b..... 
différent  -,  elles  s’élargisseut  à mesure  qu’elles  s’éloignent 
des  montagnes  secondaires  d’où  elles  partent  ; peu  à peu 
elles  se  confondent  avec  les  plaines.  Leurs  angles  saillans 
et  reutrans  correspondent  régulièrement,  mais  ils  sont 
très-obtus. 

Les  plaines  sont,  comme  les  vallées , de  deux  classes  : PtlillM 
les  plaines  hautes,  qui  se  trouvent  entre  les  grandes  ** 
Chaînes  de  montagues  , sont  souvent  très-étendues  , et 
comme  posées  sur  le  dos  des  moulagnes  secondaires  -, 
telles  sout  les  plaines  élevées  de  la  Tariarie,  de  la  Perse, 
et  probablement  dp  l’intérieur  de  l’Afrique.  Les  plaines  de 
Quito  sout  à aooo  toises  d'élévation  au-dessus  de  la  mer  -, 
celles  de  Karakorum,  dans  la  Mougolie  chinoise,  ne  leur 
cèdent  peut-être  pas.  Les  plaines  basses  , couvertes  de 
sable  , de  gravier,  de  coquillages,  sembleut  être  récem- 

3 

(1)  Rrrgmann , Géog.-phys.  I,  i85.  Cronstedt.  Description  de  la  lem- 
tie , dans  les  Méin.  de  l’Acad.  de  Stockholm,  Ij63,  p.  275. 

(2)  Kahn  , Voyage  d’Amérique,  III , 161  ( ea  suédois). 

X3)  Humbuldt , Vues  des  Cordiiliércs,  p.  9.  , 
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ment  sorties  du  sein  fies  eaux , soit  qu’elles  aient  forint 
les  bassius  des  mers  intérieures  , connue  les  plaines  au 
nord  de  la  mer  Caspienne  , U grande  plaine  au  sud  de  la 
Baltique  , celle  qui  arrose  la  rivière  des  Amazones  -,  soit 
qu’elles  aient  été  couverlés  des  eaux  de  l’Océan  et  de  ses 
golfes , comme  leTéhama  de  l’Arabie , le  Delta  de  l’Egypte, 
et  autres  plaines  semblables. 

Les  côtes  dq  la  mer  et  des  laes  méritent  aussi  une 
grande  attention  : ce  sont  les  bords  extrêmes  de  nos  Sys- 
tèmes de  montagnes.  Il  y a des  côtes  escarpées  ; c’est 
lorsqu’un  sol  de  roche  s’étend,  soit  k découvert , soit  sous 
terre,  jusqu’aux  rivages,  comme  en  Galice,  en  Bretagne, 
en  Norwége , en  Ecosse.  Ce  genre  de  côtes  offre  encore 
deux  subdivisions.  i°  Les  côtes  escarpées  et  dentelées  t 
elles  sont  ceintes  de  rochers,  soit  au-dessus  , soit  au- 
dessous  de  l’eau.  Ces  rochers  forment  souvent  des  laby- 
rinthes d’îles  qui  entourent  les  côtes;  tels  sont  le  jardin  du 
roi  et  celui  de  la  reine  près  de  Cuba , V Archipel  de  Mergui 
dans  les  Indes,  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  , le 
Skiergdid  de  Norwége  et  de  Suède.  Ilfant  subdiviser  cette 
classe  selon  que  les  escarpemeus  des  Côtes  sont  dûs  à de 
vrais  rochers  granitiques  et  autres,  ou  à ces  masses  de 
coraux  créées  par  les  polypes , et  qui  remplissent  les  mers 
entre  les  deux  tropiques,  u0  Quelquefois  les  côtes  s’enfon- 
cent tout  d’un  coup  sous  l’eau  et  laissent  la  mer  libre  ; co 
sont  des  côtes  par  escarpement  proprement  dites  ; telles 
sont,  pour  la  plupart,  celles  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire;  seulement  la  Dalmatie  et  quelques  parties  de  l’Archi- 
pel se  rapprochent  de  la  subdivision  précédente.  L’Améri- 
que u’offre  presque  pas  d’autres  côtes  vers  lamerPacifique, 
à commencer  par  le  capllorn,  et  en  allant  jusqu’au  détroit 
de  Behring  ; c’est  la  plus  longue  falaise  qu’il  y ait  sur  la 
globe.  Les  marins  nomment  acorv  nue  côte  qui  s’enfonce 
rapidement , et  saine  celle  qui  n’est  point  hérissée  d’écueils. 

Les  côtés  basses  sont  formées  par  des  terrains  plu$ 
mous,  et  (pii  s’abaissent  par  pentes  douces.  On  peut  dis- 
tinguer : i°  les  côtes  par  collines  ; telles  sont  les  côtes  de 
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toutes  les  îles  danoises  , de  la  Scanie  et  de  la  Poméranie  ; 

, 011  n’y  trouve  que  de  petites  falaises  calcaires.  Ces  stfrtes 
de  côtes  semblent  appartenir  aux  lacs  et  aux  petites  médi- 
lerranées  , quoique  souvent  aussi  ces  sortes  de  bassins 
soient  entourés  d’escarpemens  aussi  grands  que  ceux  qui 
bordent  l’Océan.  a°  Les  côtes  par  dunes  et  atterrissemens  -,  cat„  P„ 
elles  se  présentent  comme  des  plaines  sablonneuses  ou  maré-  <Uo*" 
cageuses,  qui  se  perdent  par  une  pente  douce  sous  l’eau-, 
niais  elles  sont  de  différentes  natures  : tantôt  ce  sont,  comme 
en  Gascogne  et  en  Jutland,d’aucieûnes  côtes  par  collines, 
autour  desquelles  les  vagues  de  la  mer  ont  amoncelé  des 
amas  de  sables  fixes  ou  changeans  ; tantôt  ce  sont  à la  fois 
des  dunes  amassées  par  la  mer  , et  des  atterrissemens  ap- 
portés par  les  fleuves  j comme  en  Hollande,  en  Égypte, 
à l’embouchure  du  Mississipi.  Souvent  il  se  forme  par  la 
merdes  atterrissemens  limoneux,  comme  les  terres  noyées 
des  côtes  de  la  Guyane  française.  Les  côtes  basses  sont 
quelquefois  exposées , sans  aucun  rempart  naturel , à toute  * 

la  fureur  des  flots  ; c’est  alors  qu’on  peut  dire  avec  Tacite , 
qu’il  est  douteux  si  c’est  une  partie  de  la  terre  ou  de  la  * 
mer-,  il  y en  a qui  sont  garanties  contre  les  flots  par  un 
enchaînement  de  dunes  fixes  et  mêlées  de  rochers,  comme 
l’est  le  Nord-Jutlaud -,  on  sait  que  les  Hollandais,  en  imi- 
taut  par  un  art  patient  Ces  remparts  naturels , ont  conquis 
sur  l’Océan  le  sol  de  leur  patrie. 

Les  îles  d’une  étendue  considérable  offrent  en  petit  les 
mêmes  circonstances  que  les  continens  en  grand  ymaisles 
petites  îles  méritent  un  coup  d’œil  à part.  On  peut  les 
classer  de  diverses  manières  -,  elles  sont  isolées  ou  rassem- 
blées en  groupes , ou  rangées  par  chaînes.  Parmi  les  îles  nn 
plates , il  y en  a qui  ne  sont  que  des  bancs  de  sable 
s’élevant  à peine  au-dessus  des  eaux  ; d’autres  fois  ce  sont 
des  amas  de  coquilles  ou  de  pétrifications,  comme  les  îles 
de  Lachof  au  nord  de  la  Sibérie,  qui  ne  sont  qu’un  amas 
de  glaces , de  sable  et  d'os  de  mammouth  -,  la  plupart  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  créées,  ou  du  moins  agrandies  par 
les  polypes , ne  consistent  qu’en  coraux  ou  madrépores. 

ia. 
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ïa*~  ^arnf*  ^es  ^es  élevées,  on  en  trouve  un  très-grand  nombre 
quitloivent  leur  origine  , du  moins  eu  partie , à l’action 
des  volcans  qui  ont  percé  l’ancien  sommet  dq  l’ile,  et,  en 
rejetant  toujours  des  laves  par  leur  cratère,  ont  formé, 
par  une  accumulation  lente,  ces  énormes  pics  qui  servent 
au  loin  de  guide  aux  navigateurs.  Lorsqu’on  voit  des  îles 
eu  groupes  trés-rapprochés  , il  est  permis  de  soupçonner 
que  ce  ne  sont  que  les  sommets  d’un  plateau  sous-marin. 
De  même  , lorsqu'elles  se  suivent  de  très-prés  dans  une 
direction  constante  , elles  sont  les  éminences  ou  le  dos 
d’une  chaîne  de  montagnes  sous-marines.  Une  telle  chaîne, 
placée  devant  un  promontoire  d’un  continent , ou  sur  la 
même  ligue  que  les  montagnes  de  cette  terre  , semble  ne 
faire  qu’un  ensemble  avec  celle-ci.  Ainsi , il  est  évident 
que  les  îles  Kurdes  lient  l'Ycso  au  Kamtchatka,  de  môme 
que  la  chaîne  des  grandes  et  petites  Antilles  rattache  les 
deux  Amériques.  Mais  il  faut  que  les  intervalles  qui  sépa- 
rent les  îles  aient  assez  peu  de  largeur  ou  soient  assez 
remplis  d’écueils  et  de  bas-fonds  pour  ne  point  admettre 
une  solution  de  continuité  entre  les  hases  de  ces  montagnes 
maritimes.  Aussi  la  connexion  supposée  entre  les  Açores, 
les  Canaries  et  le  mont  Atlas  eu  Afrique,  quoique  possible, 
a besoin  d’être  prouvée  par  des  sondes  multipliées. 

Les  montagnes  n’ont  en  général  aucuue  direction  exac- 
tement régulière  ; les  chaîues  serpenteut  toujours  , et 
se  perdeut  souvent  dans  des  plateaux. 

Il  n’est  donc  plus  permis  , en  s’abandonnant  à une  vive 
imagination  , de  nous  tracer  des  chaînes  terrestres  et 
sous-marines  , et  une  charpente  du  globe  qui  n’a  point 
d’existence  dans  la  nature  (i).  11  ne  suffit  pas  de  voir  sur 
Sur  im  une  carte  qu’il  y a dans  tel  endroit  un  partage  des  eaux; 
■nnlagRM  il  y a beaucoup  de  partages  d’eaux  dans  le  monde  qui 

• t les  |»*rU-  . f - . 

jci  d'eaux,  n onrent  aucune  trace  de  moutagnes,  mais  seulement  de 
longs  plateaux  qui  s’élèvent  en  pente  douce  de  coté  et 

(Y)  Ph.  Riiache,  Essai  de  Oéngrtphie-phjaique,  dan»  le»  Mém.  d« 
I’Acnd.  des  Science» , I75ï  , p.  39g.  Comp.  Lehmann , Spécimen  choro- 
gr»pbiægcue»lu,  Iraclua  montiuiu  prima  rioa aiatens.  l’ctrnp.  1762. 
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•l’autre , souveut  pendant  l’espace  d'une  centaine  de  lieue*. 

II  n'y  a que  des  collines  au  centre  de  la  Russie  d’Europe, 
quoiqu’on  y trouve  le  partage  d’eau  entre  quelques-uns 
des  plus  grands  fleuves  de  l’Europe.  Que  dis-je?  il  y a 
môme  dans  la  Pologne  russe,  entre  le  Niémen  et  le  Duna 
d'un  côté  , et  le  Dnieper  avec  le  Dniester  de  l’autre  , un 
point  de  partage  qui  n’offre  aucune  élévation  sensible,  et 
où,  à la  place  des  moutagnes  figurées  par  Buache,  les 
voyageurs  ne  trouvent  qu’une  plaine  marécageuse  ; mais, 
vers  le  milieu  du  cours  du  Dniéper,  on  voit  s'élever  un 
terrain  moutueux  et  rocailleux,  que  ce  fleuve  traverse  eu 
suivant  une  fonte  profonde  dans  laquelle  il  coule  (i).  Le 
Niémen,  de  sou  côté,  fait  le  tour  des  collines  de  la  Prusse 
orientale,  bien  plus  élevées  que  le  partage  des  eaux,  ainsi 
que  le  montre  la  Jig.  48,  donnant  le  profil  de  l’Europe 
entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire.  On  remarquera  une 
différence  totale  entre  ce  profil  et  celui  qu’offre  la  môme 
partie  du  monde  coupée  dans  la  direction  des  golfes  de 
Gènes  et  d’Hambourg  [Jig.  49  ) ; tous  les  deux  contrastent 
avec  ceux  du  plateau  de  Mexique  [Jig.  5o)  et  de  l’Aj}ié- 
rique  méridionale  [Jig.  5i),  l’un  copié  d’après  M.  do 
Humboldt,  l’autre  dessiné  d’après  des  données  tirées  do 
ses  Voyages.  On  peut  juger  quelle  absurdité  ferait  naître 
l’usage  d’un  système  général  quelconque  , pour  deviner 
des  faits  dont  l’observation  seule  peut  nous  apprendre  à 
connaître  l’étonnante  variété. 

Le  système  de  Buacbc  nous  a procuré  ces  chaînes  sous- 
marines  , qui  n’existcut  point  en  grande  partie,  mais  qui 
cependant  11e  cessent  pas  de  figurer  dans  quelques  théo- 
ries de  la  terre.  Une  île  isolée , un  banc  de  sable  , nu 
brisant  ou  rocher  à fleur  d’eau  -,  voilà  tout  ce  qu’il  a fallu 
à Buache  pour  supposer  une  chaîne  sous-marine  entre 
des  parties  du  monde  Irés-éloignées  l’une  de  l’autre.  Quel- 
quefois il  ne  daigne  pas  même  donner  uu  prétexte  à ses 

(1)  Carte  lijdrngnipli.de  Pologne,  de  Roustan  et  Komarznrski.  Carte  , 
de  Riizi-Zannoni.  Notes  données  par  MM.  Sitiùhmiil*  «l  Ifumceurski 
de  Wilua. 
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suppositions  -,  par  exemple,  il  veut  que  l’Islaude,  les  îles 
Féroër  et  celles  de  Shetland , forment  une  montagne  sous- 
marine  entre  le  Groenland  et  la  Norvvége.  Cependant  il  y 
a une  mer  assez  profonde  entre  la  Norvvége  et  le  Shetland; 
la  direction  des  montagnes  est  parallèle,  et  uon  pas  conver- 
gente : scs  chaînes  paraissent  ue  devoir  jamais  coïncider. 
Encore,  la  nature  basaltique  du  sol  de  1 Ecosse,  de  l'Ir- 
lande, de  Féroër  eide  l'Islande,  semblerait  indiquer  une 
liaison  ancienne  des  îles  Britanniques  avec  le  Groëulaud 
plutôt  qu’avec  la  Norvvége.  De  même , les  chaînes  sous- 
marines  de  la  mer  du  Sud  ont  en  général  uue  direction 
tout-à-fait  différente  de  celle  que  Huachc  leur  avait  donnée 
d'après  les  découvertes  incomplètes  de  son  tems.  Elles 
- n’ont  pas  la  moindre  liaison,  ui  avec  le  Mexique,  ni  avec 
l’Amérique  méridionale,  pas  plus  qu’avec  la  terre  australe 
imaginaire.  Plusieurs  de  ces  chaînes  d’îles , et  principale- 
ment celles  qui  sont  les  plus  isolées,  ont  une  direction 
. très-remarquable,  mais  entièrement  opposée  au  système 

de  Buache  ; elles  s’étendent  du  nord-ouest  au  sud-est  , 
days  la  direction  de  l’axe  magnétique  du  globe, 
ni r,riien  Examinons  pourtant  si , aux  hypothèses  erronées  de  nos 

ici  ‘ , . . 

nionlifoif  prédécesseurs,  nous  pourrions  substituer  des  vues  gene- 
*iobc.  raies  plus  conformes  à la  vérité,  eu  découvrant  quelque 
analogie  constante  dans  la  direction  des  moulagues  des 
deux  grands  contiuens. 

Si  nous  tirons  une  ligne  du  ceutre  du  Thibet  à travers 
la  Mongolie  chinoise  vers  ükotsk , et  de  là  vers  le  cap 
Tchutchi,  ou  le  promontoire  oriental  de  l’Asie,  cette 
ligne  coïncidera  en  général  avec  une  immense  chaîne  de 
montagnes  qui  court  du  sud-ouest  au  nord-est , et  qui  par- 
tout descend  très-rapidement  vers  la  mer  des  Indes  et 
l’Océan  Pacifique,  tandis  qu’au  contraire  elle  s’étend  vers 
la  mer  Glaciale  en  plaines  et  colliues  secondaires.  Il  est 
- probable  qu’on  pourra  un  jour  rapporter  à la  même  règle 
la  chaîne  de  Lupata,  dite  l’Epine  du  monde , en  Afrique  ; 
du  moins,  cette  chaîne  court  du  cap  de  Boune-Espérance 
à celle  de  Guardafui,  dans  uno  direction  sud-sud-ouest 
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et  nord-nord-est , ainsi  à peu  prés  dans  la  même  direction 
que  la  grande  chaîne  de  l’Asie  -,  niais  nous  ignorons  la  dis- 
position des  pentes  de  ces  montagnes.  Nous  pouvons  re- 
garder les  monts  de  l’Arabie-Heureuse  très-élevés  et  es- 
carpés (1),  comme  le  chaînon  qui  lie  les  monts  Lupataaux 
plateaux  et  montagnes  de  la  Perse  qui  viennent  du  Thibet. 

Si  nous  suivons  les  côtes  occidentales  de  1 Amérique  , 
depuis  le  détroit  de  Behriug,  qui  ne  forme  presque  point 
d'interruption  sensible,  jusqu’au  cap  Horu , nous  ne  trou- 
ve^ qu’uue  chaîne  non  interrompue  des  plus  hautes 
montagnes  qn’il  y ait  sur  le  globe  ; de  tems  en  teins  , 
cette  chaîne  se  relire  un  peu  dans  l'intérieur , mais  le  plus 
souvent  elle  borde  immédiatement  le  Grand -Océan  par 
d’immenses  falaises , et  souvent  par  d’épouvantables  pré- 
cipices. De  l’autre  côté,  l’écoulcmeut  des  lacs  et  la  direc- 
tion des  grandes  rivières  montrent  assez  que  toute  la  sur- 
face de  l’Amérique  s’incline  peu  à peu  vers  l’Océaii 
Atlantique. 

11  résulte  de  ces  observations  combinées,  que  les  plus 

, cl  ai’'*’  «** 

grandes  chaînes  de  montagnes  sur  le  globe  sont  rangées 
eu  arc  de  cercle  autour  du  Grand-Océan  et  de  la  mer  des 
Indes;  quelles  semblent, offrir  le  plus  souvent  des  des- 
centes rapides  vers  cet  immense  bassin  qu’elles  entourent, 
et  de  longues  pentes  sur  les  côtés  opposés;  eutin  que,  de- 
puis le  cap  de  Bonue-Espërance  jusqù’au  détroit  de  Beh- 
ring, et  de  là  jusqu’au  cap  Horu,  l’œil  même  de  l'obser- 
vateur le  plus  timide  croit  entrevoir  quelques  chaînons 
d'uu  arrangement  aussi  surprenant  par  son  uniformité  , 
qu’il  l'est  par  l’immense  étendue  du  terrain  qu’il  embrasse. 

Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  ce  grand  fait  de 
.géographie-physique.  Si  nous  nous  plaçons  dans  la  Nou- 
velle-Galles du  sud , le  visage  tourné  au  nord , nous  voyous 
à notre  droite  l’Amérique,  à la  gauche  l’Afrique  et  l'Asio. 

Ces  conliucus,  que  naguère  notre  imagiuatiou  u osa  rap- 
procher  , considérés  de  ce  point  de  vue,  ne  formeut 

(i)  Sâtzen  , dans  Zaeh  , Coircip.  «trou. , XI.  Voje*  ci-après  An  bu.  . 
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plus  qu'un  tout , dont  la  structure  , en  taut  qu’elle  est 
connue  , offre  dans  ses  grands  traits  une  symétrie  éton- 
nante. Une  chaîue  d’énormes  montagnes  entoure  un 
énorme  bassin  ; ce  bassin  , partagé  en  deux  par  un  vaste 
amas  d îles , baigne  souvent  de  ses  flots  le  pied  de  celte 
grande  chaîne  primitive  de  la  terre.  Or , cette  immense 
bande  de  granité  et  de  porphyre,  quand  s’élança-t-elie  du 
sein  des  flots?  ou  quand  s’écroulèrent-elles  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’Océan , ces  hautes  montagnes  secondaires 
dont  la  chute  simultanée  a pu  former  cette  falaise  crmti- 
nuelle  qui  régne  autour  du  globe?  Admettrons-nous  que 
la  terre  était  jadis,  comme  Saturne,  entourée  d’uu  anneau, 
et  que  celte  voûte  céleste , dérangée  dans  sou  équilibre  (i), 
s’est  précipitée  sur  la  surface  du  globe?  Mais  où  s’égare 
notre  imagination  trop  enhardie  par  le  séduisant  éclat 
d’une  analogie  encore  susceptible  d’être  contestée?  Rap- 
pelons-nous que,  dans  l’ancien  continent,  les  vastes  ré- 
gions de  l’Inde  et  de  la  Chine,  au  contraire  de  l’analogie 
indiquée  , se  trouvent  au  sud  de  celte  grande  ceinture  de 
montagnes-,  la  presqu’île  au-delà  du  Gange  joint  môme 
ce  groupe  étonnant  des  pays  brisés  et  entrecoupés  qui 
remplissent  le  milieu  du  grand  bassin  ; c’est  comme  un 
chaînon  qui  lie  au  continent  d’aujourd’hui  ces  superbes 
débris  d’uu  continent  d’autrefois , d’un  hémisphère  qui 
semblo  s’être  écroulé  tout  entier. 

S*  nous  considérons  sous  le  même  point  de  vue  la 
«onuueu».  prescjUe  totalité  des  deux  coutinens  , qui  se  trouve,  par 
rapport  au  Grand-Océan , au-delà  de  cette  chaîne  princi- 
pale du  globe , nous  y voyons  la  plus  grande  partie  des 
plateaux  et  des  chaînes  de  montagnes  s’incliner  peu  à peu 
vers  l’Océan  Atlantique  et  Septentrional  ; cette  étendue  de» 
mers,  toute  vaste  qu’elle  est,  ne  parait  alors  qu’un  canal, 
si  ou  la  compare  au  grand  Océau  Pacifique.  Les  falaises 
qui  bordent  l'Océan  Atlautique  ne  sont  nullement  com- 
parables aux  escarpe  mens  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 

(i)  Comp.  Laplace , Système  du  Momie,  1.  IV,  ch.  9,  p.  255  de  U 
* 3*  édition. 
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du  cap  Guardafui , aux  précipices  qui  eutourenl  les  mers 
de  Kamtchatka,  de  Pérou  et  de  Chili. 

Ou  s’attend  peut-être  à trouver  également  une  certaine 
analogie  générale  entre  les  montagnes,  sous  le  rapport  de  montagne», 
leur  élévation  -,  mais  avouons  d'abord  que  nous  sommes 
encore  bieu  moins  instruits  de  la  hauteur  que  de  la  di- 
rection des  principales  chaînes  de  montagnes.  Les  me- 
sures , soit  trigouoinélriques,  soit  conclues  par  le  uiveau 
du  mercure  dans  le  baromètre,  n’ont  guère  été  prises  qu’en 
Europe  et  eu  Amérique.  Or,  dans  ces  considérations  gé- 
nérales sur  le  globe,  l’Europe  ne  sauraitôlre  regardée  comme 
un  point  important,  ni  surtout  comme  un  point  de  compa-  , * 

raison  bien  sûr  : si  nos  Alpes,  dout  les  sommets,  tels  que 
le  Mont-Blanc , le  Mont-Rosa,  Y Orlelos,  nés  élèvent  qu’à 
4 ou  i5,ooo  pieds,  tandis  que  les  sommets  des  Cordilliéres, 
le  Chirnborasso , Y Anlisana , le  Pichincha  , s’élancent  à 
19,000  et  20,000  ; est-ce  une  raison  pour  conclure  que 
le  Nouveau-Moude  en  général  a de  plus  hautes  montagues 
que  notre  continent,  ou  que  les  montagnes  croissent  eu 
élévation  vers  l’équateur?  L’une  de  ces  conclusions  est 
hasardée  jusqu’à  ce  que  l’intrépide  Humboldt  ait  mesuré 
les  Alpes  du  Thibet,  peut-être  plus  élevées  que  le  Chini- 
borasso  ; l’autre  est  fausse,  puisque  les  Andes  de  Chili 
passent  pour  être  aussi  hautes  que  celles  de  Pérou  (1) , 
que  les  volcans  de  Mexique  ne  le  cèdent  que  trés-peu  à 
celles  de  (^uilo,  et  que  les  énormes  pics  de  Spitzberg  et 
de  Groenland  paraissent,  en  égalant  les  Alpes,  surpasser 
de  beaucoup  les  montagnes  de  Norwége  et  de  Russie  , 
auxquelles  elles  devraient  être  inférieures  selon  l’hypo- 
thèse.  Nous  croyons  en  conséquence  devoir  réserver 
pour  les  descriptions  des  parties  du  moude,  le  peu  de 
comparaisons  générales  auxquelles  peuvent  donner  lieu 
les  montagnes  dont  l’élévation  est  déterminée. 


(l)  Mutina  } Histoire  aat.  de  Chili. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Struc- 
ture intérieure  des  parties  solides  de  la  Terre. 
Des  Bancs , Couches , Cavernes  et  Filons. 

Nous  descendons  de  la  surface  de  la  terre,  qui  ne  nous 
est  pas  parfaitement  connue,  dans  son  intérieur,  qui  nous 
l’est  encore  moins.  Nous  allons  considérer  la  croûte  solide 
du  globe , en  tant  qu’elle  a etc  examinée  sous  les  rapports 
de  sa  structure  intérieure  et  des  substances  qui  la  com- 
posent. 

Toutes  les  fouilles  qu’on  a faites  en  divers  pays  ont 
montré  la  plus  grande  partie  de  la  terre  composée  d’une 
o.icSc.,  suite  irrégulière  de  couches  de  nature  ditféreute.  Quand 
«>•>.<■<■  ces  couches  , en  conservant  la  môme  nature,  offrent  une 
grande  épaisseur , nous  les  nommerons  bancs.  Affec- 
tent-elles une  position  horizontale  régulière?  nous  ap- 
pellerons leurs  subdivisions  a.s.s«e,s.Mais  quoiqu’on  trouve, 
jusque  dans  les  plus  hautes  montagnes,  des  bancs , sinon 
des  assises  , la  position  presque  verticale  des  niasses 
principales  de  plusieurs  hantes  montagnes  nous  oblige  de 
les  désigner  sous  le  nom  de  blocs , sans  que  cependant 
celte  dénomination  doive  être  censée  renfermer  une  dé- 
cision sur  la  nature  de  ces  niasses , que  les  uns  regardent 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  comme  de  grands  cris- 
taux (i)  , tandis  qne  les  autres  prétendent  n y voir  que 
des  couches  redressées  (pi)'.  Quelquefois  les  blocs  sont 
divisés  par  des  tissures  verticales  , et  alors  leurs  portions 
iwi.ii.  peuvent  être  appelées  feuillets  ou  lames.  On  conçoit  que 


fl)  Vrlamètherie , Théorie  de  la  terre,  § 133g  sqq.  Patrin , Histoire 
naturelle  de*  minéraux,  I,  io3.  (2)  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes, 
§ 604-669  ( Comp.  ses  aveux,  §§  1691  et  z3oo).  Velue , Lettres  géolog., 
à Blumcnbach , p.  iz3(ca  français  J. 
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malheureusement  ces  termes  ne  présentent  pas  un  sens 
absolument  précis-,  mais  on  conçoit  aussi  , en  contem- 
plant les  objets  dans  la  nature , qu’il  est  impossible  de  les 
soumettre  à une  classification  plus  rigoureuse  (1). 

Les  masses  que  nous  venons  d’indiquer  se  trouvent 
jetées  les  unes  sur  les  antres  sous  toutes  les  inclinaisons 
imaginables.  Souvent,  et  principalement  dans  les  terres  p*""'1"’ 
basses  on  de  moyenne  élévation,  les  couches  conservent, 
pendant  des  centaines  de  lieues,  leur  parallélisme  -,  ainsi, 
la  couche  de  pierre  ^calcaire  , remplie  de  coquillages  , 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Paris,  s’éteud  à travers  la 
ci-devant  Ile-de-France  , et  jusqu’en  Belgique  (a).  Les 
couche»  gypseuses  de  Montmartre  et  des  hauteurs  de 
Belleville  se  trouvent  à la  même  hauteur  , quoique  sé- 
parées par  une  vallée.  Eu  Cbampague , un  vaste  banc 
de  craie  se  prolonge  au  mémo  niveau  depuis  Rhélcl  jus- 
que vers  Sens  (5).  Les  roches  même  les  plus  fortement 
cristallisées  paraissent  quelquefois  suivre  une  direction 
horizontale.  Une  crête  de  granité  parait  se  continuer  de- 
puis le  Limosin  par  le  Poitou,  jusqu’à  Cherbourg  en  Nor- 
mandie (4).  Une  autre  bande  granitique  suit  la  vallée  de 
la  Hau  te-Loire,  depuis  Creuzol et  Mout-Céuis  jusqu'à  Saint- 
Etienne,  pendant  l’espace  de  70  lieues  (5).  Les  rochers 
de  trapp  , en  Westrogothie  , se  retrouvent  au  même 
niveau  dans  des  montagnes  séparées  par  de  grandes  plai- 
nes. Dans  Pile  de  Rugen , en  Poméranie,  dans  l’ile  da- 
noise de  Mæn  , et  à Slevens  en  Sélande,  les  couches  de 
craie  et  de  pierres  à fusil  correspondent  entre  elles,  quoi- 
qu’une mer  ouverte  roule  entre  leurs  bases.  Mais  à côté  de 
cet  aspect  d’une  formation  tranquille,  quel  désordre,  quelle 
confusion  , quelles  traces  de  bouleversement  ne  viennent 
point  épouvanter  et  charmer  à la  fois  l’observateur  de  la 

- — . - - — — <■ 

fl)  Bergmann,  Géog.-phr».  I,  19 f.  (»)  Cuvier  et  Brongniart , Ann. 
du  Muséum.  VI.  (3)  Linck , Yo v . en  Portugal,  I,  48.  Dupin , .Stalist. 
de»  Deu«-Sé*re»  , r<>5.  Journal  de»  Mine»,  a"  VIII , 37-29-  (4)  Delamc* 
ihtrie , Théorie  de  la  terre,  IV,  § 954  , § 11S4.  t 

(5)  Brusld , Stalist.  de  l'Aube , p.  6. 
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nature!  Déjà,  dans  les  plaiues  et  les  moyennes  monta- 
gnes , nous  rencontrons  des  couches  renversées  , redres- 
sées , plissées  eu  zig-zag,  courbées  en  arc  et  recourbées 
sur  elles-mêmes  : la  montagne  de  Saint-Gilles  , près  de 
Liège,  offre  tous  ces  accidens  (i).  Dans  le  Jura,  l’on 
voit  des  couches  considérables  qui,  s’étaut  renversées  ou 
ayant  glissé  sur  d'autres,  se  sont  arrêtées  dans  des  posi- 
tions si  précaires,  qu’il  suffirait  de  quelques  coups  de 
pioche  pour  les  mettre  de  nouveau  en  mouvement  (2). 
Dans  les  Alpes,  c’est  uu  spectacle  bien  plus  frappant  : 
tout  est  désordre  et  bouleverscmcut.  Nous  voyons  des 
montagnes  pyramidales  comme  l'aiguille  du  midi , dont 
les  feuillets  sont  ranges  autour  de  l’axe  de  la  pyramide 
comme  ceux  d’un  artichaut , s'il  est  permis  de  comparer 
ces  rochers  énormes  à un  mince  végétal  (J).  Le  haut 
d’Arpenaz  nous  présente  une  espèce  d’hémisphère  com- 
pose de  couches  régulièrement  arquées  (4).  La  plus 
grande  variété  confond  à chaque  pas  les  règles  qui  pa- 
raissaient le  plus  généralement  suivies.  Si  le  Mont-Blanc 
se  compose  d’éuormes  blocs  posés  verticaleiueut  , le 
Mont-Rosa,  quoique  aussi  gigantesque,  ne  présente  que 
des  assises  horizontales  un  peu  incliuécs. 

Ces  couches,  ces  masses  sont  presque  toutes  traver- 
sées par  des  Jentes * et  des  cavités  plus  ou  moins  considé- 
rables. Quelques-unes  sont  des  interstices  laissés  entre 
les  roches  anciennes  au  moment  de  leur  cristallisation  ; 
le  plus  grand  nombre  paraît  devoir  sa  naissance , soit  à la 
retraite  , soit  à l’affaissemeut  des  terraius  : la  premiéro 
de  ces  causes  les  a surtout  multipliées  dans  les  montagues 
calcaires  de  seconde  formation  -,  elles  sont  moins  fré- 
quentes dans  le  gypse.  De  ces  fissures  du  globe , les  unes 
out  été  remplies  par  des  matières  métalliques,  les  autres 
par  des  infiltrations  de  sucs  pierreux,  par  des  incrusta- 
tions , par  des  minerais  de- transport , par  de  la  terre  vé- 

(1)  Dilamitherie , !.  c.,§§  i383-i38a,  planche  VI , etc.  (a)  Bertrand^ 
■ouv.  princ.  de  Géologie , p.  182.  (3J  Saussure  , Yojage , § 56g. 

M Id. , ibid.  § 473. 
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«rôtale  et  animale  ; enfin,  quelques-unes  sont  restées  ou- 
vertes,et  forment  des  ravins,  des  précipices,  des  abîmes, 
lorsqu’elles  sont  ouvertes  à jour  ; des  cavernes  ou  des 
grottes,  lorsqu’elles  ont  des  murs  et  un  toit  naturel. 

C’est  dans  la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage  qu’on 
■trouvera  l’indication,  et  quelquefois  la  peinture  des  cuver-  •* 

nés  et  grottes  les  plus  remarquables  de  notre  globe  j uous 
devons  ici  nous  borner  à des  vues  générales.  11  y a des 
cavernes  très-considérables  ; souvent  l'antre  extérieuru’est 
que  le  vestibule  d’un  antre  plus  profond  , plus  vaste  : 
cependant  on  a exagéré  l’étendue  de  la  plupart  des  caver- 
nes. La  profoudeur  de  celle  d’Eldou  , dans  le  Derbyshire 
en  Angleterre , n’a  pu  être  mesurée  avec  uue  soude  de  Pr0r,.nj.n, 

• et  étcuiitf  t 

1G00  toises  de  longueur  (i).  Près  Fréderikshal  en  Nor- 
vège, il  y a un  trou  daus  lequel  on  a jeté  des  pierres  dont 
la  chute  a paru  durer  deux  minutes  -,  on  en  a couclu  que  la 
profondeur  était  de  11,000  pieds  (a).  Parmi  les  nombreuses 
cavernes  de  la  Caruiole , celle  d’Adelsberg  passe  pour  of- 
frir une  promenade  souterraine  de  deux  lieues  ; mais 
cette  estimation  d’un  auteur  un  peu  enthousiaste  mé- 
rite d’ôlre  vérifiée  (3).  Plusieurs  cavernes  se  distinguent 
par  diverses  curiosités  naturelles.  Il  y en  a d’où  il  sort , 
en  été,  des  vents  chargés  d’un  froid  glacial  et  d’une  vio- 
lence  étonnante  : le  mont  Eolo , prés  Turin , eu  Italie , en 
offre  un  exemple  (4).  Il  s’en  trouve  dont  les  parois , au 
mois  d'aoùt,  se  tapisseut  de  glaces,  qui  fondent  au  mois 
de  décembre.  On  en  connaît  deux  ou  trois  eu  France  , 
entre  autres  la  grotte  de  Notre-Dame  de  Bal me  , prés  Gre- 
noble (5).  Le  peu  decommunication  qu’ont  ces  cavilésavec 
l’air  extérieur,  fait  qu’elles  changent  de  température  loug- 
tems  après  que  la  surface  de  la  terre  en  a changé.  Les 


(1)  T.loyJ,  Philosopll.  transact.  1771,  vol.  I.XI , part.  I,n°3l. 

(2)  Pontoppidan  , Hi»t.  nat.  de  la  Norwcge,  I,  101. 

{3)  falvainr,  Gloire  delà  Caruiole  , 1699.  (4)  Kirrher,  mund.  sub- 

terran. , lib.  IV,  2 icj.  ( Cuinp.  la  grotte  de  Motiers,  dans  Bernoulli  , des- 
cription de  ïlcurliatel , p.  32.  ) 

[5J  Ment,  de  l’Aead.  des  Sciences , 1755 , p.  149  ryy. 
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cavernes  les  plus  intéressantes  pour  les  simples  curieux 
sont  sans  doute  celles  dont  les  toits  laissent  dégoutter  des 
eaux  imprégnées  de  matières  calcaires,  qui,  bientôt  dui* 

SLiuiiu».  cies,  restent  suspendues  aux  voûtes  de  la  caverne  sous 
la  forme  de  glaçons,  ou,  tombées  à terre,  représentent 
des  végétaux,  des  animaux  , enfin  tout  ce  que  l’imagi- 
nation du  spectateur  en  veut  faire.  C’est  à cet  amas  de 
stalactites  que  la  grotte  d’Autiparos  doit  sa  célébrité.  Le 
naturaliste  préféré  celles  qui  contiennent  des  ossemens 
pétrifiés  ou  calcinés  ; ce  sont  des  parties  visibles  des 
vastes  cimetières  où  les  révolutious  du  globe  ont  en- 
seveli des  générations  entières  d’êtres  vivans  -,  ou  con- 
naît cependant  quelques  cavernes  où  certaines  espèces 
d’animaux  marins  se  retirent  lorsqu’ils  se  seutent  sur  le 
point  de  mourir. 

Il  y a des  cavernes  qui  renferment  des  puits  profonds  , 
des  anias  d’eau  , quelquefois  assez  étendus  pour  qu’on 
leur  donne  le  nom  de  lacs  souterrains  ; d’autres  donnent 
naissance  à des  ruisseaux  ou  à des  rivières  ; il  y en  à 
qui  engloutissent  des  eaux  courantes  même  assez  con- 
sidérables. Telles  sont  les  innombrables  cavités  des  Alpes 
Juliennes  dans  la  Carniole  et  dans  la  Croatie  -,  c’est  à 
de  semblables  réservoirs  qu’on  doit  attribuer  les  dispari- 
tions périodiques  du  lac  de  Cirkuitz  (i).  En  Norwùge, 
il  y a des  cavernes  où  , en  marchant  sur  une  voûte  cal- 
caire , ou  entend  gronder  sous  ses  pieds  des  torrens  in- 
visibles. Les  eaux,  et  même  les  glaces,  ont  évidemment 
contribué  à la  formation  de  plusieurs  cavernes  de  Russie 
et  de  Sibérie  (2). 

c,»rrnr.  Les  cavernes  volcaniques  forment  une  clause  très-dis- 
j;nc|e  des  autres.  Celle  de  Surtur,  eu  Irlande  , longue 
de  83q  toises,  offre  des  parois  couvertes  d’uu  vernis  noir 
et  verdâtre  qui  11’est  que  du  verre  volcanique  ; des  gla- 
çons de  lave  sont  suspendus  à la  voûte  crevassée  , qui 


(1)  Uacquet , Voyages  «tans  Ica  Alpes  Juliennes. 

(2)  l’allas , Voyagea,  1 , 4*,  56, 166  (eu  ail. ).Lcptchm}  Gmclin , &c. 
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laisse  pénétrer  quelques  rayons  du  soleil  (1).  La  plus 
magnifique  de  toutes  les  cavernes  connues  est  sans  con-  r,„r„„ 
tredit  la  grotte  de  Fingal , dans  la  petite  île  de  Staifa  , 
près  l'Ecosse.  Des  milliers  de  colonnes  de  basalte  soutien- 
nent une  voûte  majestueuse  sous  laquelle  la  mer  roule  ses 
Ilots  , taudis  que  la  clarté  du  jour  y pénétre  par  uu  vaste 
> portail  (a).  L’origine  des  cavernes  à colonnes  basaltiques 
est  aussi  incertaine  que  celle  du  basalte  lui-méme  , objet 
de  tant  de  discussions  parmi  les  géologues. 

Les  causes  qui  ont  produit  les  cavités  connues  du 
globe  ont  sans  doute  pu  avoir  une  sphère  d’activité 
beaucoup  plus  étendue  que  ne  l’est  celle  de  nos  obser- 
vations. Plusieurs  phénomènes  , surtout  les  tremblemeus 
de  terre , semblent  indiquer  l'existence  de  cavités  plus 
considérables  que  celles  qu?  nous  sont  connues.  Mais 
le  plus  sage  parti  , c’est  d'avouer  que  nous  n'eu  savons 
rien.  Nous  ne  vivons  plus  dans  ce  siècle  où  Athanasc 
Kirker  osa  dessiner  le  monde  souterrain  , comme  s’il 
l’avait  parc'ouru  dans  toutes  ses  directions.  L’inconnu, 
banni  du  domaine  des  sciences  , est  aujourd’hui  regardé 
comme  le  patrimoine  exclusif  des  romanciers. 

Les  petites  fentes  qui  traversent  les  masses  des  rochers, 
et  que  l’on  comprend  sous  le  nom  général  de  Jilons , en  r.t»*.# 
offrant  à l’imagination  uu  spectacle  moins  frappant  que 
les  cavernes  , présentent  à la  raison  et  à la  science  une 
énigme  encore  plus  compliquée.  Le  caractère  essen- 
tiel d’un  filon  , c’est  de  couper  la  masse  d’un  rocher  dans 
une  inclinaison  différente  de  celle  des  feuillets  ou  des  assises 
dont  la  montagne  est  formée,  et  d’étre  rempli  d’une  sub- 
stance minérale  différente  de  celle  dont  se  compose  la  ro- 
che elle-même  (3).  Ou  trouve  des  filous  épais  de  plusieurs 
•toises  -,  il  en  est  qui  n’ont  d'épaisseur  que  quelques  lignes  -, 
les  uns  se  continuent  pendant  l'espace  de  plusieurs  lieues, 

9 (l)  Olafsen , Voragr  en  Islande , 1 , 127  ( en  ail.  ).  (2)  ^aujas  de 

Saint-Fond , Essai  de  Géologie,  II,  planche.  (3)  IFemer,  Théorie  de» 

Filons,  trad.  par  Daitbuissçn , § 2.  Opptl , Géométrie  souterraine,  cto» 

Ibid.,  § 1 5,  § 19. 
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les  autres  se  dispersent  promptement  en  petites  veines  : 
il  y a des  cas  où  les  filons,  après  avoir  traversé  plusieurs 
bancs  de  rochers  , s’arrêtent  tout  à coup  devant  une 
Dirwt'on  bande  d’une  nature  particulière  , et  reparaissent  de  l’autre 

«las  h Ion».  f 1 , ‘ ( 

côte  de  cette  bande  dans  leur  direction  et  leur  épaisseur 
premières  (i).  En  général  , la  direction  des  filons  est  rec- 
tiligne , mais  sans  affecter  aucune  aire  du  monde  de  préfé- 
rence. Dans  les  moyennes  montagnes  , ils  suivent  en 
général  la  direction  des  vallons,  l.a  matière  dont  un  filon 
est  rempli  contient  fréquemment  du  minerai  , et  s’ap- 
f.angti*.  pelle  alors  la  gangue.  Il  n’y  a presque  aucune  substance 
minérale  dont  ou  ne  trouve  des  fragmens  dans  quelque 
filou  ; il  y eu  a qui  contiennent  des  pétrifications , ce  qui 
semble  prouver  que  ce  sont  des  feutes  originairement 
vides  , et  qui  ont  été  renfplies  par  en  haut  au  moyeu 
Fornwti.n.  d’un  fluide  chargé  de  matières  qui  s’y  trouvent  déposées. 
Cette  opinion  du  célèbre  Werner,  la  plus  généralement 
admise  , est  pourtant  rejetée  par  ceux  qui  regardent 
les  minéraux  comme  les  produits  d’exhalaisons  souter- 
raines (a)  ou  d’une  fermentation  dans  la  masse  de  roche, 
capable  d’en  transmuter  la  substance  (3)  ; ou  enfin  de  la 
cristallisation  générale  du  globe  (4).  Il  y a eu  des  savans 
% qui  ont  regardé  le»  veines  métalliques  comme  des  bran- 
ches d’un  grand  tronc  métallique  caché  dans  l’intérieur 
du  globe,  et  auquel  ils  attribuaient  une  sorte  de  végétation 
ou  de  mouvement  organique  (5).  Les  filons  sont , dans 
loules  les  théories,  un  des  faits  les  plus  difficiles  à conce- 
* voir.  Revenons  aux  montagnes  en  général. 

^Epaiiienr  L’épaisseur  des  couches  varie  autant  que  leur  incli- 
liaison  et  le  nombre  de  leurs  fissures.  Le  banc  de  trapp 
en  Westrogolhie  a souvent  îoo  pieds  d’épaisseur-,  il  y 
a dans  les  Alpes  des  masses  d’une  épaisseur  bien  plus 
grande , mais  on  n’est  pas  d’accord  si  I on  doit  les  cousi- 

fi)  Frrber , Orrrtograpliie  du  Durbjshire  , 19-20.  JT'erncr.  § 73. 
fa)  hrnekel,  P) ri tologie,  rh.  i3.  (3)  'I'rtbra  . Observations  »ur  Pio- 
jtdenr  de»  montagnes  (en  ail.).  (4)  Ddamel/n  rir  , Théorie  du  la  terre, 
*§  1 353.  (5)  1-thmann , Traité  de»  Matrices  d«  métaux,  Berlin  , 1753. 
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dérer  comme  des  couches.  Beaucoup  de  montagnes 
moyennes  offrent  des  couches  de  sef  gemme,  d'alun,  de 
charbon  de  terre  de  3o  à 4»  pieds  -,  mais  il  y a aussi  des 
couches  de  charbon,  prés  Liège,  qui  n’ont  qu’un  pouce 
d’épaisseur.  Les  marbres  blancs  et  noirs  sc  trouvent  par 
bancs  plus  épais  que  les  marbres  bigarrés;  et,  en  général, 
les  substances  les  moins  mélangées  offrent  les  plus  grandes 
masses  (i).  Tandis  qu’eu  Europe  des  couches  continues 
de  plus  de  5oo  toise*  d’épaisseur  sont  déjà  extrêmement 
rares , on  voit  fréquemment,  au  Mexique  et  au  Pérou,  des 
couches  de  porphyre  qui  ont  de  1600  à aooo  toises  d’é- 
paisseur (a).  Cette  structure  massive  semblerait  être  un 
caractère  particulier  des  régions  qui  forment  ce  que  nous 
avons  appelé  la  grande  chafne  du  globe  (3). 

Il  ne  nous  reste  qu’à  considérer  les  couches  de  notre 
globe  sous  le  rapport  de  leur  ordre  de  superposition;  mais 
quoique  cet  objet  appartienne  à la  structure  des  montagnes 
que  nous  considérons  ici,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  d’en  donner  une  idée  claire,  sans  anticiper 
sur  les  Livres  où  nous  traiterons  de  la  nature  et  de  l’origine 
des  substances  dont  les  couches  se  composent. 

Nous  appellerons  couches  primaires  les  masses  qui  se 
sont  trouvées  aux  plus  grandes  profondeurs  auxquelles 
l’homme  ait  poussé  ses  fouilles.  Ces  terrains , en  général , 
ne  contiennent  point  de  traces  d’animaux  ni  de  végétaux  ; 
sous  ce  rapport  ils  peuvent  être  nommés  primiti/s  ou  pri- 
mordiaux. L’ordre  deuxième,  ou  celui  des  couches  secon- 
daires , comprend  toutes  les  masses  qui,  formant  de3 
montagnes,  sont  déposées  par  couches  régulières  conte- 
nant des  restes  d’animaux  ou  de  végétaux,  et  recouvrant 
les  terrains  primaires.  Les  couches  tertiaires  sont  celles 
qui,  plus  confusément  accumulées  qüe  les  couches  secon- 
daires , eu  contiennent  les  débris  , mêlés  souvent  à ceux 
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(1)  Bergmann  , Géographie-Physique  , § 45.  (s)  de  Uumbàtdt , 
Tableau  des  régions  équatoreales  , i>8  (3)  Voyaz  ci-d«ssus,  Lir.  XXIX, 
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des  terrains  primaires  : elles  recouvrent  les  terrains  se- 
condaires (1).  4 

Considérons  d’une  manière  plus  particulière  les  ter- 
rains primaires. 

Les  montagnes  les  plus  âpres,  les  plus  élevées  et  les 
plus  étendues  de  notre  globe  renferment  des  massifs  de 
granité  qui  ne  pourraient  que  très-improprement  être  qua- 
lifiés de  couches,  et  qui  le  plus  souvent  se  terminent  en 
vastes  coupoles.  Après  ces  énormes  cristaux , ou  voit  les 
bancs  très -puissans,  et  souvent  verticaux,  de  granité 
feuilleté  et  de  schistes  purs,  c’est-à-dire  sans  aucun  mé- 
lange de  débris  des  régnes  végétal  ou  animal.  Ce  sont  les 
bords  des  bancs  brisés  du  granité  feuilleté  qui  forment  les 
pics  les  plus  aigus  : les  schistes  sont  le  plus  souvent  cou- 
pés par  de  nombreux  filons  métalliques.  Les  puissantes 
couches  du  calcaire  pur  se  trouvent  ordinairement  dans 
une  situation  plus  horizontale  ; elles  donnent  naissance  à 
de  longues  croupes  de  montagnes  dépourvues  de  métaux. 
Les  bancs  de  porphyre  , de  syénito  et  d’autres  roches  sans 
mélange,  s’appuient  tantôt  sur  l’une  et  tantôt  sur  l’autre 
des  couches  précédentes.  En  Amérique,  le  porphyre  , 
en  masses  énormes,  recouvre  le  granité  et  forme  les  som- 
mets des  Cordilliéres. 

L’ordre  que  toutes  les  roches  primaires  observent  entre 
! elles  ne  nous  paraît  pas  encore  déterminé  par  les  obser- 
vations. Le  granité  est  presque  unanimement  considéré 
comme  formant  autour  du  globe  une  voûte  qui  supporte 
toutes  ces  masses , qui  semblent  entassées  par  la  double 
action  d’uuc  cristallisation  générale  et  d’un  bouleversement 
violent.  On  n’a  pas  encore  trouvé  des  granités  qui  re- 
posassent sur  le  porphyre,  sur  le  schiste  , sur  une  autre 
roche  quelconque  ; mais  le  rang  des  autres  roches  entre 
elles  paraît  varier.  Le  seul  principe  démontré  est  que  les 


(t)  VfTemcr,  Classification  dos  roches  ; Dresde,  1787  (en  ait.)  Voigt  , 
Minéralogie  pratique,  1752  (en  ail.).  Le»  ouvrage»  de  Saussure,  l)o~ 
Italien  , Huml/ulUt , Velu»,  «t». , cU. 
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roches  primordiales  ne  sont  jamais  superposées  en  grandes 
masses  aux  autres  terrains  dont  il  Va  être  question,  taudis 
que  cous-ci  se  trouveutaccunndésau-dëisus  décos  roches. 

Ou  trouve  ordiuairemeut  au  pied  de  ces  montagnes  du 
premier  ordre  , mais  quelquefois  aussi  à une  grande  élé- 
vation sur  leurs  lianes,  le  calcaire  de  transition,  roche  en 
partie  semblable  au  calcaire  pur,  et  en  partie  mélee  de  dé- 
bris d’animaux  : cette  roche  marqùié  la  transition  des  r..r.m.  <u 
masses  sans  couches  régulières  et  continues  aux  roches 
que  les  géologues  nomment  stratifiées,  et  dont  la  structure 
consiste  eu  une  suite  de  couches  ou  d'assises.  Il  y a encore 
d’autres  roches  qui  marquent  ce  passage  -,  ce  sont  ces  re- 
compositions de  fragmens  de  roches  pures,  réunies  de 
nouveau  par  uù  ciment , et  dont  ou  a plaisamment  dé- 
signé plusieurs  espèces  seas  la  dénomination  de pouddings 
et  de  roches  amygdaloïdes , C'est-à-dire,  semblables  à une 
pâte  dans  laquelle  seraient  noyées  des  amandes. 

Les  terrains  secondaires,  formant  ordinairement  des  u^up» 
couches  régulières , s’annoncent  même  par  l’aspect  qu’elles  Jy. ‘Z  ™ 
donnent  à l’extérieur  des  montagnes  qui  eu  sont  compo- 
sées : plus  de  sommets  couverts  de  glaces  éternelles,  pins 
de  pics  sourcilleux  déchirés  en  pointes  aiguë»  -,  la  végé- 
tation commence  à ctaler  ses  richesses  sur  les  flancs  dou- 
cement inclinés  des  roches  calcaires  ét  argileuses  , cou- 
vertes le  plus  souvent  d'une  couche  de  nutrne,  et  remplies 
de  débris  d’animaux  et  de  végétaux,  la  plupart  étrangers 
à l’c’tat  actuel  de  la  nature.  Le  schisté  argileux  porte  dans 
son  sein  les  empreintes  de  toute  une  végétation  antérieure 
» à la  constitution  aelueile  tlu  globe.  Dans  le  schiste  mar- 
uc8x-bitun>iueux,  ou  rencontre  des  poissons  pétrifiés  et 
beaucoup  d empreintes  d’animaux  aquatiques  : les  roches 
calcaires  renferment  des  ossemens  de  quadrupèdes.  Ces 
trois  couches , et  d autres  qui  sout  analogues,  se  succèdent 
souvent  de  manière  que  les  restes  des  végétaux  soient  les 
plus  enfoncés^  et  ceux  des  quadrupèdes  les  plus  prés  de 
la  surface. 

Il  y a des  roches  qui  ne  suivent  aucune  succession  régu- 

i3 . 

0 * . 


Digitized  by  Google 


T Trains 
tertiaire*. 


’D6  LIVnE  TRENTIÈHU!. 

liere;  tels  sont  les  grés , qui  ne  renferment  que  peu  de 
restes  d êtres  organiques,  mais  dont  les  bancs,  très-diver- 
sement placés,  semblent  tantôt  les  rapprocherdcsrocl.es 
primordiales,  tantôt  les  faire  descendre  parmi  les  couches 
les  plus  récemment  formées.  Le  gypse  ou  le  plâtre  est 
encore  une  substauce  qui  se  rencontre  tantôt  dans  un 
ordre  de  succession  et  tantôt  dans  un  autre  -,  on  en  a 
trouvé  de  vastes  bancs  parmi  les  roches  primitives  (i).  Ce 
qui  caractérise  surtout  les  montagnes  par  couches’  ce 
sout  les  bancs  de  sel  gemme,  les  sources  salées,  les  eaux 
minérales,  les  couches  de  schiste  cuivreux,  les  dépôts 
d’alumine  et  de  calamine,  les  terres  bitumineuses,  avec 
le  pétrole  et  le  naphla;  enfin  , les  houilles , soit  à l’état  de 
charbon  de  terre,  soit  dans  celui  de  houille  limoneuse  : 
toutes  ces  substances  y sont  accumulées  par  couches  dont 
la  succession  varie  à l’infini,  mais  qui  toutes  appartiennent 
exclusivement  aux  montagnes  stratifiées.  Au  contraire, 
ces  montagnes  ne  renferment  point  de  filons  métallifiés.  * 
De  même  que  les  couches  régulièrement  stratifiées 
s’appuient  aux  roches  cristallisées  primordiales  et  les  re- 
couvrent, on  voit  la  base  des  montagnes  par  couches  re- 
couverte d’une  troisième  classe  de  terraiu,  qui,  à la 
vérité,  est  aussi  déposé  par  couches,  mais  sans  celte  com- 
position uniforme  et  cette  cohésion  régulière  qui  font  de 
chaque  assise  d’une  roche  stratifiée  un  ensemble  à part. 
D’alUeurs  ces  couches , qu’on  appelle  tertiaires.se  trouvent 
au  milieu  d’un  amas  confus  de  petites  portions  de  matières 
qui  semblent  avoir  été  accumulées  par  un  fluide  qui  les 
aura  transportées,  ou  du  moins  roulées  et  mêlées  ensemble. 
Ces  couches  remplissent  le  fond  des  vallées , et  reposent 
presque  toujours  sur  des  roches  stratifiées.  Le  tuf.  roche 
formée  par  la  recomposition  de  particules  d’une  roche 
primordiale  ou  stratifiée,  les  conglomérats  ou  brèches 
tertiaires,  qui  sont  des  compositions  plus  hétérogènes  des 
fragmens  de  roches,  réunies  par  un  ciment  de  tuf,  l’argile 


(0  Dolomitu , Journal  dt  physique,  179.4,  P-  l83. 
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glaise,  les  sables,  les  graviers  -,  telles  sout  les  principales 
couches  de  ce  genre. 

Parmi  ces  couches  se  trouvent  les  restes  non  pétrifiés 
de  grands  quadrupèdes  aujourd’hui  inconnus,  et  d'autres 
animaux  analogues  : c’est  aussi  là  que  s’étendent  ces  vastes 
dépôts  de  tourbe,  qui  sont  les  débris d’uue végétation  ré- 
cente mêlés  avec  de  la  terre  bitumineuse.  Les  minéraux 
et  métaux  11e  s’v  rencontrent  plus  ni  en  filous  ni  en 
couches,  mais  seulement  en  petites  particules  dissoutes 
et.  disséminées. 

Dans  ces  terrains  à' allusion  ou  de  transport , comme  on 

r % d'üluvion* 

les  appelle  d’uue  manière  certainement  trop  vague,  il  pa- 
raîtrait tout  simple  que  les  couches  d’une  nature  légére- 
occupassent  la  surface , tandis  que  les  matières  plus  pe- 
santes^jeraienl  accumulées  dans  l’intérieur  -,  mais  les  pre- 
mières se  retrouvent  souvent  de  nouveau  à des  hauteurs 
considérables , de  sorte  qu’il  y a dans  le*  allu vions , comme 
dans  les  stratifications,  plusieurs  ordres  de  successions. 

Ainsi,  depuis  le  sommet  du  Mont-Blanc  jusqu’aux  marais 
de  la  Hollande  et  aux  laudes  de  Luuebourg,  la  structure 
intérieure  de  la  terre  conserve  constamment  ce  caractère 
compliqué , énigmatique,  et  qui , en  échappant  à nos  rai- 
sonuemens , semble  défier  même  notre  imagination. 

Outre  les  couches  distinctes , la  terre  nous  présente  un 
grand  nombre  d’amas  confus. 

Tous  les  bords  des  rivières  et  dos  lacs,  tous  les  rivages 
de  la  mer  sout  couverts  de  galets  ou  pierres  arrondies  par  a»»<  j* 
les  flots  qui  les  ont  roulées,  et  qui  souvent  paraissent  les 
avoir  apportées  de  loin.  Il  y a de  semblables  amas  de 
galets  à de  très-grandes  hauteurs,  auxquelles  la  mer  ac- 
tuelle semble  n’avoir  jamais  pu  atteindre.  On  eu  trouve 
dans  les  Alpes,  à Valorsiue,  à plus  de  xooo  toises  d’élé- 
vation , et  à la  montagne  du  Bon-Homme , à plus  de 
îaoo  toises  (1).  Il  y a des  terrains  sans  élévation , comme 
la  fameuse  plaine  de  Crau  , en  Provence , qui  sont  entiè- 


( 1)  Saussurr,’  Voyage , § 690. 
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renient  pavés  de  galets;  taudis  qu’en  Norwègc  , près 
(luedlie , des  montagnes  d’une  hauteur  considérable  pa- 
raissent en  être  composées  en  totalité,  de  manière  que 
les  plus  forts  galets  occupentle  sommet,  et  que  leur  épais- 
seur diminue  à mesure  qu’on  approche  de  la  base  (1).  On 
peut  mpltre  au  nombre  des  amas  confus  la  plupart  des  al- 
tcrrisscmens  ou  dépôts  de  matières  charriées  par  les  eaux , 
et  qui  agrandissent  les  rivages,  peut-être  toutes  ces  im- 
menses couches  de  sables  qui  couvrent  le  centre  de  l'Asie 
et  de  l’Afrique;  et,  en  général,  il  est  vrai  de  dire  que 
beaucoup  de  couches  tertiaires  se  rapprochent  de  la  na- 
ture de  ces  açcunuilatjous  confuses.  C’est  cette  circons- 
tance qui  rend  si  incertaine  la  distinction  qu’on  doit 
pourtant  établir  entre  les  terrains  d’alluviou,  créés  avant 
le  commencement  de  l'histoire  , et  ceux  que  nousjfcoyons 
encore  se  former  sous  nos  yeux. 

Il  y a des  faits  pourlaut  dont  le  caractère  distinct  laisse 
moins  de  prise  à des  hypothèses.  Tels  sont  les  produits 
JjTM  „„  reconnus  des  volcans,  les  laves,  doul  les  couches  s’é- 
T.a.mqûô.  tendent  par-dessus  toutes  les  autres  couches  autour  de  la 
bouche  qui  les  a vomies,  comme  autant  do  fleuves  autour 
d’une  source  commune.  Les  noirâtres  torrens  de  ces  ma- 
tières fondues  par  les  volcaus  actuels  présentent  tantôt 
des  masses  informes,  soit  compactes  , soit  poreuses;  tan- 
tôt ils  offrent  une  apparence  de  cristallisation  ou  une  sé- 
paration en  tables  ou  en  blocs  semblables  à des  boules  ; 
souvent  ils  ne  sont  qu’un  amas  de  scories  ou  de  cendres  ; 
dans  ce  dernier,  les  cendres,  réunies  par  un  cimeut , 
formçnl  des  tufs  volcaniques  (2).  Les  couches  qu’ou  re- 
marque daus  les  laves,  et  qui  sont  ordinairement  séparées 
par  des  assises  de  terre  végétale,  indiquent  le  nombre 
des  éruptions  volcaniques  qui  successivement  ont  donné 
naissance  à l’ccoulement  de  ces  masses.  Aucune  de  ces 
apparences  n'est  commune  à ces  fameuses  substances 


(l)  Bsrgmann  , Geng.  phjs. , I,  207. 

fa)  Fcwjas  Saint-Fond , lisais  do  géologie,  II,  ^i3  sqq. 
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connues  sous  le  nom  de  basalte,  et  que  plusieurs  uatura-  b...u«. 
listes  aillent  laves  prismatiques.  Ces  substances,  tou- 
jours divisées  en  prismes,  se  montrent  sous  l’aspect  d'une 
immense  réunion  de  colonnes,  tantôt  élevées  perpendicu- 
lairement , comme  dans  la  grotte  de  Fingal  et  la  chaussée 
des  Géans,  tantôt  inclinées  à l’horizon  sous  divers  angles, 
comme  dans  le  Vivarais  ntin  couchées  horizontalement, 
rangées  comme  un  tas  de  bois,  enfermées  dans  des  filons, 
comme  aux  îles  Féroër  (i)  j ou  libres  et  dégagées  comme 
dans  le  cirque  basaltique  de  l*î!e  de  Mull  (a).  Mais  jamais 
les  basaltes  11e  recouvrent  en  grandes  masses  un  terrain 
tertiaire. 

Les  fragmens  de  granité  et  d’autres  roches  pures  , jetés 
çà  et  là  sur  des  terrains  stratifiés,  et  même  sur  des  ter- 
rains d’alluvion,  nous  présentent  encore  un  fait  aussi  in- 
dubitable qu’il  est  étonnant.  Toutes  les  chaînes  du  mont 
Jura,  toutes  les  montagnes  qui  précèdent  les  Alpes,  les 
collines  même  et  les  plaines  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie, 
sout  parsemées  de  blocs  de  granité,  souvent  d’une  grande  Bi,.,  a, 
dimension,  et  toujours  d’une  composition  aussi  pure, 
d’uue  aussi  belle  cristallisation  que  le  granité  des  Hautes- 
Alpes  (3).  Le  même  phénomène  se  répète  dans  les  plaines 
de  la  Russie , de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  du  Danemarck 
et  de  la  Suède.  Depuis  le  HoTslein  jusque  dans  la  Prusse 
orientale,  des  terrains  d’alluvion,  de  sable  et  d’argile,  sout 
couverts  d’un  nombre  immense  de  blocs  de  granité.  Près 
de  l’île  d’Usedom  , plusieurs  pointes  de  grauile  sortent  du, 
fond  de  la  mer  Baltique  (4).  Nous  voyons  de  môme  la 
Scauie  et  le  Jntlaud  tellement  remplis  de  ces  fragmens, 
que  l’on  eu  construit  des  clôtures,  des  maisons  et  des 
églises  : les  blocs  sout  arrondis  par  l’action  des  pluies. 

Dans  le  Lymliord,  golfe  du  Jutlaud,  et  à quelques  points 

(1)  Mémoires  de  la  société  d'histoire  naturelle  de  Copenhague.  Vovrr 
notre  description  des  ites  ïVrvr'r , vol.  V de  ce  Précis,  (a)  Faiijàs , Géo- 
logie, II.  (3)  Dulamet/ierie , Théorie  de  la  terre,  § 1188  Hjq.  Ftrbtr p 
I)olonéeu , etc. 

(4)  U'rcdc  , dans  Z a ch.  Correspond. , V,  456.  j 
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de  la  côte  occidentale  de  cette  presqu’île,  de  grandes 
pointes  granitiques  sortent  du  fond  des  eaux.  Mÿs  ce  qui 
pst  surtout  remarquable,  c’est  de  voir  d’énormes  niaises 
de  granité  placées  sur  le  sommet  des  montagues  calcaire* 
de  Rettwick,  de  Rœdaberg  et  d’Osmund  , qui  ont  prés  de 
6000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  par 
conséquent  sont  au  nombre  des  fins  hautes  montagnes  du 
nord  de  l’Europe  (1). 

Si  le  phénomène  dont  nous  parlons  n’a  pas  été  observé  • 
dans  toutes  les  régions  du  gîobe,  il  faut  peut-être  en  cher- 
cher la  cause  daus  le  petit  nombre  d'observations  que  les 
voyageurs  ont  pu  faire. 

La  structure  du  globe,  dont  nous  venons  d'esquisser  les 
fon»jtiiii>n . grands  traits,  ne  présente  de  lonles  parts  qu’une  vaste 
ruine  ; les  boulcversemcns  de  la  plupart  des  couches  , la 
succession  irrégulière  de  celles  qui  semblent  être  restées 
eu  place,  bétonnante  variété  qu’offrent  la  direction  des 
filous  et  la  forme  des  cavernes  , l'immensité  des  amas 
confus  de  matière,  et  le  transport  d’éuormes  blocs  loiudes 
montagnes  dont  ils  paraissent  avoir  fait  partie  ; tout,  en 
un  mol,  nous  fait  déjà  pressentir  que  l’histoire  de  notre 
globe  remonte  à des  tems  bien  autérieurs  à l’existence  des 
générations  humaines  actuelles,  et  que  les  recherches  né- 
cessaires pour  connaître  seulement  l’état  présent  de  la 
croûte  accessible  à nos  fouilles , exigeraient  des  siècles  et 
une  dépense  plus  que  royale  pour  être  amenées  au  poiut  C 
de  former  un  ensemble  scientifique. 

• ” " , \ 

(l)  Brrgmann , Gcograj>lii?-Physiqut,  I,  i65. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Subs- 
tances simples  qui  composent  la  partie  solide  de 
la  Terre.  Première  section  : Substances  acidijeresx 
terreuses  et  inflammables. 

C’est  à la  chimie  à examiner  la  part  que  prennent  les  gaz, 
les  acides  et  les  terres  élémentaires  dans  la  formation  des 
substances  non  organiques  dqnt  se  compose  la  croûte  so- 
lide du  globe  dont  nous  venons  de  considérer  les  formes 
extérieures  et  intérieures.  La  minéralogie  décrit,  défiuit 
et  classe  ces  substances  -,  la  géologie  disserte  sur  leur  ori- 
gine; mais  la  géographie-physique,  dont  le  but  est  de 
peindre  lastructu  re,  la  composition  et  les  rapports  physiques 
du  globe,  ne  saurait  être  accusée  d’envahir  un  domaine 
étranger , eu  traçant  un  aperçu  général  des  substances  qui 
forment  les  parties  solides  de  la  terre. 

Ces  substances  sont  ou  simples,  c’est-à-dire  formées  p.BnJlion 
des  mêmes  élémens  chimiques  et  ayant  pour  noyau  la 
même  molécule  intégrante;  ou  agrégées,  c’est-à-dire  *l*5r‘e*c* 
composées  de  deux  ou  plusieurs  substances  simples  ; les 
premiers  sont  les  minéraux , objets  de  la  science  minéra- 
logique et  cristallographique  ; les  seconds  sont  les  ruches 
et  terrains,  dont  la  géognosie  s’occupe  spécialement. 

Nous  distinguons  quatre  classes  dans  le  régue  minéral  ( , ^ 
La  première  compreud  les  substances  acidifères , compo-  ®"'4|',ul. 
sées  d'un  acide  uni  à une  terre  ou  à un  alcali,  et  quel- 
quefois à l’un  et  à l’autre;  à la  deuxième  appartiennent  les 
substances  terreuses,  dans  la  composition  desquelles  il 
n’entre  que  des  terres , quelquefois  unies  à un  alcali  ; on 
place  dans  la  troisième  les  substances  injlammables  non 
métalliques,  substances  encore  mal  analysées,  mais  qui 
peuvent  être  distinguées  par  la  propriété  qu’elles  ont  de 
brûler  en  se  décomposant , ou  de  s’évaporer.  La  quatrième 
classe  renferme  le»  substances  métalliques,  reconnaissables 
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par  leur  brillant , par  leur  grande  pesanteur  spécifique  , 
et  eti  partie  par  leur  ductilité  sous  le  marteau  (i). 

Nous  allons  considérer  les  trésors  du  règne  minéral 
sous  les  points  de  vue  de  la  géograpbie-phj'sique,  c’est-à- 
dire  en  nous  attachant  aux  genres  les  plus  répandus  dans 
la  nature,  et  aux  espèces  les  plus  remarquables  par  leurs 
qualités  physiques.  Eu  prenant  pour  base  la  terminologie 
de  M.  Uaiiy , nous  la  comparerons  avec  celle  des  autres 
minéralogues. 

usine  car-  La  chaux  carbonate,  c’est-à-dire  combinée  avec  l’acide 
carbonique,  est  ce  qu’on  appelait  ordinairement  chaux 
aérée  ou  spath  calcaire.  C’est  la  substance  miucrale  la 
plus  abondante  de  celles  qui  existent  à la  surface  du  globe. 
Elle  appartient  à toutes  les  époques  et  à tous  les  sols. 
Dans  les  terrains  anciens  et  primordiaux,  non-seulement 
elle  entre  parmi  les  principes  constiluaus  des  roches, 
mais  encore  elle  se  présente  solitairement  en  masses  ou 
en  bancs  immenses,  dont  le  caractère  particulier  est 
d’avoir  une  contexture  lamellaire  ou  écailleuse,  qui  an- 
nonce une  cristallisation  confuse.  Elle  domine  encore 
plus  dans  les  terrains  secondaires  on  stratifiés,  dont  plus 
de  la  moitié  lui  doit  son  existence.  Elle  se  trouve  dans  les 
terrains  tertiaires,  associée  à l'argile,  et  y constitue  les 

Cn.c  marnes.  A l’état  de  craie . elle  forme  de  vastes  couches  , 
fréquemment  suivies  de  bancs  de  calcaire  coquillier , qui 
est  une  coagulation  de  coquillages  marins.  On  est  donc 
•nté  de  regarder  la  craie  comme  une  très-ancienne  dé- 
composition chimique  des  restes  méconnaissables  d’ani- 
maux marins  (2).  Il  est  certain  que  les  madrépores  et 
d'autres  polypes  des  mers  équatoréales , forment  conti- 
nuellement de  la  chaux  en  quantité  considérable  ; le  port 
de  Bantam  a été  fermé  en  moins  d’un  siècle  par  des  roches 
de  corail  créées  par  les  polypes  (3).  La  chaux  se  rencontre 


(1)  Itauj,  Traite  de  minéralogie.  Brongniarl , Traite  élémentaire  d« 
minéralogie.  Dclamêtherie  , etc.  (2)  SleJJcnt , Mémoires  sur  l’iiislnire 
naturelle  intérieure,  p.  26  (en  ait.}.  (3)  Blumenbach , Histoire  uatu- 
reilo,  p.  4 jo.  Coaip.  l'ortUr , Pcron , etc. 
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encore  en  cailloux  roulés  et  en  brèches  dans  le  sol  de 
transport,  et  ou  la  retrouve  dans  le  sol  volcanique,  où 
elle  a été  mise  à découvert  par  les  explosions.  Il  y a 
pourtaut  des  contrées  où  la  chaux  ne  se  montre  pas  , ou  , ^ ^ 
du  moins  jusqu'à  présent , parait  très-rare  -,  telle  est  lajUp 
légion  voisine  du  cap  de  Bonne-Espérance  (i) , et  la  pres- 
qu’île granitique  cl  volcauique  du  Kamtchatka  (a). 

La  chaux  carbouatée,  confusément  cristallisée,  forme 
les  pierres  à bâtir  ordinaires.  Lorsqu’elle  est  d’un  grain 
plus  fin , c'csl  la  pierre  de  liais , qui  est  le  marbre  des  gens  M,rw.. 
peu  fortunés.  A mesure  que  la  chaux  carbonatcc  eu  cris- 
tallisation confuse  devient  plus  dure  , et  pour  ainsi  dire 
plus  raffinée,  elle  se  prèle  plus  au  poli  et  au  ciseau  du 
sculpteur-,  elle  devient  marbre.  Le  marbre  blanc  statuaire, 
quel’ou  tire  de  Carrare  en  Italie,  en  est  la  variété  la  plus 
pure.  Les  marbres  colorés  sont  des  matières  calcaires 
mêlées  plus  ou  moins  avec  differentes  substances  étrangères. 

Pline  a eu  raison  de  dire  : « Quel  pays  n’n  pas  sou  espèce 
de  marbre?  » Cependant  il  paraît  que  les  marbres  de- 
viennent plus  raves,  d’une  cristallisation  plus  régulière  , 
d’un  grain  plus  grossier,  et  plus  mélangés  de  parties  pjjrT- 
teuscs , à mesure  qu'on  s’éloigne  du  milieu  de  la  zone 
tempérée  vers  le  pôle. 

Les  cristaux  de  chaux  carbonatée,  sous  le  nom  de 
spath  calcaire , se  trouvent  dans  tontes  les  cavités  souter-  -V’'  '»>- 
raines  et  dans  tons  les  filons-,  ils  ornent  tous  les  cabinets 
de  minéralogie.  Infiltrée  à travers  les  voûtes  des  grottes 
souterraines , cette  substance  forme  tes  concrétions  con- 
nues sous  le  nom  ùestalactitcs  calcaires , et  dans  lesquelles  3t*'*r!‘'r’- 
la  variété  des  positions  et  des  figures  oifre  à l'imagination 
du  spectateur  des  illusions  agréables  ou  bizarres.  La  géode 
est  une  concrétion  dont  l’intérieur  vide  est  tantôt  rempli 
de  cristaux , tanlàt  hérissé  d'innombrables  aiguilles, 
i La  concrétion  calcaire,  plus  uuiforme  et  plus  abon- 
dante, produit  les  masses  connues  sons  le  nom  d' albâtre  aim 

(i)  Thtinbtrg , Voyage,  I,  216  (en  nll.  ).  Sparnicn , Voyage*  ? 1^2- 
618  (en  ail.).  (2)  Ctorgi , Di‘*cr»»>tii*u  plmique  <le  la  iRuttic,  1. 
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calcaire,  qui  diffère  du  marbre  par  une  moindre  pureté, 
parmi  certain  degré  de  transparence,  et  par  la  distribution 
des  couleurs. 

u Les  incrustations  formées  par  des  eaux  chargées  de 

chaux  carbouatée  out  donné  lieu  à dire  qu’il  y avait  des 
sources  pétrifiantes.  On  trouve  de  ces  incrustations  qui 
conservent  exactement  la  figure  des  végéta u*  qui  eu  ont 
été  enveloppés , et  dont  la  substance  végétale  s’est  anéantie. 

. C’est  de  la  même  manière  que  se  formeut  les  tufs  ou  sédi- 
mens  calcaires  dans  les  canaux  et  les  lits  des  eaux  chargées 
de  cette  matière.  ■ si 

Les  autres  espèces  de  chaux  jouent  des  rôles  moins  im- 
ChtiiT  pbftf*  portans.  Quelques  variétés  de  la  chaux  phosphatée  et 
,.\c.Jluatée  donnent  des  cristaux  colorés  qui  ressemblent,  par 
leur  aspect,  aux  pierres  fines,  tels  que  le  chrysolithe , la 
prime  d'émeraude , le  faux  rubis  balais  et  autres.  La  chaux 
Jluatée  sert  souvent  de  gaugue  aux  mines  métalliques. 
cu„„,  .ui  La  chaux  sulfatée,  ou  combinée  avec  l’acide  sulfu- 
rique,  est  ce  qu’on  nomme  vulgairement  g^pse  ou  pierre 
à plâtre,  lorsqu'elle  est  mêlée  de  chaux  carbouatée.  Les 
cristaux  s’appellent  sélénite  ou  pierre  spéculaire.  Cette 
pierre , divisible  en  lames  brillantes  et  transparentes,  ser- 
vait, chez  les  anciens , en  guise  de  verre  pour  les  carreaux. 
Elle  ressemble  extérieurement  au  mica  foliacé  ou  talc  de 
Moscovie,  dont  cependant  elle  diffère  absolument  par  sa 
substance.  La  chaux  sulfatée  compacte,  à grains  fins  et 
serrés,  d’une  belle  couleur  blanche,  est  la  substauce  qui , 
Aiuir.uj),.  sous  le  nom  d 'albâtre  gypseux  ou  alabastrite , a tant  de 
fois  offert  aux  poètes  un  terme  de  comparaison  pour  ex- 
primer la  blancheur  d’un  beau  cou  ou  de  deux  charmaus 
bras.  La  chaux  sulfatée  se  trouve  le  plus  souvent  sous  la 
forme  de  monticules,  et  quelquefois  par  couches,  dans 
les  terrains  de  seconde  et  troisième  formation.  Il  paraît 
douteux  s’il  y en  a de  première  formation,  ou  si  les  amas 
qu’on  eu  trouve  sur  des  montagnes  primitives  y ont  été  pro- 
duits par  des  causes  postérieures  (i).  L’école  de  Werner 

(i)  Saussure , Voyage  dan»  le»  Alpes,  §§  1208  , 1226 , 1209 , 1931. 
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soutient  la  première  opinion.  Le  nord  de  l’Europe  et  de 
l'Asie  est  peu  fourni  de  chaux  sulfatée  (i). 

La  barite  et  la  strontianc  intéressent  peu  la  géographie- 
physique  , quoique^la  variété  sulfatée  de  la  dernière  es- 
pèce donne  les  superbes  cristaux  qui  tapissent  les  cavités 
des  couches  du  soufre  , dans  les  vais  de  Noto  et  de  Maz- 
zara  eu  Sicile.  Le  rùle  attribué  à la  magnésie  dans  la  forma- 
tion de  certaines  roches  , n’est  pas  encore  bien  détermi- 
né (a).  La  magnésie  sulfatée  , connue  sous  le  nom  de  M«in».w. 
sel  airter  ou  sel  d Epsom , se  trouve  dans  beaucoup  d’eaux 
minérales  , existe  dans  toutes  les  eaux  potables  des  envi- 
rons de  Montpellier , et  efïleurit  quelquefois  sur  les 
schistes  , où  l’on  peut  la  recueillir  (3). 

La  potasse  nitratée  est  composée  d’alcali  végétal  ou 
potasse , d’acide  nitrique  et  d'eau  de  cristallisation.  Elle 
est  généralement  connue  sous  le  nom  de  salpêtre  ou  nitre. 

11  s’en  forme  journellement  dans  les  endroits  qui , comme  4 

les  écuries,  les  étables  et  les  caves  , renferment  des  ma- 
tières animales  et  végétales  en  putréfaction,  ou  reçoivent 
les  émanations  de  ces  substances.  Il  s’en  dépose  à la  sur- 
face des  vieux  murs.  Comme  cette  substance  est  recher- 
chée pour  la  composition  de  la  poudre  à canon  et  de  l’eau- 
forte,  ou  a formé  des  nitrières  artificielles  au  moyeu  d’un 
mélange  de  matières  végétales  et  animales. 

La  soude  muriatée  ou  sel  commun , composée  de  soude,  son.i.-™- 
d'acidc  muriatique  et  d’eau,  est  répandue  dans  la  nature 
avec  une  abondance  proportionnée  à sou  utilité.  A l’état 
de  cristallisation  , elle  est  nommée  sel  gemme  ou  seljbs- 
sile  ; elle  forme  des  masses  immenses  en  Pologne  , eu 
Hongrie  (4),  eu  Autriche,  en  Bavière, dans  le  Hanovre, 
eu  Angleterre  , en  Espagne  , et  en  général  dans  tous  les 
terrains  secondaires.  Les  eaux  de  la  mer  tiennent  aussi  eu 
dissolution  une  grande  quantité  de  soude  muriatée  -,  l'on 


(l)  Getrgi , Description  physique  de  U Russie , V,  Iî6. 

(a)  f'an/as  Sainl-FnnJ , Géologie,  II,  298  sqq.  Ddamtthtrit , The'orie, 
t.  V,  p.  12.  (3 )Chaptal,  rite'  pur  Haiij , Minéralogie , II , 33b. 

(4 J Fichttl  j Histoire  du  sel  gcumie  (eu  ail.}. 
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eu  extrait  de  diverses  manières.  Ou  laisse  évaporer  les 
eaux  mariues  , tantôt  daus  des  fosses  par  l’àctiou  de  la 
chaleur  solaire  , lantôl  dans  des  chaudières  à l’aide  du 
feu.  Le  sel  marin  a différons  degrés  d %:reté  et  d’intensité. 
Certains  lacs,  rivières  et  sources,  contiennent  aussi  du 
sel  ; ces  eaux  abondent  surtout  autour  de  la  mer  Câs- 
pieune  , où  le  sol  même  est  partout  imprégné  de  sel.  Les 
lacs  salés  se  trouvent  ordinairement  parmi  les  collines  de 
marne  , d’argile  , de  chaux  et  de  gypse  (i). 
tu.jr  w«-  La  soude  boratée  ou  le  borax  est  d’un  grand  fisagè , 
surtout  pour  fondre  et  souder  les  métaux  -,  mais  on  a dis- 
puté sur  sou  origine.  11  parait  qu’il  se  trouve  formé  par  la 
* nature , dans  certains  lacs  et  cavernes  en  Thibet , eu  Nec- 
pal,  en  Perse,  en  Tartarie , même  en  Saxe;  mais  il  est 
aussi  certain  qu’on  le  produi  t par  une  méthode  analogue  à 
celle  employée  dans  les  nitriéres  artificielles  (a).  La  soude 
carbonatée , vulgairement  le  natron  , se  trouve  dans  cer- 
tains lacs  de  l’Egypte  ; dans  celui  de  Kis-Maria  eu  Hon- 
grie ; dans  ceux  des  plaines  au  ucrrd  de  la  mer  Caspienne. 
Il  couvre  quelquefois  les  plaines  comme  une  efflorescence 
légère  (3).  Uamrnoniat/uetnitntdéc,  codunuuément  dite  le 
H'"’  sel  ammoniac , vient  de  l’Egypte  et  de  la  Perse;  ou  le 
trouve  en  petites  masses  autour  des  volcans  de  Sicile  et 
d'Italie  ; on  en  fabrique  dans  quelques  pays  de  l’Europe. 
hkMé  avec  de  la  glace  pilée  , il  produit  un  froid  artificiel 
qui,  suivant  Macr/uer,  va  jusqu’à  18  degrés  de  Réaumuu 
Tous  ces  sels  paraissent  abonder  particulièrement  dans 
des  plaines  enfermées  de  montagnes , et  qui  ont  dû  être 
les  bassins  des  lacs  aujourd'hui  desséchés  ou  écoulés  eu 
partie.  Le  grand  désert  de  Sahara  parait  être  un  semblable 
bassin  , couvert  d’efflorescences  salines , tandis  que  la 
région  arrosée  par  le  Miger  en  est  totalement  dépourvue. 
Eu  Amérique  , le  Brésil  manque  de  sel , taudis  que  le 

(î)  Pallas  , Vnyag.,  passim.  Georgi , Deseript.  de  1 J ftusde , V,  2I-5(J. 

(2)  f'oureroy  , Klcftiens  d’histoire  naturelle  et  de  chimie,  tonie  II  , 
p.(>8.  Biischoig,  Introduction  « la  géographie,  page  120. 

(3)  Voyagea  de  Tinunton  , de  l1  allas  , etc.  e 
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Paraguay  en  abonde.  Eu  Europe  , le  sel  est  rare  dans  la 
Scandinavie  et  le  nord  de  la  Russie. 

L 'alun  a pris  , chez  les  auteurs  modernes  , le  titre  dW«-  au*. 
mine  sulfatée  alcaline  ; cette  substance  ne  se  trouve  isolée 
qu’en  petite  quantité  -,  mais  on  la  retire  de  certaines  terres 
et  pierres  qui  en  sont  imprégnées,  ou  des  schistes  et  des 
pyrites,  qui  seulement  en  contiennent  les  principes. 

Ualumine  pufe  qu’011  retire  de  l’alun  , se  distingue, 
parmi  les  terres  élémentaires , par  sa  tendance  à s’emparer 
de  f eau.  Elle  est  mêlée  aux  substances  les  plus  dissem- 
blables -,  elle  eutre  dans  la  composition  de  l’argile  com- 
mune, et  dans  celle  des  pierres  gemmes  orientales.  Ou  sait 
que  ces  pierres  sont  extrêmement  difficiles  à foudre. 

Un  missionnaire  danois  a rapporté  du  Groenland  une 
substance  qu’on  appelle  cryolithe , et  qui  fond  comme  la  cry»iiii.«. 
glace  h la  flamme  d’une  bougie  ; c’est  l’alumine  fluatée 
alcaline  de  Haiiv.  Ces  résultats  si  opposés  de  combinai- 
sons daus  lesquelles  doftiiue  pourtant  une  seule  et  même 
substance , doivent  nous  apprendre  qu’une  véritable  théo- 
rie delà  terre  11e  pôut  employer  qu’avec  une  extrême  cir- 
conspection les  principes  et  les  analyses  chimiques. 

Passons  aux  substances  terreuses.  La  première  espèce  r;~ 

1 1 picmcntsut* 

qui  s’offre  à notre  attention  est  celle  du  quartz-hyalin,  ou 
du  quartz  proprement  dit  ; elle  a pour  base  la  silice  cris- 
tallisée : elle  comprend  des  variétés  très-différentes  aux 
yeux  du  vulgaire  ; mais  la  méthode  sévère  de  la  minéra- 
logie moderne  , appuyée  sur  l’analyse  chimique,  rejette 
toutes  ces  fausses  classifications  , basées  sur  faspect  ex- 
térieur. 

Si  le  quartz-hyalin  (1)  se  trouve  en  grains  arrondis  ou 
anguleux,  sans  cohésion,  ayant  une  surface  vitreuse,  il 
est  ignominieusement  foulé  aux  pieds  , il  est  prodigué 
dans  les  chemins  publics  ; eu  un  mot , c’est  le  sable  ou  le 
gravier  ; si  ces  petits  grains  sont  réunis  par  un  ciment 


(»)  Flaüjr,  II,  407  Ï?y. 
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naturel , c’est  le  grès  quartzeux.  Roulée  en  petites  masses 
arrondies  , la  même  substance  s’élève  déjà  au  rang  des 
cailloux  cristallius«Enfin,  lorsque  ce  même  quarts  hyalin , 
par  une  cristallisation  plus  régulière  , joint  uue  densité 
égale  à une  belle  eau  , c’est-à-dire  à une  transparence 
limpide,  il  brille  dans  les  cabinets  des  amateurs  , sous  le 
nom  de  cristal  de  roche  ; il  orne  les  lustres , et  sert  même 
à des  ouvrages  de  joaillerie.  C’est  à Madagascar  qu’on 
trouve  les  cristaux  en  grandes  tables  les  plus  limpides  (1)  -, 
circonstances  qui  semblent  confirmer  la  vérité  des  bruits 
recueillis  par  Hérodote  et  Pline  sur  l’abondance  de  cristal 
dans  la  Haute-Ethiopie.  Violet  ou  pourpre  , le  cristal  de 
roche  est  X améthyste  ordinaire  , substance  très-estimée  et 
comptée  parmi  les  gemmes  ; bleu , il  est  le  saphir  d’eau  , 
moins  recherché  ; rose  , le  rubis  de  Bohême  ou  prime  de 
rubis  ; jaune  , la  topaze  occidentale  ; enfin , les  cristaux 
de  cette  substance  prennent  les  noms  de  gemmes  auxquels 
ils  ressemblent  par  la  couleur.  « 

L’espèce  du  quartz-agate  , dont  la  silice  concrétion- 
née  fait  la  base,  et  dont  plusieurs  minéralogistes  conti- 
nuent à faire  un  genre  à part  sous  le  nom  de  silex  (a),  ren- 
ferme , entre  autres  variétés  , la  calcédoine , qui  est  d'uüe 
transparence  nébuleuse  , bleuâtre  ou  grisâtre  ; la  corna - . 
line , qui  a la  couleur  rouge  et  la  demi-transparence  de 
la  cerise  ; quelquefois  elle  est  d’1111  bel  incarnat  -,  la  chry - 
soprase , d’un  vert  clair  et  tendre.  On  donne  le  non» 
d’onjÆ  aux  agates  de  deux  couches  translucides  de  di- 
verses couleurs.  \.  agate  orientale  est  distinguée  par  sa 
pâte  très-fine  et  comme  bouillonnée  dans  l'intérieur  par 
plusieurs  couches  ondulées.  La  pâte  du  quartz- agate  , 
devenue  moins  fine , donne  des  pierres  à fusil,  des  pierres 
meulieres  , et  jusqu’à  de  vils  cailloux.  L ’enhydre  , célé- 
brée par  Pline,  est  une  géode  de  quartz-agate,  renfermant 


(1)  Rochon,  Recueil  «le  mm.  suri»  physique , i55. 

(2)  Coin p • ftaiiy , 11,4.39.  R/rgmann  , Stiagraphia  , 1 , 3a5.  Delatn*- 
ll.erie , Théorie  de  la  terre,  II , i36. 
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de  l’eau  que  sa  demi-trausparence  permet  d’apercevoir.  11 
. y a une  variété  de  quartz  qui  surnage  à l’eau  jusqu’à  ce 
qu’il  en  soit  imbibé. 

V opale  noble  est  un  quartz-résiuite  laiteux,  répandant 
de  beaux  reflets  d’iris.  On  l’estime  infiniment  à cause  de 
cette  brillante  apparence,  qu’il  doit  cependant  à ses  im- 
perfections mômes,  savoir  aux  petites  fentes  dont  il  est 
rempli.  Morcelé , il  n’offre  plus  cet  agréable  jeu  d’op- 
tique (1).  L’hydrophane  ou  la  semi-opale  devient  d’une 
très-belle  transparence  lorsqu’on  la  plonge  dans  de  l’eau. 

I.e  jaspe  est  un  quartz-agate  empâté  avec  de  l’argile 
ferrugineuse,  qui  lui  communiqué  diverses  couleurs.  On 
l’avait  autrefois  confondu  avec  le  porphyre  -,  mais  on  re- 
connaît aujourd’hui  que  le  jaspe  est  d’une  formation  se- 
condaire , et  n’a  rien  de  commun  avec  les  roches  porphy- 
ritiques  primitives.  En  général,  tous  les  quartz-agate.s 
appartiennent  aux  terrains  secondaires.  Les  couches  de 
silex  proprement  dits  , savoir  des  pierres  à fusil , des 
pidlres  meulières  et  des  cailloux  ordinaires  , quoique  peu 
considérables  par  rapport  au  globe  , offrent  dans  leur  si- 
tuation des  particularités  remarquables.  Les  couches  de 
silex  allerneut  le  plus  souvent  avec  celles  de  craie  : 
quelques  naturalistes  ont  pensé  que  c’étaient  les  restes 
pétrifiés  de  certains  animaux  marins  (2).  De  vastes  ré- 
gions du  globe,  comme,  par  exemple,  la  Sibérie  et  les 
plaines  autour  de  la  mer  Caspienne  , sont  presque  dé- 
pourvues de  pierres  à fusil  ou  silex  pyromaque  (3). 

Le  c/uartz-hyalin  , sans  former  jamais  à lui  seul  aucune 
montagne , aboude  dans  tous  les  sols  -,  il  est  une  des  parties 
intégrantes  de  la  plupart  des  espèces  de  roches  granitiques  : 
eu  grains  cristallisés,  il  entre  dans  la  pâte  de  plusieurs 
roches  porphyrïtiques  •,  il  fait  la  base  d’un  grand  nombre 
de  roches  micacées  fossiles.  Ses  cristaux  occupent  les 
cavités  accidentelles  de  presque  toutes  les  masses  consi- 


(t)  Vovei  Newton,  Optice  Incis  , 1.  II,  page  2,  et  la  Minéralogie 
d 'Haiiy  , tome  II , p.  ^56.  (ï)  Delamclhcrie , Théorie  de  1a  Terre,  V, 
p.  33.  (3)  Gcorgi , Detcript.  de  la  Russie,  III , iCy. 
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«lérables  de  roches  ; ils  en  garnissent  les  parois  en  prismes 
trauspareus  qui  ont  jusqu’à  trois  décimètres,  ou  environ  » 
un  pied  de  diamètre.  Ou  nomme  ces  cavités  poches  ou 
Jours  à cristaux.  Le  quartz-hyalin  forme  des  tilons , sou- 
vent trés-puissans,  qui  traversent  les  montagnes  primor- 
diales ; et  ces  filons,  mis  à découvert  et  devenus  saillans 
par  la  dégradation  des  roches  dans  lesquelles  ils  étaient 
comme  encaissés  , ont  pu  faire  naître  l’opinion  qu'il  exis- 
tait des  montagnes  uniquement  composées  de  quartz.  Il 
n’y  a presque  aucun  terrain  secondaire  dans  lequel  on  ne 
trouve  du  quartz  commun  ou  informe,  soit  en  niasses  et 
en  veines,  soit  en  cristaux  (1). 

Le  quartz-arénacé , ou  le  sablon  et  le  gravier,  remplit, 
comme  on  sait,  le  fond  du  bassin  de  la  mer  •,  il  couvre  les 
bords  des  fleuves,  et  même  de  vastes  plaines  très-élevées  et 
fort  éloignées  de  la  mer,  comme  le  désert  de  Sahara  eu- 
A fri  que , de  Kohi  eu  Asie,  et  autres.  Ce  quartz  provient 
(du  moins  en  partie)  de  la  dégradation  des  rocljcs  gra- 
nitiques primitives  : les  eaux  courantes  le  charrient;  et , 
lorsqu’il  est  en  petits  grains  légers  et  arrondis  , les  vents 
l’emportent  d’uu  endroit  à l’autre.  Les  collines  alors  se 
meuvent  comme  des  flots  : un  déluge  de  sable  inonda  les 
champs  voisins. 

Le  quartz-arénacé  fournit,  par  la  fusion,  uue  des  subs- 
tances artificielles  les  plus  utiles,  le  verre,  qui,  moins 
dur  que  les  cristaux  de  quartz,  peut  devenir  aussi  trans- 
parent, et  qui  sert  également  nos  besoins  et  nos  plaisirs. 
Là , il  brille  en  murs  de  cristal  dans  les  palais;  il  réfléchit 
les  charmes  de  cent  beautés  rassemblées  ; ici , dans  la  main 
du  philosophe,  il  nous  découvre  les  mondes  qui  roulent 
sur  nos  tôles  dans  les  espaces  célestes,  et  les  merveilles 
non  moins  admirables  que  nous  foulons  sous  nos  pieds. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  diverses  espèces  de 
pierres Jines , qui,  presque  toutes,  sout  composées  d'alu-4 
mine  ou  d’argile  pure  , comme  les  analyses  de  Bergmaun 


(l)  Brongniirt  , I , 271-379. 
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et  de  Klaproth  l’ont  prouvé.  Dans  la  méthode  d’Haüy,  le 
nom  de  corindon  comprend  aujourd’hui  uue  espèce  dont 
la  variété  rouge  est  le  vrai  rubis  oriental  (i)  -,  la  bleue,  le 
saphir  oriental;  et  la  jaune  , la  topaze  orientale.  Les 
amateurs  de  pierres  réunissent  ces  trois  variétés  sous  la 
dénomination  de  pierre  gemme  orientale.  Ce  sont  g8  par-  Pi»™ 
ties  d’alumine  et  2 de  fer  qui  forment  ces  précieuses  et  <>ri«nuiw. 
brillantes  substances.  A l’espèce  du  spinelle , dont  le 
métal  nommé  chrôme  est  le  principe  colorant,  appar- 
tiennent le  rubis  spinelle,  d’uu  rouge  écarlate;  le  rubis 
balais,  d’un  rose  faible  ; le  rubacelle  , qui  tire  sur  le 
rouge  jaunâtre  : les  spinelles  sont  moins  dures  et  ont  , 
moins  de  jeu  que  les  corindons.  Les  topazes  limpides  et  t»p.w. 
transparentes  de  Sibérie;  celles  de  Saxe,  d'un  jaune  pâle; 
celles  de  Brésil , dont  la  couleur  jaune  est  un  peu  rous- 
sâtre,  sont  mises  par  Haüy  dans  la  môme  classe  ; le  rubis 
du  Brésil  n’est  qu’une  topaze  rouge  ( quelquefois  rougie 
par  le  feu)  ; X aigue-marine  orientale,  ou  saphir  de  Brésil , 
est  une  topaze  bleu-verdâtre  : plusieurs  chrysolithes  ap- 
partiennent à la  même  espèce,  La  belle  émeraude  du  Ernenud#* 
Pérou,  dont  le  vert  pur  flatte  l'œil  plus  agréablement  que 
l’éblouissant  éclat  de  plusieurs  autres  gemmes  plus  par- 
faites , et  X aigue-marine  occidentale  ou  ordinaire , pierre 
assez  peu  estimée,  ont  les  mômes  bases , savoir  : la  silice, 
l’alumine , la  glucyue  et  la  chaux  ; mais  le  principe  colo- 
rant  est,  dans  l'émeraude,  le  chrôme,  et,  daus  l’aigue-ma- 
xine,  uue  faible  quantité  de  fer.  Les  grenats  de  Bohême  , CrtM„ 
d’un  superbe  rouge  coquelicot,  et  ceux  de  Syrie  , d’un 
violet  pourpre,  contiennent  une  très-grande  quantité  de 
fer,  quelquefois  plus  d’un  tiers  ou  même  deux  cinquièmes  : 
le  grenat  oriental  est  trés-magnétique.  Ce  fer,  chose  sin- 
gulière , ne  nuit  aucunement  à la  transparence  de  la 
gemme  (2).  La  cymophane , conuue  sous  les  noms  de  chry- 
sobérylle  et  de  chrysolithe  orientale,  est  d’une  couleur  vert- 

(1)  Les  lapidaires  appellent  orientales  toutes  les  gemmes  parfaites, 
et  occidentales  celles  ijui  le  sont  moins.  (>)  Haüj , Il,55l. 
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jaunâtre,  et  approche  en  dureté  et  pesanteur  du  corindon. 

On  s’étonne  peul-êti  e de  ce  que  nous  n’avons  pas  encore 
sur  i«  di.-  nommé  le  diamant , ce  roi  des  gemmes.  La  raison  est  que 
ce  roi  vient  d’étre  détrôné.  La'chimie  moderne  a prouv^, 
par  des  expériences  multipliées  et  décisives  , que  le 
diamant,  loin  de  résister  au  feu,  comme  les  véritables 
gemmes,  se  dissipe  entièrement  sans  laisser  de  résidu. 
Par  conséquent,  on  classe  aujourd’hui  le  diamant  parmi 
les  corps  combustibles,  à côté  du  soufre,  du  succin , 
des  charbons  de  terre.  Il  paraît  que  la  substance  du 
diamant  est  du  carbone  pur.  Comme  toutes  les  pierres 
fines,  le  diamant  semble  n’abouder  qu'aux  Indes  orien- 
tales et  dans  l’Amérique  méridionale.  Les  métaux  pré- 
cieux semblent  également  appartenir  plus  spécialement 
. aux  régions  équatoréales. 

En  passant  sous  silence  quelques  espèces  moins  iulé- 
Foidip.ih.  ressantes , nous  considérerons  le  feldspath  , substance 
composée  principalement  de  silice,  ensuite  d’alumine  , 
de  chaux , de  potasse  ; s’il  est  coloré , c’est  par  l’oxide 
de  fer.  Il  raye  le  verre  , est  phosphorique  et  étincelle 
sous  le  briquet.  Le  feldspath  domine  daus  tous  les  ter- 
rtins  primitifs,  y forme  la  base  d’une  multitude  de  roches, 
et  entre  au  moins  pour  les  deux  tiers  dans  la  masse  de 
tous  les  granités  (i)  -,  il  constitue  môme  à lui  seul  des 
^ terrains  très-étendus.  Guldenstedt  nous  apprend  qutv 
le  feldspath , soit  pur  , soit  mêlé  de  quartz  grenu  , forme 
ce  vaste  plateau  de  roches  qui  s’étend  des  deux  côtés  des 
cataractes  du  Dnieper  : les  fossés  .du  fort  de  Sacharowa 
sont  taillés  dans  le  feldspath  vif  (a).  C’est  aussi  à celte 
substance  que  les  roches  porphyriliques  doiventjes  taches 
distinctes  qui  relèveut  le  fond  de  leur  couleur  -,  mais 
rarement  ces  roches  le  présentent  sous  des  formes  régu- 
lières. Les  beaux  cristaux  de  feldspath  , soit  opaques  et 
colorés,  soit  limpides  et  transparens,  occupent  des  filous 

- (i)  Dolomifii,  rite  ptPHaiijr,  II,  608.  , 

(2)  Georgi , Russie,  III,  17g.  . 
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ou  îles  cavités  renfermées  dans  les  montagnes  primitives  ; 
et  ce  sont  les  Alpes-Lombardes  qui  ont  fourni  ce  que  les 
cabinets  de  France  renferment  déplus  parfait -en  ce  genre. 

Mais  les  plus  beaux  cristaux  de  feldspath,  qui  joignent  à 
une  belle  couleur  verte  un  grand  degré  de  transparence, 
se  trouvent  en  blocs  de  transport  dans  les  slepps  des  Kir- 
guis,  d'où  les  Buchariens  les  apportent  à Scmipalatuoi  (1). 

Ce  sont  encore  les  montagnes  de  la  Sibérie,  vers  le  foc 
Baïkal , qui  ont  fourni  ces  grandes  lames  de  feldspath 
azuré  dont  le  palais  de  Czarskoselo  est  orné.  Il  paraît  donc 
que  cette  roche  abonde  plus  encore  dans  les  Alpes  d’Asie 
que  dans  celles  d’Europe.  Au  contraire,  l’Amérique  n’en 
paraît  pas  abondamment  fournie. 

Cette  substance , même  décomposée , joue  encore  un  rvid.*.», 
rôle  important.  Ou  la  retrouve  en  grandes  couches  depuis  • 

les  monts  Uralieus  jusqu’au  Kamtchatka.  Parmi  les  deux 
substances  dont  les  Chinois  se  servent  pour  faire  letir 
porcelaine  , l’une  , nommée  petunzé , est  un  feldspath 
laminaire  blanchâtre  -,  l’autre  , appelée  kaolin  , est  un 
feldspath  argiliforme,  c’est-à-dire  qui  a passé,  par  la  dé- 
composition , de  l’état  de  pierre  à celui  d'une  argile  très- 
friable,  sans  cohésion , se  délayant  dans  l’eau  , d’une  belle 
couleur  blanche,  et  à elle  seule  iufusible  -,  mais  le  petanzé 
fait  office  de  fondant.  Ou  se  sert  de  ces  mêmes  substances 
dans  les  fabriques  de  porcelaine  en  Europe. 

Le  nom  de  petrosilex  (a)  a été  donné  à plusieurs  sub- 
stances  très-répandues  dans  la  nature  ; mais  il  paraît  qu’il 
règne  encore  une  grande  confusion  dans  cette  subdivision 
du  régne  minéral.  Le  hornstein  de  Werncr,  ou  keratolithe 
de  Delamétherie,  et  le  petrosilex  secondaire  ou  néopètre 
de  Saussure  (3) , paraissent  être  une  seule  et  même  sub- 
stance , appartenante  aux  quartz-agates  grossiers  et  aux 

(l)  Pallas,  Non»,  mémoire»  du  Nord,  V,  3oq.  Bindheim , Ana- 
lyse , etc.,  dans  le»  Mémoires  des  naturaliste!!  de  Berlin  , roi.  XI. 

Ja)  Petrosilex , mot  Ulin  qui  correspond  aux  mot s fels-kisel  en  alle- 
mand ; berg-flint  en  danni»;  Jielle-flinta  en  suédois:  tous  ces  mot»  disent 
silex  de  roche.  (3)  Voyages,  § >194* 
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terrains  secondaires  ; mais  le  véritable  pétrosilex  com- 
pacte demi-translucide,  qui  se  trouve  en  Suède  (î),  en 
Norvvège,  en  Suisse,  et  eu  général  dans  tous  les  terrains 
primitifs  , paraît  se  rapprocher  du  feldspath  (a).  Celle 
roche  forme*à  elle  seule  des  moulagnes  considérables  , 
tant  dans  les  Alpes  que  dans  la  chaîne  (Jralienue  -,  ici,  il 
se  trouve  rarement  en  blocs  de  transport  et  en  cailloux 
roulés. 

AT,! L'amphibole,  moius  répandu  que  le  feldspath,  n’en 
tient  Pas  U10'ns  un  rang  distingué  parmi  les  substances 
qui  composent  les  roches  primitives  ; il  domine  dans  le 
grunstein  ; il  forme  , avec  le  feldspath , les  trapps  pri- 
mitifs , diflférens  des  basaltes  ; il  entre  dans  la  composi- 
tion du  syénitc , roche  souvent  très-voisine  du  granité.  Il 
forme  aussi  à lui  seul  des  masses  considérables.  Les  cris- 
taux d’amphibole  d’Europe  se  rencontrent  le  plus  fré- 
quemment enveloppés  dans  les  matières  rejetées  par  les 
volcans  -,  en  Sibérie , le  voyageur  Laxman  a trouvé , prés 
du  lac  de  Baikal  , de  l’amphibole  cristallisé  en  petites 
colonnes  prismatiques , à quatre  grands  pans  et  trois  pe- 
tits ; on  l’avait  d’abord  nommé  bàihalite  (3). 

Ml„  Le  mica , substance  remarquable  par  sou  brillant  mé- 
tallique, «e  distingue  du  laïc  parce  qu’il  a simplement 
une  surface  lisse,  et  non  pas,  comme  le  talc  , une  onc- 
tuosité très -sensible  au  toucher.  La  variété  du  mica  qui 
est  on  grandes  feuilles  et  transparent,  lorsque  ses  lames 
ont  -peu  d’épaisseur,  s’appelle  mal  à propos  talc  de  Mos- 
covie ; il  est  aussi  connu  sous  le  nom  latin  de  glacies 
y.rr.  d.  Maria  : les  Russes  , surtout  en  Sibérie  , le  substituent  au  > 

Moscovie.  ♦ > ."*■  m 9 * 

verre  pour  garnir  les  fenêtres  (4)  ; mais  il  se  salit  vite, 
et  perd  en  partie  sa  transparence  lorsqu’il  est  exposé  à l’air. 

Une  autre  variété  du  mica  en  paillettes  , d’une  couleur 

(i)  IVallcrius  , S»stéinc  minerai , tome  I , p.  *83.  ( PetroiiUx  irqua- 
hilii  , Spec.  iaï).  (ï)  Uqûj  , IV,  3S5. Delamitherie , II,  ao3. 

(3)  Sr vergin,  Not.  act.  Petropol.  1791 , p.  307.  Cnil , Annal,  china.  » 

1793,  II,  ai. 

(4}  Palrin  , Ilist.  nat.  des  minéraux,  tome  I , page  71» 
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jaune-d’or  ou  blauc-argentin , est  connue  de  tout  le  monde  * 
sous  les  noms  ridicules  d’or  de  chat  et  d 'argent  de  chat. 
Le  sable  doré  et  la  poudre  d or  que  les  papetiers  emploient 
pour  brillautcr  divers  ouvrages  , n’est  que  du  mica  en 
petites  fragmens. 

Le  mica , dit  Dolomieu  (i) , appartient  essentiellement 
aux  terrains  primordiaux,  où  il  a pris  naissance  au  milieu 
de  la  cristallisation  confuse  par  laquelle  les  roches  ont  été 
constituées.  Celui  qui  est  empâté  dans  certaines  substances 
pierreuses  des  terrains  secondaires , y a cté  transporté  depuis 
la  destruction  des  roches  qui  le  renfermaient , et  d’autant 
plus  facilement , que  ses  parcelles , minces  et  légères  , 
étaient  susceptibles  d’être  charriées  par  les  eaux,  qui  les  ont 
déposées  avec  d’autres  sédimens  d’une  nature  analogue. 
Les  débris  de  mica  se  trouvent  aussi,  par  transport,  daus 
les  couches  de  grès  et  de  schiste  , qui  alterneut  ordinai- 
rement avec  celles  de  houille.  Ses  parcelles  sont  encore 
assez  souvent  disséminées  dans  les  sables  de  dernière  for- 
mation -,  ainsi , il  existe  en  ditférens  états  daus  les  ter- 
rains de  toutes  les  époques.  Il  paraît  que  dans  le  midi  de 
l’Europe , si  bien  observé  par  Dolomieu , l£ mica  se  trouve 
rarement  cristallisé  à part,  que  dans  les  roches  il  ne 
forme  point  i|e  lames  d’une  étendue  sensible  , et  que  , 
même  dans  les  filous,  ses  lames  n’ont  guère  que  quelques 
pouces  de  largeur  : mais  tous  les  rapports  confirment  qu’on 
le  trouve  en  Russie  , en  Sibérie  et  dans  la  Songorie , en 
lames  et  en  masses  quelquefois  de  plus  de  deux  aunes 
eu  carré.  C’est  dans  les  montagnes  granitiques  voisines 
des  rivières  de  Marna  et  d’Aldon  , quç  l’on  exploite  le 
mica  •,  il  se  trouve  par  nids  , se  moutre  quelcpiefbis  au 
jour , mais  plus  souvent  est  couvert  d’uue  couche  de 
talc  (a).  Prés  le  lac  Baikal  et  dans  les  monts  Urai , ou 
rencontre  au  milieu  du  granité  des  amas  ou  ûids  de  la- 
melles rhomboidales  et  hexagones  de  mica  transparent. 
C’est  un  véritable  phénomène  de  géographie-physique,  que 


(i )Haiiy  Minéralogie , III , 214.  (j)  Gmeltn,  dans  Gtorgi,  IU  , 2ZQ. 
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cetle  cristallisation  plus  libre  du  mica  dans  les  région» 

septentrionales. 

Le  laïc  (1) , qui  diffère  du  mica  par  l'onctuosité  de  sa 
surface  au  toucher,  a aussi  une  moindre  dureté  -,  il  ne. 
rave  pas  même  la  chaux  carbonatée  : il  est  facile  à ra- 
cler avec  un  couteau.  D’un  autre  côté,  il  diffère  de  l’ar- 
gile savonneuse  , en  ce  que,  mis  dans  l’eau,  il  n’y  forme 
point  de  pète,  et  ne  happe  point  à la  langue.  Le  talc  de 
Venise,  qui  abonde  dans  le  Tyrol  et  la  Valleline  , est 
d’un  blanc  verdâtre  , argentin  et  divisible  en  des  lames 
minces,  trausparentes  et  flexibles  -,  il  donne  une  poudre 
qui  rend  la  peau  lisse  et  qui  est  einplot'ée  comme  cosmé- 
tique. Le  talc  écailleux  est  counu  sous  les  noms  de  craie 
de  Briançon.  Le  stéatite,  c’est-à-dire,  pierre  de  lard , est 
le  talc  graphique  de  Haüy  ; c’est  la  matière  de  ces  petites 
figures  qu’on  nous  apporte  de  la  Chine  , et  que  leur  as- 
pect grotesque  a fait  appeler  magots,  par  allusion  à l’espèce 
de  singe  qui  porte  le  même  nom.  Le  talc  ollaire , qui  se 
laisse  tourner  aisément , est  façonné  eu  marmites. 

Cetle  substance  appartient  en  même  tems  aux  terrains 
primitifs  et  an*  terrains  secondaires;  mais  elle  est  moins 
commune  dans  ceux-ci.  Selon  Dolomieu,  il  provient  quel- 
quefois de  la  décomposition  des  roches  serpentines , et 
il  occupe  alors  des  fentes  où  les  produits  de  cette  décom- 
position s’étaient  rassemblés.  Cependant,  Dolomieu  re- 
garde le  talc  comme  formé  tong-tems  après  les  roches 
granitiques.  Il  forme  à la  vérité  des  bancs  très-étendus  ; 
mais  alors  il  n’est  plus  pur  ni  homogène.  Le  talc  le  plus 
pur  se  trouve  en  rognons  engagés  dans  les  roches  mi- 
cacées. i-c  talc 'chlonle  ouvert  semble  quelquefois  avoir 
pénétré  par  infiltration  dans  les  filons  des  roches  primi- 
tives ; il  est  colore  par  le  fer  ; en  Corse  et  prés  de  la 
Mer-Blanche  (a) , on  en  trouve  de  feuilleté  qui  est  tout 
pénétré  de  petits  cristaux  éclataus  de  fer.  La  terre  verte 


(l)  Talc,  pierre  grasse  au  toucher  et  à la  vue.  ; de  talg>  auif,  eu  dan.  t 
•u«d.,  allem.  (2)  Laxtnan , dans  Ccorgi,  III,  sia. 
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de  Vérone , qui  sert  dans  la  peinture,  est  une  variété  de 
talc  chlorite  -,  elle  a pour  support  des  couches  de  lave 
compacte  , dans  les  cavités  de  laquelle  elle  s’est  intro- 
duite par  infiltration. 

Nous  nous  voyons  obligés  de  passer  rapidement  sur 
plusieurs  espèces  intéressantes,  telles  que  la  tourmaline,  Toiirmi|uw 
ou  le  schorl  électrique , qui  est  remarquable  par  sa  très- 
forte  électricité  en  deux  poiuts  opposés  •,  chauffée  , elle 
attire  ou  repousse  des  corps  légers,  tels  que  les  grains  de 
cendre  (1)  ; la  lazulite , ou  le  saphir  des  anciens  (a) , qui  taiall„, 
donne  cette  superbe  couleur  de  bleu  d'outremer,  dont  ce- 
pendant la  force  inaltérable,  à côté  des  autres  couleurs 
plus  ou  moins  fondues  et  radoucies  par  l'effet  de  l’air  , 
rompt  un  p&u  l’harmonie  dans  les  tableaux  ; une  foule 
de  pierres,  auxquelles  on  a successivement  donné  le  nom 
de  zéolithe  ; le  jade  ou  uéjihrite  , qui  se  rapproche  du  j4<1„. 
talc-,  X idocra.se , autrement  la  Vésuviennc  ; Xampliigène 
de  Haüy,  autrement  leucite  ou  greuat  blanc  -,  Xémcrau- 
dine  ( dioptaze  de  Haüy),  qui,  par  sa  belle  couleur  verte 
due  au  cuivre,  joue  l’émeraude;  enfin  une  foule  d’autres 
qu’il  serait  trop  long  de  nommer.  Terminons  ce  coup  d’œil 
sur  les  substances  terreiftes  par  quelques  mots  sur  le 
fameux  a.sbeste. 

Cette  substance  , appelée  aussi  amiante , paraît  être  A<wne  .« 
un  produit  de  la  décomposition  des  roches  primitives  , 
parmi  lesquelles  il  se  trouve  le  plus  souvent.  Il  occupe 
surtout  les  fentes  et  les  cavités  des  roches  stéatiteuses , 
«erpeutineuses,  et  autres  pierres  abondantes  eu  magnésie. 
L’asbeste,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Taran- 
taise , en  Savoie , y forme  des  filameus  soyeux  de  plus 
de  trois  centimètres , ou  environ  un  pied  de  longueur. 

Les  personnes  peu  instruites  ont  beaucoup  dopciue, 
en  voyant  une  touffe  séparée  de  cet  asbeste , à se  per- 
suader que  c’est  réellement  une  pierre  , et  non  pas  une 


(1)  Minéralogie  do  Hatfy,  lit,  pages  44-58.  (a)  Bayer , Disiert.  de 
fappliire.  lieckmann  , Iiist.  dis  iuveutious,  III,  162  syy. 
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belle  soie  blanche.  L’asbeste  abonde  en  Corse  j Dolo- 
mieu  s’en  servit,  au  lieu  de  foin  et  d’étotipcs  , pour 
emballer  d'autres  minéraux.  Ciampini  dit  que  le  plu* 
long  asbeste  qu’il  a vu,  venait  des  Pyrénées  (1).  Il 
abonde  dans  les  monts  Ural  et  au  Groenland.  En  Corse, 
on  mêle  l’asbeste  dans  l'argile  dont  on  fabrique  de  la 
poterie  ; celle-ci  devient  moins  cassante  et  plus  capable 
de  résister  à l’alternative  subite  du  chaud  et  du  froid.  Les 
anciens  filaient  l’asbcste  et  en  faisaient  des  nappes  , des 
serv  iettes  , des  coiffes.  Quand  ces  pièces  étaient  sales  , 
on  les  jetait  au  feu  , qui  ne  détruit  poiut  la  substance  de 
l’asbeste  : on  les  en  retirait  plus  blanches  que  si  elles 
avaient  été  lavées.  Dans  les  pompes  funèbres  des  rois  et 
des  empereurs , on  enveloppait  le  cadavre  avec  des  toiles 
d’asbeste,  avant  de  le  mettre  sur  le  bûcher  ; ainsi  l’on  en* 
obtenait  séparément  les  cendres  augustes  (a).  Daus  les 
terns  modernes,  les  Russes  seuls  ont  essayé,  avec  succès, 
de  filer  l'asbeste  ; les  habitans  du  mont  Ural  ont  encore 
conservé  quelques  restes  de  cette  industrie  frivole  (3). 
Le  papier  indestructible  , tiré  de  cette  substance  , a paru 
plus  utile.  Ou  fait  aussi  avec  l’asbeste  des  mèches  à 
lampes  qui  s’imbibent  d’huile*facilement  et  brûlent  avec 
une  flamme  assez  vive  (4).  Le  père  Kircher  fit  usage  pen- 
dant plus  de  deux  ans  d’uue  pareille  mèche,  sans  qu’elle 
parût  s’être  altérée  ni  raccourcie  ; mais,  l’ayant  perdue  par 
accident , il  ne  pouvait  pousser  plus  loin  son  expérience. 
Peut-être  la  fable  des  lampes  sépulcrales  inextinguibles 
est-elle  due  à l’emploi  de  mèches  semblables. 

Parmi  les  substances  inflammables  , le  soufre  s’offre 
naturellement  le  premier  à notre  pensée.  Celui  qui  s’est 
cristallisé  par  action  d’un  liquide , se  trouve  engagé  par 
veines  ou  par  baucs  dans  la  chaux  sulfatée  ou  dans  l’ar- 


(1)  De  lino  incomlustibili ; Romæ , in-40,  1691 , pag,  5 et  6. 

(2)  Pline , Hiatoire  uat.,  lia.  19,  ch.  1.  (3)  hruckmann , Magnalia  Dca 
in  locia  aubterr. , 11,955.  Georg  1,111,  244.  (4)  Egcd*  , Relation  du 
liroenland  (en  danoit). 
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fçile.  Ces  couches,  souvent  très-puissantes,  avoisiueut 

celles  du  sel  gemme.  Les  cristaux  de  soufre  garnissent 

quelquefois  l'intcrieuf  des  géodes  calcaires,  ou  «même 

quartzeuses.  A l’égard  du  soufre  formé  par  sublimation, 

on  le  trouve  en  poussière , en  masses  striées  , ou  môme 

en  cristaux,  à la  bouche  de  plusieurs  volcans,  tels  que 

l’Etna,  le  Vésuve  , le  mont  Ilecla.  Il  se  forme  aussi  du 
* , . . . 
soufre  par  la  putréfaction  des  matières  animales.  Plusieurs 

substances,  entre  autres  les  pyrites  sulfuiéux,  sont  im- 
prégnées de  soufre.  Ou  ne  saurait  douter  que  les  acides 
sulfureux  et  sulfurique  n’aient  joué  un  rôle  dans  la  fer- 
mentation primitive  des  élémens  -,  mais  rien,  daus  l'ordre 
actuel  des  choses , ne  nous  éclaire  sur  ces  mystères  de  la 
nuit  et  du  chaos. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  diamant,  auquel  la  sévère  jus- 
tice de  la  chimie  moderne  assigne  une  place  parmi  les 
substances  combustibles.  U anthracite,  substance  semblable 
à la  houille,  chargée  de  matière  pierreuse  et  d’uno  com- 
bustion difficile , parait  avoir  pour  base  le  môme  principe 
que  le  diamant,  savoir,  le  carbone  pur,  môlé  accidentel- 
lement avec  de  la  silice  et  du  fer.  L’anthracite  appartient 
de  préférence,  mais  non  pas  exclusivement  (i) , aux  ter- 
rains primitifs,  et  y forme  des  niasses  considérables.  Ainsi, 
comme  Do/omieu  l’observe  (a),  « le  carbone  ou  principe 
» charbonneux  existe  dans  la  nature,  indépendamment 
» des  animaux  et  des  végétaux , desquels  ou  ne  trouve 
» aucune  trace  dans  le  sol  primitif.  » Ajoutons  que  le 
soufre  a aussi  dù  exister  avant  les  corps  organisés,  puis- 
qu’on en  trouve  daus  les  granités,  comme  Delamélherie 
l’observe  (3).  Deluc  vient  d'exprimer  la  môme  opinion  par 
rapport  à la  terre  calcaire  primitive  (4).  Ou  semble  tou» 
les  jours  plus  disposé  à,  admettre  la  préexistence  formelle 
de  tous  les  élémens  qui  entrent  dans  la  composition  du 

( I ) Hericart  de  Thury  , cité  par  Jirnnfîniart , Tr.  de  minerai.,  II . 5S. 

(a)  Journal  de»  Mine»,  nu  ag,  pages  3.!8  et  33g. 

(3)  Théorie  de  la  terre , 11 . p.  s5o.  (4}  Journal  de  physique , i8o3. 
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globe , tandis  qu’une  mauvaise  logique  les  voudrait  repré- 
senter comme  étant  eu  totalité  les  résidus  d'animaux  ou 
de  végétaux.  Disons  plutôt  que  le 'mouvement  organique 
de  la  nature,  dirigé  eu  deux  sens  différens,  a fait  naître 
d’un  côté  les  roches  calcaires,  les  substances  alkalino- 
terreuses , et  les  animaux  -,  de  l’autre , les  substances  quart- 
zetises  et  bitumineuses , et  les  végétaux , eu  mettant  cons- 
tamment en  œuvre  les  mômes  élémcns  ou  leurs  produits  , 
mais  en  passant  toujours  d une  organisation  générale  et 
imparfaite  à une  autre  plus  individuelle  et  plus  parfaite  , 
et  en  s'élevant  de  la  roche  au  diamant,  du  molybdène  à 
l’or,  de  la  méduse  au  coquillage,  et  du  polype  à l’homme. 

Les  huiles  élémentaires  existaient  sans^loute  aussi  avant 
les  végétaux.  Le  rôle  qu  elles  joueuk  dans  la  nature  est 
digne  de  toute  notre  attention. 
pi.  Le  bitume r à létat  de  liquidité,  porte  communément 
le  nom  de  pétrole  lorsqu’il  est  d’une  couleur  brunâtre  , 
et  celui  de  naplita  lorsqu’il  est  blanc  et  transparent.  Il 
s'infiltre  à travers  les  terres  et  les  roches,  qui  en  restent 
imprégnées.  Ou  en  a des  sources  ; celles  de  Baku  , en 
"l’erse , sont  célèbres.  Il  Hotte  quelquefois  comme  une 
huile  sur  la  surface  des  eaux.  On  dit  qu’il  y a un  lac 
de  ce  genre  en  Mésopotamie.  Enfin , dans  le  duché  de 
l’arme , c’est  avec  des  seaux  qu’on  le  retire  des  puits  creu- 
sés exprès  dans  la  terre.  La  môme  substance,  eu  se  dessé- 
chant, passe  à l’état  de  bitume  glutiueux,  nommé  aussi 
malthc , poix  minérale  ou  pissasphalte , et  à celui  d®  bi- 
s.r->ne.  furae  solide  , dans  ce  dernier  état,  il  est  appelé  asphalte , 
et  donne  son  nom  au  lac  Asphaltite  dans  la  Palestine.  Il 
paraît  qu’une  fermentation  souterraine  détache  d’une 
couche  de  bitume  solide,  située  sous  le  lac,  ces  croûtes 
d’asphalte  qu’on  voit  nager  à sa  surface.  Le  bitume 
glutiueux  se  trouve  entre  autres  en  France , dans  l’Au- 
vergne, à l’endroit  nommé  le  Puy  de  la  Pége  (i) |Éoù  il 


(j)  Lt'meiy,  Dictionn.,  p.  602.  Le  nom  de  la  Pige  vient  sans  doute 
du  latin  pix  y picis  , la  poix. 
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recouvre  la  terre  et  s’attache  aux  pieds  des  voyageurs, 
qu'il  gène  et  retarde  dans  leur  marche.  En  Perse,  au  .Ta-* 
pou  , et  dans  divers  autres  pays  , on  emploie  le  bitume 
liquide  comme  huile  de  lampes.  Les  Persans  et  les  Turcs 
• le  mêlent  à leur  vernis  pour  lui  donuer  de  l'éclat.  Les 
murs  de  Babvlone  étaient  bâtis  à 1 aide  d’un  ciment  dans 
lequel  il  entrait  du  bitume.  Rouille  a conclu  de  ses  expé- 
riences sur  les  momies  , que  les  Egyptiens  employaient  le 
bitume  dans  leujs  embaumemens. 

La  houille  ou  le  c/uirbon  de  terre  paraît  être  un  bitume  irn,..iic-»u 
uui  à une  base  terreuse.  La  plupart  des  naturalistes  re-  *un.  u 
gardent  la  houille  ( et  il  faut  en  dire  autant  des  autres 
substances  bitumineuses  ) comme  étant  en  grande  partio 
un  produit  des  règnes  végétal  et  animal.  Cette  origine  paraît 
d’abord  indiquée  par  les  nombreux  débris  de  corps  or- 
ganisés , surtout  d’animaux  marins  très-reconnaissables  , 
qui  se  trouvent  dans  les  mines  de  houille  ; par  des  em- 
preintes de  différentes  plantes  , surtout  de  la  famille  des 
fougères,  dans  les  argiles  schisteuses  qui  forment  le  toit  de 
ces  mines-,  enfin,  par  des  bois  encore  en  partie  dans  leur 
état  ligneux,  en  partie  bitnininisés  : de  manière  que  l’on 
suit,  pour  ainsi  dire,  l'échelle  delà  génération  des  houilles 
de  degré  en  degré.  L’analyse  chimique  prouve  que  les 
bouilles  donnent  les  mômes  produits  que  les  corps  orga- 
nisés , savoir  : l’hydrogène  , l’oxigéne,  le  carbone , l’azote 
et  un  résidu  terreux.  : „ « 

La  bouille  se  trouve,  eu  France  et  eu  Angleterre,  le  Gisement 
plus  souvent  sur  les  confins  des  terrains  primitifs  avec  le 
sol  secondaire  -,  d’où  l’on  a conclu  que  les  bancs  de  cette 
substance  étaient  des  dépôts  littoraux  , faits  par  l’an- 
cienne mer  le  long  des  bords  de  l’ancienne  terre  ; les 
fleuves  auraient  charrié  des  arbres , des  plantes  , des  ca- 
davres d’animaux  vers  la  mer,  qui  les  aurait  rejetés  vers 
ses  anciens  bords  et  les  aurait  agglomérés  eu  bancs  et  amasj 
là , ils  seraient  entrés  en  décomposition  et  en  combustion. 

Les  mines  de  charbon  doivent  doue  se  trouver  disposées 
autour  des  noyaux  les  plus  élevés  de  la  terre  nouvelle  ou 
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actuellement  existante,  lesquels  ont  été  les  îles  de  l’ancien 
* Océan.  Telle  est,  entre  autres,  la  disposition  des  raines  d# 
houille  autour  des  montagnes  de  Hartz  , décrites  par 
Lehmann  (i).  Mais  la  simplicité  de  cette  théorie  ne  satis- 
fait point  aux  circonstances  compliquées  qui  accompagnent 
les  gisemens  des  houilles.  Les  nombreuses  couches  de  , 
grés  , de  schiste  et  de  chaux  , qui  ordinairement  séparent 
celles  de  houille  (2) , nous  démontrent  que  cette  dernière 
substance  a été  formée  à plusieurs  reprise#  dans  un  fluide, 
et  peut-être  en  partie  à une  époque  où  les  végétaux  et  les 
animaux  actuels  n’existaieut  pas  encore.  Dans  quelques 
endroits  , selon  Delamétherie  , les  lits  intermédiaires  qui 
séparent  les  couches  de  houille  , conservent,  ainsi  que 
'*7  h.u.'iu!  celles-ci , un  parallélisme  constant  entre  eux.  Ce  parallé- 
lisme est  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  y a des  couches 
de  houille  qui  ont  à peine  quelques  lignes  d’épaisseur , 
quoique  souvent  d’une  étendue  de  plusieurs  lieues.  Ou 
en  conclût , avec  assezde  probabilité , que  ces  couches  ont 
dù  se  former  dans  des  lacs  intérieurs,  et  se  cristalliser 
dans  des  eaux  tranquilles  (3).  Cependant  on  observe 
d’autres  couches  de  houille  qui  ont  été  bouleversées.  Près 
de  Valencieunes, des  couches  verticales,  ou  presque  ver- 
ticales, sont  recouvertes  par  une  superposition  alterna- 
tive des  couches  parallèles  ù l’horizon  (4). 

La  grande  étendue  des  couches  de  houille  offre  un 
autre  sujet  de  méditation-,  elles  semblent  passer  sous  les 
bassins  des  mers  actuelles. 

Hmitin  Dans  file  danoise  , Bornholm  , qui  est  composée  de 
' n..Vr.“  terrains  calcaires  et  schisteux , de  formation  secondaire , 
ou  trouve  une  puissante  couche  de  houille  qui  vient  de 
la  mer  Baltique,  passe  sous  l’île,  et  s’étend  de  nouveau 
sous  la  mer  vers  les  eûtes  opposées  de  la  Seanie , province 
de  Suède.  Cette  couche  , dont  l’épaisseur  11’est  point  con- 

(1)  Desmarets.  Nouv. Encyclopédie,  Geog.  physique  , art.  Hùuelle. 

(2)  Duhamel,  Extrait  d’un  lurmoirr , ctc.JournaIdcsMiues,VIII,33. 

(3)  Deiamélherie  , Théorie  dç  la  terre,  Y , page 3g. 

(s)  Baille! , inspecteur  det  minet,  cite  par  Daily,  Minerai.  III , 320. 
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nue  , peut  avoir  5 à 7 lieues  eu  longueur,  et  plus  d’une 
lieue  eu  largeur  (1).  On  pouvait  conclure  , d’après  la 
direction  apparente  de  la  couche  ,.  quelle  devait  égale- 
ment s’étendre  sous  le  terrain  schisteux  secondaire  , qui, 
en  Scanie  , forme  une  bande  de  sud-est  à nord-ouest , 
dans  la  môme  direction  que  la  couche  de  houille  sous- 
marine.  En  effet , on  découvrit  d’abord  à Andrarum  des 
schistes  aluminiféres  ; et  on  vient  de  retrouver  à Hoganess, 
sur  les  bords  du  Sund  , la  couche  de  houille. 

C’est  enfin  une  chose  trés-rcmarquable  que  la  houille  , n„uiii,.  a- 
cette  substance  si  facilement  inflammable , se  trouve  re- 
couverte  par  des  matières  qui  , si  elles  ne  sont  pas  un 
produit  des  volcans  , semblent  du  moins  devoiV  leur  ori- 
gine à une  fusion  provoquée  par  une  forte  action  du  ca- 
lorique. L’exemple  le  plus  frappant  de  ce  gisement  de 
la  houille  n’a  pas  encore  été  examiné  avec  le  soin  con- 
venable. Les  îles  de  Féro'tr , qui  semblent  n’être  que  des 
niasses  de  basalte  , qui  s’élèvent  à pic  du  sein  de  la  mer 
et  à une  hauteur  de3oo  toises,  contiennent  une  puissante 
mine  de  houille  tiraut  sur  la*variété  nommée  charbon 
sec.  Elle  se  trouve  dans  l'île  de  Suderoe  ; et  d’après  les 
descriptions  , elle  semble  avoir  à la  fois  pour  toit,  pour 
muret  support  , des  basaltes  , des  trapps,  ou  des  pierres 
qui  s’approchent  de  ces  deux  espèces  (a). 

Toutes  les  substances  bitumineuses  exercent  singuliè- 
rement la  sagacité  des  naturalistes  qui , môme  en  décou- 
vrant les  élémens  dont  elles  se  composent,  11e  sauraient 
en  expliquer  l’origine.  Le  jayet  se  trouve  si  diversement  :•>««. 
décrit , qu’on  ne  saurait  dire  si  c’est  un  bois  fossile  ou  un 
asphalte  durci.  Le  bitume  élastique  qui  se  trouve  eu  Angle- 
terre prés  Castleton  , dans  le  Dcrbyshire  , paraît , d’après  n.iiV*. 
les  recherches  de  deux  savane  naturalistes  (3) , être  une 

(1)  Mémoires  de  laSociété  d’économie  rurale  de  Copenhague  (ta  dan.), 

I , d.  455-496.  (2)  Mémoires  de  la  société  d’Iiisloire  naturelle  de  Co- 

pnlhaguo;  voyez  ci-après  toI.  V de  cette  Géographie,  article  Féroër. 

(3)  Delamctherie,  Journal  de  physique , XXXI,  p.  3i  I ; ho  U J a J Satnl- 
f’ond  , Annales  du  muséum  d’histoire  naturelle  , 1,  261  sqq.  ; Masse  , 
Minéralogie  du  Dcrbrihire,  VIII,  Uo. 
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substance  identique  avec  la  cahoutchou  ou  gomme  élas- 
tique , que  fournissent  certains  arbres  du  Pérou  -,  ce  cahout- 
chou fossile  , transporté  à une  si  grande  distance  des  cli- 
mats chauds,  dans  lesquels  il  a dû  naître,  semble  donc 
fournir  une  nouvelle  preuve  des  étonnantes  révolutions 
qu’a  dû  subir  notre  globe.  Toutefois,  l’état  de  dureté  dans 
lequel  se  trouvent  certaines  portions  de  ce  bitume,  en 
rend  encore  la  nature  incertaine. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  substances  bitumineuses, 
es*  sa,ls  contredit  le  sucein  ou  Y ambre  jaune.  Nous  avous 
>*“"*•  vu  quel  rôle  les  îles  au  succin  , les  E/ectriiles  jouaient 
dans  l’histoire  des  aucienues  traditions  géographiques  , 
et  que  l'on  peut,  avec  une  égale  probabilité,  chercher 
■ ce  pays  de  l'ambre  jaune  dans  les  Asturies  , où  cette  sub- 
stance abonde  dans  des  couches  de  houille  (i)  ; et  dans 
la  Prusse  orientale  , où  la  mer  Baltique  en  rejette  des 
».  morceaux  sur  le  rivage  , et  où  jadis  les  pêcheurs  en  reti- 

raient une  quantité  dans  leurs  blets  (a)  -,  tandis  qu’aujour- 
d’hui  c’est  l’exploitation  régulière  des  collines  de  sables 
voisines  de  la  mer  qui  ea  fournit  la  plus  grande  quan- 
tité. (3).  On  vient  même  de  trouver , à douze  milles 
d’Allemagne  des  bords  de  la  mer  , à Schleppacken  , le 
plus  grand  morceau  d’ambre  jaune  qui  soit  connu  : il  pèse 
* i3  livres  et  demie  •,  on  le  conserve  dans  le  Muséum  royal 
de  Berlin  (4);  Après  la  Prusse  , c’est  la  Poméranie  orien- 
tale qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  succin  ; on  l’y 
exploite  également  par  carrières  (5).  En  général  , toute 
la  plaine  qui  borne  au  sud  la  mer  Baltique , bllre  du  suc- 


(1)  ».  ( ’asal , Histoire  medicale  des  Asturies , dans  les  sinnaUs  des 
ÿ'oyagcs  , VIII , 80. 

(2)  Boel.  De  lapid.  et  gemmis  ,1.  Il , p.  i5g.  Hartmann , Succini  Prus- 
sici  historia  pliysîca  , etc.  ; Francfort , 1677,  etc. 

(3)  fiasse,  la  Prusse,  le  pays  d’ambre  jaune  cl  Itf  paradis  ; Rœnigsberg, 

>799-  % 

(4)  Kant,  Ge'ogra phie-Plivsique , Vl  [ , 1.4  (supplément). 

(5)  Bniwus  , Journal  littérairede Berlin,  janvier  1802  , p.  i3.  Te’or- , 
p.  141.  Ruhs  , Mémoires  de  Poméranie  , I , cah.  IV,  p.  3ijÿ. 
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cin  ordiuairement  dans  les  couches  de  sable  et  d'argile , 
quelquefois  au  milieu  de  la  houille  imparfaite  (i);ces 
dépôts  de  succin  s’éteudeut  depuis  la  Livonie , et  surtout 
depuis  la  Courlandc,  jusqu’aux  côtes  occidentales  du  Sles- 
vvick  , où  peut-être  les  Phéniciens  achetaient  cette  sub- 
stance jadis  si  recherchée  (2). 

Le  gisement  de  l’ambre  jaune  -,  les  qualités  physiques  et  origine*, 
chimiques  de  celte  substance  qui  paraissent  la  rapprocher 
des  gommes  résineuses  -,  les  insectes  qui  s’y  trouvent  ren- 
fermés comme  dans  uue  prison  de  cristal  ; tout,  eu  un  mot, 
semble  nous  conduire  à regarder  ce  fossile  comme  un  suc 
qui  aurait  coulé  d’un  arbre,  et  qui,  enfoui  dans  la  terre 
par  l’elfe t de  quelque  bouleversement , se  serait  imprégné 
de  vapeurs  minérales,  et  aurait  pris  de  la  consistance  (3). 

Mais  comme  le  copal  , seule  espèce  de  gomme  connue 
qui  ressemble  au  succin , nous  est  apporté  de  l’Afrique 
et  des  Indes  orientales,  il  paraît  que  les  forêts  où  naquit 
le  succin  , n'ont  pu  exister  aux  environs  de  la  Baltique  , 
qu’autant  qu’il  y régnait  une  température  très-élevée. 

Ainsi  ces  petits  cristaux  fragiles  qui , au  premier  abord , ne 
semblent  qu’un  frivole  objet  de  curiosité  , deviennent  au- 
taut  de  monumens  des  boulevcrsemcus  qu’a  éprouvés 
notre  planète. 


(1) Seetzen  9 Magasin  minéralog.  de  M.  Jioff  y I.  vol.,  4e  cahier,  p-4oG. 

(2)  Hein  ce , Nouveau  magasin  de  Kicl , II,  sqq.  (d’après  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  de  Copenhague. 

(3)  Fourcroy  y Élément  d’histoire  naturelle  et  de  chimie  (édit,  de  1789), 

m , 443 
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LIVRE  TRENTE -DEUXIEME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Sub- 
stances simples  qui  composent  lu  partie  solide  du 
\ Globe.  Deuxième  Section  : des  Métaux. 

Les  seuls  minéraux  qui  nous  restent  à considérer  , sont 

r»Ir«  sur  lia  1 ' 

les  métaux,  substances  dont  l’éclat,  la  grande  pesanteur, 
la  densité  , la  ductilité  et  la  fusibilité  frappent  les  miné- 
ralogistes et  les  cristallographes  : substances  qui , tantôt 
signes  représentatifs  des  produits  de  l'industrie  , tantôt 
iustrumens  utiles  ou  redoutables  de  nos  arts  et  de  nos 
passions  , doivent  être  soigneusement  remarquées  dans 
la  description  des  états  politiques  , mais  qui  intéressent 
particulièrement  la  géograpbie-physique  par  les  rapports 
intimes  qu’elles  ont  avec  deux  grandes  forces  delà  nature, 
l’éleclricitc  et  le  magnétisme.  La  connaissance  des  faits 
il 'est  pas  assez  avancée  pour  qu’on  puisse  discuter  avec 
fruit  les  audacieuses  hypothèses  de  quelques  naturalistes 
danois  et  allemands  , qui  prétendent  deviner  par  analogie 
la  théorie  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques 
observés  dans  les  métaux  , et  qui  même  ont  osé  en  con- 
clure que  le  noyau  solide  du  globe  était  une  niasse  métal- 
lique , dont  toutes  les  substances  minérales  quelconques 
ne  seraient  que  des  oxides  (i).  Cette  théorie,  encore 
remplie  de  lacunes  , auxquelles  on  supplée  par  des  ana- 
logies très-incerlaiues  , acquiert  à la  vérité  quelque  intérêt 
en  la  rapprochant  jles  nouvelles  expériences  du  célèbre 
Davy , qui  semblent  annoncer  la  nature  métallique  d’une 
foule  de  substances  en  apparence  terreuses  et  alcalines. 
Il  faut  attendre  les  progrès  ultérieurs  de  ces  intéressantes 

CO  Slcffens , Histoire  intérieure  de  1a  nature.  Schrlling , Théorie  de 
l'univers.  U.,  Journal  de  ph<si(|uc  spéculative,  I,  cah.  2.  Rilter , le 
SiJcrisme,  etc. 
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recherches  , avant  d’eu  faire  des  applications  à la  théorie 
de  la  terre.  Mais  tous  les  savans  doivent  s’accorder  à 
considérer  le  gisement  et  la  distribution  des  métaux 
comme  un  objet  digne  de  toute  notre  attention  et  des 
recherches  les  plus  soigneuses.  La  géographie-physique 
ue  saurait  se  dispenser  de  porter  ses  regards  sur  cet  objet  ; 
et  si  nous  y donnons  une  certaine  extension,  nos  lecteurs 
verront  dans  la  suite  qu’il  en  résulte  des  avantages,  môme 
pour  l’étude  de  la  géographie  politique.  Nous  classerons 
les  métaux  d’après  leur  pesanteur  spécifique. 

Le  platine  est  resté  inconnu  ou  négligé  jusqu’en  iç35  ; l.  Pnu«.. 
don  Ulloa , géomètre  espagnol,  qui  accompagnait  la  Con- 
damine  et  Bouguer  dans  leur  voyage  , pour  mesurer  un 
degré  au  Pérou , y ayant  trouvé  ce  métal  , annonça  sa* 
découverte  dans  la  relation  de  son  voyage.  I.e  platine  n’a 
été  trouvé  jusqu’ici  que  dans  les  mines  d’or  d’Amérique  , 
particuliérement  dans  celles  de  Santa-Fé , prés  de  Car- 
thagène  , eu  Castille  d'or  , et  dans  celles  de  Choco  , au 
Pérou.  On  nous  l’apporte  en  petits  grains  môlés  avec  des 
paillettes  d’or  , du  sable  ferrugineux  et  quelques  molé- 
cules de  mercure.  Celui  qui  a été  apporté  eu  Europe 
contient  trois  ou  quatre  minéraux  étrangers  (i).  C’est  le 
moins  fusible  de  tous  les  métaux.  Pour  le  fondre  en  lingots, 
ou  l'allie  avec  l’arsenic  •,  cette  substance  rend  le  platine 
très-fusible  , et  on  l’enlève  ensuite  par  le  grillage.  Mais  ce 
procédé  expose  l’artiste  à des  vapeurs  dont  le  danger 
est  malheureusement  trop  connu.  C’est  avec  le  platine 
qu’ont  été  fabriquées  les  règles  employées  pour  mesurer 
la  base  de  la  chaîne  des  triangles  , d’où  l’on  a déduit  U 
valeur  de  l’arc  du  méridien  qui  traverse  la  France,  et  par 
suite  la  distance  de  l’équateur  au  pôle  boréal.  On  avait  Qo.mt  du 
choisi  ce  métal , parce  qu’il  est  peu  susceptible  de  se  di- 
later  ou  de  se  contracter  par  les  variations  de  la  tem- 
pérature. Sa  dilatation , selon  Borda , n’est  que  de  Tîsms 
pour  un  degré  du  thermomètre  centigrade , ou  de  ââSôô 

(i)  Fourcmj  et  V auqutliii,  Annale»  du  Muséum , t.  III , p.  149  ; t.  IV, 

*•  77  “tl- 
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pour  lin  degré  de  Réaumur  ; taudis  qu’une  verge  de  fer 
se  dilate  de  sttïTo  pour  un  degrc  centésimal , et  de  >-5350 
pour  un  degré  de  Rcaumur. 

L’or  110  se  trouve  que  dans  son  état  natif , c’est-à-dire  , 
presque  pur.  Il  habite  toutes  sortes  de  terrains  •,  il  se 
trouve  en  petites  couches  dans  les  montagnes  primitives 
de  gneiss  et  de  schiste  micacé  , au  pays  de  Salzbourg  et 
dans  la  Carniole  ; il  occupe  des  filons  dans  les  montagnes 
de  siénite  et  de  porphyre , près  Kremnilz  eu  Hongrie , 
dans  des  terrains  secondaires  de  schiste  argilo-quartzcux, 
ou  même  de  grès,  à Zalatna  eh  Transylvaine  , et  dans  uu. 
grès  argileux  , non  loin  d’Ekaterinbourg  en  Sibérie  : ainsi , 
dit  TVerner  (1) , ce  métal  s’est  formé  dans  des  âges  très- 
dilférens.  Il  est  encore  prouvé  par  les  expériences  de  Sage, 
de  Berthollet  , de  Rouelle , de  Darcet  et  de  Deycux  (a)  , 
qu’il  existe  des  parcelles  d*or  dans  les  végétaux.  Berthollet 
a retiré  environ  2 grammes  ou  4°  grains  d’or , 
de  489  hectogrammes  ou  un  quintal  de  cendre.  fVerner 
assure  qu’on  a trouvé,  à Zalatna,  de  l’or  natif  dans  du 
bois  à demi-pétrifié  , ou  plutôt  , dit-il , dans  du  bois 
bitumineux  (3). 

La  mine  d’or  de  Norwègc  est  plus  pauvre  que  celle  de 
Suède  ; toutes  celles  du  Nord  ensemble  produisent  à peine 
la  vingtième  partie  de  la  quantité  que  fournil  celle  de 
Nagvag  en  Transylvanie , ou  celle  de  Kreninitz  en 
Hongrie:  enfin  , que  sont  toutes  les  mines  d’or  d’Europe  , 
prises  ensemble  , en  comparaison  d'une  seule  mine  du 
Pérou  ou  du  Brésil  ? Eu  allant  de  La  Paz  vers  Potosi  et 
le  Tiicumau  , on  trouve  toutes  les  couches  de  schiste  ar- 
gileux pénétrées  de  veines  de  quartz  aurifère*,  et  la  chute 
d’un  pan  de  roche  fait  découvrir  des  monceaux  d’or  de  2 
à 3oo  livres  pesant  (4).  Les  îles  de  Bornéo  , de  Célébes 
et  de  Sumatra,  situées  sous  l'équateur,  renferment  des 


(1)  H'i-rvcr,  Nouvelle  théorie  des  filons , § 77.  (2)  Chaptal , Élémen» 
«le  Chimie,  tome  III , page  401.  (3)  Théoriedcs  filons,  hc.  cit. 

Hclm , Journal  d'uu  vujagede  Bueuos-^vres  à Lima  (en  ail.). 
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mines  d’or  très -riches,  quoique  mal  exploitées  (i). 

L’Europe  a aussi  des  rivières  qui  charrient  quelques  * 
paillettes  d’or  ; mais  en  Afrique  , en  fouillant  le  long  des 
fleuves,  on  trouve  presque  partout  des  sables  aurifères  ; 
en  Nigritie,  on  s’occupe  régulièrement,  tous  les  ans  , do 
celte  moisson,  après  avoir  fini  celle  des  blés.  Près  d’Akiin, 
surles  côtes  de  Guinée,  une  seule  personne  peut  eu  recueillir 
dix  onces  par  jour.  Cette  abondance  progressive  d’un  des 
métaux  les  plus  pesans  et  les  plus  denses , à mesure  qu’on 
s’approche  de  l’équateur , nous  présente  une  question  aussi 
intéressante  que  difficile  à résoudre. 

Les  qualités  précieuses  de  l’or  le  rendent  digne  du  d* 

rang  que  l’opinion  lui  assigne  parmi  les  métaux.  Moins 
brillant  que  le  platine  , il  a une  couleur  plus  agréable  à 
l’œil.  Aussi  les  poètes  n’ont-ils  pas  manqué  de  donner  à 
Apollon  des  cheveux  dorés-,  à Jupiter,  un  trône  d’or; 

Vulcain  prodigue  l’or  pour  forger  le  bouclier  d’Achille  ; 
enfin,  dans  la  forme  d’adjectif,  les  mots  or  «l  beauté  sont 
synonymes  chez  les  Grecs.  Docile  entre  les  mains  de  l’art, 
par  sa  grande  ductilité  , l’or  prend  toutes  les  formes  qu’on 
veut  lui  donner.  L’orfévre  , le  joaillier  , le  brodeur,  le 
doreur,  l’emploient  avec  une  égale  facilité.  Sa  densité  , 
suppléant  eu  quelque  sorte  à sa  rareté  , permet  de  lui 
donner  une  étonnante  extension  en  surface.  Une  quantité 
d’or  du  poids  d’un  grain  (53  milligrammes  ) , comprimée 
par  le  batteur  d’or  , se  réduit  en  une  feuille  dont  la  sur- 
face renferme  5o  pouces  carrés  ou  3 décimètres  carrés 
-poo.  L’extension  dont  l’or  est  susceptible  , est  environ 
seize  fois  plus  grande  dans  le  travail  des  fils  d’argent  doré. 

La  ténacité  de  l’or  est  telle,  dit  ïlaüy , qu’un  fil  de  ce  mé- 
tal, de  2 millimètres  ^ou-^  de  pouce  de  diamètre  , peut 
soutenir  un  poids  de  244  kilogrammes  T*0  ou  5oo  livres, 
sans  se  rompre.  Comme  l’or  est  fort  tendre , on  est  obligé, 
dans  les  monnaies  , de  l'allier  avec  du  cuivre  ; cet  alliage 


(i)  Mera,  de  la  Société  de  Batavia  , H , Ji66;  IV,  D89,  etc- 
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donne  à l’or  une  teinte  rougeâtre.  L’or  acquiert  l’électri- 

• cite  résineuse  (i). 

A L argent  natif  se  trouve  rarement  pur  dans  le  seiu  de 

la  terre  ; il  est  môle  tantôt  de  cuivre  et  de  fer , tantôt 
d’or  , et  encore  plus  souvent  d’arsenic.  La  môme  pro- 
vince de  l’Amérique  méridionale  , qui  possède  les  mines 
d’or  les  plus  riches  , savoir  le  Pérou  , renferme  aussi  de 
Ett'iui»*  grands  trésors  d’argent.  Les  ruines  de  Polosi  ont  donné  , 
’m.ui1*  depuis  i545  jusqu’en  1648,  envirou  3g5,6rg,ooo  pias- 
tres -,  mais  elles  s’épuisent.  Dans  l’Amérique  septentrio- 
nale , le  Mexique  abonde  en  argent  -,  il  eu  sort  tous  les 
ans  pour  la  valeur  de  99  millions  de  piastres  (a).  Dans 

* l’ancien  continent , JT  argent  est  apparemment  répandu 
partout  ; mais  ies  mines  les  plus  connues  aujourd’hui 
se  trouvent  presque  toutes  dans  la  zone  tempérée  du 
nord.  Celles  de  Sibérie  , de  Saxe  et  du  Hartz , sont  à 
5o  degrés  de  latitude  ; celle  de  Kongsbcrg  en  Norvvége, 
à 60  degrés., Cependant  , le  produit  de  ces  mines  est 
bien  peu  de  chose  , si  on  le  compare  aux  richesses  mi- 
nérales de  l’Amérique  , toutes  renfermées  entre  les  deux 
parallèles  , distans  de  3o  degrés  de  l’équateur.  Ou  iguore 
si  l’Afrique  possède  des  mines  d’argent  comparables  à 
celles  du  Nouveau-Monde. 

Sun  L’argent  sc  trouve  dans  le  quartz,  la  pierre  calcaire  , le 
«u.m.ai.  zjnc  p et  quelquefois  dans  le  pétrosilex  (3)  ; il  ne 

se  rencontre  que  rarement  dans  des  roches  granitiques  ; 
et  à Fraukenberg,  eu  Hesse  , on  trouve  même  des  feuilles 
d’argent  natif,  adhérentes  à des  pétrifications  (4)-  Ce  métal 
existe  en  grains  (quoique  rarement) , sous  la  forme  capil- 
, laire  , eu  lamelles  minces,  en  ramifications  , en  cris’taux 
octaèdres,  et  quelquefois  en  masses  assez  considérables; 
on  assure  en  avoir  trouvé  une  à Schneeberg  en  Saxe  , eu 
1478,  quia dô  peser4oo  quintaux  ou  196 kilogrammes(5). 

(1)  Haiiy , Annales  du  Muséum,  III,  309  sqq, 

(2)  Humboldt , Essai  poli  tique  sur  la  Nouvelle- Espagne. 

(3)  Bergmann , Géographic-Plmique,  1 , 266. 

(4)  VPerner , Nouvelle  Théorie  des  filons  , §§  78  et  79. 

( 5 ) Haiiy , Minéralogie,  tome  Il  G page  388,  note  2. 
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Une  autre  masse,  trouvée  à Kougsberg,  du  poids  de  56o 
marcs  (environ  270  kilogrammes),  est  conservée  dans  le 
inus(ip  royal  de  Copenhague.  Bergmann  dit  qu’on  a trouvé 
dans  les  sables  , sur  les  côtes  du  Pérou , des  niasses  de  i5o 
marcs  d'argent  entièrement  pur. 

L’argent  est , après  l’or  et  le  platine,  le  plus  inaltérable  Qa.mi  u 
des  métaux  : seulement  sa  surface  se  noircit , dans  les  en- 
droits où  il  s’élève  des  vapeurs  sulfureuses  et  inflamma- 
bles. Il  est  remarquable  que  l’argent , allié  avec  une 
portion  considérable  d’or  ou  de  cuivre  , conserve  sa 
couleur  blanche  -,  tandis  qu’une  petite  quantité  d'argent 
ou  de  cuivre , mêlée  à l’or , change  sensiblement  la  cou- 
leur de  ce  dernier  métal.  Ce  phénomène , commun  à tous 
les  métaux  blancs  , a fait  penser  à Newton  « que  les 
molécules  des  métaux  blancs  avaient  beaucoup  plus  de 
surface  que  celles  des  métaux  jaunes  , et  qu’en  même 
tems  elles  étaient  très-opaques  -,  en  sorte  qu’elles  recou- 
vraient l’or  et  le  cuivre  sans  permettre  à la  couleur  de 
ces  métaux  de  percer  à travers  la  leur.  Elles  devaient 
d’une  autre  part  être  plus  minces , parce  que  la  lumière 
blanche  qu’elles  rélléchissaieut  répondait  à un  plus  grand 
degré  de  ténuité  que  le  jaune  de  l'or  ou  celui  du  cui- 
vre (1).  » D’après  les  expériences  de  Brisson , et  les  cal- 
culs de  Haiiy  (2)  , la  pesanteur  spécifique  d’un  mélange 
d’or  et  de  cuivre  surpasse  la  somme  des  pesanteurs  spé- 
cifiques de  deux  métaux  séparés  d’environ  Au  con- 
traire , la  pesanteur  spécifique  d’un  mélange  d’argent  et 
de  cuivre  est  moindre  que  la  somme  des  pesanteurs  spé- 
cifiques des  deux  métaux  d’environ  Une  autre  qualité 
physique  de  l’argent  est  encore  plus  digne  de  notre  at- 
tention ; c’est  la  faculté  qu’a  ce  métal , dissous  dans  l’acide 
nitrique,  de  cristalliser  sous  une  forme  rapprochée  de 
celle  des  végétaux , eu  produisant  ce  qu’on  a nommé  l 'arbre 
de  Diane.  Il  semblerait  que  les  cristaux  dont  se  compose 
cette  espèce  de  végétation  minérale  peuvent  être  cou- 

( 1)  Xcwton , Opticc  iuci» , lil>.  II.  pari.  3 , propmi l.  7. 

(2)  Haiiy , Minéralogie  , tome  111 , pajcs.'itio  et  3yo. 
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sidères  comme  de  petits  bâtons  magnétiques  , dont  les 
pôles  , eu  s’attirant  et  en  se  repoussant  mutuellement  , 
déterminent  la  situation  respective  (i).  L'argent,  ^oins 
rare , a été  adopte  comme  signe  des  valeurs  , de  préfé- 
rence à l'or.  La  résistance  qu’il  oppose  à l’action  de  l’air 
et  de  l’humidité  , l’éclat  de  sa  blancheur  , sa  souplesse 
entre  les  mains  de  l’art,  le  rendent  propre  à des  usages 
multipliés  , et  trop  connus  pour  qu’il  soit  besoin  de  les 
indiquer.  L 'argent  sulj'uré,  ou  combiné  avec  environ  ~ de 
soufre  , porte  communément  le  nom  absurde  de  mine 
d'argent  vitreuse , quoiqu’il  n’ait  pas  même  l’apparence 
extérieure  du  verre.  L'argent  antimoniaUsulfuré  est  vul- 
gairement nommé  argent  rouge  ; et  le  beau  rouge  vif , 
qui  en  est  la  couleur  essentielle , justifie  ce  nom.  Les 
cristaux  transparcus  de  ce  métal  n’imitent  pas  mal  le 
rubis;  mais  plus  ils  sont  beaux,  moins  ils  contiennent 
d’argent. 

Le  mercure  natif  se  trouve  ordinairement  eu  globules 
brillans  et  mobiles  , disséminés  dans  les  schistes  argi- 
leux , comme  à Ydria  en  Frioul  ; dans  les  marnes  , les 
quartz  , comme  dans  le  ci-devant  pays  de  Deux-Ponts  ; 
dans  le  calcaire  primitif,  comme  à Almaden  en  Espagne. 
Ce  métal  exige  si  peu  de  chaleur  pour  entrer  en  fusion  , 
que  l’atmosphère  en  conserve  presque  toujours  assez  pour 
le  maintenir  à l'état  fluide.  Cependant  le  froid  de  la  Si- 
bérie et  de  la  Russie  septentrionale  le  fait  quelquefois 
passer  à l’état  de  solidité  : ce  qu’on  a faussement  regardé 
comme  une  congélation  ; alors  il  est  presque  aussi  mal- 
‘ léable  que  l’étain  (a)  : il  se  laisse  étendre  eu  lames  très- 
minces  (3).  D’ailleurs,  sou  oxide  repasse  à l’état  métal- 
lique sans  l’entremise  d’aucune  substance  étrangère.  Il 
a donc  les  qualités  essentielles  des  métaux,  et,  se  rap- 


(1)  Rit  ter.  Mémoires  sur  le  galvanisme  , I , cah.  2,  p.  ü8o. 

(2)  Bcrgmann  , Géographie-Physique,  I,  227.  Cotnp.  Hachette  et 
Uassenfratz , dans  le  .Journal  Je  l* Ecole  Polytechnique^  1er  cahier,  pag.  123 
et  flair.  (3 } Braun , Comment.  Petrop.  novi,  XI,  p.  2685  Blagden > Phi-, 
lnsoph.  transact. , 1783,  vol.  LXXIII , p.  32g. 
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proche  même  des  métaux  les  plus  parfaits.  Le  mercure 
s’amalgame  avec  presque  toutes  les  substances  métal- 
liques, principalement  avec  l’or,  l’argent,  l’étain  et  le 
bismuth  (i)  -,  c’est  même  cette  propriété,  jointe  à la  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  vaporise,  qui  le  fait  employer  dans 
la  dorure  et  dans  le  traitement  des  mines  d’or  et  d’argent. 
L’étamage  des  glaces  se  fait  par  un  amalgame  de  mer- 
cure et  d’étain.  Les  physiciens  se  servent  du  même  amal- 
game pour  enduire  les  frottoirs  des  machines  électriques. 
L’efficacité  des  remèdes  composés  d'oxides  de  mercure 
n’est  due  qu’à  la  facilité  avec  laquelle  ces  oxides  se  ré- 
duisent , en  abandonnant  leur  oxigéne.  Toutes  ces  qua- 
lités physiques  et  chimiques  font  pressentir  quel  rôle 
important  le  mercure  a pu  jouer  dans  la  formation  de 
notre  terre  , s’il  y a existé  en  grande  quantité.  A pré- 
sent ou  ne  trouve  ce  métal  qu’eu  très-petites  portions  et 
à de  grandes  distances  -,  il  semble  manquer  aux  pays 
voisins  du  pôle  arctique  ; toute  la  Sibérie  n’en  a offert 
que  deux  ou  trois  faibles  indices  (2).  Le  nouveau  couti- 
nent  n'eu  est  pas  non  plus  abondamment  pourvu. 

L’amalgame  naturel  du  mercure  et  de  l’argent  est  ap- 
pelé mercure  argentai.  Il  faut  encore  remarquer  le  mer- 
cure suif  ui-é , très-connu  sous  le  nom  de  cinabre , et  qui 
se  trouve  quelquefois  en  filons  réguliers. 

U11  métal  ignoble  réclame  la  place  voisine  de  celle  du 
mercure  ; c’est  le  plomb  , substance  très-dense , mais  qui 
manque  éminemment  d’éclat  , de  dureté,  d’élasticité  , et 
même  de  ductilité  : aussi  n’èst-il  pas  d’un  grand  usage 
dans  son  état  métallique  -,  ou  n’en  fait  que  des  tuyaux 
de  conduits  , des  balles  de  fusil  et  autres  ouvrages  sim- 
ples et  grossiers  -,  mais  les  oxides  du  plomb  servent  dans 
plusieurs  arts.  C’est  le  plomb  qui  donne  au  verre  un 
onctueux  et  une  mollesse  qui  le  rendent  susceptible  d’être 
facilement  taillé  et  poli.  C’est  au  plomb  ou  à son  oxide 


(j)  Gellert , Principes  de  chimie  dociraasliqur  , 1S2  (en  ail.), 
(a)  Georgi , Description  de  1a  Russie,  111,  ^00. 
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rouge,  que  le  verre  , àWJlint-glass , doit  les  qualités  qui 
le  rendent  si  précieux  pour  la  construction  des  objectifs 
des  lunettes  achromatiques,  c’est-à-dire  , de  celles  qui 
dépouillent  les  images  de  ces  fausses  couleurs  dont  elles 
paraissent  bordées  lorsqu’on  les  regarde  à travers  une 
lunette  ordinaire.  Les  oxides  du  plomb  garnissent  de 
diverses  couleurs  la  palette  du  peintre  et  la  toilette  des 
Lais  modernes. 

Ce  métal  se  trouve  ordinairement  minéralisé  par  le 
soufre  , ou  sulfuré  ; c’est  le  minerai  que  l’on  appelle  com- 
munément galène;  il  est  presque  toujours  mâle  de  fer, 
d’antimoine  , et  surtout  d’argent.  Ou  ne  l’exploite  , la 
plupart  du  temps  , que  pour  en  retirer  ce  dernier  métal. 
Weruer  indique  dix-sept  formations  de  galène  d’un  âge 
différent , dans  toutes  sortes  de  terrains,  depuis  le  quartz 
jusqu’aux  houillères  (i).  Il  n’y  a pas  de  minières  plus  ré- 
pandues en  Europe.  On  trouve  de  la  galène  argentifère 
jusque  dans  la  Laponie  danoise.  Mais  nulle  part,  dans  le 
nord  de  l'Europe  ou  de  l’Asie  , le  plomb  ne  se  trouve  en 
abondance;  il  ue  commence  à se  montrer  en  grandes  quan- 
tités que  dans  l’Allemagne  et  la  France  ; on  assure  qu’il 
forme,  dans  l’intérieur  de  la  Louisiane,  de  vastes  couches 
à jour  (a).  Le  plomb  carbonate , ou  la  mine  de  plomb 
blanche  , accompagne  assez»  souvent  la  galène  ; c’est 
un  oxide  minéralisé  par  l’acide  carbonique.  Le  plouib 
molybdalé,  ou  l’oxide  minéralisé  par  l’acide  molybdique, 
se  trouve  à Bleybergen  Cariuthie;  il  porte  communément 
le  nom  de  plomb  jaune.  Le  plomb  rouge  de  Berezof , en 
Sibérie  , est  minéralisé  par  l’acide  chromatique.  Il  est 
encore  douteux  s’il  existe  du  plomb  natif. 

Le  nickel  est  un  "minéral  peu  ductile,  de  nul  usage 
dans  les  arts,  mais  qui  jouit  des  propriétés  magnétiques  (3). 
Il  accompagne  ordinairement  le  cobalt , substance  éga- 

(l)  ITTcrner , Théorie  des  filons,  p.  i56-i6i  (en  all.}< 

(a)  Voyez  la  Description  de  b Louisiane.  (3)  Expériences  de  Biol , 
cité  dans  le  Tableau  des  Espèces  minera!,  de  Lucas,  p.  497.  Comp. 
Ilaiiy , Minéral. , III , 5l2. 
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lement  magnétique  ; ces  deux  métaux , d’une  nature  assez 
voisine  de  celle  du  fer,  et  qui  même  souvent  en  con- 
tiennent des  particules,  semblent  se  trouver  le  plus  abon- 
damment dans  le  nord. 

Le  cuivre , l’un  des  métaux  les  plus  pçodigués  par  la 
nature  , parait  occuper  deux  grandes  régions  distinctes 
sur  le  globe.  On  sait  qu’il  abonde  eu  Norwège,  en  Suède, 
en  Hongrie,  dans  les  monts  üraliens , dans  toute  la  Sibé- 
rie , la  Tartaric  chinoise  et  le  Japon  ; il  faut  encore  ajouter 
que  plusieurs  îles  entre  le  Kamtchatka  et  l’Amérique 
offrent  des  masses  de  cuivre  natif  (i)  ; qu’on  en  trouve 
des  couches  immenses  sur  les  bords  de  l’Ohio  (2)  ; enfin, 
qu’on  en  a eu  des  indices  au  Groenland  et  en  Islande.  Ce 
métal  semble  donc  être  commun  à tous  les  pays  situés  dans 
une  zone  d’environ  45  degrés  de  latitude  autour  du  pôle 
boréal.  Mais  il  se  retrouve  d’un  autre  côté  dans  toute 
l’Afrique  australe  , depuis  le  Congo  (3)  jusqu’au  cap  de 
Bonne-Espérance  (4) , et,  selon  Beniouski , à Madagascar.  ^ 
L’extrémité  méridionale  de  l’Amérique  parait  aussi  en 
receler  des  mines  considérables  (5);  et  le  Brésil  eu  a 
offert  un  énorme  bloc  à l’état  natif.  Il  semble  donc  que  ce 
minéral  est  accumulé  aux  deux  extrémités  des  deux  grands 
continens.  Avouons  toutefois  que  cet  aperçu  intéressant 
pourrait  rencontrer  des  objections,  tirées  de  l’existence 
des  grandes  mines  de  cuivre  au  pays  de  Maroc  (6),  dans 
l’île  de  Chypre  et  l’Arménie  turque,  mines  qui , en  liant 
les  deux  régious  qu’on  vient  d’indiquer,  feraient  regarder 
le  cuivre  comme  une  substance  commune  à toutes  les 
zones  de  notre  planète. 

A l’égard  du  cuivre  natif , tous  les  naturalistes  distiu  - Ci  ^mrnt 
guent  deux  formations  différentes  : le  cuivre  de  première 


(l)Georgi , Russie,  424.  Soner,  etc.  (2)  Michaux , Voyage*  aux  état» 
de  l’Ouest.  (3)  Lopcz,  Iîrlay.ione  di  Congo  , page  14  Carazzi , trad.  de 
Labat , 1,35.  (4)  Sparmann  , Voyage,  596  (en  ait.).  Patterson , Bar- 
rotv  , etc. , etc.  (5)  Vidaure , Istoria  gcografica  di  Chili. 

(6)  Harst , Notices  de  Maroc  (trad.  du  dan.  en  ail.),  p.  3io.  (Vie- 
mer,  etc. 
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formation  est  en  cristaux , en  lames  , en  filamens  , en 
grappes,  qui  ont  pour  gangue  ordinairement  le  quartz  ou 
le  schiste  , mais  quelquefois  le  calcaire  primitif,  comme 
près  d’Ekaterinbourg  en  Sibérie,  et  àTunaberg  en  Suède. 
I.e  cuivre  de  -cémentation  est  d’une  formatiou  plus  ré- 
cente ; il  provient  du  cuivre  sulfaté  (nommé  communé- 
ment vitriol  ) , tenu  en  dissolution  dans  les  eaux , où  il 
s’est  décomposé  par  l’intermède  du  fer^  il  forme  des  con- 
crétions sur  différentes  gangues  pierreuses,  ou  même  sur 
des  corps  organiques.  Les  eaux  chargées  de  particules  de 
Kanx  <■*.  cuivre  , sont  appelées  eaux  cémentât  aires.  Parmi  les  mi- 
«"  .o,r«.  nerajs  cje  Cl,iv.re  } le  plus  commun  est  le  pyrite  de  cuivre. 
Dans  les  mines  de  Kopparberg  en  Suède , de  Rueras  eu 
Norwége,  dans  celles  de  Sibérie,  et  eu  général  dans  toutes 
les  graudes  exploitations  de  cuivre , ou  retire  ce  métal 
principalement  des  pyrites  de  couleur  jaune  ou  irisée, 
dans  lesquels  il  se  trouve  minéralisé  par  le  fer  et  le  soufre. 

4 Le  cuivre  gris  contient  de  l’argent , de  l’antimoine , du 
plomb,  du  soufre,  etc.  Le  cuivre  sulfuré , ou  combiné 
principalement  avec  le  soufre,  a une  apparence  vitreuse. 
A l’état  d’oxide,  le  cuivre  prend  diverses  teintes,  rouge  , 
bleue  ou  verte  -,  le  cuivre  carbonate  soyeux  ( le  minerai 
satiné  de  Bergmann ) offre  la  couleur  verte  de  l’émeraude, 
relevée  par  un  tissu  satiné  qui  semble  lui  prêter  une 
nouvelle  grftce.  Ce  même  cuivre,  à l’état  do  concrétion, 
MduUu.  forme  la  substance  nommée  malachite , qui  est  susceptible 
d'un  beau  poli,  et  dont  ou  fait  des  plaques,  des  taba- 
tières et  autres  ouvrages  ; c’est , pour  nous  servir  do 
l’heureuse  expression  de  M.  Haüy,  l’albûtre  des  substances 
métalliques  (1). 

Comme  la  géographie  politique  s’occupe  des  fabriques 
qui  ont  pour  objet  les  métaux , l’on  nous  pardonnera  de 
rappeler  en  peu  de  mots  les  qualités  éminemment  utiles 
du  cuivre.  Ce  minéral,  beaucoup  plus  traitable  que  le  fer, 
est  eu  même  tems  plus  durable  que  l’étain  et  le  plomb.  Sa 


(i)  Haiiy,  Minéralogie,  III,  5^5. 
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ténacijé  est  telle,  qu’ua  fil  de  cuivre  de  2,7  millimètres 
ou  Yà  de  pouce  de  diamètre  peut  soutenir,  sans  se  rompre, 
un  poids  de  146  kilomètres  38  , ou  deuvirou  29g  livres 
4 onces.  Les  bonnes  qualités  du  cuivre  sont  balancées  en 
partie  par  sa  nature  très-altérable.  Exposé  à l’air  ou  à l’hu- 
midité, il  se  couvre  bientôt  de  celle  rouille  connue  sous 
le  nom  de  vert-de-gris , qui  est  un  des  poisons  les  plus 
aelifs.  Le  cuivre  foudu  et  épuré  se  nomme  cuivre  de  ro- 
sette ; il  est  moins  dense  ou  plus  poreux  que  le  cuivre 
natif.  Ce  qu’on  appelle  cuivre  jaune  ou  laiton,  est  un  al- 
liage de  cuivre  et  de  zinc,  que  l’on  obtient  eu  cémentant 
le  cuivre  avec  la  pierre  calaïuinaire,  et  qui,  moins  sujet 
à la  rouille  , fournit  à 1’hQrlogeric , à la  physique  et  à la 
géométrie  , tant  de  pièces  et  d’instrumens  d’un  travail 
délicat,  d’un  usage  général  et  d’une  longue  durée.  Mais 
si  l’on  réunit  directement  les  deux  métaux  par  la  fusion, 
l’alliage  prend  les  noms  de  similor , de  tombac , d’or  de 
Mankeim.  Le  rapport  de  la  dilatation  du  laiton  est  de  — 
pour  chaque  degré  de  Réaumur,  et  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  centigrade  (1).  La  pesanteur  spé- 
cifique du  laiton  est  plus  grande  de  environ,  que  la 
somme  de  deux  pesanteurs  spécifiquesdu  cuivre  et  du  zinc. 
Le  bronze  ou  l 'airain  se  fait  en  alliaut  avec  le  cuivre  Éc 
certaine  quantité  d’étain  -,  il  est  plus  souple  et  plus  sonore 
que  le  cuivre.  C’est  l’airain  qui,  sur  les  pas  d’un  conqué- 
rant, lance  les  foudres  de  la  guerre  sur  des  peuples  pai- 
sibles -,  c’était  dans  l’airain  que  le  génie  des  Grecs  ex- 
primait l’image  auguste  des  Dieux,  et  les  traits  chéris  des 
bienfaiteurs  de  la  terre.  Sans  le  cuivre  et  le  fer,  l'homme 
n’aurait  pu  ni  atteindre  au  faîte  de  la  civilisation } ni  prêter 
au  crime  l’énergie  des  puissances  infernales.  Mais  revenons 
à l’objet  qui  doit  nous  occuper. 

Le  cobalt , qui  partage  avec  le  fer  oxidulé  la  propriété 
niaguétique  dans  un  degré  éminent,  semble  être  de  deux 
formations  d’un  âge  différent.  Le  cobalt  blanc  de  Werner 


(•}  Borda  j cÿc  par  Haiijr , itid. , p.  326. 
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(ou  cobalt  gris  de  Haüy),  se  trouve  fréquemment,  par 
filous  dans  les  inoutagnes  secondaires  de  la  Hesse  et  do 
la  Thuringe  ; le  cobalt  arsenical  de  Ilaüy,  que  Wcrncr 
appelle  cobalt  éclatant , n’habile  que  les  terrains  primitifs, 
et  a pour  gangue  le  quartz  et  le  calcaire  primitif.  Ce 
minéral  est  employé  pour  faire  un  beau  verre  bleu  , 
nomme  smalt,  que  l’on  pulvérise  pour  en  faire  une  poudre 
bleue  , connue  sous  le  nom  de  bleu  de  Saxe. 
x,.,n.  L 'étain  a paru,  à un  savant  minéralogiste  (i) , remonter 
à l’âge  des  formations  les  plus  anciennes  ; il  ne  l’a  jamais 
trouvé  dans  des  montagnes  secondaires  $ il  existe  cepen- 
dant, ajoute-t-il,  dans  tous  les  porphyres.  La  distribution 
des  mines  d’étain  sur  la  surface  du  globe  nous  paraît  extrê- 
mement remarquable  par  sa  singularité.  On  trouve  ce  métal 
punition  en  Angleterre,  au  Cornouailles,  en  Saxe  et  eu  Bohême  ; 
* ■‘«o1  il  manque  à peu  près  au  reste  de  l’Europe , disparait  ab- 
solument lorsqu’on  pénétre  dans  1'iutcrieur  de  l’ancien 
continent,  et  ne  reparaît  que  dans  la  presqu’île  des  Indes 
en-deçâ  du  Gange  (a),  dans  celle  de  Alalaca,  aux  îles  do 
Sumatra,  de  Banca  et  du  Japon.  L’Afrique  et  l’Amérique 
méridionale  n’en  ont  offert  que  des  dépôts  très-pauvres. 
L’étain  que  les  arts  emploient  pour  l’étamage  des  glaces , 
[><flr  la  soudure , pour  la  fabrication  d’ustensiles  et  la 
composition  de  la  couleur  écarlate  , possède  la  propriété 
singulière  de  rendre  plus  durs  et  plus  souorcs  les  métaux 
Qu.i;«..  auxquels  on  l’allie,  quoiqu’il  soit  lui-même  privé  de  ces 
deux  qualités.  En  même  temps,  il  enlève  aux  métaux  d’une 
grande  ductilité  celte  qualité,  qu'il  ne  fait  point  diminuer 
dans  les  métaux  moins  ductiles  (3). 

Ver.  Le  fer  est  répandu  avec  profusion  dans  la  nature  ; il 
entre  comme  principe  colorant  ou  combinant  dans  un 
grand  nombre  de  substances  minérales  -,  il  n’est  pas  élrau- 
- ger  ni  aux  végétaux  dont  il  anime  les  couleurs,  ni  aux 
animaux  sur  lesquels  il  exerce  une  iuflucncc  salutaire. 

* 

(l)  Pf''erner , 'théorie  «tes  filons , ch.  VU  , § 76.  (2)  K'ahl , Ûstindien, 
II , 746  (en  ail.).  (3)  Hirwiann,  Histoire  du  1er , § 146,  p.  49.3  (en  alL). 
Btrgmann  , Opuac.  pii)».,  H,  471. 
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Comme  substance  isolée,  il  se  trouve  presque  sur  tout 
l’ancien  continent;  il  est  cependant  plus  commun,  ou,  si 
l’on  veut , plus  à découvert  dans  la  zone  tempérée  boréale., 
surtout  vers  le  nord.  Quelle  immense  quantité  de  fer  n’est 
pas  contenue  dans  les  seules  montagnes  de  la  Scandinavie  ! 
Le  mont  Taberg , au  midi  de  la  Suède,  n’offre  qu’une 
masse  de  minerai.  Le  nord  de  l’Asie  abonde  également 
en  fer  ; nos  relations  imparfaites  nous  montrent  le  Canada 
et  la  partie  septentrionale  des  Etats-Unis  comme  pourvus 
d’excellent  fer,  quoique  le  cuivre  paraisse  y prédominer. 
De  même  que  le  cuivre  , le  fer  semble  encore  abonder 
dans  l’Afrique  méridionale  (i).  Aucune  espèce  de  roche 
ou  de  terrain  ne  lui  est  étrangère  ; il  se  trouve  daus  le  gra- 
nité par  parcelles,  daus  le  schiste  par  liions,  dans  les  grès 
par  couches  ; il  existe  dans  le  limon  et  dans  la  tourbe. 

Les  grandes  masses  de  fer  natif,  trouvées  en  Sibérie 
par  Pallas  (a),  et  eu  Amérique  par  Rubin  de  Cilis  (3),  ont 
été  long-tems  regardées  par  la  plupart  des  naturalistes 
comme  des  produits  de  l’art  ou  des  agens  volcaniques. 
IVallcrius , en  disant  qu’il  se  trouve  du  fer  natif  sur  les 
bords  du  Sénégal,  n’a  fait  que  copier  d’anciens  voyageurs 
dont  le  récit  manque  de  précision.  Mais  il  est  hors  de 
doute  que  les  substances  trouvées  à Kamsdorfen  Saxe  (4) , 
et  à Oulle  dans  le  Dauphiné  (5) , soient  réellement  des 
productions  naturelles  : et  pourquoi  la  nature  ne  saurait- 
elle  pas  nous  présenter  le  fer  dans  son  état  pur,  puisqu’elle 
nous  l’offre  même  sous  la  forme  d’un  acier  très-dur  et 
très-compacte  (6)  ? La  mine  de  fer  la  plus  ancienne  est, 
selon  Werner,  celle  de  fer  magnétique , que  Haüy  nomme 
jer  oxidulé  ; c’est  à une  variété  de  cette  mine  qu’on  a 
donné  le  nom  d’aimant.  Nous  parlerons  autre  part  des 
phénomènes  que  cette  substance  présente.  La  mine  de  fer 
grise  ou  spéculaire  ( le  fer  oligiste  de  Haiiy  ) abonde  en 

(l)  Caoacsi , 1 , 83.  Thomann , n3.  ( 2 ) Bergman» , sciagraphia , édit, 
de  IJelainet/icrie , 1 1 , l53.  Humé  Je  l’isle , cristailogr.  III,  167. 

(3}  Annales  de  chimie,  V,  p.  149.  (4)  Brochant , Minéralogie,  II, 
117.  (5)  Schreihcr,  Journal  de  physique,  XII,  p.  3,  sqq. 

(6)  (lotion  Saint-DIemn  , Journal  de  physique , LX , 3^0 , sqq. 
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Suède  , en  Nonvége,  daus  l’ile  d'Elbe,  à Framont  dans 
les  Vosges-,  c’esl,  de  toutes  les  mines  de  fer,  la  plus  facile 
i%  traiter.  La  mine  de  fer  spathique  n’est  qu’une  chaux  car- 
bonatéc,  plus  ou  moins  mélangée  de  fer  ; la  chaux  avec 
laquelle,  cette  mine  est  combinée,  en  facilite  la  fusion;  le 
fer  qu’on  en  retire  est  d’excellente  qualité  , et  il  a une 
très-grande  disposition  à se  convertir  en  acier  , môme  dans 
la  première  fusion  ; c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  mine  d'a- 
cier (1).  Une  espèce  encore  très-répandue  et  communé- 
ment exploitée  est  celle  du  fer  oxidé , qui  comprend 
entre  autres  les  hématites , les  ochres , les  géodes  martiales  , 
et  surtout  le  fer  en  globules  semblables  à des  pois  ou 
des  œufs.  Le  métal  provenant  de  l’oxide  de  fer  glo-mli- 
forme  contient  quelquefois  une  certaine  quantité  d’acide 
phosphorique,  qui  le  rend  aigre  et  cassant;  c’esl  ce  qu’on 
appelle  fer  cassant  à froid. 

F-r  •uifi.r*.  Le Jer sulfuré,  qu’on  nomme  communément  pyrite  mar- 

rugincuic*.  tiale  ou  ferrugineuse,  est  une  des  substances  les  plus  re- 
marquables quieutrent  daus  la  composiliou  du  globe.  Elle 
a un  domaine  très-étendu  ; ou  la  trouve  dans  le  quartz,  dans 
la  marue,  dans  les  schistes  argileux  qui  recouvrent  la  houille, 
et  dans  les  houilles  mômes.  Dans  les  plus  grandes  profon- 
deurs où  l'homme  ait  pu  pénétrer,  dans  les  mines  les  plus 
considérables, on  continue  à observer  la  pyrite  ferrugineuse, 
jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrêté  par  l'abondance  des  eaux  (2). Il  y 
a des  pyrites  aurifères  qui,  bieu  que  composées  principale- 
ment de  fer  sulfuré  décomposé, sont  exploitées  comme  mines 
d’or  et  dans  la  vue  d’en  extraire  ce  dernier  métal.  Telles  sont 
les  mines  d’or  de  llerezof  eu  Sibérie , d'Adelfors  eu  Suède,  et 
autres.  L’origine  des  hématites  et  ochres  ferrugineuses  est 
due,  selon  l’opinion  de  la  plupart  des  naturalistes,  à la  dé- 
composition du  fer  sulfuré,  dont  les  eaux  courantes  au- 
raient entraîné  les  débris  : on  les  appelle  à cause  de  cela 
mines  de  transport , pour  les  distinguer  des  autres  mines 
qui  semblent  nées  daus  le  gisement  où  ou  les  trouve.  Ces 

(1)  Tlaiiy,  II,  180  et  suiv.  ; p.  IV,  117  cl  118. 

(2)  Ilenkcl,  Pjritologie  , trad.  franc.,  p.  97. 
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mines  de  transport  sont  donc  d’une  formation  récente, 
relativement  aux  autres  -,  et  l’on  peut  même  croire  qu’il 
s’eu  forme  tous  les  jours.  Le  vitriol  de /êz-u’est  autre  chose*  variai  a. 
que  du  fer  sulfaté , qui  provient  généralement  de  la  dé- 
composition du  fer  sulfuré.  Le  fer  sulfaté  ou  le  vitriol  est 
d’un  graud  usage  dans  la  teinture  -,  il  sert  pour  principe 
de  couleur  noire,  en  faveur  de  la  propriété  qu’ont  les  as- 
tringens  végétaux,  entre  autres  la  noix  de  galle,  de  pré- 
cipiter ce  fer  sous  la  forme  de  particules  noires  d'une 
extrême  ténuité.  L 'énieril  est  un  fer  oxidé,  intimémeut 
uni  à l’alumine  et  à la  silice.  Celte  substance  est  pré- 
cieuse pour  les  arts,  à cause  de  sa  grande  dureté.  Eu  le 
broyant  à l’aide  des  moulins  d’acier,  011  le  réduit  eu  une 
•poussière  dont  les  graius  rudes  et  acérés  attaquent  par  le 
frottement  tous  les  corps  de  la  nature,  excepté  le  diamant. 

« Le  fer,  tel  que  la  nature  l’a  produit  (dit  M.  Haüy)  (1), 

» est  bien  différent  de  celui  dout  l’aspect  et  l'usage  nous 
» sont  si  familiers.  Ce  n’est  presque  partout  qu’une  niasse  Sl 
» terreuse  , une  rouille  sale  et  impure  ; et  lors  même  que 
» le  fer  se  présente  dans  sa  mine  avec  l’éclat  métallique  , 

» il  est  encore  éloigné  d’avoir  les  qualités  qu’exigent  les 
» services  multipliés  qu’il  nous  rend.  L’homme  11’a  guère 
» eu  besoin  que  d épurer  l’or  ; il  a fall#,  pour  ainsi  dire, 

» qu’il  créât  le  fer.  » Ce  métal  est  susceptible  en  général 
de  trois  états  diflérens.  Ce  qH’on  appelle  fer  fondu  ou  fer 
de  gueuse,  est  le  métal  dépouillé,  par  une  première  fusion, 
d’une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  son  oxigéue  , 
et  qui  s’est  emparé  d’une  partie  du  charbon  avec  lequel 
il  était  en  contact  dans  le  fourneau  de  fonte.  Le  fer  fondu 
n’est  pas  encore  malléable;  carie  fera  cela  de  particulier, 
que , de  ces  deux  qualités  , la  fusibilité  et  la  ductilité  sous 
le  marteau  , il  ne  peut  posséder  l'une  qu’aux  dépens  de 
l’autre.  Pour  rendre  le  fer  ductile,  ou  le  porte  dans  un 
nouveau  fourneau , que  l’on  nomme  journeau  d'affinage 
ou  affinene,  et  dout  la  température  très-élevée  détermine. 


pré» 
par  «lion*  du 
far. 


(1)  llaiiy , Miutral. , IV,  2. 
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par  un  nouveau  jeu  d’affiuilés,  l’oxigéne  qui  restait  dans 
la  foute  à se  combiner  avec  le  carbone,  dont  elle  s’était 
^ emparée  , pour  former  de  l'acide  carbonique  qui  se  dé- 
gage. Le  fer  se  trouve  alors  dans  le  plus  grand  état  de 
pureté  où  l’art  puisse  l’ameuer.  Un  1 expose  eusuite  à 
l’action  d’un  gros  marteau , dont  les  coups  redoublés  , 
rapprochant  les  parties  métalliques  , les  lient  davantage 
entre  elles , et  rendent  le  fer  ductile.  On  le  nomme  alors 
ferjbtjgé ou Jer  affiné.  Dans  ce  nouvel  état , il  n’est  plus 
fusible  , et  le  feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux  peut  au 
plus  l’amollir  et  le  convertir  en  une  espèce  de  pâte.  Le  fer 
forgé , mis  eu  contact  avec  des  matières  cbarbouueuses , 
et  ramolli  par  l’action  du  feu  , au  point  de  pouvoir  se  pé- 
nétrer de  ces  matières,  se  convertit  eu  acier.  L’opération 
de  la  trempe , qu’on  fait  subir  à l’acier,  n’en  change  point 
la  nature;  elle  fait  seulement  varier  l’arrangement  de  ses 
parties  ; elle  augmente  à la  fois  sa  dureté , sa  fragilité , 
son  volume,  et  lui  douue  un  grain  plus  grossier  que  celui 
de  l'acier  non  trempé  (1). 

Ainsi,  la  différence  entre  le  fer  fondu/  le  fer  forgé  et 
1 acier,  dépend  de  deux  principes,  savoir:  l’oxigéue  et  le 
carbone;  leur  réunion  constitue  le  fer  fondu;  l’absence 
de  l’un  et  de  l’autre,  du  moins  en  quantité  sensible,  carac- 
térise le  fer  forgé  ; dans  l’acier  , le  carbone  existe  seul 
sans  l’oxigéue. 

Nous  ne  dirons  rien  sur  l’usage  du  fer  dans  ses  trois 
états;  tout  le  monde  le  connaît  assez.  Observons  seule- 
ment que  la  ténacité  du  fer  est  telle,  que  ce  métal,  ré- 
duit en  un  fil  d’environ  a 7 millimètres  ou  ^5  de  pouce 
d’épaisseur,  soutient,  sans  se  rompre,  un  poids  de  aio.3 
kilogrammes,  ou  45o  livres.  Le  fer  est  trés-oxidable , et 
il  a encore  une  forte  affinité  élective  avec  le  soufre.  Uni  à 
la  silice  et  à l’alumine,  il  donne , aux  roebes  qui  eu  con- 
tiennent, une  extrême  dureté.  Ainsi,  nul  métal  11e  se  laisse 
plus  facilement  dissoudre;  nul  métal  ne  forme  un  cément 

(1)  Vandcnnonie , Monge  et  BerthoUct , Mémoires  <lc  l'académie  de» 
sciences,  1781. 
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plus  inaltérable.  Sa  vertu  magnétique  se  communique  fa- 
cilement aux  autres  métaux  avec  lesquels  ou  le  mélange  ; 

de  fer  rendent  le  cuivre  magnétique;  -j~  ont  le  même 
effet  surl’étaiu  (i).  Ces  qualités  physiques  prouvent  qu’il 
a dû  jouer  un  grand  rôle  daus  la  formatiou  des  substances 
agrégées  qui  composent  notre  globe. 

Le  zinc,  qui  forme  la  nuance  entre  les  métaux  duc-  z;„c- 
tiles  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  , se  trouve  oxidé , et 
alors  il  est  appelé  communément  calamine , ou  pierre  ca-  cumin*, 
laminaire  : il  y en  a des  miues  en  Alsace  , en  Norman- 
die , près  d'Aix-la-Chapelle,  en  Brisgaw,  eu  Carinthie, 
dans  le  comté  de  Sommerset  eu  Angleterre , et  autre 
part.  La  calamine,  selou  YVeruer  , n’habite  point  les  ter- 
rains primitifs.  Il  se  trouve  encore  plus  souvent  sulfuré , 
et  alors  le  nom  vulgaire  de  sa  mine  est  pseudo-galène  ou 
blcndè.  Ce  minerai  est  répandu  en  Suède , en  Norwège , 
eu  Saxe,  en  Bohême  , et  ou  peut  presque  dire  partout. 

Il  accompagne  ordinairement  la  galène,  ouïe  plomb  sul- 
furé ; il  est  souvent  mélangé  avec  du  fer,  de  l’or,  de 
l'argent.  Le  zinc  sulfaté , qui  est  rarement  un  produit  de 
la  nature , s’appelle  vitriol  blanc  ou  couperose  blanche. 

Le  métal  qu’ou  apporte  de  l’Inde,  sous  le  nom  de  tou- TouUBH„,, 
tenague,  est,  selon  Bergmann  (a)  , du  zinc  parfaitement 
pur.  Le  zinc  chauffé  fortement  et  presque  à blanc , par  le 
contact  de  l’air,  brûle  avec  une  flamme  d’une  blancheur 
éblouissante  , que  rien  n’égale , et  dont  la  vue  ne  peut 
soutenir  l’éclat  (3).  Ce  caractère  fait  ressortir  le  zinc , 
non-seulement  parmi  les  métaux  , mais  même  parmi  tous 
les  minéraux  combustibles. 

Le  bismuth , très-fusible , sert  à des  alliages  avec  di- 
vers  autres  métaux  ; ou  ne  le  trouve,  selou  Werner, 
que  dans  les  moutagnes  primitives  ; cependant  , parmi 
ses  gangues,  ou  nomme  le  jaspe.  Seul  parmi  les  minéraux 


(t)  Rinmann  , Histoire  du  fer,  I,  p.  146  (en  ail.). 

(2)  Bergmann  , Gco^raphie-PhTsiqiic  , 1,233? 

(3)  ilaccjuer , Dicüouuaire  de  Cbimi*. 
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facilement  oxidables,  il  se  trouve  plus  souvent  à l'état  de 
métal  natif,  qu’à  celui  déminerai  proprement  dit  (i). 

Le  manganèse  accompagne  très-souvent  les  mines  de 
fer  , surtout  daus  les  montagnes  secondaires  : c’est  uu  des 
principes  colorntis  le  plus  répandus  dansla  nature  : c’est  lui 
qui  donne  aux  cristaux  de  chaux  fluatéc,  et  à plusieurs 
schorls,  leur  couleur  violette.  Mêlé  eu  petite  quantité 
avec  la  matière  du  verre  blanc,  il  a la  propriété  de  l’éclair- 
cir et  d’en  faire  disparaître  les  fausses  couleurs. 

L 'antimoine,  jadis  célèbre  dans  les  laboratoires  des 
alchimistes,  qui  espéraient  trouver  eu  lui  la  pierre  philo- 
sophale, est  aujourd’hui  employé  avec  succès  dans  un 
grund  nombre  de  remèdes  , daus  la  fonte  des  caractères 
d’imprimerie , et  dans  un  alliage  avec  l’étai  11 , nommé 
métal  de  prince.  Il  se  trouve  natif  dans  le  quartz  et  le 
calcaire  primitif  ; tul/uré  ou  gris,  dans  les  montagnes 
secondaires;  il  est  souvent  avec  la  galène.  L’antimoine 
capillaire  tient  souvent  de  l’argent , et  a été  appelé  mine 
d argent  en  plumes.  La  cristallisation  de  la  fonte  d’anti- 
moiue  présente  une  image  des  étoiles  et  du  feuillage  (a). 

Le  schéelin  était  jusqu’ici  désigné  par  le  nom  suédois 
tungstène ; c’est  un  minerai  très-pesant,  qu’on  a retiré 
d’une  substance  ferrugineuse  striée  , connue  sous  le 
nom  allemand  de  wolfram.  Il  se  trouve  principalement 
dans  les  montagnes  primitives  ; il  accompagne  souvent 
l’etaiiu 

U ara  ne , métal  nouvellement  découvert  , comprend 
les  espèces  autrefois  appelées  cuivre  corné  et  blende  de 
poix.  Il  est , selon  Werucr,  d’une  formation  ancienne. 

Au  tellure , métal  nouvellement  observé,  appartient 
entre  autres  la  mine  aurifère  de  Nagvag  en  Transylvanie, 
qui  donne  45  à 170  onces  d'argent  au  quintal,  et  aoo  à 
aïo  deniers  d’or  au  marc.  Le  tellure  a pour  gangue  le 
quartz  et  le  manganèse  ; mais  il  est  encore  très-rare. 

Le  molybdène  parait  être  d’une  formation  ancienne  ; il 


(1)  Brongniarl , II  , l3l.  (2)  Haiiy  , IV,  23g. 
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se  trouve  par  petites  parcelles  dans  le  granité,  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Suède,  de  la  Norwége,  de  la  Saxe  et 
de  la  Bohème  (i). 

L'arsenic , dont  le  nom  seul  excite  un  mouvement  d’ef- 
froi , ne  se  trouve  pas  souvent  isolé  •,  mais  il  fait  les  fonctions 
de  niinéralisateur  auprès  d’un  très-grand  nombre  de  métaux. 
Frotté  ou  chauffé,  il  décèle  sa  présence  par  l’odeur  d’ail 
qu’il  exhale.  Dans  son  état  métallique  natif,  il  est  d’une 
couleur  gris  d’acier.  C’est  \ arsenic  osidé  sous  la  forme 
d’une  chaux  blanche  qui  constitue  un  des  poisons  lès  plus 
violons.  Celui  qui  se  trouve  autour  des  volcans  est  miné- 
ralisé par  le  soufre. 

Le  titane,  métal  nouvellement  découvert,  se  trouve  à 
l’état  d’oxide  rouge,  sous  la  forme  d’une  pierre  ferrifére  , 
et  uni  à la  silice  et  à la  chaux  : c'est,  de  tous  les  minéraux 
nouveaux,  celui  qui  intéresse  le  plus  la  géographie-phy- 
sique; il  semble  tenir  la  môme  place  auprès  du  fer  dans 
les  montagnes  primordiales , que  le  manganèse  dans  les 
montagnes  secondaires.  Tout  le  fer  qui  se  trouve  dans  le 
trapp  primitif  de  Norwége,  surtout  prés  d’Arendal , est 
plus  ou  moins  uni  au  titane  (a).  Le  chrome , qui  colore 
l’émeraude  ; le  tantale,  qui  refuse  de  se  dissoudre  par  les 
acides;  le  cérium , découvert,  comme  le  précédent , par 
dcsjavaus  suédois  ; le  columbium  , venu  des  Etats-Unis  , 
et  les  trois  ou  quatre  métaux  qu’on  prétend  avoir  trouvés 
dans  le  platine,  n’ont  pas  encore  acquis  des’  droits  à notre 
attention  ; seulement  la  multiplicité  de  ces  substances , 
que  la  chimie  a su  démêler,  doit  nous  inspirer  une  salu- 
taire défiance  contre  les  systèmes  qui  tendent  à établir  des 
analogies  générales  entre  des  êtres  dont  nous  connaissons 
encore  si  imparfaitement  la  longue  série. 


(0  SteJJcns  , 1.  c. , i58.  (2)  Ibid. 


Antnic. 


Titane. 


ClirAine  , 

lin'al*,  et* 
ri  nui , etc. 


Digitized  by  Google 


a4G 


LIVRE  TRENTE-TROISIÈME. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Sub- 
stances agrégées  qui  composent  la  partie  solide  du 
Globe.  Première  Partie  : des  Roches  et  Terrains  f 
et  des  Éjections  volcaniques. 

N o u s avons  considéré  les  substances  simples  qui  entrent 
dans  la  composition  , et  dans  cette  revue  nous  avons 
constamment  cherché  à ne  point  nous  livrer  à l’influence 
des  systèmes  qui  prétendent  déterminer  l’âge  et  le  mode 
de  formation  de  ces  suhstauces  : c’était  facile  -,  nous  n'a- 
vions qu’à  suivre,  quoique  dans  des  vues  très-différentes, 
les  traces  du  créateur  de  la  minéralogie  moderne.  Une 
route  plusdifficilc  s’ouvre  devant  nous;  il  faut  faire  con- 
• naître  les  masses  formées  de  l’association  de  plusieurs 
substances  simples,  et  qui  constitueut  les  roche6  et  les 
terrains,  selon  qu’ils  sc  trouvent  dans  l’état  de  dureté  ou 
de  mollesse.  Ici  les  guides  les  plus  éclairés  se  partagent , 
et  au  lieu  de  nous  montrer  le  chemin,  le  cherchent  eux- 
mêmes  au  milieu  de  la  confusion  née  de  l’emploLdes 
termes  généraux , inventés  avant  qu’on  n’eût  des  idées 
générales  bien  fixes  et  bien  nettes.  . 

. , , Les  classifications  des  roches , fondées  sur  les  seuls 
inœto.’  caractères  chimiques  et  géométriques  des  substances 
simples  qui  les  composent,  font  perdre  de  vue  la  con- 
texture et  le  gisement  de  ces  masses , c’est-à-dire , les 
deux  caractères  sous  lesquels  la  géographie-physique  doit 
principalement  les  considérer.  D’un  autre  côté,  les  clas- 
sifications géologiques,  plus  conformes  à ces  deux  points 
de  vue  , sont  entachées  d’une  faute  de  logique,  puisqu’on 
y admet  des  caractères  tirés  de  l 'origine  des  roches.  G est 
une  véritable  pétition  de  principes  ; on  suppose  , pour 
faciliter  la  méthode,  des  faits  dont  la  démonstration  doit  • 


Digitized  by  Google 


GÉCMÎ  H A rn  IIÏ-FH  TSIQ  CE. 
être  le  terme  de  la  sciencé.  Aussi , les  diverses  manières 
de  voir  ces  faits  ont  donné  naissance  à autant  de  langages 
divers  qu’il  y a eu  de  célèbres  géologues  -,  le  basalte , pan 
exemple , rangé  par  les  uns  parmi  les  trapps , genre  rappro- 
ché des  roches  primitives,  est  placé  par  les  autres  à la  têto 
des  laves  ou  matières  rejetées  par  les  volcans.  Aujourd’hui 
surtout , que  les  observations  de  Werner  et  de  Cuvier , 
comparées  aux  découvertes  de  Davy  et  aux  expériences 
de  Hall,  font  entrevoir  de  loin  une  théorie  de  la  terre 
beaucoup  plus  scientifique  et  plus  universelle  que  ne  le 
sont  les  deux  grossiers  systèmes  des  neptunistes  et  des 
vulcauistes,  il  est  indispensable  de  chercher,  pour  la 
description  méthodique  des  substances  agrégées,  un  prin- 
cipe indépendant  des  systèmes  formés  sur  leur  origine. 

Ce  principe  semble  se  trouver  dans  la  considération  du 
mode  d’agrégation  de  ces  substances , pourvu  qu’on  se 
borne  à former  de  grandes  classes  et  qu’on  n’exige  pas  , 
dans  la  méthode,  des  limites  plus  tranchées  que  celles 
qui  existent  dans  la  nature.  On  peut  dire  que  la  nature  a 
posé  de  loin  en  loin  des  jalons  qui  servent  à diriger  notre 
pensée  , mais  que , dans  les  intervalles  de  ces  jalons  , 
elle  a laissé  à notre  choix  plusieurs  routes  également 
bonnes.  D’après  ce  principe,  nous  croyons  que  la  géo- 
graphie-physique doit  classer  les  substances  agrégées  de 
la  manière  suivante  : 
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A.  Substances  agrégées  proprement  dites  ( réunies 
d’après  des  lois  générales,  chimiques  ou  physiques.) 

1.  Jioehcs  cristallisées , ou  offrant  une  texture  cristal- 
line. (Granité,  schiste  primitif,  porphyre  calcaire 
primitif.) 

а.  Roches  conglobées,  on  offrant  une  réunion  de  frag- 
mens  de  roches  cristallines,  conglutinés  par  un  ci- 
ment cristallisé.  (Poudingues  primitifs,  amygdaloi'des.) 

3.  Roches  stratifiées  , ou  offrant  une  contexture  sem- 
blable à celle  d’un  sédiment  qui  se  serait  déposé  par 
assises.  (Calcaire  coquillier,  grès,  jaspe,  etc.) 

N.  ti.  Les  substances  stratifiées  à l'état  de  mollesse 
s'appellent  terrains  stratifiés. [ Argile,  marne,  etc.) 

4.  Roches  conglomérées , ou  offrant  le  mélange  de 
frajMiiens  de  roches  cristallines  et  stratifiées,  réunis 
par  un  ciment  stratifié.  (Brèches  et  poudingues 
secondaires , etc.) 

5.  Roches  coagulées , ou  offrant  l’aspect  d’une  matière 
fondue  qui  se  serait  coagulée  ou  figée.  ( Basaltes  de 

Werner,  lares  compactes,  lares  hlhoïdcs,  de  Dolo- 
mieu  , Haüy,  Faujas,  etc.) 

B.  Substances  associées  ( réunies  d’après  des  lois  méca- 

niques ou  d’après  des  lois  chimiques  ou  physiques,  spé- 
ciales et  accidentelles.) 

б.  Accumulations  terrestres,  ou  roches  et  terrains  qui 
n’oifrent  qu'une  association  purement  mécanique 
de  parties  accumulées  les  unes  sur  les  autres.  (Tuf 
calcaire , etc.  ; brèches  réunies  par  un  ciment  de  tuf, 
argile  d’alluvion  et  de  transport,  tourbe,  etc.) 

7.  Ejections  volcaniques,  ou  matières  qui  soht  rejetées 
par  le  feu  volcanique  à travers  le*  ouvertures  et  cre- 
vasses de  la  surface  solide  du  globe.  (Laves  vitreuses  , 
cendres  volcaniques,  scories,  pierres-ponces,  etc.) 

8.  Bolides,  ou  masses  tombées  de  l’atmosphère. 

C.  SURSTANCES  INTERCALÉES  OU  ADVENTICES  (étrangères 
aux  agrégations  et  aux  associations  des  substances  minérales. 

9.  Restes  de  corps  organiques , végétaux  et  ani- 
maux : (a)  pétrifications;  (6)  empreintes;  (c)  débris 
à l'étal  naturel. 
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Parcourons  rapidement  le  vaste  laboratoire  où  la  na- 
ture exécute  ces  merveilleuses  combinaisons,  dont  nous 
venons  d’indiquer  les  plus  frappantes  et  les  plus  faciles  à 
saisir. 

Les  roches  cristallisées  paraissent  avoir  été  formées  par  a™*-,  en.- 

Y i • i y Ullisée»* 

la  cristallisation  simultanée  de  plusieurs  substances  sim- 
pies  à l'état  de  dissolution  chimique,  qui  se  soûl  réunies 
suivant  leurs  affinités  pour  former  un  tout  homogène. 

Elles  ont  une  contexture  grenue  qui  se  perd  d'un  côté 
dans  la  contexture  pâteuse  ou  compacte , et  de  l’autre 
dans  la  contexture  lamelleuse. 

Les  roches  qui  occupent  le  sommet  de  l’échelle  des 
cristallisations, sont  incontestablement  celles  qui  oui  pour 
base  le  quartz  , le  mica  qt  le  feldspath,  et  pour  lesquelles 
l’usage  a consacré  le  nom  de  granité.  (Quelquefois  une  0 ^ 
quatrième  substance,  \ amphibole , vient  s’y  mêler,  ou  * 

même  remplacer  le  mica  ou  le  quartz  ; on  a même  trouvé 
des  granités  mélangés  d'un  peu  de  chaux  ; niais  toujours 
ce  sont  des  substances,  siliceuses , et  spécialement  le  feld- 
spath , qui  dominent  dans  la  composition.  L’agréable  va- 
riété de  couleur  dont  brille  le  feldspath  , l’éclat  du  mica  , 
la  blancheur  du  quartz  , le  sombre  vert  de  l’amphibole  , 
donnent  souvent  aux  granités  l’aspect  le  plus  magnifique  , 
surtout  lorsque  la  polissure  a développé  leurs  nuances 
naturelles  : ainsi  l’oeil  contemple  avec  ravissement  le  gra- 
nilc-rose  d’Egypte  , composé  de  feldspath  et  de  mica  (i)  ; 
le  basalte  antique  ou  granité  noir,  dans  lequel  l’amphibole 
masque  les  lames  transparentes  du  feldspath  (a)  ; le  gra-  v,r\hi, 
nile  orbicu/aire  de  Coni  , formé  par  une  cristallisation 
particulière  qui  a réuni  dans  une  masse  de  feldspath  blanc 
et  d’amphibole  d’un  vert  noirâtre,  des  houles  distinctes  de 
la  même  matière  (3)  ; enfin  le  granité  graphique  de  Sibérie 
et  d'Ecosse  , dont  les  élémens  , disposés  en  lignes  bri- 


(i)  Dolomieu  , Journal  de  physique-,  ventôse  an  il,tomeI,  p.  196. 
fa)  U.  , ibid. , septembre  179a , p.  3. 

(3)  l’aujas  Scunt -t'unJ , Essais  de  géologie,  Il  , 18s. 
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sées  , retracent  à l’imagination  des  caractères  hébraïques 
ou  ruuiques  (1). 

Le  granité  parait  être  la  roche  la  plus  ancienne  , et 
constituer  la  base  des  terrains  primitifs.  Peut-être  forme- 
t-il  une  immense  voûte  autour  du  globe  ; c’est  du  moins 
partout  le  granité  que  l’on  trouve  au-dessous  de  tous  les 
autres  terrains  a,  dans  les  plus  hautes  montagnes  , dans 
les  chaînes  principales  du  globe  , c’est  lui  qui  en  cons- 
titue et  les  fondemens  et  la  masse.  La  cristallisation  qui 
réunit  les  substances  du  granité  , en  rencontra  quelque- 
fois l’une  ou  l’autre  en  surabondance  -,  elle  en  forma  des 
roches  Jcldsphatiques , micacées  , quartzeuses.  On  les 
trouve  rarement  pures.  Cependant , il  paraît  y avoir  eu 
une  formation  toute  particulière  de  quartz  pur  ; ou  en 
voit  des  seines  puissantes  traverser  les  montagnes  gra- 
nitiques môme  -,  la  grande  muraille  de  quartz  sur  le 
mont  Felsberg  , prés  Manheim  , a frappé  d’étonnement 
les  naturalistes  (2).  Mais  à l’admiration  de  ces  sortes 
de  phénomènes  succède  l’esprit  de  disputes  , de  classi- 
fications et  de  nomenclatures  •,  souvent , nous  l’avouons 
franchement , il  nous  est  impossible  de  démêler  les  faits 
au  milieu  des  discussions  géologiques  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu. 

La  roche  qui  paraît  se  rapprocher  le  plus  du  granité  , 
réunit  à la  structure  grenue  de  celui-ci  , un  arraugemeut 
de  parties  qui  lui  donne  l’aspect  feuilleté  -,  le  quartz  et 
le  feldspath  y sont  en  grains  ; mais  le  mica  forme  des 
bandes  ou  des  couches  très-minces , dans  lesquelles  les 
deux  autres  substances  sont  comme  empâtées.  C’est  la 
roche  micacée  de  Haây  , le  gneiss  de  Werner  et  la  ro- 
che feuilletée  de  Saussure  (3).  Mais  souvent  le  talc,  ou 
même  l’argile,  remplace  le  mica  dans  ces  roches  feuil- 
letées , sujet  d’éternels  malentendus.  Il  y a des  minéralo- 
gistes qui  dounent  au  nom  de  gneiss  une  cxteusion  qui 


(1)  Palrin , Hist.  nat.  des  miner.  , I,  loi.  Faujas  , 1.  c. 

(2)  Faujas  , ibid. , p.  94.  (3)  Saussure,  Voyage»,  §§  i33g,  1679,  etc. 
finit/,  Minéralogie , IV,  432. 
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rend  tonte  définition  impossible.  Les  schistes  micacés 
sont  des  roches  eu  grandes  feuilles,  composées  de  cpiarl/.  “ct4- 
et  de  mica.  11  paraît  qu’ils  s’éloignent  par  gradations  im- 
- perceptibles  de  la  contexture  grenue  des  granités , et 
qu’ils  deviennent  de  plus  en  plus  mélangés  d'alumine 
ou  terre  argileuse,  terre  qui  semble  faire  disparaître  l’as- 
pect cristallin.  Les  schistes  argileux  , dans  lesquels  l’alu-  ‘T‘ 
mine  ou  la  terre  argileuse  dorniue  sur  la  silice,  sont  en- 
tièrement en  grands  feuillets  : circonstance  qui  constitue 
ce  qu’on  appelle  la  structure  schisteuse. 

Ces  transitions  imperceptibles  d’une  sorte  d’agrégation 
à l’autre  , rendent  toutes  les  classifications  incertaines. 
Personne  n’a  encore  bien  déterminé  les  quatre  ou  cinq 
espèces  de  roches  auxquelles  ou  donne  les  noms  de  schiste 
corné  e t de  wake  (i)  j elles  ne  sont  que  des  combinai- 
sous  de  silice  et  d’alumiue  avec  un  peu  de  chaux  et  de 
fer. 

La  contexture  coméenue  ou  qui  rappelle  celle  d’une 
substance  cornée  , se  trouve  en  partie  dans  certaines 
roches , composées  pour  ainsi  dire  d’une  pâle  dans  la- 
quelle sont  noyées  des  masses  d’une  cristallisation  plus 
parfaite.  Ce  sont  les  porphyres  , roches  qui  bravent  plus  Vorphjr*. 
qu’aucun  autre  genre  le  zèle  des  classificateurs  ^2),  Tan- 
tôt c’est  la  pâte  qui  n’est  point  homogène  , tantôt  ce  sont 
les  cristaux  empâtés  qui  varient  d’espèce.  Les  porphyres 
proprement  dits  sont  des  masses  de  feldspath  empâté  , 
coloré  par  un  oxide  métallique , et  contenant  des  cris- 
taux de  la  même  espèce  : tel  est  le  superbe  porphyre  ivuge 
antique  , originaire  d’Egypte , et  dont  on  ne  trouve  en 
Europe  que  des  variétés  imparfaites  ; tel  est  encore 
Xophitc  ou  le  porphyre  serpentin  antique , quoique  par- 
semé de  lames  d’amphiboles  , substance  qui  abonde  do 
plus  en  plus  dans  les  porphyres  noirs.  Tous  les  porphyres 
propres,  ordinairement  voisins  des  granités,  n’eu  différent 

(1)  Coinp.  DtfomStherie  , Théorie  de  1a  terre,  II , p.337-38o.  IP'tmer, 
cite  par  Saussure,  Voyagci,  § IÏ04-  (a)  Comp.  Han  y,  IV,  435  ; Faujat 
Saint-Fond t Essai , II,  ïl3  srjq.  Drlanitt/terie , II,  405,  etc. 
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que  par  celte  substance  empâtée  qui  leur  sert  de  base  ; 
mais  ils  dilïerciit  encore  des  poudi/igues  ou  roches  cou- 
globées,  par  la  parfaite  cristallisatiou  de  cette  pille  ou 
ciment  (î).  On  juge  aisément  de  la  difficulté  de  fixer  les 
nuances  innombrables  de  la  cristallisation  de  ces  roches  ; 
c’est  ce  qui  a engagé  les  géologues  à créer  une  classe  de 
.ruches  porphyro'ides.  Le  désordre,  ou  plutôt  l'ordre  bi- 
zarre d’après  lequel  les  molécules  de  ces  roches  ont  cris- 
tallisé , produisent  quelquefois  les  jeux  les  plus  brillans. 
(^ui  n'admirerait  pas  le  porphyre  orbiculaire  de  Corse  (a) 
qui , étant  poli , présente  des  cercles  composés  de  petites 
feuilles  jauues-rougcâtrcs,  arrangées  en  rayous  aulourd’un 
noyau  rouge -brun,  et  qui  offre  l'image  d’un  fruit  in- 
connu , coupé  selon  une  ligne  transversale  ? 

Le  trappy  (3)  ou  la  roche  trapéenne,  se  compose  à peu 
près  des  mêmes  substances  que  les  porphyres  -,  elles  sônt 
unies  dans  les  mêmes  proportions  , seulement  le  fer  y 
abonde  davantage  ; mais  leur  arrangement  eu  petits  grains, 
unis  quelquefois  par  un  ciment  , n’offre  point  la  cristal- 
lisation éclatante  des  granités  et  des  porphyres  (4).  Les 
roches  trapécunes  out  une  tendance  à se  déliter  et  à 
se  subdiviser  eu  fragmeus  rhomboïdaux  qui  imitent  les 
marches*i'un  escalier,  ce  qui  lui  donne  souvent  l’aspect 
des  roches  appelées  basaltes  par  les  modernes.  Le  célèbre 
Yv^eruer regarde  même  ces  deux  espèces  dérochés  comme 
identiques,  et  les  comprend  sous  le  nom  de  trapp  primitif; 
opinion  qui  ne  semble  aujourd’hui  être  admise  que  dans 
l’école  de  ce  minéralogiste. 

Les  roches  de  pétmsilex  et  de  jade , ainsi  que  la  roche 
composée  d’amphibole  et  de  mica,  que  Wcrner  nomme 
arunstein,  c’est-à-dire  pierre  verte,  forment  de  petites 
espèces  rapprochées  des  trapps  et  des  porphyres  par 


(i)  Saussure,  Voyages , § 149  sqq.  (1)  Faujas  Sainl-FonJ , Essais  de 
écologie,  If,  14.5,  et  planche  XX  iis.  (3)  Nom  dérive  du  snedois , trapp, 
escalier,  échelon.  Saxum  trapexium  , IV aller  , sp.  220. 

(4)  Saussure,  A’ojages,  § 145. 
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leur  gisement , quoique  la  roche  amphibolique  , entre 
autres,  ait  souvent  la  contexture  cristalline  du  granité. 

Parmi  les  terres  élémentaires  , la  calcaire  et  puis  la 
magnésienne  ont  le  moins  contribué  à former  des  roches 
cristallisées.  Le  calcaire  primitif , ou  celui  dans  lequel  on 
ne  trouve  absolument  aucuue  trace  manifeste  de  débris 
d’animaux  , n’est  pas  très  - répandu  ; il  se  trouve  rare- 
ment parmi  les  granités  feuilletés  et  les  schistes  micacés; 
les  bancs  calcaires,  dans  les  schistes  argileux,  ont  déjà 
la  contexture  moins  grenue  , et  otfreut  une  cassure  com- 
pacte ou  lamelleuse  (1).  C’est  parmi  les  riches  stratifiées 
que  la  chaux  se  montre  en  abondance  ; elle  est  à la  tète 
de  ces  agrégations  , comme  le  granité  l’est  à celle  des 
roches  purement  cristallisées. 

La  terre  magnésienne  paraît  dominerons  les  roches 
talqueuses , soit  compactes,  soit  schisteuses,  dans  les  ser- 
pentines , les  pu'. nés  ollaires  , les  stéatites  ou  pierres  de 
lard,  et  quelques  autres  agrégations  qui,  à la  vérité, 
reviennent  souveut  dans  les  montagnes  primordiales  , 
mais  qui  n’y  forment,  en  général,  que  de  petites  masses 
subordonnées.  Cependant,  il  y a des  roches  de  serpentine 
qui  s’élèvent  à uue  très-grande  hauteur  (2).  .Ne  pourrait- 
on  pas  croire  que  les  molécules  alcalines  existantes  dans 
le  feldspath  , un  des  élémens  du  granité  , s’eu  soient 
séparées  pour  former  uue  série  de  roches  isolées  ? Il  est 
du  moins  bien  remarquable  que  la  terre  magnésienne 
semble  , pour  ainsi  dire,  fermer  la  marche  de  la  cristalli- 
sation pure  , et  disparaître  avec  les  roches  primordiales , 
pour  11e  plus  se  montrer,  ni  dans  les  montagnes  stratifiées, 
ni  dans  les  accumulations,  enfin  , uulle  part,  si  ce  11’est 
daus  les  eaux  marines. 

Nousr  avons  dû  arrêter  quelque  teins  nos  regards  at- 
tentifs sur  ces  agrégations  cristallines  qui  semblent  avoir 
précédé  la  naissance  de  nos  inoulagues,  dont  elles  for- 


(1)  f berner  , cite  par  SteJJrns , 1.  c.,  21. 

( 2 ) Saussure  y Yojage»,  § 19.  Faujaj , Essais,  II. 
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ment  la  partie  la  plus  solide.  Nous  pouvons  laisser  aux 
naturalistes  (le  profession  le  soin  de  classifier  les  innom- 
brables modifications  des  substances  agrégées  que  nous 
avons  nommées  roches  conglobécs.  On  couçoit  que  la  croûte 
du  globe,  à peine  consolidée  au  sein  du  chaos  primitif, 
a dû  aussitôt  commencer  à se  dégrader.  L’action  des 
élémeus  divers  , les  alternatives  probablement  rapides 
d'une  chaleur  extrême  et  d’une  gelée  excessive  ; enfin 
les  effets  du  propre  poids  des  masses  nouvellement  cris- 
tallisées, ont  dû  produire  des  ruptures,  des  'chutes,  et 
par  conséquent*  des  débris  qui  , en  se  réunissant  par  la 
cristallisation  des  matières  fluides  qui  les  entourent,  out 
donné  naissance  à quelques-unes  des  roches  nommées 
brèches  et  poudingues.  Ces  roches  différent  des  por- 
phyres en  ce  qif  elles  sout  composées  de  fragmens  d'autres 
masses  déjà  cristallisées,  taudis  que  le  porphyre  est  formé 
de  cristaux  qui  ont  pris  naissance  au  milieu  du  ciment 
qui  les  lie  (1)  •,  aussi  le  ciment  des  porphyres  ne  devrait 
être  désigné  que  sous  le  nom  de  base.  Les  roches  con- 
globées  diffèrent  des  grés  en  ce  qu’elles  renferment  des 
grains  plus  gros  , ou  n'offrent  point  de  couches  régu- 
lières homogènes,  ni  de  structure  feuilletée.  L’usage  pa-> 
raît  avoir  consacré  le  terme  de  brèche,  emprunté  des 
Italiens , pour  les  agrégations  de  fragmens  de  roche  cal- 
caire , tandis  que  celui  de  poudingue , qui  nous  vient 
des  Anglais,  et  qu’on  pourrait  remplacer  par  le  terme 
plus  classique  d ’allatoides  (a) , parait  réservé  pour  les 
roches  formées  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de 
petits  silex  (3).  Il  vaudrait  mieux  appeler,  brèches  les 
agrégations  de  fragmens  anguleux , et  poudingues  celles 
des  fragmens  arrondis,  et  qui,  probablement,  ont  été 
roulés  par  les  eaux  (4)-  L’étymologie  même  du  terme 
italien  breccia , emprunté  aux  Gollis  ou  aux  Lom- 

(i)  Saussure,  Voyages,  §149-  (2)  Du  mot  grccallas , génitif  allatos  , 
poudingue.  (3)  Saussure  , § 197.  Home  de  liste , Cristallographie,  II , 

573. 

(4}  Delamithtri «,  Théorie,  § 53t.  Couip.  Jlaûjr , IV,  463. 
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barde  (i) , indique  une  brisure  violente.  On  conçoit  que 
ces  assemblages  varient  de  mille  manières , soit  à l’égard 
de  la  nature  des  fragmens  réunis  , soit  par  rapport  au 
ciment  qui  les  lie  ; cependant , de  toutes  les  substances 
qui  servent  à l'agglulinatiou  des  fragmens  des  roches  pri- 
mitives , c’est  le  quartz  ou  la  terre  siliceuse  qui  abonde 
le  plus  et  revient  le  plus  souvent.  Cet  élément,  qui  semble 
né  avec  notre  globe  , est  comme  la  source  de  toutes  les 
formations  cristallines. 

Quelquefois  les  brèches,  à leur. tour  , ont  été  réduites 
en  fragmens  qui , agglutinés  par  un  nouveau  ciment , 
ont  produit  des  brèches  sur-composées  qu’on  a nommées 
doubles-breches. 

Nous  plaçons  à côté  des  brèches  , et  parmi  les  roches 
conglobées , celles  que  les  naturalistes  ont  nommées  amjg- 
daloides , c’est-à-dire,  semblables  à une  pâte  d’amande. 
Les  amygdaloïdes  sont  composées  d’une  pâte  quelconque, 
dans  laquelle  se  trouvent  des  nœuds  ou  des  glandes  du 
la  môme  substance  ou  d’uue  autre  ; le  tout  est  réuni 
par  une  cristallisation  confuse  ; quelquefois  les  espaces, 
occupes  par  les  nœuds , se  trouvent  vides  , la  substance 
qui  se  remplissait  ayant  été  détruite  par  une  cause  iu- 
connue  ; ce  qui  fait  ressembler  l’amygdaloïde  à une  lave 
poreuse.  Ou  voit  qu’il  doit  être  extrêmement  difficile 
de  distinguer  les  amygdaloïdes  de  certaines  variétés  de 
porphyre. 

Sans  nous  engager  dans  les  discussions  auxquelles  la 
formatiou  des  couches  conglobées  a donné  lieu , passons 
à l’examen  des  roches  stratifiées . Pour  concevoir  com- 
bien la  limite  entre  les  produits  de  lu  cristallisation  pure 
et  simple,  et  celle  de  la  stratification,  est  vague  , obscure 
et  variable,  qu’il  nous  soit  permis  d’avoir,  pour  un  mo- 
ment, recours  à une  hypothèse  empruntée  de  la  chimie. 

Les  élémcus  dont  se  formèrent  les  roches  étaieut  sans 
doute  dans  un  état  de  fluidité  ; cette  çouditiou  est  ué- 
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jL  cessaire  pour  rendre  possible  l’agrégation  de  lant  de 
substances  diverses.  Mais  l’état  de  dissolution  dans  lequel 
se  trouvaient  ces  substances,  otl'rnit  deux  modifications. 
La  dissolution  chimique  ditlére  essentiellement  de  la  dis- 
«ur  h ou-  solution  mécanique  : celle-ci  existe,  lorsque  les  molé- 

solution  ch»-  ...  «•  . . . j ,, 

n».|urci  cules  intégrantes  d un  corps  sont  séparées  1 une  de  I autre, 
■técuiqu'.  ^ 8USpe„(Jue!j  dans  un  fluide  ; en  se  déposant  suivant  leur 
pesanteur  spécifique,  elles  forment  un  sédiment  ; au  con- 
traire, parla  dissolution  chimique , les  molécules  inté- 
grantes sont  non-seulement  séparées  l’une  de  l’autre,  mais 
combinées  avec  le  dissolvant  ; en  se  réunissant  d’après 
un  nouveau  jeu  d’affinités,  indépendamment  de  leur  pe- 
santeur spécifique,  elles  donnent  un  précipité.  Toute 
substance  cristallisée  est  formée  par  dissolution  chimique 
et  par  précipitation.  Ce  caractère  appartient  dans  toute 
la  force  du  terme  aux  roches  primordiales  ; mais  nous 
avons  vu  comment  la  cristallisation  perdait  peu  à peu  sa 
simplicité,  et  pour  ainsi  dire  sou  énergie  primitive  -,  nous 
avons  vu  comment,  à la  texture  cristalline,  succèdent  la 
structure  feuilletée  et  la  structure  compacte,  qui,  eu  de- 
venant de  plus  en  plus  grossières,  semblent  indiquer  une 
échelle  régulière  de  précipitations  chimiques  se  rappro- 
chant par  degrés  de  la  nature  des  sédimens  mécaniques. 
Sans  doute,  le  dissolvant , le  vaste  océan  des  eaux-mères 
diminua  peu  à peu  -,  les  montagnes  primordiales  firent  pa- 
raître leurs  sommets  ; la  terre  commença  à sortir  de  l’état 
chaotique.  Des  êtres  organisés  existèrent  ; ce  furent  des  ani- 
maux marins.  Les  précipitations  chimiques  continuèrent, 
mais  en  même  teins  les  premiers  sédimens  mécaniques 
commencèrent  -,  les  deux  précipités  se  mélangèrent,  se 
troublèrent  quelquefois.  Ainsi  naquirent  les  terrains  de 
T-rraîn»  *u  transition  qu’on  trouve  sur  les  flancs  des  moutagnes  pri- 
mordiales, ou  adossés  au  pied  de  celles-ci,  et  dans  les- 
quels on  remarque  les  premiers  débris  d’animaux. 

Desséché  de  plus  en  plus  , le  globe  , d’un  chaos  in- 
forme, était  devenu  une  vaste  mer,  dans  laquelle  s’éle- 
vaient, de  toutes  parts,  les  montagnes  primordiales, 
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flanquées  de  terrains  de  Irans&on.  C’est  l'Age  neptunieu  , 
le  second  Age  géologique.  Les  sédimeus  des  solutions  mé- 
caniques alternaient  avec  les  précipitations  chimiques  ; 
peu  à peu  le  dissolvant  ayant  perdu  sa  force  primitive  , 
l’action  purement  mécanique  prit  insensiblement  le  dessus 
sur  l’action  chimique.  Cet  Age  neptunien  donna  naissance 
à des  montagnes  et  des  roches  distinguées  par  leur  s/ruc-  3lr„cl„r, 
tare  stratifiée , ou,  si  l’on  aime  mieux,  stratiforine.  Ou 
doit  entendre  par  strate. , une  couche  de  matière  homo- 
gène. Ce  terme  , emprunté  du  latin  , n’est  donc  pas  pré- 
cisément le  synonyme  de  couche  ni  d’assèse;  il  diffère  en- 
core plus  de  celui  de  feuillets , qu’on  emploie  eu  parlant 
de  la  contexture  que  la  matière  de  certaines  roches  offre 
jusque  dans  ses  plus  petits  fragmens. 

L’exposé  hypothétique  que  nous  venons  de  tracer,  doit 
rendre  sensibles  les  difficultés  qu’ont  rencontrées  les  géolo- 
gues en  voulant  classer  les  roches  stratifiées.  Dans  les 
roches  calcaires  surtout , la  structure  compacte  et  la  stra-  R(whfl  c,u 
tification  se  confondent  par  d’innombrables  nuances.  Dans 
une  seule  et  même  roche  , malgré  une  homogénéité  par- 
faite , la  partie  supérieure  renferme  des  pétrifications 
appartenantes  à des  animaux  marins  , taudis  que  les 
couches  inférieures  eu  sont  absolumeut  dépourvues.  Mais 
parmi  les  roches  décidément  stratifiées  , on  doit  placer 
à peu  prés  tous  les  agrégats  de  chaux  sulfatée  avec  la 
chaux  carbonatée,  connus  sous  le  nom  de  pierres  à 
plâtre  ; ensuite  les  marbres  secondaires  , qui  doivent  leur 
cassure  terreuse  à une  forte  quantité  d’argile,  et  leurs 
couleurs,  si  agréablement  variées,  à la  présence  du  fer 
oxide  ; le  marbre  ruiniforme , qui,  selon  Dolomieu  , était  M„i„„ 
une{  pierre  calcaire  argilifére,  uniformément  coloriée,  dans  co^iuilitr  , 
laquelle  le  dessèchement  a produit  des  fissures , qui , rem- 
plies par  une  transsu  dation  de  la  matière  calcaire,  ont 
formé  ces  dessius  des  ruines  et  des  paysages  qu’on  y ad- 
mire (1)  ; enfin,  le  marbre  qpq mil ier  ou  lumachelle , com- 

(i)  Dolomieu  j Journal  de  ph^aique  , octobre  , 1793 , p.  285  et  sui». 
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posé  dune  infinité  de  coquilles  unies  par  un  ciment 
calcaire.  La  pierre  puante,  qui , en  Norwège  , forme  à 
elle  seule  une  petite  île,  n’est  que  de  la  chaux  carbonatée, 
pénétrée  d’un  bitume. 

Les  substances  calcaires  abondent  dans  les  terrains  stra- 
tifies. La  grande  capitale  de  la  France , avec  ses  palais 
et  ses  temples , n’est  bâtie  qu’eu  calcaire  coquillier,  com- 
posé presque  en  totalité  de  deux  espèces  de  coquillages  : 
le  cërite  qui  forme  les  bancs  supérieurs,  et  le  miliolite  qui 
fourmille  dans  les  couches  plus  profondes  (1).  Ces  roches 
se  placent  elles-mêmes  dans  leur  juste  rang;  mais  quel 
rang  assigner  au  calcaire  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
craie,  et  qui  occupe  de  vastes  bandes  sur  le  globe?  Par 
sa  pureté  , c’est  presque  une  substance  simple,  ne  conte- 
nant que  de  la  chaux,  de  l’acide  carbonique  et  du  phos- 
phate ; par  le  petit  nombre  d’animaux  marins  qu’il  ren- 
ferme immédiatement,  il  se  rapproche  des  terrains  primitifs, 
desquels  sa  consistance  terreuse,  dénuée  de  la  moindre 
apparence  de  cristallisation , semble  l’éloigner  ; enfin  les 
couches  de«ilcx  grossier,  si  fréquentes  entre  les  bancs  de 
craie  , indiquent  positivement  qu'ils  ont  été  formés  par 
dépôts  ; et  ces  couches  renferment  beaucoup  d’animaux 
marins  des  espèces  perdues  (a).  11  paraît  que  l'état  crayeux 
du  calcaire  est  dû  à des  causes  particulières  que  la  chimie 
devrait  rechercher. 

La  terre  alumineuse  entre  dans  beaucoup  de  substances 
stratifiées.  I .'argile,  qui  occupe  de  grands  espaces  sur 
notre  globe,  est  proprement  un  mélange  de  silice  et 
d’alumine,  modifié  parla  présence  accidentelle  de  la  ma- 
gnésie , du  fer  et  des  autres  substances.  L’argile  se  trouve 
cil  terreaux  et  en  roches  ; il  nous  semble  naturel  de  sup- 
poser en  général  que  ces  dernières  se  soient  formées  par  le 
durcissement,  ou  , si  l’on  veut,  par  la  cristallisation  con- 
fuse des  terres  argileuses,  mêlées  quelquefois  de  grains 

j#”  V * 

(i)  T.arnai-cic,  Mémoires  surles  Tossilcs  des  enrirous  de  Paris,  sdnnal. 
du  Muséum  d'hist.  nalur.  (a)  Comji.  JJrcngniarl,  Traité  de  Minéralo- 
gie, 1, 208-210. 
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de  quartz.  Mais  il  peut  aussi  y avoir  des  terres  argileuses 
formées  par  la  décomposition  des  roches  : telle  serait,  selon 
Werucr,  l’origine  de  l’argile  glaise,  qu’il  place  parmi  les 
terrains  tertiaires  ou  d’alluvion.  Toutes  les  argiles  ont  sans 
doute  chgngé  souvent  de  localité,  leurs  couches  glissent 
facilement  les  unes  sur  les  autres;  cependant  leur  gise- 
ment principal  est  dans  les  terrains  secondaires  : elles  al- 
ternent avec  les  grés  , le  sable,  le  calcaire  coquillier.  L’ar- 
gile lithomarge,  dislin^hée  par  la  finesse  de  son  grain  et 
par  sa  fusibilité  eu^masse  spongieuse , est  la  seule  qui  ha- 
bile les  fentes  des  rochers  sur  le  terrain  |irimitif.  C’est  de 
celte  argile  que  plusieurs  nations  d’Amérique;  d'Afrique 
et  de  Sibérie  se  servent  pour  apaiser  leur  faim,  ou  plutôt 
pour  tromper  un  moment  l’avidité  de  leurs  organes  de  di- 
gestion (i).  Parmi  les  autres  espèces  d’argile  , ou  dis- 
lingue , pour  leur  utilité,  celles  dont  les  potiers  et  les 
foulons  fout  usage  ; les  divers  bols  et  ocres  argileuses  ; 
l’ardoise  , qu’on  emploie  avec  tant  d’avantage  à couvrir 
les  toits  des  niaisous  , et  qui  n’est  qu’une  argile  "durcie,  eu 
forme  de  schiste  ou  en  feuillets.  L'ardoise , qui  se  trouve 
par  grands  blocs  , a le  tissu'tellemenl  feuilleté , que  l’ou- 
vrier n’a  besoin  d’aucune  attention  pour  saisir  les  joints 
de  ses  lames  ; quelque  part  qu’il  pose  sou  ciseau , il*  est 
sûr  de  trouver  un  plan  de  division,  tlpe  qualité  commune 
à toutes  les  argiles  , est  celle  de  fournir  des  réservoirs 
souterrains  aux  fontaines  et  sources  ; les  meilleures  eaux 
se  trouvent  toujours  dans  les  terrains  argileux. 

L'argile  fermentante  fait  seule  exception  : comme  elle 
est  mêlée  d’un  sable  quarlzeux  réduit  eu  poudre  fine , elle 
s’imbibe  d’eau  , se  gonfle,  et  soulève  avec  force  des  mai- 
sons , des  quartiers  de  roche  , des  champs  entiers  ; des- 
séchée, elle  fait  redescendre  tous  ces  objets  à leur  pre- 
mier niveau.  Ces  ravages  sont  trés-redoutés  en  Suède  et 
en  Russie,  surtout  lorsqu'eu  se  gonflant  l'argile  se  gèle  en 
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*(i)  FluminUr,  Tableau*  de  la  nature,  II,  191.  Georgi , Description 
de  la  Russie,  III , 202  sijj. 
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môme  temps  (1).  Ces  boulcversemens  , ucs  d’une  cause 
en  apparence  si  faillie,  nous  présentent  l'image  des  révo- 
lutions que  de  semblables  fermentations  ont  pu  faire  naître 
à l’époque  où  les  montagnes  se  formaient. 

La  marne  est  une  argile  unie  à une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  calcaire  , souvent  avec  du  sable  quart- 
zeux , et  quelquefois  imprégnée  de  bitume  au  point  de 
pouvoir  s’enflammer  (a). 

Les  substances  siliceuses  se  sont  aussi  déposées  par  cou- 
ches. Le  grès  se  compose  de  petits  graius  de  quartz  ag- 
glutinés par  un  ciment  argileux  calcaire  ou  siliceux  ; c’est 
la  plus  commune  de  toutes  les  roches  stratifiées.  11  forme 
la  transition  ordinaire  entre  les  montagnes  primordiales 
et  secondaires  ; dans  ce  gisement , il  se  trouve  en  des 
strates  parallèles,  et  peu  mélangé  de  substances  hétéro- 
gènes ; mais  il  se  rencontre  encore  loin  des  montagnes 
primitives , et  il  paraît  qu’il  s’en  est  formé  daus  tous  les 
temps.  Il  y a,  ce  nous  semble  , une  gradation  très-sen- 
sible daus  les  diverses  formations  des  grés,  depuis  leg/ies 
lustré,  qui  touche  de  très-près  au  quartz  primitif,  jusqu’au 
grès  pulvisculaire , où  la  structure  grenue  ne  devient  sen- 
sible qu’en  l'exposant  au  feu. 

Le  granité  recomposé , ou  le  grès  des  houillères  , est  un 
agrégat  de  petits  débris  de  l’ancienne  roche  granitique  , 
qui  se  sont  liés  par  un  cimeul  quelconque  , et  qui  ont 
quelquefois  imité  la  contexture  de  l’ancien  granité  avec 
une  fidélité  qui  fait  illusion  môme  aux  naturalistes.  Mais 
comme  les  couches  de  ces  granités  secondaires  alternent 
avec  celles  des  houilles  , il  est  évident  qu’ils  ont  une  ori- 
gine beaucoup  plus  récente  que  les  roches  dont  elles  ren- 
fermaient les  débris. 

Mous  sommes  tentés  de  rapporter  à cette  époque  les 
énormes  blocs  de  granité  friable  dont  les  marais  de  Fin- 
lande Sont  couverts , et  parmi  lesquels  on  a choisi  la  roche 
qui  sert  de  base  à la  statue  de  Pierre-le-Grand.  Ce  granité, 

{1)  li'allcr ? Minerait".,  I,  p.  3j.  Georgi , Ku^ic  , 111,101. 

(2}  G uUctitUJt } Vajago  dan*  le  Caucase. 
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nommé  rapabivicn  finnois,  ne  forme  point  de  montagnes,  «.**0»;. 
ni  de  terrains  contigus-,  il  se  décompose  lentement  (1). 

La  formation  des  porphyres  s’est  continuée  pendant  la 
période  de  la  stratification  -,  elle  a principalement  pro- 
duit les  jaspes  et  les  quartz-agates. 

La  décomposition  des  roches  stratifiées  ef  la  réunion 
de  leurs  fragmens,  ou  de  ceux  même  des  roches  plus  an- 
ciennes , par  un  gluten  stratifié  , forme  ce  que  nous 
appelons  les  roches  conglomérées.  Celte  formation  paraît 
s’étendre  à traverses  âges  divers , et  offrir  une  longue 
série  de  nuances  qu’il  est  presque  impossible  de  déterminer. 

Les  brèches  et  poudingues  de  grés  , de  jaspe , de  marbre 
coquillier  et  autres  qui  appartiennent  à cette  classe  , se 
confondent  souvent  avec  les  brèches  et  poudingues  com- 
posés de  roches  cristallisées.  Les  pays  qui  ont  été  le 
mieux  examinés  sous  ce  rapport , savoir  la  Thuringue  et 
la  ijilésie , ne  présentent  d’autre  règle  constante  que  l’iden- 
tité des  fragmens  conglomérés  avec  les  roches  soit  cris- 
tallisées, soit  stratifiées,  qui  les  avoisinent.  Le  rouge-mort  ni*™  fi«f- 
de  Thuringue  est  une  brèche  feuilletée  de  quarfz-arénacé,  rwi*... 
dans  lequel  on  trouve  du  granité , du  porphyre , des 
schistes , selon  que  les  montagnes  voisines  en  contien- 
nent (a).  En  Silésie , le  conglomérat  accompagne  les  mon- 
tagnes primordiales,  disparaît  où  elles  disparaissent,  et 
11e  renferme  que  des  fragmens  analogues  aux  roches  qui 
les  composent  (3).  Au  pied  du  mont  Allai , eu  Sibérie  , 
on  trouve  des  montagnes  entières  de  quartz  et  de  jaspe 
en  petits  fragmens  conglomérés  par  un  ciment  tantôt 
quarlzeux  , tantôt  argileux  (4).  Au  Chili  , des  masses 
énormes  de  galets  réunis  par  une  argile  noire,  s’appuient 
aux  Cordillières  les  plus  élevées  (5).  Comment  suivre  les 

(1)  Bergmann , Geograph.-Plijsique , I,  214.  Comp.  Pairin , Diction- 
naire d’histoire  naturelle,  de  Détcrville,  X,  81,  au  mot  granit  d’htgrie. 

(2)  Heim , Correspondance  de  Zarh,  VI,  535.  (3)  Léopold  Bue  h , 
Description  ge'ognostique  de  Landcck,  p.  19.  ld.,  Observations  geo- 
gnostiques,  vol.  I ,passim.  (4)  Schangin , dans  le  Journal  des  Mineurs 
( Bergmannisches journal) , 1791.V0I.I,  p.  83,89. 

(5)  lUolina  , Histoire  naturelle  du  Chili , p.  83  ftrad.  ail.). 
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innombrables  formations  qui  ont  produit  successivement 
ces  couches  de  débris  répandues  sur  toute  la  surface  du 
globe  ? 

Nous  n’avons  pu  comprendre  dans  aucune  des  classes 
précédentes  , une  espece  do  roche  qui  est  évidemment 
formée  par* une  opération  différente  en  môme  temps  de 
la  cristallisation  et  de  la  stratification.  On  devine  qu’il 
est  question  du  fameux  basalte,  l'objet  de  tant  de  discus- 
sions entre  les  géologues,  et  qui  les  a fait  diviser,  pour 
ainsi  dire,  en  deux  églises  aussi  attachées  à leurs  dogmes 
que  le  furent  jamais  les  sectes  religieuses. 

Ces  roches,  compactes  ou  poreuses  , affectant  les  formes 
prismatiques  ou  globuleuses , ou  sans  forme  précise  , 
noires,  brunes,  grises,  bleuâtres,  se  rapprochent,  pour 
leur  contexture,  des  roches  cornéeunes  et  do  celles  que 
Werncr  appelle  trapps  primitifs.  Les  principaux  élémens 
chimiques  du  basalte  paraissent  être  du  silice  et  du  fer  : 
ce  sont  également  ceux  du  trapp -,  mais,  soumis  à une 
forte  chaleur,  le  trapp  donne  un  verre  transparent  ver- 
dâtre, tandis  que  celni  du  basalte  est  noir  et  opaque. 
D’ailleurs  le  basalte  enveloppe  des  cristaux  de  péridote 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  trapps  (i).  Le  caractère 
le  plus  frappant  des  roches  basaltiques,  c'est  leur 
configuration. 

Ilicn  , en  ce  genre,  n'est  pins  célèbre  que  ces  colonues 
prismatiques,  d’une  hauteur  et  épaisseur  immenses,  dont 
la  gratte  de  F ingai , dans  l'îlo  de  Stqff'a , est  composée. 
On  n’admire  pas  moins,  sur  les  côtes  d'Irlande,  un  autre 
amas  de  pierres  basaltiques  placées  horizontalement , 
et  qui  forment , par  leur  ensemble , ce  qu’on  a nommé 
la  Chaussée  des  Géans.  Dans  l'Islande,  on  en  voit  des 
amas  moins  considérables,  que  l’on  nomme,  dans  le  pays, 
murs  du  diable.  On  a remarqué,  surtout  dans  la  grotte 
de  Fingal,  que  les  pans  de  chacun  des  prismes,  quoique 
inégaux  cuire  eux , étaient  égaux  aux  pans  correspon- 


(i)  Faujas  Saint-Fond , Essai  île  géologie,  11,369. 
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dans  des  prismes  adjacens  -,  que  les  inégalités  qui  étaient 
en  relief  sur  les  pans  de  l’un  des  prismes , se  trouvaient 
vis-à-vis  des  dépressions  ou  des  petites  concavités  , dans 
les  pans  du  prisme  voisin , comme  si  l’un  s’était  moulé 
dans  l’autre  •,  enfin  , on  a observé  que  , dans  l’ile  de 
Staffa,  où  les  prismes  s’élèvent  l’un  sur  l'autre,  comme 
les  assises  d’une  colonne,  la  base  convexe  de  1 un  s’em- 
boîte dans  le  sommet  concave  de  l’autre  , en  sorte  que 
les  colonnes  étaieut  comme  articulées.  Même,  lorsque  les 
roches  basaltiques  se  présentent  sous  une  structure  moins 
régulière  , leur  gisement  seul  suffirait  pour  attirer  sur  g:.™...!, 

. _ ^ ' élu  bsullt. 

elles  toute  1 attention  du  naturalité.  Ces  masses  qui  re- 
couvrent  indistinctement  le  granité,  le  gneiss,  les  schistes 
primitifs  et  secondaires  ces  sommets  qui , tantôt  coniques, 
tantôt  pyramidaux,  s’élèvent  isolément  au-dessus  des  ter- 
rains d’une  nature  très-différente  ; lej  liens  qui  unissent 
les  basaltes  à diverses  roches  cristallisées  -,  le  passage  suc- 
cessif des  schistes  argilo-siliceux  au  basalte,  et  de  celui-ci 
à l'espèce  de  roche  amphibolique  nommée  grunsleùi  ; 
enfin  , dans  plusieurs  endroits  , la  décomposition  du  ba- 
salte , formant  des  terres  fertiles  : voilà  des  faits  qui , 
depuis  bien  des  années , exercent  la  sagacité  de  tous  les 
géologues. 

Le  parti  des  polcanistes , avec  Desmarets , Fauias  Saint-  Snr  l'origine 

1 volcanique 

Fond  et  Dolomieu  à leur  tête,  regarde  les  basaltes  comme 
des  laves  fondues  par  la  chaleur  des  volcans , et  qui,  en 
se  refroidissant  lentement,  ont  pris,  par  retrait,  les  formes 
prismatiques  qui  les  distinguent  (i).  Mais  de  grandes  diffi- 
cultés s’opposent  à cette  explication.  On  demande  aux 
voleanistes  : Pourquoi  ces  prétendues  laves  ont-elles  un  as- 
pect semblable  à des  roches,  dont  la  formation  aquatique 
est  généralement  avouée?  pourquoi  n’offrent-elles  aucune 
trace  ni  de  vitrification,  ni  de  boursouflement?  pourquoi 
enveloppent-elles  des  cristaux  intacts  et  d’autres  substances 

(i)  Dvlumieu  , Mémoires  sur  les  îles  Ponces,  p.  ioo  si/q.  Desmarets  , 

Mémoires  de  l'acad.  des  sciences,  1771,  p.  273.  b'aujas  Saint-b'ond , His- 
toire naturelle  des  laves  prismatiques , etc. 
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qui  auraient  dû  entrer  en  fusion  ? Dolomieu  répond,  que 
]a  chaleur  qui  fondit  ces  laves  basaltiques  avait  peu 
d’intensité  ; que  la  fusion  de  ces  matières  n'était  qu’une 
simple  dilatation,  qui,  en  séparant  les  molécules,  leur 
permit  seulement  de  glisser  l’une  sur  l’autre,  sans  changer 
en  rien  leur  nature  ; il  s’appuie  de  ses  propres  observa- 
tions , selon  lesquelles  les  laves  ordinaires , môme  en 
coulant , ont  la  croûte  supérieure  assez  solide  et  assez 
refroidie  pour  qu’on  puisse  marcher  dessus  (i). 

F.it.  on-  Néanmoins,  une  foule  d’autres  faits  ne  seinbleut  laisser 
roVIjriM  aucun  subterfuge  aux  volcanistes.  D’abord  les  cônes  ba- 
saltiques,  superposés  à Joutes  sbrtes  de  roches  anciennes 
et  secondaires,  formant  souvent  les  sommets  les  plus  éle- 
vés des  chaînes  de  montagnes  , offrent , par  leur  gise- 
ment, par  leur  structure  entière,  par  l’absence  des  cra- 
tères , des  caractères  très-contraires  à ceux  des  laves  et 
cfes  accumulations  volcaniques.  Le  basalte  se  décompose 
journellement;  ce  qui  n’arrive  à aucune  espèce  de  laves. 
Dans  le  Ringuerikc  , en  Norvvége  , le  terrain  parait  u’ôtre 
presque  partout  qu’un  basalte  qui  s’est  décomposé.  Prés 
de  Christiania  ou  jette  de  petits  fragmens  de  cette  roche 
sur  les  champs,  dans  la  persuasiou  qu’il  s’eu  forme  une 
terre  propre  à la  culture  (a).  Si  l’on  examine  la  con- 
texture de  ces  roches  , elle  sc  rapproche  sensiblement 
de  celle  des  porphyres  schisteux  et  des  grunstein.  Sur 
le  Meisner  en  Hesse  , on  a observé,  avec  beaucoup 
d’atteution , le  passage  du  basalte  au  grunstein  (i).  Le 
troisième  fait  , qui  s’oppose  à l’origine  volcanique  des 
basaltes,  est  leur  position  relativement  aux  dépôts  des 
houilles.  Non-seulcmcul  eu  Hesse  les  basaltes  recouvreut 
une  immense  couche  de  houilles,  mais  dans  l ile  Suderoe 
( une  des  îles  du  Féroër  ) ou  voit  une  mine  de  houille 
au  milieu  des  basaltes  (4).  Il  est  évident  que  tes  amas 

(i)  Dolomieu,  Journal  de  physique,  fructidor  an  II,  p.  408.  Ibid. , 
pluviôse,  meme  année,  p.  118.  (ï)  Si  rom , Description  du  canton 

d’Eger,  p.  47  sqq.  (en  dan.).  (3)  Vaubuisson , Traduction  de  la  Théorie 
des  fiions , p.  94  , note  2.  (4)  Mém  de  la  société  d’histoire  naturelle  de 

Copenhague.  Voyez  ci-après  lu  description  des  lies  Férorr. 
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de  houilles  auraient  dû  changer  considérablement  de  na- 
ture , si  des  laves  en  fusion  avaient  coulé  autour  d’eux. 

L’origine  neptunienne  des  basaltes  paraît  donc  avoir 
gagné  beaucoup  de  probabilité.  Bergmann , qui  le  pre- 
mier a prouvé  , par  l’analyse  , l’identité  du  trapp  et  du  ba- 
salte, se  contente  de  supposer  « que  la  matière  du  ba- 
» salte  , pénétrée  et  ramollie  par  des  vapeurs  humides  , 
» s’était  convertie  en  une  masse  pâteuse  et  liquide  ; que 
j>  cette  masse  avait  pris  ensuite , à l’aide  du  dessèchement , 
» une  retraite  qui , ne  pouvant  se  faire  également  dans 
» ses  diverses  parties,  y avait  formé  des  ruptures  , et 
» qu’elle  s’était  ainsi  subdivisée,  avec  une  sorte  de  régu- 
» la  rit  é , en  prismes  de  différentes  espèces  (i).  » 

Un  célébré  minéralogiste  , Werner,  en  considérant  la 
nature  singulière  des  roches  basaltiques  , et  surtout  le 
gisement  de  celles  de  Saxe  et  de  Bohême  , a cru  entre- 
voir que  la  formation  de  ces  substances  constituait  une 
époque  absolument  distincte  , et  exigeait  des  causes  tout- 
à-fait  différentes  de  celles  qui  ont  produit  les  genres  ordi- 
naires de  terrains  et  de  roches.  Ce  savant  croit  qu’une 
dissolution  mécanico-chimique  , d’une  nature  particu- 
lière , est  venue  couvrir  le  globe  indistinctement  : celte 
dissolution  donna  des  précipités  analogues  à sa  nature  ; 
d’abord  des  graviers  , des  argiles  , sédimeus  purement 
mécaniques  ; bientôt , après  ceux-ci , vinrent  les  schistes 
argilo-siliceux,  nommés  wakes  , qui  déjà  offrent  un  com- 
mencement de  cristallisation  confuse  ; ensuite  parureut 
les  basaltes.  La  masse  de  ceux-ci  s’étant  déposée  sur  pres- 
que toute  la  surface  du  globe , la  dissolution  parvint  à 
un  état  purement  chimique  , et  ne  donna  plus  que  des 
précipités  cristallisés  , tels  que  les  porphyres  schisteux  , 
les  roches  dites  grunstein  (a). 

De  cette  hypothèse  de  Werner,  il  résulterait  une  possi- 
bilité d’expliquer  pourquoi  l’on  trouve  des  cônes  basal- 

(1)  Bergmann  , de  Producti*  vulcaniis. 

(2)  lVerner9  Classification  des  roches , etc.,  etc.  Daubuisson , Journal 
des  mines,  pam/n» 


Origine 
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de*  Lias* lies. 
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tiques  isolés  qui  s’élèvent  au  milieu  d’un  terrain  différent 
d’eux  par  sa  nature  -,  car  on  peut  concevoir  que  les  parties 
les  moins  cristallisées  de  la  dissolution  basaltique  , les 
parties  mêlées  d’argile  et  de  gravier  , apres  avoir  été  dé- 
posées et  desséchées  , sont  entrées  en  décomposition , et 
ont  été  entraînées,  avec  d’autres  terrains,  par  des  courans 
d’eati , loin  des  flancs  des  montagnes  qui  eu  étaient  re- 
couverts. Eu  quelques  eudroits  , cette  masse  de  basalte , 
décomposée,  s’est  étendue  plus  tranquillement  sur  des  ter- 
rains considérables.  Les  amas  de  basalte  qui  ne  sont  point 
décomposés , ont  en  même  temps  préservé  les  terrains 
qu'ils  recouvraient  de  cette  dégradation  lente,  à l’action  de 
laquelle  presque  toutes  les  roches  anciennes  sont  soumises. 
Ainsi , c’est  par  une  suite  de  l’enlèvement  et  de  la  dispa- 
rition des  couches  basaltiques  inférieures  , que  ces  cènes 
isolés  ont  acquis  leur  forme  particulière  et  cette  position 
uuique  , cet  aspect  qui  étonne  l’œil  de  l’observateur. 

Cette  hypothèse  de  Weruer,que  des  observations  plus 
multipliées  feront  adopter  ou  rejeter  , n’explique  au  fond 
que  lo  gisement  des  basaltes,  et  non  point  leur  origine  -, 
8nri.ee-  on  peut , eu  admettant  l'hypothèse  de  Wcruer,  atlrir, 
buer  la  naissance  de  la  .dissolution  des  matières  cons- 
tituantes du  basalte  à telle  cause  qu’on  voudra  ; il  est 
même  très-probable  que  le  calorique  y a joué  le  prin- 
cipal rôle  , en  faisant  entrer  en  fermentation  et  en  fusiou 
pâteuse  les  substances  probablement  cristallisées  qui  four- 
nirent les  matériaux  de  cette  dissolution  -,  mais  celte  fer- 
mentation et  cette  fusion  , qui  ont  été  suivies  d’une 
nouvelle  coagulation  des  molécules  et  de  leur  retrait  eu 
formes  prismatiques , n’appartiennent  en  aucune  manière 
au  système  des  phénomènes  dus  à l’action  des  volcans 
actuellement  brûlans,  ou  d’autres  volcaus  anciens  sem- 
blables , quelque  puissans  qu’on  les  suppose.  Le  magné- 
tisme polaire,  que  Haüy  a observé  dans  les  basaltes  (i), 
semble  indiquer  que  ces  roches  étaient  originairement 

J?*- ^ m 

4 [i)  Trailé  Oc  roincralogi»;,  IV,  ^85. 
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des  trapps  dans  lesquels  une  lente  et  tranquille  dilatation 
des  molécules  a développé  le  fluide  maguétique.  Il  est 
à désirer  qu’on  observe  la  direction  des  colonnades  basal- 
tiques et  la  position  de  chaque  prisme  par  rapport  à 
l’équateur  et  au.x  pôles  maguétiques. 

Circouscrils  par  les  bornes  de  notre  ouvrage  , nous 
abandonnons  cette  importante  discussion  sur  les  roches 
coagulées  , pour  passer  à la  considération  des  masses 
formées  par  accumulation.  C’est  une  partie  du  globe  que 
nous  voyons,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux.  u°,,• 

Les  sablons  , les  graviers  , quelques  argiles  de  trans- 
port, c’est-à-dire  qui,  eu  glissaut  ou  roulant , ont  changé 
de  gîte , et  parmi  lesquels  Werner  place  l’argile  glaise  on 
terre  à potier  -,  les  tufs  ou  substances  pierreuses  formées 
par  incrustation,  comme  les  stalactites  des  cavernes,  et  le 
sinter  ou  dépôts  pierreux  des  eaux  courantes  -,  les  brèches 
dites  tertiaires , c’est-à-dire,  des  fragmens  de  roches  plus 
anciennes  , unis  par  un  ciment  de  tuf;  la  mine  de  fer  ma- 
récageuse , quoique  formée  par  précipitation  chimique; 
quelques  terres  bitumineuses  et  alumineuses  ; la  terre 
végétale  et  le  limon  des  marais  ; la  tourbe , composée  de 
débris  végétaux  plus  récemment  ensevelis  , moins  décom- 
posés, moins  pénétrés  de  bitume  que  les  houilles  ;les  bois  bi- 
tumineuxfossiles , substance  qui  paraît  être  une  houille 
commencée  , et  qui  môme  , en  quelques  endroits , se  rap- 
proche du  véritable  charbon  de  terre  : voilà  les  parties 
qui  constituent  ordinairement  les  terrains  d accumulation. 
Nous  en  ferons  connaître  la  diverse  origine,  en  traçant 
ci-après  l’histoire  des  changemens  arrivés  à la  surface 
du  globe.  • 

Les  matières  rejetées  par  les  volcans  forment  la 
septième  classe  de  masses  solides  que  nous  avons  à con- 
sidérer. 

Parmi  les  produits  volcaniques  , il  y en  a qui  ont 
ont  éprouvé  la  fluidité  ignée  ; on  les  appelle  laves , daus  le 
sens  propre  du  mot.  Nous  venons  de  voir  que  t’est  parmi 
ces  substances  que  plusieurs  minéralogistes  français  rau- 
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gent  les  basaltes  , que  d’autres  naturalistes  regardent 
comme  ayant  été  formés  par  la  voie  humide.  Nous  avons 
regardé  ces  roches  comme  le  produit  d’une  formation  an- 
térieure en  même  tems  aux  mers  et  aux  volcans  actuels  , 
et  nous  aurions  cru  agir  arbitrairement  en  plaçant , parmi 
les  matières  rejetées  par  les  volcans  , une  substance  qui 
ne  forme  nulle  part  des  coulées  de  laves  bien  évidentes.  Il 
est  vrai  cependant  que  plusieurs  laves  véritables  ont  pour 

^ um  base  du  pétrosilex , du  feldspath  , du  grenat,  ou  plutôt  de 
«•ri-'  l’amphigéne  (i) , et  autres  substances  pierreuses  qui  ont 
conservé  leur  aspect  de  pierre  , et  qui  même  renferment 
des  cristaux  intacts  ; mais  ces  laves  ne  prennent  jamais  la 
configuration  régulière  des  basaltes  (2).  D’autres  laves  ont 
été  vitrifiées  , comme  l’ obsidienne  ou  l 'agate  d’Islande , 
qui  a tout-à-fait  l’aspect  du  verre.  Le  verre  volcanique 
a souvent  un  aspect  émaillé  ou  perlé  ; on  en  trouve  en 
forme  capillaire. 

pi.rr.-  La  pierre-ponce , ou  lave  pumicée , est  un  des  produits 
volcaniques  les  plus  connus.  Dolomieu  la  regarde  comme 
originaire  des  roches  feuilletées  graniteuses  et  micacées  , 
ou  même  des  granités  proprement  dits  : « Les  substances 
*>  composantes  de  ces  roches  ont  la  faculté  de  se  servir 

mutuellement  de  fondaus  , et  ont  ainsi  pu  subir,  par 
» l’action  du  feu  , une  demi-vitrification  , qui  peut  être 
» comparée  à une  fritte  un  peu  boursouflée  » (3).  Cette 
opinion  paraît  vraie  pour  certaines  espèces  de  pierre- 
ponce  ; mais  il  y en  a d’autres  qui  proviennent  des  roches 
maguésieunes  , et  notamment  des  asbesles  ou  amiantes 
décomposées  (4). 

Les  scories , matières  fortement  vitrifiées  , nagent  quel- 
quefois sur  les  torrens  des  laves  ; quelquefois  elles  sont 
lancées  , comme  une  grêle , autour  du  volcan.  I.es  sables 


(1)  Haiijr , Mineralog.,  IV,  4ç3-  Dolomieu , Journal  de  physique, 
pluviôse  an  II,  p.  io5.  (2)  Comp.  Faujas  Saint-Fond,  Géologie,  II, 
partie  2.  (3)  Dolomieu,  Voyage  aux  îles  Lipari , p.  6. 

(4)  Bergrnann , de  Produelis  vulcaniis.  Spallanzani , Œuvres , II,  225, 
trad.  de  Senebier. 
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volcaniques  paraissent  être  produits  par  le  dernier  degré 
de  scorification  des  laves,  ou  par  la  décomposition  des 
scories  , lorsque  celles-ci  ont  été  lancées. 

Les  pouzzolanes  n’ont  point  éprouvé,  comme  les  laves, 
la  fluidité  ignée  -,  ce  sont  des  matières  plus  argileuses  que 
celles  qui  ont  formé  les  laves  : le  soufre  a moins  de  prise 
sur  elles  -,  ce  qui  leur  a permis  de  résister  à l’action  du 
feu,  qui,  au  lieu  de  les  scorifier,  les  a seulement  cal- 
cinées et  cuites.  Plus  pesantes  que  les  scories,  elles  tom- 
bent près  du  centre  de  la  montagne  volcanique.  Unies  à 
la  chaux , elles  donnent  un  ciment  de  la  plus  grande 
solidité.  Les  Romains  s’en  servaient  de  préférence  dans  la 
construction  de  leurs  aqueducs. 

Les  cendres  volcaniques  sortent  des  cratères  au  milieu  TO?vVi2m’«. 
d’une  colonne  de  fumée,  et  sont  ensuite  transportées  par 
les  vents  à de  grandes  distances  : celles  d’Etna  arrivent 
à Malte,  et,  dit-on,  même  eu  Afrique.  Lorsque  ces 
cendres  sont  encore  suspendues  dans  l’atmosphère , et 
que  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent  en  même  tems  dissoutes 
se  condensent,  il  se  forme,  par  le  mélange  des  unes  et 
des  autres , de  ces  pluies  terreuses  qui  tombent  quelque- 
fois à une  assez  grande  distance  des  volcans.  Ces  cendres, 
à cause  de  leur  extrême  finesse  , s’introduisent  partout , 
jusque  dans  les  armoires,  où  elles  se  mêlent  aux  ali- 
mens  -,  mais  cet  inconvénient  est  compensé  par  l’avantage 
qu'elles  out  de  fertiliser  les  terrains  ravagés  par  les  torreus 
enflammés  (i). 

La  chaleur  des  volcans  produit,  par  sublimation,  dif- 
férentes substances,  telles  que  du  soufre,  de  l’ammoniaque 
murialée,  de  l’arsenic  sulfuré  et  du  fer. 

Le  /«/volcanique  est  une  matière  produite  par  l’agglu-  T°r  «i  »- 
ti nation  des  cendres  volcaniques  ou  des  fragmens  de  sco-  ‘ 
ries.  Les  éruptions  boueuses  qui  ont  lieu  dans  certains 
volcans  peuvent  être  considérées  comme  la  principale 
cause  de  la  formation  des  tufs  volcaniques  ; des  masses 
d’argile  ou  de  bouc  liquide,  en  coulant  sur  des  cendres 

(■)  Dahmuu , IUciu.  aui' les  ilcs  Ponces,  p.  336  /y?. 
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rejetées  par  les  volcans,  s’incorporent  avec  elles  (1). 
D’autres  fois  les  matières  volcaniques,  eu  coulaut  dans  la 
mer,  peuvent  y èére  agglutinées  par  un  ciment  lapidifique 
tenu  eu  dissolution  par  les  eaux  marines  (a). 

Nous  n’eutrerons  point  dans  une  indication  détaillée 
des  substances  contenues  dans  les  laves,  et  dont  l’origine 
embarrasse  encore  les  naturalistes  -,  mais  nous  devous  dire 
quelques  mots  sur  les  laves  altérées  ou  décomposées.  C’est 
une  question  importante,  mais  obscure,  si  les  laves, 
par  faction  de  l’air  et  de  l’eau,  se  réduisent  eu  terre,  ou 
du  moins  se  ramollissent  en  partie.  L’Italie  a paru  fournir 
des  exemples  favorables  à celte  opinion  -,  l'Islande  otfre 
les  preuves  du  contraire.  Probablement,  aucune  lave 
vitrifiée  ne  se  décompose  -,  mais  celles  qui  out  été 
calcinées  s’altèrent  par  l’action  des  vapeurs  acido-sulfu- 
reuses.  La  mine  d’alun  delaTolfa,  dans  l’ancien  Etat 
Romain,  eu  offre  un  exemple  : c’est  une  lave  qui,  décom- 
posée par  l’acide  sulfurique,  est  devenue  blanche  et  fria- 
ble (3).  Bergmann  a exposé  des  laves  calcaires  noirâtres 
et  compactes,  venues  du  Vésuve,  à la  vapeur  de  l’acide 
sulfurique  : elles  ont  pris  , en  peu  d’heures,  l’aspect  et  la 
texture  de  la  craie , semblables  en  cela  aux  roches  voisines 
de  la  Sulfatara  (4).  Il  y a des  naturalistes  qui  regardent 
comme  attaquables  par  les  gaz  acides  toutes  les  laves , même 
les  plus  fortement  vitrifiées  : l’acide  sulfurique  dissout 
d’abord  le  fer,  ensuite  la  terre  alumineuse  et  la  chaux  -, 
de  sorte  que  la  terre  quartzeuse , inattaquable  aux  acides  , 
mais  atténuée  et  mise  à nu,  est  à la  fin  entraînée  par  les 
eaux  (5).  Mais  ce  sont  là  des  possibilités  plutôt  que  des 
faits  observés.  On  conçoit  du  moins  assez  générale- 
ment que  l’oxigène  de  l’air  a trés-peu  d’iuiluence  sur  les 
laves,  et  que  l’action  des  gaz  sulfurique , carbonique  et 


(1)  Dolomieu , Voyage  aux  ile*  I.ipari , 56. 

(2)  Delaméther'u , Théorie  de  la  terre,  Il , 482,  deuxième  édition. 
(3J  Dolomieu , cité  par  Haiiy , Minéralog.,  IV,  5o5. 

(4)  Bergmann , Gcog.-Phjsique,  II,  197,  en  suédois. 

(5)  Faujas  Sainl-FvnJ,  ilinéralog.  des  volcans , cliap.  XIX , p.  074. 
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autres,  doit  être  circonscrite  à un  petit  nombre  de  lieux. 

C’est  après  les  substances  volcaniques  qu’il  convient 
de  nommer  celles  qui  doivent  «à  l’action  des  incendies  sou- 
terrains des  dépôts  de  charbon  de  terre  ; la  mieux  connue 
est  celle  qu’on  nomme  communément  jaspe-porcclaine  (1). 

L’atmosphère  a de  tout  tems  contribué  à augmenter 
le  nombre  des  substances  solides  du  globe  ; les  pluies  de  Bniu«. 
pierres , décrites  comme  des  prodiges  par  beaucoup  d'his-  a.  yUm*. 
torieus  grecs  et  romains,  viennent  eufin  d'être  mises  hors 
de  doute  parles  observations  éclairées  de  Biol , de  Chaldini 
et  de  plusieurs  autres  savans.  Toutes  ces  substances,  lan- 
cées sur  la  terre  du  haut  des  cieux , contiennent  les  mêmes 
élémens,  de  la  silice,  du  fer  et  du  nickel  ; elles  semblent 
n’être  que  les  noyaux  des  globes  de  feu  qu’on  voit  souvent 
traverser  l’atmosphère  avec  un  éclat  éblouissant , pour 
disparaître  en  un  clin  d’œil.  Ainsi  les  bolides  ou  pierres 
atmosphériques  seraient  des  concrétions  formées  par  les 
gaz  élémentaires,  et  peut-être  par  un  effet  de  l’électricité; 
mais  elles  peuvent  aussi  être  regardées  comme  autant  de 
satellites  ou  lunes  en  diminutif,  qui , tournant  autour  de 
notre  planète,  finissent  par  s’y  réunir  lorsque  des  causes 
inconnues,  mais  faciles  à concevoir,  leur  ont  fait  perdre 
une  partie  de  leur  force  centrifuge.  Le  sage  Franklin  a- 
t-il  eu  tort  de  penser  « qu’il  y a pu  avoir  un  tems  où  il 
» pleuvait  des  pierres  comme  aujourd’hui  il  pleut  de 
» l’eau  ? » 

Il  11e  nous  reste  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  sub- 
stances étrangères  au  régne  minéral , et  qui  se  trouvent 
comme  iutercalées  parmi  celles  qui  forment  la  croûte  so- 
lide du  globe  : elles  méritent  qu’on  leur  consacre  une 
section  particulière. 


(0  Thcrmantide  porcellanite  de  TJaiiy,  IV,  5io. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 


Coup  d’œil 
général. 


Décria  fo*- 
ailea. 


273 


LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  débris 
fossiles  des  corps  organiques  } végétaux  et  ani- 
maux. 

IjES  restes  d’êtres  organiques  enfouis  dans  les  entrailles 
de  la  terre  sont  autant  de  médailles  géologiques , mais  des 
médailles  sans  date.  La  différence  d’âge  et  d’origine  entre 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires  deviendrait  très-facile 
â saisir,  si  l’on  pouvait  classer  précisément  et  complète- 
ment les  débris  des  corps  organiques  , chacun  d’après 
son  terrain;  mais  ce  grand  travail,  mal  conçu  par  les 
géologues  systématiques  , n’est  que  depuis  peu  devenu 
l’objet  de  recherches  vraiment  scientifiques  (1). 

Les  corps  organiques  fossiles  appartiennent  à trois 
classes  : les  débris  qui  out  conservé  leur  état  naturel , 
du  moins  en  partie;  les  substances  pétrifiées,  et  les 
empreintes. 

Les  débris  de  la  première  classe  sout  principalement 
des  ossemens,  et  même  des  squelettes  entiers,  qui,  après 
avoir  été  dépouillés  de  la  peau  et  des  chairs  qui  les  cou- 
vraient, sont  restés  les  uns  eufouis  dans  la  terre,  les  autres 
cachés  dans  de  profondes  cavernes.  Tantôt  ils  sont  cal- 
cinés en  totalité  ou  en  partie,  sans  avoir  perdu  leur  con- 
figuration ; tantôt  ils  conservent  non-seulement  leur  texture, 
mais  même  quelques  restes  de  chairs  et  de  peau.  Ou  eu 
voit  qui  sont  incrustés  d’une  croûte  calcaire. 

(1)  O.  Cuvier, , Extrait  d’un  ouvrage  sur  les  espèces  des  quadrupèdes 
dont  on  a trouve  les  ossemens  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Paris,  au  IX. 
Et  scs  Mémoires  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoire  nctuieUe.  La- 
marc  kt  Mémoires  sur  les  coquillages  fossiles  des  environ!»  de  Paris.  Annal, 
du  Muséum.  Blumenbach , Specimeu  ar^iiæologiæ  telluris  ; voyez  Gazette 
des  sciences  de  Gottiuguc,  n°  199. 
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Les  pétrifications  , en  prenant  ce  terme  dans  le  sens 
vulgaire  , comprennent  tous  les  corps  pierreux  qui  ont  la 
figure  d’un  corps  organique.  Il  y a eu  des  cas  où  un  suc 
pierreux  a coulé  dans  une  cavité  formée  par  uu  corps 
organique  , lequel  a disparu.  Alors  la  masse  pierreuse 
s’est  écoulée  dans  la  cavité  qui  était  restée  vide  , et  a pris 
les  formes  extérieures  du  corps  organique  qui  y était  au- 
paravant. Si  ce  corps  était , par  exemple , uue  branche 
ou  un  tronc  d’arbre  , la  pierre  aura  à sou  extérieur  des 
nœuds,  des  rugosités  -,  mais,  dans  l'intérieur,  elle  offrira 
tous  les  caractères  d’une  vraie  pierre:  elle  ne  sera,  pour 
parler  avec  Haiiy,  « que  la  statue  de  la  substance  qu’elle 
» a remplacée.  » 

D'autres  fois  une  substance  végétale  ou  animale,  en  se 
décomposant  successivement  et  par  degrés  marqués,  est 
déjà  entourée  et  pressée  par  un  suc  pierreux.  A mesure 
qu’une  molécule  organique  se  dissout  et  disparaît,  une 
molécule  pierreuse  la  remplace.  Ainsi  , de  molécule  en 
molécule , la  matière  pierreuse  s’arrange  dans  les  places 
restées  vides  par  la  retraite  graduée  des  parties  végétales 
ou  animales  •,  et , en  se  moulant  dans  ces  cavités  , elle 
copie  , trait  pour  trait , la  contexture  du  corps  organi- 
que. *Yoilà  comment  on  explique  communément  la  for- 
mation de  ce  qu’on  appelle  bois  pétrifié  ; imitation  si  Boi»  t>nri- 
fidèle  du  vrai  bois,  que,  sur  la  cûupe  transversale,  ou  *' 
distingue  l’apparence  des  couches  concentriques  qui , dans 
l’arbre  vivant , provenaient  de  son  accroissement  annuel. 
Quelquefois  ou  est  même  en  état  de  reconnaître,  dans  les 
linéamens  de  la  contexture,  l’espèce  à laquelle  apparte- 
nait l’arbre  qui  a été  reproduit  eu  pierre  (i). 

Les  corps  métallisés  et  ceux  qui  ont  été  changés  en  cüm’s*“4‘ 
bitume  ou  en  charbon  , appartiennent  au  même  système 
de  formation.  Ainsi  les  turquoises  , par  exemple,  sont 
des  dents  molaires  de  quelque  grand  animal  marin  -,  une 

(i)  Manges  le  jeune,  Journal  Je  physique , 173i,  page  255  et  suit. 

( Comp.  Vaubenlon  , dans  les  Leçons  Je  l’Eaole  normale , tome  111, 
page  393  et  suif.). 
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substance  métallique  qui  les  a pénétrées  et  s’est  peu  à peu 
substituée  aux  parties  les  plus  molles  de  l’os. 

Delarnélhcrie  observe  (i),  cerne  semble  avec  beaucoup 
de  raison , que  les  parties  siliceuses  , si  abondantes  dans 
plusieurs  corps  organiques,  ont  cristallisé  dans  le  seiu  de 
la  terre,  et  produit  une  grande  partie  de  la  matière  pier- 
reuse qui  constitue  les  pétrifications  : car  celles-ci  étant 
souvent  de  nature  siliceuse,  quoique  trouvées  au  milieu 
des  argiles,  d’où  serait  venu  ce  suc  siliceux,  si  ce  n’ést 
du  corps  pétrifié  môme  ? 

Les  empreintes  se  trouvent  entre  les  feuillets  de  cer- 
taines argiles  schisteuses  ; ce  sont  des  reliefs  ou  des 
creux  représentant  des  squelettes  d’animaux  , surtout 
des  poissons  , des  feuilles  , des  roseaux  , des  plantes  en- 
tières, principalement  de  l’espèce  des  fougères.  Ces  der- 
nières empreintes  ont  cela  de  singulier , que  si  l’un  des 
feuillets  offre  l’empreinte  en  creux  de  la  face  opposée  à 
celle  qui  porte  les  fructifications  ( ce  qui  est  le  cas  le 
plus  ordinaire  ) , l’autre  feuillet  offrira  , non  pas  le  creux 
de  la  face  des  fructifications  , mais  le  relief  de  la  môme 
face,  qui  est  en  creux  sur  l’autre  feuillet.  Apparemment, 
comme  Btvgnières  l’explique  (a),  la  fougère,  dépos4e  sur 
l'argile  molle , a été  recouverte  par  un 'nouveau  dépôt. 
Dans  la  suite,  cette  plante , réduite  en  matière  charbon- 
neuse , ou  pénétrée  par  les  parties  les  plus  déliées  du 
dépôt  schisteux,  s’est  comme  incorporée  et  ideutifiéc  avec 
celui-ci  ; et,  comme  la  face  des  fructifications  est  inégale  , 
celle  opposée  plus  lisse,  il  est  naturel  de  croire  qu’il  y a 
eu  moins  d’adhérence  entre  Pargile  et  cette  dernière  face. 
Voilà  pourquoi  c’est  ordinairement  celle-ci  qui  se  présente 
lorsqu’on  sépare  les  feuillets  du  schiste  argileux. 

Nous  allons  considérer  successivement  les  diverses 
classes  de  débris  fossiles. 

Les  pétrifications  des  végétaux  semblent  appartenir  aux 


(l)  Théorie  de  la  terre,  tome  II , page  5+3. 

(u)  Journal  (l’Ilistoire  naturelle,  u°4,  page  ia5  et  suir. 
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schistes  quartzeux,  alumineux  ef  magnésiens,  de  préférence 
aux  roches  calcaires.  La  substance  pétrifiante  est  le  plus 
souvent  du  quartz-agate , de  l’onyx,  du  jaspe  (1)  ; il  n’est  l’'trUU** 
pas  rare  d’en  rencontrer  qui  ont  été  formées  par  du  py- 
rite (2)  : on  en  a vu  un  morceau  qui  était  pyritisé  d’un 
côté  et  agatisé  de  l’autre  (3).  Les  végétaux  pétrifiés 
en  chaux  , eu  gypse  , et  même  en  argile  , paraissent 
moins  fréqueus.  Des  épis  fossiles  imprégnés  d’argent , de 
cuivre  et  d’autres  substances  métalliques,  ont  été  trouvés 
en  Suisse  et  près  de  Fraukenberg  dans  la  Hesse  (4). 
Quelquefois  on  ne  reconnaît  que  les  formes  extérieures 
du  végétal  ; d’autres  fois  , ou  distingue  les  divers  an- 
neaux de  bois  et  le  tissu  de  l’écorce.  Les  ostéocollcs  pa- 
raissent être  des  incrustations  formées  autour  d’une  racine 
végétale  qui,  privée  de  ses  sucs  nourriciers,  a fini  par 
disparaître.  On  parle  des  fruits  pétrifiés,  mais  les  véri- 
. tables  sont  très-rares.  On  les  a trouvés  à des  hauteurs  où 
il  n’en  croît  point  aujourd’hui.  Un  tronc  d’arbre  pétrifié 
doit  se  trouver  sur  le  mont  Stella,  au  pays  des  Grisons , 
à 4ooo  pieds  au-dessus  du  niveau  où  croissent  les  der- 
niers arbustes  (5)  •,  des  couches  entières  de  bois  pétrifié 
existent  à i5oo  pieds  d’élévation  au-dessus  de  la  mer, 
près  de  la  ville  de  Munda  en  Espagne  (6). 

Les  empreintes  des  végétaux  sc  trouvent  presque  exclu-  Emprrin(M 
sivement  dans  les  schistes  marneux  et  argileux.  Celles  d”t.vuAx'*‘ 
des  feuilles  et  des  branches  sont  communes  ; il  s’eu  est 
rencontré  qui  retracent  la  délicate  structure  des  fleurs , 
entre  autres  , uu  Aster  alpinus , prés  d’Ihlefeld  dans  le 
comté  de  Hohenstein  (7).  Comme  les  pétrifications  , elles 
représentent  quelquefois  des  plantes  indigènes,  ou  natives 


(1)  D’ytrgen  ville , Orrctolegie,  p.  355 , t*b.  XX.  Stoppe n , Récréations 
physiques,  l , 70a.  Schulte» , sur  les  Bois  pétrifies.  Dresde , 1754. 

(2)  fjenchel,  Pyritol. , 224,  227  (en  latin).  Denso , Bibliotb.  physi- 
que, I , t58.  (3)  Bergman» , Géographie-Physique , 1 , 3o7- 

(4)  Scheuchzer , Oryctograph.  helvét.,  209.  Lehman n , Mémoires  phy- 
•iro-chimiques  (en  alL).  (5)  Mémoirrs  de  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  an  1710.  (6)  Hollmann,  Philosoph.  traasact.,  an  1760,  p. 5ot>  sqq. 

(7)  Bergman n,  Géog.-Phys . , 1 , 3o3. 
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de  régions  peu  éloignées  5 niais  plus  souvent  celles  qu’on 
trouve  eu  Europe  appartiennent  aux  climats  tropiques , 
à l’Inde  et  à l’Amérique. 

bernard  de  Jussieu  avait  remarqué  , il  y a bientôt  un 
siècle  , que  la  plupart  des  plantes  fossiles  qu’on  trouve 
dans  les  schistes  bitumineux  de  Saint-Chaumond  , près  de 
Lyon , étaient  étrangères  à nos  climats.  On  y reconnut 
surtout  un  fruit  d'un  nyctantes , des  polypodium  et  des 
adantium  (1).  Dans  un  schiste  marneux  fossile  , recou- 
vert par  des  laves  , Faujas  Saint-Fond  a trouvé  les  em- 
preintes du  gossypium  eu  arbre,  desliquidambar-slyrax, 
des  cassia-tistula  et  autres  végétaux  des  climats  tropiques. 
Ce  même  observateur  a découvert  des  fruits  du  palmier- 
aréca  dans  un  dépôt  de  bois  fossile  décomposé  , nommé 
terre  d ombre  , près  de  Coldgne  (a). 

L’Allemand  Scheuchzer , qui  a donné  un  herbarium  an- 
tédiluvien; les  Anglais  W oodward  et  Luyd , et  beaucoup  . 
d'autres  savaus , ont  prouvé  les  mêmes  circonstances 
pour  les  plantes  fossiles  de  leur  pays.  Felamétherie  a fait 
voir  que  la  gomme  élastique  fossile  de  Derbyshire  était 
le  cahout-chou , qui  11e  croît  qu’au  Pérou.  Le  succin  de 
Prusse  paraît  proveuir  des  forêts  d’arbres  à gomme. 

Les  bois  bituminisés , quoique  enfoncés  à d’assez  grandes 
profondeurs  , peuvent  tenir  à des  révolutions  moins  an- 
ciennes et  moins  violentes;  ou  en  a trouvé  des  morceaux 
dont  un  bout  était  à l’état  naturel,  et  l’autre  bituminisé  (3). 
Des  bois  sont  souvent  d’espèces  indigènes  : à Upsal  011 
conserve  un  grand  morceau  d’aune,  changé  en  jayet , 
ayant  encore  l’écorce  et  les  bourgeons  très  - reconnais- 
sables ; il  vient  de  la  Scanie  (4).  Ainsi  les  bois  bitumi- 
nisés se  rapprochent  par  degrés  des  J'oréls  souterraines  , 
ou  des  am;is  de  bois  qui  ont  été  simplement  enterrés  par 
quelque  bouleversement  moderne. 

Parmi  les  restes  du  régne  animal  , les  coquillages  et 

(1)  Mémoires  «le  l’academie  des  sciences,  1718.  (2)  Velamrtherie , 
Théorie  de  la  terre,  § 1452.  (3)  I.e/nnann,  cite  par  IStrgmamt , Geeg.- 
Hi  'S. , 1 , 3c().  (4)  licrgniann,  ibid. 


Digitized  by  Google 


G Ê O G R A P H I E-P  H Y SIQU  B.  2 77 

1rs  zoophytc.i  sont  les  plus  aboudaus ; ils  occupent  même 
des  espaces  immenses,  mais  principalement  dans  les  ter- 
rains calcaires.  La  France  nous  en  fournit  les  exemples 
le  mieux  connus.  Les  seuls  environs  de  Paris  ont  déjà  «s»»- 
fourni  à M.  Lamarck  plus  de  soixante  genres  , et  celte 
savante  classification  est  loin  d’être  terminée  (1).  Ou  sait 
qu’une  vaste  couche  de  craie , accompaguée  de  bancs 
de  calcaire  coquillie'r  , s’étend  de  Relhel , à travers  les 
départemens  de  la  Marne  et  de  l’Aube,  vers  Sens  (2).  La 
quantité  de  corps  étrangers  qu’011  a trouvés  dans  cetlo 
bande  de  craie  ou  dans  sou  voisinage,  est  trés-considérable. 

« Aux  environs  de  la  ville  de  Reims  on  trouve  des  car- 
)>  riéres  remplies  de  bélemnites  trauspareutes , d’oursins , 

» de  pyrites  de  différentes  formes  ; ou  y voit  pêle-mêle 
» des  cornes  d’ammon,  du  talc  fossile,  du  bois  pétrifié  , 

» des  morceaux  de  glaise  pleins  de  feuillages.  » Les  côtes, 
depuis  Châlous  jusqu’à  Reims  , sont  pétries  de  craie.  On 
y trouve  des  bélemnites,  des  peignes  , des  oursins  , des 
dents  de  poissons  , des  pointes  d oursins.  Le  canton  de 
Courtagnon  offre  un  banc  de  coquilles  de  plusieurs  my- 
riamétres  de  longueur,  sur  près  de  deux  de  largeur.  Il 
contient  quantité  de  fossiles  conservés  en  entier  ; quel- 
ques-uns ont  conservé  leur  couleur  et  leur  poli.  « On  en 
» voit  de  plus  de  soixante  espèces  , tels  que  les  huîtres 
» pourpres , peignes , camés  , tellines  , des  vermisseaux 
» moulés , des  boucardes , manches  de  couteau  , porce- 
» laines,  cornes  d'ammon , nériles,  sabots  , lepas  , cor- 
» uets  , rouleaux , arches  de  Noé , bonnets  chinois , glos- 
» sopétres  , et  autres  d’animaux  et  coraux  fossiles.  (3)  » 

Au  bas  de  la  ville  de  Montmirail  , entre  la  ferme  de 
Tigecourt  et  un  hameau  appelé  le  Faussât,  au  confluent 
du  ruisseau  de  Saint-Martin  avec  la  rivière  appelée  le 
Petit-Morni , se  trouve  un  banc  de  sable  Irés-éteudu, 

(1)  Bruslé , Statistique  du  département  de  l’Aube,  p.  6. 

(2)  Description  du  département  Je  la  Marne , par  la  Société  d’Agrieul- 
ture  et  des  Sciences  du  département , p.  46  et  suiv.  ■ 

(3)  Conueiert-Monbret , Journal  de»  Mines , B-1 94 , p.  3 16. 
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rempli  de  coquilles  fossiles  de  toutes  espèces  : ce  banc 
a cinq  mètres  de  hauteur-,  il  est  couvert  de  65  centimètres 
de  terre  végétale  -,  au-dessous  du  banc  de  coquilles  est  un 
banc  de  sable  jaune  et  gris,  dont  les  couches  sont  presque 
horizontales  et  parallèles  à la  pente  du  terrain.  Les  car- 
rières d’Epernay  et  de  Dizy , le  long  de  la  Marne , four- 
nissent à peu  prés  les  mômes  fossiles , ainsi  que  du  bois 
pétrifié  qui  ressemble  beaucoup  au  vrai  châtaignier.  Dans 
le  cabinet  d histoire  naturelle  de  Châlons  , on  conserve 
une  dent  de  requin  incrustée  dans  de  la  craie,  et  un  oursin 
pétrifié,  trouvés  à mètres  de  profondeur. 

Toutes  les  plaiues  de  la  ci-devant  Ile-de-France  offrent 
de  vastes  bancs  de  pierres  calcaires  et  sablonneuses , rem- 
plies ou  plutôt  composées  de  coquillages , les  uns  appar- 
tenant aux  espèces  qui  habitent  nos  mers  , les  autres 
semblables  à celles  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  ; 
circonstance  qui  établit  entce  elles  une  différence  d’âge 
et  d’origine  (i). 

Le  sol  français  offre  encore  une  énorme  couche  de 
coquillages  qui  ne  s’est  recouverte  d’aucune  autre  sub- 
w—  stance.  Je  veux  parler  des  /aluns  de  la  Touraine , banc 
Touraîue.  continuel  de  coquillages , d’environ  neuf  lieues  anciennes 
carrées  de  surface , sur  une  épaisseur  au  moins  de  vingt 
pieds.  Ou  eu  estime  la  masse  à 170  millions  do  toises 
cubes  (a). 

itamarqu’e  Les  autres  contrées  de  l’Europe  ne  fourmillent  pas  moins 

lor  le»  co-  r 4 

a-Sicmajoe  coquillages  fossiles.  Vingt  pages  11e  suffiraient  pas  pour 
donucr  l’énumération  des  endroits  de  l’Allemagne  où  l’on 
en  a trouvé  -,  mais  une  remarque  générale  des  savans alle- 
mands mérite  toute  notre  attention.  Les  terrains  calcaires 
de  transition  et  les  schistes  de  la  môme  formation,  dans  la 
chaîne  du  Hartz  , ne  contiennent  que  des  zoophytes  , tels 
que  des  madrépores , millepores , terebratulites  \ les  roches 
stratifiées,  regardées  comme  les  plus  anciennes,  offrent, 

(1)  Cuvier el  Bi-ongniurd , Géographie-Physique  des  environs  de  Paris, 
jirtnalex  du  Muséum , XI , i<j3. 

(a)  Rcaumur,  Moto,  de  i'acad.  des  sciences , en  1720 , p.  404. 
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outre  les  zoophy tes,  des  bcleiuniles , des  ammonites , cucri- 
uites,  pentacrinites  , en  un  mot,  les  coquillages  les  plus 
éloignés  des  genres  actuellement  vivans  (1).  Au  contraire, 
les  roches  calcaires  les  plus  modernes , celles  du  mont 
Bolca  prés  Vérone,  et  les  collines  de  craie  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Sélaude , renferment  des  genres  rapprochés 
de  ceux  qui  existent  encore,  tels  que  les  ostracites,  pecti- 
nites,  buccinites,  nautilites  , cbaïuites  et  autres  (a). 

Le  nord  et  le  midi  de  l’Europe  ne  le  cédeut  point  aux  Coqu;„1|M 
parties  centrales  à cet  égard.  Les  roches  calcaires  de  Rœlt- 
wik  en  Suède,  à 3ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer  ; la  terre  *«  *’*"•»*• 
végétale  de  la  Finlande  et  les  couches  argileuses  des  lies 
de  la  Norwége,  fourmillent  de  coquillages,  les  uns  eutiers, 
les  autres  presque  changés  en  terre  (3).  En  Italie,  on  voit 
prés  de  Bologne  une  couche  de  sable  formée  de  cornes 
d’ammon  qui  n’ont  pas  une  ligue  d’épaisseur  (4).  En 
Grèce , en  Espagne , on  ne  marche  -le  plus  souvent  que 
sur  des  coquillages.  Ramond  en  a trouvé  daus  les  Pyré- 
nées, sur  le  sommet  du  mont  Perdu,  à 1763  toises  de 
hauteur-,  Lainanou,  dans  les  Alpes  dauphinoises,  à-1241 
toises;  Guérin,  sur  le  mont  Ventoux , à 1027  toises;  et 
Saussure , dans  les  Alpes  de  Savoie , à 984  toises  : on 
pourrait  presque  dire  que  partout  où  il  y a du  calcaire  en 
Europe  , il  y a des  coquillages  (5). 

Tout  concourt  à nous  taire  regarder  les  autres  parties  CoqniHagrt 
du  monde  comme  parfaiteraentsemblables  à l’Europe  sous  en  A Clique, 
le  rapport  de  l’abondance  des  coquillages.  On  connaît  les 
vastes  amas  d'échinites  de  la  Libye  ; ceux  de  la  Barbarie 
ont  été  décrits  par  Shan  ; et  nous  savons,  par  Rœmer, 
qu’il  s’en  trouve  dans  les  mines  d’or  d’Akim  eu  Guinée  (6). 

Le  Liban  est  semé  d’échiuites  (7);  le  mont  Carmel,  d’huîtres 


(1)  FrtisUben , Observations  »ar  le  Hartz , II , 8l. 

(2)  Stefjcns , Beytrargc  zur  innrrn  etc. , p.  87. 

(3)  Brrgmann,  Géogr.ipli.-Phjs. , 1 , 287.  Linné,  Pontopp,  dan.,  etc. 

(4)  Comment.  Bononienses,  p.  66.  (5)  Faujas  Saint-Fond , Essai  de 
géologie,  II,  61,66.  (6)  Ramer,  Voyage , etc.,  p.  20.  (en  «11.) 

(7I  Paul  Lucas , Voyage,  et  II , 38o. 
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pétrifiées  (i).  Les  chaînes  qui  bordent  la  nier  Caspienne 
offrent  des  coquillages  jusqu’aux  niveaux  où  elles  dépas- 
sent les  nuages  (2).  On  eu  voit  des  couches  interposées 
parmi  les  autres  roches  du  montTaurus  eu  Caramanie  (3). 
Les  montagnes  de  la  Chine  en  sont  couvertes,  selon  les  Jé- 
suites (4),  et  la  Sibérie  a offert  aux  voyageurs  russes  non- 
seulement  des  coquilles  calcinées,  mais  aussi  de  pyritisées, 
en  mémo  temps  que  des  madrépores  (5).  Le  savant  voya- 
geur Pdron  a vu  les  côtes  de  Timor,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  beaucoup  d’autres  terres  océaniques  , 
composées  en  grande  partie  d’accumulations  de  testacés 
marins.  Si  nous  regardons  l’Amérique,  nous  apprenons  der 
Kalm  que  les  Etats-Unis  et  le  Cauada  renferment  d’énormes 
couches  de  calcaire-,  nous  voyons  l’amiral  Narborougl» 
chercher  en  vain,  dans  la  baie  de  Saint-Julien,  les  huîtres 
aual°gues  aux  cocjuillages  dont  il  trouvait  les  montagnes  voi- 
d.n.ir«.  siues  composées  -,  enfin,  au  centre  de  cet  hémisphère,  M.  do 
Humboldt  nous  montre  la  haute  chaîne  des  Andes  recou- 
verte d’ostencites  jusqu’à  l’élévation  de  aaoo  toises  (6). 

Les  autres  animaux  marins  ont  laissé  des  débris  uioids 
abondans;  car  les  poissons  sont,  après  les  testacés,  les 
plusfréquens  : on  eu  trouve  en  Suisse,  près  de  Glarus,  dans 
des  schistes  ardoises  -,  en  Allemagne,  dans  le  schiste  mar- 
neux , bitumineux  de  Pappenhcim;  dans  le  schiste  cui- 
vreux d’Eisleben  -,  dans  le  schiste  puant  d’Ochniugen  , en 
Egypte  et  en  Syrie;  dans  des  roches  calcaires  sur  la  côte 
de  Coromandel,  et  dans  plusieurs  montagnes  de  la  Chine  (■j  ). 
L’endroit  qui  en  a fourni  le  plus  grand  nombre , c’est  le 
mont  Bolca , prés  de  Vérone,  en  Italie. 

La  Frauce  en  a offert  des  exemples  très -curieux.  TI 


(1)  Corn,  le  Bruyn,  Voyage»  au  Le  Tant , ch.  5^. 

(a)  Kœmpfer,  Amoenitat.  exot. , 43o.  (3)  Figuemo,  ambassadeur  es- 
pagnol, cité  par  heibnitt , Protogea  , § 23.  (4)  D'incarville , Philosopb. 
transart.,  vol.  XLVIIf.  (5)  Gtorgi,  Description  de  la  Russie,  III, 
599,  etc.,  etc.  (6)  Humboldt , Tableau  des  Régions  équinoxiales, 
p.  126-  137.  (7)  Scheuehzrr , l’isriurn  qucrelro  et  vindieise , Zurich, 

1708.  Knarr , lapides  diluvii  testes.  (Nuremberg,  1749.)  Tab.  17,  18. 
Gmner , de  pelrificatis,  cap.  27,  p.  60,  édit,  de  17.^1). 
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a été  déterré  à Grandmont , à quatre  lieues  de  Beaune  , 
en  Bourgogne , un  poisson  dans  un  banc  de  pierre  cal- 
caire grise  et  dure;  un  autre,  qui  avait  dix  pouces  dix 
lignes,  a aussi  été  trouvé  dans  un  banc  massif  de  pierre, 
à dix-sept  pieds  de  profondeur,  à Nanterre , près  Paris  : ce  Pmi.™ 
sont  les  deux  seuls  exemples  de  ce  genre,  les  autres  poi  S“  Nanterre, 
sous  fossiles  qu'on  a découverts  jusqu’ici  n’étant  pas  in- 
crustés dans  le  massif  de  la  pierre,  mais  dans  des  couches 
plus  récentes.  I.e  poisson  de  Nanterre  paraît  appartenir  au 
genre  des  corvphénes,^lont  les  analogues  vivent  dans  les 
mers  équatoréales  (i).  D’autres  poissons  fossiles  ont  été 
trouvés  à Montmartre , et  au  hameau  de  Devey-Louranc, 
département  de  l’Ardèche. 

Les g/ossopèlres  sont  des  dents  de  requin  (squalus  maxi- 
mus  ) , et  se  trouvent  presque  partout,  même  adhérentes  ïilr“* 
à l’os  maxillaire  (a).  Les  terrains  calcaires  qui  bordent 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  en  ont  offert  une 
grande  quantité;  elles  sont  fréquentes  eu  Livonie,  dans 
les  collines  du  mont  Ural  et  dans  les  falaises  qui  bordent 
les  rivières  de  Sibérie. 

Les  poissons,  quoiqu’il  s’en  trouve  aussi  dans  le  calcaire 
et  les  grés,  sembleut  avoir  été  principalement  enveloppés 
par  la  formatiou  des  schistes  marneux  : mais  est  - ce  à 
l’huile  de  poisson  que  ces  schistes  doivent  les  uns  leur 
bitume,  les  autres  leur  odeur  uriueuse?  Cette  opinion  de 
Weruer  mériterait  d’être  examinée. 

Il  paraît  que  les  amphibies  n’ont  existé  en  grand  nombre 
qu’aprés  l’âge  qui  vit  naître  les  poissons.  Des  écrevisses  se  f<”“,e*' 
rencoutrent  néanmoins  à Pappenheim,  à Glarus,  à Vé- 
rone et  autre  part,  à côté  des  poissons.  On  a trouvé  une 
tortue  entière  dans  du  grés,  prés  Berlingen  (3).  Dans  les* 
environs  de  Bruxelles , d’Aix  en  Provence , dans  les  car- 
rières du  grand  Charonne , prés  Paris , on  a trouvé  ditl’é- 

(l)  Fatijas , Essai  de  géologie,  tome  I,  cliap.  IV,  et  les  yinnales  du 
Muséum.  (2)  J.eiinils , Protogea  , § a6-3i.  Tab.  VI , VII , et  les  disser- 
tations citées  par  Bertrand,  Dictionnaire  des  fossiles,  air  mot  Glossopelra. 

(3)  Berg  manu  , Géog.  Ptivs. , 1 , 276. 


Digitized  by  Google 


Crocodile! 

fuMilca* 


aniirinx 
foui  eXotja 

tiqu««. 


2S2  LIVRE  TRKKTE-QUATRIEMB. 

rentes  espèces  de  tortues  fossiles  (1) -,  ruais  les  amphibies 
les  plus  remarquables  sont  les  diverses  especes  de  lézards 
qu’on  a nommés  généralement  crocodiles  fossiles , quoi- 
qu’il soit  aujourd’hui  démontré  que  ce  sont  pour  la  plupart 
des  espèces  très-différentes  du  crocodile,  et  eu  partie  in- 
connues (a).  Les  schistes  cuivreux  de  la  Thuringe  eu 
ont  fourni  un  certain  nombre  (3)  ; on  eu  a trouvé  à F<1- 
s'ou,  eu  Angleterre,  dans  de  l’argile;  las  plus  fameux 
sont  ceux  qu’on  a découverts  dans  les  vastes  carrières  de 
Mas'.richt,  au-dessous  d’un  grandi  massif  calcaire. 

I.cs  animaux  marins  fossiles  sont  en  graude  partie 
étrangers  aux  climats  actuels  des  contrées  où  ils  se  trou- 
vent enfouis.  L’abbé  Fortis  a fait  voir  que  les  poissons 
pétrifiés  du  mont  Bolca,  dans  le  Véronais , avaient  leurs 
aualogues  vivans  dans  les  mers  d’ O lait  i (4).  Selou  Linné, 
les  porpites  de  Gothlande  paraissent  être  des  pétrifica- 
tions des  méduses  de  l’Inde  (5).  Les  madrépores,  si  abou- 
dans  eu  Russie  dans  les  solitudes  glaciales  de  la  Sibérie, 
ne  vivent  aujourd’hui  que  dans  les  mers  voisiucs  do 
l’équateur  et  des  tropiques.  Les  analogues  de  la  plupart 
des  coquillages  pétrifiés  d’Angleterre  11e  se  retrouvent , 
dans  l’Océan  Atlantique,  que  vers  les  rivages  de  la  Flo- 
ride (6).  Diccfuemarc  a trouvé,  près  du  Hâvre,  une  co- 
quille qui  ue  vit  aujourd’hui  qu’à  Amboine  (7).  Scheuchzer 
a donné  la  descriptiou  de  heaucoup  de  coquilles  fossiles 
d’Allemagne,  dont  les  analogues  vivaus  n’existent  pas  dans 
nos  mers , et  peul-ôtre  nulle  part  sur  le  globe.  Il  paraît  hors 
de  doute  que  les  analogues  de  plusieurs  coquilles  fossiles , 
telles  que  les  ortho  - ceratites,  les  ammonites,  les  gry- 
philes  , les  pierres  judaïques,  plusieurs  échinites  et  autres 
> n’existent  plus,  ou  n’existent  que  dans  la  profondeur  dés 
mers.  Les  bancs  de  ces  espèces  de  coquille*:  fossiles  sont 

(1)  Faujas , Géologie,  1 , 187.  (2)  Cuvier , Annal»  du  Mutcum , XII, 
73,  1^5,  etc.  (3)  Miscell.  berolinens.  1710,  p.  io3. 

(4)  Journal  de  physique,  1786.  Mars,  page  162.  (5)  Linné , Aniorni- 
tatrs  academiræ , I , p.  91  ; IV,  tab.  3.  (6)  Kalm , DiwrUtio  de  ortu 
petrificat.  ,p.7.  (7)  Journal  de  physique,  1776.  Janvier,  p.  3g. 
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appelés  pélagiens , tandis  qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
bancs  littoraux  ceux  qui  contiennent  des  coquilles  indi-  *“•»«»«. 
gènes,  et  déposées  par  la  mer  actuelle.  Toutefois  on  n'ose- 
rait garantir  qu’aucun  d’eux  eût  des  analogues  vivans 
d’une  parfaite  ressemblance. 

Mais  ce  fait,  général  pour  l’Europe  et  le  nord  de  l’Asie, 
l’est-il  également  pour  l’Afrique,  l’Amérique  méridionale 
et  la  Nouvelle-Hollande  ? Y retrouve-t-ou  les  coquillages 
et  les  poissons  de  nos  mers  septentrionales  ? On  l’ignore. 

Les  testacés  de  la  Libye  ressemblent  à ceux  du  golfe  Ara- 
bique -,  mais  on  assure  qu’à  Fez,  daus  le  Maroc,  on  trouve 
un  mélauge  de  coquillages  d’Europe  et  d’Amérique  (1). 

Plusieurs  circonstances  singulières  accompagnent  ces  cirum-u*- 
mommieiis  géologiques.  La  coquille  petrinee  et  parfaite- 
ment  conservée , est  souvent  à côté  de  plusieurs  autres 
calcinées,  vermoulues  , détruites.  Ici,  les  couches  de 
coquillages  sont  horizontalement  avec  la  partie  concave  en 
haut  et  sans  aucun  mélange  étranger  (2)  -,  là,  comme  près 
Uddevella  eu  Suède,  ces  débris , roulés  daus  le  plus  grand 
désordre,  se  trouveut  au  milieu  des  fragmens  de  granité, 
des  sables  et  de  l’argile  (3).  Quelques  poissons  ont  été 
iout  d’un  coup  enveloppés  de  lar  matière  qui  contient  leur 
empreinte  ou  leur  statue  on  pétrification  (4).  Ou  aperçoit 
encore  les  mouvemens  convulsifs  que  ces  animaux  ont 
faits  pour  échapper  à la  terrible  catastrophe  dont  ils  sont 
lesmonumons.  D’autres  fois,  le  rapprochement  de  ces  débris 
avec  les  minéraux  présente  des  cas  singuliers  -,  à Jarlsberg 
en  Norwége  , on  trouve  des  moules  dans  une  mine  d’ai- 
inant  (5)  ; des  coquillages  pétrifiés  avec  des  filets  adhéreus 
d’or  et  d’argent , ont  été  rencontrés  en  Angleterre  et  en  Si- 
bérie. Les  plus  rares  objets  daus  ce  genre  paraissent  être 
les  moules  en  cinabre , remplis  de  la  môme  matière  (6). 


(1)  hourguet.  Traité  des  pétrifications,  (a)  Kahn , Voyages,  etc., 
I,  2qa  (en  suédois).  (3)  Wallcritis , Dissertât,  de  rollibos  llddcwcal- 
lensibus.  (4)  Voyez  Piscium  querelœ  et  vindictes , par  Scheuetucr , etc. 

- (5)  Cronstedt,  Minéralogie,  p.  344 (en  suéd.)-  (h)  Bergman» } Géog.- 

Phys. , 1 , 3oi. 
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Ainsi , avant  que  nos  montagnes  stratifiées  et  les  métaux 
qu'elles  contiennent,  se  formassent;  avant  que  de  leurs 
débris  il  naquît  des  terrains  d’accumulation  , le  globe  a dû 
être  recouvert  en  grande  partie  et  à plusieurs  reprises,  tan- 
tôt d’eaux  marines,  tantôt  d’amas  d’eau  douce , et  enfin  do 
plusieurs  liquides  d’une  nature  inconnue,  chargés  de 
matières  qui  ont  enveloppé  les  madrépores , les  coquillages 
de  mer  et  d’eau  douce,  et  les  poissousdont  nous  retrouvons 
les  pétrifications  ou  les  empreintes  les  uues  accumulées  au- 
dessus  des  autres.  Dans  l'immense  succession  de  siècles 
qu’ont  exigée  ces  tranquilles  formations,  interrompues  de 
tems  à autre  par  des  révolutions  violentes  , il  parait,  ou 
que  les  mammifères  , les  oiseaux  et  les  grands  cétacés  , 
n’ont  point  encore  existé , ou  qu’ils  ont  existé  dans  une 
situation  qui  les  mettait  à l’abri  des  effets  de  ces  catas- 
trophes qui  eusevelirent  les  innombrables  générations  de 
petits  animaux  marins.  Du  moins,  on  n’a  trouvé  aucun 
débris  de  mammifère  ni  de  cétacé  , qui  fût  décidément 
recouvert  d’un  banc  pierreux  régulier.  L’exemple  des  os 
d’éléphant  trouvés  sous  un  banc  calcaire  en  Angleterre, 
n’est  pas  bien  constaté  (1).  Les  dents  fossiles  de  trichecus 
rosmans , qu’on  trouve  dans  la  Sibérie  orientale  , et  les 
squelettes  de  baleine  découverts  a Quebec  (a)  et  à Tis- 
ledal  on  Norvvége  (3),  étaient  dans  des  couches  de  terre 
meuble.  Les  pétrifications  et  les  empreintes  A' insectes  et 
d'oiseaux  sont  peu  communes  et  rarement  bien  recon- 
naissables. Les  prétendus  rayous  de  miel  pétrifiés  avec 
des  abeilles  , des  larves  et  des  œufs , trouvés  dans  une  ca- 
verne de  la  Haute-Egypte,  ont  besoin  d’une  nouvelle  ga- 
rantie (4).  Les  plus  anciens  restes  d’oiseaux  se  rencontrent 
dans  les  schistes  marneux  de  Pappeuheim  et  d’Oehuin- 
gen  (5)  ; les  autres  ne  sont  généralement  que  des  incrus- 


(i)  Pennant , Œuvres,  XV,  t58.  Comp.  Cuvier , Mémoires  sur  les  clé— 
phans  fossiles  et  divans.  Annal,  du  Muséum,  VIII,  41.  (a)  Ka/m , 
Voyage  d’Amérique,  etc.,  III , 247  (en  suéd.).  (3)  Pontoppidan s llist. 
pat.  de  la  Norwége,  1,63  (en  dan.).  (4)  TAppi , Mém.  de  l'académie  d* 
Paris,  1705.  (5}.  Scheuchser}  Viudic.  piscium,  Wb.  2. 
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talions  de  tuf  calcaire  , par  conséquent  du  dernier  âge 
des  révolutions  géologiques  (1). 

Un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente.  Nous  voyons 
les  restes  des  quadrupèdes  accumulés  dans  des  régions  où  Va- 
leurs semblables  ne  demeurent  plus  aujourd’hui  -,  les  uns 
6ont  enfouis  dans  des  couches  gypseuses,  comme  les  es- 
pèces aujourd’hui  inconnues  , et  que  Cuvier  a pour  ainsi 
dire  ressuscitées  , le  palœotherium  et  Yanoplolherium  , «•  >' 

avec  leurs  diverses  variétés,  trouvées  dans  les  terrains  à 
plâtre  des  environs  de  Paris  (a)  -,  les  autres  se  rencon- 
trent dans  des  couches  de  sable  ou  de  terre  marécageuse , 
comme  la  plupart  des  os  d’éléphansÿ  comme  le  megalonyx , n...  t« 

animal  inconnu  de  la  famille  des  paresseux,  ayant  la  taille 
d’un  bœuf,  trouvé  en  Virginie  (3);  et  le  mégathérium  , 
découvert  prés  de  Buenos-Ayres,  et  qui  joiut  à un  carac- 
tère rapproché  de  celui  des  paresseux  la  grandeur  d’un  j»  n.n.  1.. 

. . . . _ . ,,  . . _ , . I itrtrufi. 

rhinocéros  (4).  II  y eu  a,  ennn,  qui  s otlreut  à la  vue, 
sans  aucune  enveloppe  , accumulés  dans  de  vastes  ca- 
vernes ; c’est  ainsi  qu’on  a trouvé  Xunic.orne  fossile  dans 
les  cavernes  de  Harzdorf  et  de  Baumann , au  mont  Hartz, 
et  l 'ours  fossile , dans  celles  de  Gailenreuth  et  de  Mug- 
gendorf,  au  pays  de  Bareuth  (5). 

Les  débris  fossiles  de  ce  genre  ne  sont  pas  moins  gé- 
néralement répandus  sur  le  globe  que  ceux  des  animaux 
marins.  L 'éléphant  fossile , espèce  aussi  différente  de  celle  Efî,S"1 
des  Indes  et  de  celle  d’Afrique  que  le  cheval  l’est  de 
l’âne  (6)  , a laissé  les  preuves  de  son  ancienne  existence 
dans  toute  l’Europe , daus  l’Asie  septentrionale,  et  dans 
le  Nouveau-Monde.  On  sait  que  la  Sibérie  exporte  annuel-  b«  s.Mri., 
lement  une  quautité  considérable  d’ivoire  fossile  (7) , tant 

(1)  Bergmann , Centra ph.-Phvsiq.,  I,  275.  ( 2 ) Cuvier,  Mém. sur  les 
os  fossiles  de  la  pierre  a plâtre  des  environs  de  Paris.  Annal,  du  Muséum, 

1 1 1 , 275 , 364 , 4*2  ; I V,  66  ; V I , a53.  (3)  IJ.,  ibid. , V,  358.  Æ 

(4)  IJ. , ibid.,  V,  376.  Description  des  os  de  mégathérium,  par  Bru,  v 
ibid,  388.  (5)  Blumenbach , Specimen  archçeologiæ  teiluris,  /.  c . IJ. , 

IVlanuel  d’histoire  naturelle , 69.5  (en  ail.).  (6)  Cuvier,  sur  les  elephans 
vivait*  et  fossiles,  Annal,  du  Muséum  , VIII , 265. 

(7)  Momotova  kosti , c.  a.  d.  os  de  inammout  ou  moiuot.  Momotova  est 
le  génitif  pluriel  en  russe. 
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cette  substance  y . bonde  : elle  se  montre  presque  partout 
on  les  eaux  de  rivières  minent  les  terrains  meubles  qui  les 
bordent.  Les  îles  de  Lachof,  situées  au  nord  de  la  Sibérie, 
ne  sont,  selon  un  voyageur  moderne,  que  des  amas  de 
sable,  de  glace  et  d’os  d'éléphans  et  de  rhiuocéros , mélés 
avec  ceux  de  grands  cétacés,  et  même,  d’après  les  der- 
nières relations,  avec  des  restes  d’oiseaux  gigantesques. 
On  a même  trouvé  en  Sibérie  des  cadavres  de  cet  élé- 
phant ( qu’on  y nomme  momot  ou  mammouth  ) , couverts 
de  leur  chair  et  de  leur  peau  , conservés  par  le  froid 
glacial  qui  régne  dans  ces  contrées  (i).  En  Europe,  c’est 
f-  ™ l’Allemagne  qui  en  a fourni  le  plus  grand  nombre , « parce 
» que  dans  cet  empire,  connue  dit  M.  Cuvier , il  n’y  a 
» aucun  cauton  sans  quelque  homme  instruit , capable  de 
» recueillir  et  de  faire  connaître  ce  qui  s’y  découvre  d’iu- 
» téressant.  » Le  squelette  d’éléphant  trouvé  à Tonna, 
dans  la  Thuringe,  était  dans  une  marne  sablonneuse, 
recouverte  par  les  couches  du  tuf  calcaire  qui , dans  ce 
pays  , remplissent  les  cavités  du  calcaire  stratifié  (2).  En 
- France , on  a rencontré  beaucoup  d’os  d’éléphans , depuis 
ceux  du  Dauphiné , qu’on  prit  d’abord  pour  les  restes 
d’un  géant  ou  de  Tcntobochus,  roi  des  Teutons  (3),  jus- 
qu’à ceux  qu’on  vient  de  découvrir  daus  la  forêt  de  Bondi , 
et  qui  sont  enfouis  daus  un  terrain  noir,  recouvert  do 
sable  enchâssé  dans  des  argiles  et  des  marnes  (4).  L’Lalie 
en  a offert  une  récolte  presque  aussi  abondante  que  l’Al- 
lemagne. Les  autres  pays  de  l’Europe  n’en  sont  point 
dépourvus  ; l’Angleterre  en  contient  plusieurs  ; l’Ostro- 
bothnie  en  fournit  un  exemple.  Si  nous  passons  l’Océan 
Atlantique,  le  Nouveau-Monde  en  présente  trois  einpla- 
cemens  connus  : 1 Islande  . où  l’on  a trouvé  une  dent 

En  Islande  • f # 

A r,é  rn  . d éléphant  (5)  *,  l’Amérique  septentrionale,  qui  en  ren- 

" "%T: 

(ï)  sldams , Voyage»  la.mcr  Glaciale  .Annal,  du  IHiurum. 

(2)  Freisleben  , Description  minerai,  du  canton  de  Burg-Tnnna  , d?n» 
le  Magasin  de  la  science  du  mineur,  roi.  X,  p.  5l.  (3)  Faujas , Annal, 
du  Muséum,  II,  24.  (4)  Cuvier,  Annal,  du  Musdum , VIII , 21. 

(5}  Btrtholin , Acta  mcdic.,  Hal'n. , I,  83. 
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ferme  quelques  ossemeüs  épars,  et  le  plateau  de  Quito, 
d’où  M.  de  Humboldt  en  a rapporté  plusieurs  (1). 

A côté  du  mammouth  ou  éléphant  fossile,  on  doit  nom- 
mer le  mastodonte , animal  assez  rapproché  de  l’éléphant, 
et  comme  lui  frugivore  , malgré  ses  dents  garnies  de  plu- 
sieurs élévations.  Cet  animal , que  les  Anglo- Américains 
confondent  avec  le  vrai  mammouth,  et  dont  on  a distin- 
gué cinq  espèces,  toutes  inconnues  dans  le  régne  animal 
vivant  (2) , a laissé  ses  restes  imposans  dans  l’un  et  l’autre 
continent-,  car  c’est  à une  espèce  de  mastodonte  qu’ap- 
partiennent, entre  autres,  les  dents  mâcheliéres  changées 
eu  turquoises , trouvées  prés  de  Simorre,  département  du 
Gers,  et  qu’on  avait  d'abord  attribuées  à un  éléphant  (3). 
C’est  sur  les  bords  de  l’Ohio  et  de  l’Hudson,  aux  Etats- 
Unis,  qu’on  trouve  les  restes  de  la  plus  grande  des  mas- 
todontes ; on  en  a aussi  rencontré  dans  la  Basse-Loui- 
siane (4)-  M.  de  Humboldt  a découvert  les  ossemeüs  d’uue 
autre  espèce  dans  les  hautes  plaines  du  Quito,  au  pied 
du  volcau  Inibabura,  et  dans  l’endroit  nommé  Champ 
des  Géans , à 1200  et  i3oo  toises  au-dessus  des  mers 
actuelles. 

Les  os  de  rhinocéros  et  d’hippopotames  fossiles  appar- 
tiennent à des  espèces  différentes  de  celles  qui  vivent 
aujourd’hui  : ils  se  trouvent  souvent  à côté  des  restes  d’élé- 
phaus.  Le  plus  fameux  débris  de  rhinocéros  est  la  tête 
qu’on  a retirée  presque  intacte  des  tourbières  parmi  les- 
quelles le  Wiloui,  fleuve  de  la  Sibérie,  roule  ses  ondes 
glaciales. 

Parmi  les  tapirs  fossiles,  on  a reconuu  une  espèce  d'une 
dimensiou  gigantesque;  même  des  espèces  animales  au- 
jourd’hui d’une  très-petite  taille , et  que  la  faiblesse  de 


(1)  Humboldt , cité  par  Cuvier,  Annal,  du  Mus.,  VIII,  57. 

(a)  Cuvier,  Annal.  <lu  Muséum , VIII , 412.  (3)  Cuvier,  Annale»  du 
Muséum,  n°  14,  page  i32;  Faujas  Saint-FnnJ,  Journal  de  physique, 
I794,  décembre,  page  445.  (4)  Peahs , llistoriral  disquisilion , etc. 
Londres  , i8o3.  Folney,  Tableau  du  climat  des  Etats-Unis , I,  100.  Cu- 
rie r,  sur  le  grand  Mastodonte , Annal,  du  Muséum  , VIU  , 270  sqq. 
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fumai  f«|. 

•île. 


U»  de 

rltinot ér»a, 
«l’Iiippopr*- 

tnuei  , rte. 


PimMinotii 

gigauleaque* 


2-?S  LIVRE  TRENTE-QUATRIÈME, 

leur  constitution  livre  comme  une  proie  facile  à des  êtres 
plus  puissans,  ont  parmi  les  fossiles  leurs  analogues,  qui 
ont  dû  rivaliser  avec  les  animaux  les  plus  forts.  De  ce 
nombre  nous  avons  déjà  nomme  deux  espèces  rapprochées 
de  celle  des  paresseux , et  qui  ont  été  ensevelies , l’uue  dans 
la  Virginie,  l’autre  dans  les  environs  deBueuos-Ayres;  la 
première  est  le  megalonyx , de  la  taille  d'un  bœuf-,  l’autre, 
le  mégathérium , qui  a les  dimensions  d’un  éléphant  (i). 

Nous  ne  pouvons  énumérer,  espèce  par  espèce , les  aui- 
maux  dont  on  trouve  des  restes  fossiles  -,  on  nous  dispen- 
c.Hiaoi'ri  sera  de  discuter  si  les  carnassiers  , dout  les  cavernes 
fossiles.  d’Allemagne  renferment  tant  de  restes , diffèrent  des  ours , 
des  lions  et  des  liy  énes  d’aujourd’hui  -,  on  ne  voudra  pas 
nous  obliger  à résoudre  les  incertitudes  qui  régnent  én- 
core  à l’égard  des  ruminans  fossiles,  parmi  lesquels  Yi'lan 
d'Irlande  et  le  grand  buifle  de  Sibérie  tiennent  le  premier 
rang  (a).  Les  brèches  calcaires  de  Gibraltar,  de  Cette  , 
et  autres,  présentent  aussi,  d’une  manière  énigmatique, 
d’innombrables  ossemens  de  ruminans  analogues  aux  es- 
pèces vivantes  en  Europe.  Nous  citerons  pourtant  la  cu- 
rieuse découverte  du  squelette  d’un  animal  du  genre  des 
««riaoc.  sarigues , trouvé  dans  les  pierres  à plâtre  des  environs  de 
Paris  : ce  genre  très-particulier  existe  uniquement  dans 
l’Amérique  méridionale  (3). 

Ces  découvertes,  quoique  encore  à peine  commencées, 
jettent  déjà  une  lumière  nouvelle  sur  les  révolutions  que 
notre  globe  a dû  subir,  et  sur  les  états  qui  ont  dû  précéder 
l’ordre  actuel  de  la  nature. 

D’abord,  que  d’espèces  animales  éteintes,  et  par  com- 
cavei "«!.  kjen  révolutions  différentes  ! Les  animaux  dont  les 
restes  se  trouvent  actuellement  dans  les  cavernes  , parais- 
sent évidemment  s’y  être  retirés  eux-mêmes  pour  cher- 
cher un  abri  coutre  quelque  révolution  soudaine  , et  dont 
la  violence  irrésistible  les  y a pourtant  livrés  à une  mort 

(i)  t’oytz  ci-desiu» , p.  i85.  (2)  Ciwifr,  sur  le»  os  fossiles  des  ru- 

minaus , d»us  les  zitmal.  du  JMuscum  , XII,  333  sçtf.  (3)  JJ. , Ht  J.,  V, 
277-352. 
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commune  (i).  Fuyaient-ils  une  inondation  soudaine  ? 
demandaient-ils  à ces  cavernes  un  asile  contre  un  fu- 
neste changement  de  climat  ? ou  s’en  servaient-ils  pour 
enterrer  régulièrement  leurs  frères  morts,  ainsi  que  font, 
selon  quelques  rapports  , les  éléphans  d’Afrique?  Dans 
tous  les  cas , l’état  presque  intact  où  se  présentent  plu- 
sieurs de  leurs  os  , et  la  nature  du  tuf  calcaire  dont  les  au- 
tres sont  recouverts  , démontrent  évidemment  la  date  peu 
ancienne  de  celle  dernière  catastrophe  du  globe. 

Les  animaux  dont  les  restes  se  trouvent  en  si  grande  or;*™ 
quantité  dans  le  gypse , sont  généralement  d’uue  seule 
espèce , ou  du  moins  d’une  seule  famille.  Cette  circons- 
tance ne  se  rencontre  que  dan»  les  îles  ou  contincns  iso- 
lés. Il  paraît  donc  que  ces  auimaux  ont  habité  de  petites 
terres  qui  ont  été  englouties  dans  la  mer  (2). 

Les  terrains  meubles  qui  remplissent  les  fonds  des  val-  0ri*i"* 
lées  , et  qui  couvrent  la  superficie  des  grandes  plaines  , 
nous  ont  fourni , dans  les  seuls  ordres  de  pachidermep  et 
des  éléphans , les  osseraens  de  onze  espèces  , savoir  : un 
rhinocéros , deux  hippopotames,  deux  tapirs,  un  éléphant 
et  ciuq  mastodontes  (3)  ; toutes  ces  onze  espèces  sont 
aujourd’hui  absolument  étrangères  aux  climats  où  l'on 
trouve  leurs  os.  Les  ciuq  mastodontes  seuls  peuvent  être 
considérés  comme  formant  un  genre  à part  et  inconnu  , 
mais  très-voisin  de  celui  de  l’éléphaut.  Toutes  les  autres 
appartiennent  à des  genfes  aujourd'hui  existaus  dans  la 
zone  torride.  Trois  de  ces  genres  vivans  ne  se  trouvent 
que  dans  l’ancien  coutiueut , savoir:  les  rhinocéros  , les 
hippopotames  et  les  éléphans  -,  le  quatrième,  celui  des  ta- 
pirs, n’existe  que  dans  le  nouveau.  La  même  répartition 
11’a  pas  lieu  dans  les  auimaux  fossiles.  C’est  dans  l'ancien 
continent  que  l’on  a déterré  les  os  des  tapirs,  et  il  s’est 
trouvé  quelques  os  d’éléphaus  dans  le  nouveau.  Ces 
espèces,  appartenantes  à desg-e/ires  connus,  différent  uéan- 

(1)  Btumcnbach  , Spécimen  nrchæologiæ , etc.,  etc  , I.  c. 

(2)  Cuvier,  A11n.1l.  du  Muséum  , III , 386. 

(3)  U..  Annotes  du  Muscum  , 3 111 , 4-t 

il.  19 
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moins  essentiellement  des  especes  connues  -,  elles  doivent 
être  considérées  comme  des  espèces  particulières,  et  nou 
pas  comme  de  simples  variétés.  La  chose  11e  peut  être 
sujette  aucuue  contestation  pour  le  petit  hippopotame  et 
pour  le  tapir  gigantesque  ; elle  est  encore  bien  certaine 
pour  le  rhinocéros  fossile , et  extrêmement  probable  pour 
l’éléphant  et  le  taptir  fossile.  Le  grand  hippopotame  est  le 
seul  des  onze  quadrupèdes  sur  lequel  il  reste  quelques 
doutes. 

Ces  différens  ossemeus  sont  enfouis  presque  partout 
dans  des  lits  à peu  prés  semblables;  ils  y sont  souvent  pêle- 
mêle  avec  quelques  autres  animaux  également  semblables 
à ceux  d’aujourd’hui.  CesJits  sont  généralement  meubles, 
soit  sablonneux,  soit  marneux,  et  toujours  plus  ou  moins 
voisins  de  la  surface.  11  est  donc  probable  que  ces  osse- 
înens  ont  été  enveloppés  par  la  dernière  catastrophe  du 
globe.  Dans  un  grand  nombre  d’endroits  , ils  sont  accom- 
pagnés de  dépouilles  d’animaux  marins  accumulées  ; quel- 
ques lieux  moins  nombreux  n’offrent  aucune  de  ces  dé- 
pouilles ; quelquefois  même  , le  sable  ou  la  marne  qui  les 
recouvrent , 11c  contiennent  que  des  coquilles  d’eau  douce. 
Ouoique  un  petit  nombre  de  coquillages  attaches  à des  os 
fossiles  indiquent  qu’ils  soient  restés  quelque  temps 
sous  les  eaux,  aucune  relation  bien  authentique  11’atteste 
qu’ils  se  trouveut  recouverts  de  bancs  pierreux  , réguliers, 
remplis  de  coquilles  marines,  ni  par  conséquent  que  la 
mer  ait  fait  sur  eux  un  séjourloug  et  paisible  (1). 

La  catastrophe  qui  les  a recouverts  paraîtrait  donc 
avoir  été  une  graude  inondation  marine,  mais  passagère  , 
si  ou  n’avait  pas  trouvé  de  ces  os  sur  le  dos  des  hautes 
montagnes  , où  du  moins  nos  mers  actuelles  n’ont  jamais 
pu  arriver  dans  leurs  agitations  les  plus  violentes.  D’un 
autre  côté  , ces  ossemens  n’offrant  poiut  de  trace  de  rou- 
lement, se  trouvant  seulement  fracturés  comme  pourraient 
se  trouver  les  débris  de  nos  animaux  domestiques,  et  qucl- 


(1)  Curitr,  VI II,  iCti  , 422. 
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quefois  rassembles  en  squelettes , souvent  même  comme 
entassés  dans  des  cimetières  communs',  démontrent  que 
la  catastrophe  qui  a détruit  les  êtres  vivaus  auxquels  ils 
appartenaient,  a dû  trouver  ces  êtres  dans  les  mêmes  cli- 
mats où  nous  rencontrons  ces  monumens  de  leur  exis- 
tence. 

Ces  deux  conclusions  , tirées  des  daits  évidens , ren- 
versent l’hypothèse  selon  laquelle  l’extiuclion  de  ces 
races  animales  serait  l’etfet  direct  d’un  changement  total 
de  la  température  du  globe.  Car  un  semblable  change- 
ment aurait  encore  permis  à ces  animaux  de  chercher  une 
autre  demeure.  Rien  d’ailleurs  dans  la  structure  de  ces 
animaux  u’auuoncc  positivement  qu’ils  11’auraient  point 
pu  vivre  dans  uu  climat  froid  ; seulement,  l’abondante 
nourriture  qu’exigeaient  ces  masses  animées,  et  leur  mul- 
titude prouvée  par  l’existence  des  carnassiers  , rendent 
probable  que  les  contrées  où  nous  trouvons  leurs  restes 
jouissaient  autrefois  d'une  température,  siuou  plus  chaude, 
du  moins  plus  favorable  à la  végétation. 

L’abseuce  de  tout  osseinent  humain  daus  ces  divers 
amas  de  débris,  prouve  que  l'homme  n’existait  point  an- 
térieurement à la  dernière  catastrophe  du  globe. 

Nous  avons  parcouru  l’immenso .série  des  substances 
solides  qui  forment  la  croûte  de  notre  globe  , depuis  le 
sommet  granitique  des  Alpes  jusqu’au  sein  des  mines  les 
plus  profondes  -,  tout  nous  a rappelé  une  substance  fluide 
sans  laquelle  les  masses  solides  n’auraient  pu  éprouver  ni 
ces  dissolutions,  ni  ces  réunions  dont  nous  avons  aperçu 
les  traces  les  plus  évidentes.  Nous  terminons  dau.ç  ici 
notre  géulogit,  pour  passer  à l’ hydrologie  ou  la  théorie  des 
eaux  répandues  à la  surface  du  globe. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  l’Eau  en 
général.  DÿS  Sources , Fleuves  et  Lacs. 

-Èi’EAÜ>  dans  son  état  pur,  est  un  fluide  transparent,  sans 
couleur,  sans  odeur , jouissant  d’une  grande  mobilité  -, 
elle  se  présente  sous  trois  formes  d’agrégation  : comme 
uu  solide,'  alors  elle  porte  le  nom  d e glace  ; comme  un 
liquide  , c’est  l’eau,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot*  enfin 
comme  une  vapeur,  uu  gaz  atmosphérique. 

On  avait  loug-tems  regardé  l’eau  comme  un  élément  ; 
mais  la  chimie  moderne  compte  parmi  ses  triomphes  la 
découverte  des  substances  élémentaires  dont  l’eau  est 
composée.  C’est  de  85  centièmes  parties  de  gaz  oxigéne 
(air  pur)  , combinées  avec  i5  centièmes  parties  de  gaz 
hydrogène  (air  inflammable  ) , que  naît  l’eau  dans  sou 
ctat  de  pureté.  Mais  elle  ne  se  trouve  presque  jamais 
pure  ; clic  tient  en  dissolution  des  parties  siliceuses  , 
calcaires,  métalliques,  des  acides,  du  soufre.  L’air  est 
’ dissous  par  l’eau,  qu’il  dissou't  à son  tour  et  en  plus 
grande  proportion.  Il  est  même  probable  que  toute  la 
terre,  ou  du  moins  la  croûte  extérieure  de  ce  globe,  a été 
dans  un  état  de  dissolution  mécanique  ou  chimique,  par 
un  fluide  aqueux.  Nous  allons  suivre  une  marche  indé- 
pendante de  tout  système,  en  commençant  par  ce  qui  est 
plus  ù la  portée  de  nos  observations , et  en  allant  du  plus 
petit  au  plus  grand. 

Source*.  Les  sources  sont  de  petits  réservoirs  qui  reçoivent 
les  eaux  des  terres  voisines  par  de  petits  canaux  laté- 
raux, et  qui  répandent  leur  trop  plein,  soit  par  écou- 
lement, soit  d’une  autre  manière  quelconque.  . 

L’origine  des  sources  ne  saurait  être  attribuée  exclusi- 
vement à une  seule  cause.  La  nature,  simple  dans  scs 
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lois  générales,  emploie  uue  grande  variété  de  moyens. 

Ainsi , la  précipitation  des  vapeurs  atmosphériques  , la 
fonte  des  glaces,  l’infiltratiou  des  eaux  marines,  le  sou- 
lèvement des  vapeurs  souterraines,  concourent  également 
à former  les  sources  (i). 

Les  montagnes  attirent  vers  elles  les  nuages  etles  brouil-  y.,»»™  „t< 
lards  -,  c’est  une  observation  qui  s’offre  d’elle-même  à ceux  lu  hauteur* 
qui  ont  vécu  quelque  tems  dans  des  pays  montagneux. 

Comme  le  froid  devient  plus  vif  à mesure  qu’on  s’élève 
dans  les  airs  , il  est  aussi  nécessaire  qu’il  tombe  plus  de 
neiges , et  qu’il  se  forme  plus  de  glaces  dans  les  endroits 
élevés  que  dans  les  plaines.  Voilà  les  deux  principales 
causes  visibles  qui  contribuent  àfcnbiberles  montagnes 
de  cette  grande  quantité  d’eau  qu’elles  versent  de  toutes 
parts.  Mais  sont-elles  les  seules  ? Les  grands  lacs  situés  à 
des  hauteurs  considérables , les  glaciers  qui  couvrent  les 
Alpes,  ont-ils  pu  être  formés  successivement  par  les 
pluies  et  les  neiges?  ou  faut-il  admettre  que  l’eau  , dans 
l’origine  des  choses , à l’époque  des  grandes  cristallisa- 
tions, s’est  réunie  par  affinité  élective  à certaines  sub- 
stances , de  préférence  au  reste  de  la  terre  ? 

L’opiniondes  anciens  et  de  Descartes,  qui  attribuaient  la 
naissance  des  sources  à l’infiltratiou  des  eaux  de  la  mer, 
n’est  pas  entièrement  détruite.  Il  est  vrai  «pie  toutes  les 
eaux  courantes  ont  leurs  sources  infiniment  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’infiltration  directe  des  eaux 
marines  n’a  lieu  que  pour  quelques  étangs  , qui  ne  sont 
séparés  de  la  mer  que  par  des  terrains  plats  et  sablonneux. 

Mais  le  phénomène  des  tubes  capillaires  peut  avoir  lieu 
dans  l’intérieur  de  la  terre  -,  les  eaux  de  mer , dégagées  de 
leurs  élémens  salins  et  amers  , peuvent  remonter  par  les 
porcs  imperceptibles  de  plusieurs  roches  , d’où  elles  so 
dégagent  par  la  chaleur  pour  former  ces  vapeurs  souter- 
raines auxquelles  plusieurs  sources  doivent  leur  origine. 

On  peut  citer  l’exemple  des  Chartreux  «pii,  voyant  leurs 


( i)  Rergmann , Gcographic-Ptmirjuc , I s L’ iS - 3 3 4 • 
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sources  se  dessécher,  et  apprenant  en  même  tems  que 
des  vapeurs  épaisses  sortaient  d’uuc  carrière  voisine  nou- 
vellement ouverte,  achetèrent  celte  carrière,  la  fermèrent 
et  virent  leurs  sources  reparaître  (1).  U11  fait  semblable  est 
arrivé  en  Esclavonie  (2).  Quant  au  changement  de  la 
nature  saline  des  eaux  de  mer , il  est  prouvé  par  la  dimi- 
nution de  salure  dans  des  sources  évidemment  nées  d’in- 
filtrations (3).  Les  sources  douces , dans  les  Bermudes  , 
s'élèvent  et  s’abaissent  avec  la  mer,  aussi-bien  que  les 
sources  salées  (4). 

Ou  avait  prétendu  que  les  eaux  de  pluie  11e  pénétraient 
pas  à line  grande  profondeur  dans  les  terres  , qu’elles 
étaient  entièrement  aïSorbées  par  les  premières  couches 
de  terre  , et  d’ailleurs  en  trop  petite  quantité  pour  nourrir 
tant  de  larges  rivières  et  de  fleuves  impétueux.  Mais  ob- 
servons la  disposition  des  couches  qui  composent  la  surface 
du  globe  ; nous  les  trouverons  plus  ou  moins  inclinées  , 
renversées  et  fendillées  par  les  suites  des  révolutions 
qu’elles  ont  subies,  ou  de  la  manière  dont  elles  se  sont 
formées.  Les  eaux  pluviales  s’écoulent  rapidement  entre 
les  interstices  et  les  fentes  de  ces  couches  supérieures , et 
ne  s’arrêtent  que  lorsqu'elles  sont  parvenues  au x argiles: 
c'est  là  le  terme  ordinaire  de  leur  infiltration  ; c’est  leur 
réservoir  naturel.  Les  observations  ont  d’ailleurs  prouvé 
que  les  eaux  pluviales  s’infiltrent  jusqu’à  de  grandes  pro- 
fondeurs. En  Auvergne  (5),  on  les  voit  pénétrer  dans 
les  houillères  àa5o  picds.de  profondeur-,  dans  la  Misnie, 
on  a vu,  à 1600  pieds  de  profondeur,  les  eaux  de  pluie 
s’égoutter  de  la  voûte  d'une  mine  (6). 

* I.es  neiges  et  les  glaces  donnent  sans  doute,  dans  cer- 
taines contrées  , naissance  à une  plus  grande  quantité 
d’eau  courante  que  les  pluies  , les  rosées  et  les  vapeurs 
aqueuses  de  l’atmosphère.  Mais  pour  concevoir  combien 

(l)  Perrault , OE  livres  diverses,  p.  3ig.  (2)  Bergw.ann  , Ibid.,  33». 

(3)  X.ulof • Géo^.-Physique,  § 358»  (4)  Nonvoad , Philnsoph.  tran- 
saction abridg.,  U,  2_j8.  (5)  Le  Mortnier , Obscrv.  cThist.  naturelle, 
p.  194.  (6)  MuSchenbrook , Instil.  phys,  §894. 
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l’effet  lent  et  continuel  de  celles-ci  contribue  en  général 
à la  formation  des  sources,  ou  n’a  qu’à  considérer  l’Apu- 
lie  et  d’autres  presqu’îles  dépourvues  d’eau  courante, 
parce  que  leurs  montagnes  n’offrent  pas  une  masse  assez 
large  et  élevée  pour  attirer  cl  retenir  les  vapeurs  aqueuses 
de  l’atmosphcre.  De  même,  puisque  c’est  de  la  mer  que 
l’atmosphère  pompe  de  l’eau  sous  une  forme  gazeuse , il 
est  aisé  de  voir  pourquoi  l’intérieur  des  grands  conlinens, 
comme  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  contient  tant  de  déserts 
arides.  Si  les  deux  Amériques  sont  plus  abondamment  ar- 
rosées , elles  le  doivent  à Ja  masse  et  à l’élévation  de  leurs 
montagnes,  ainsi  qu’à  la  continuité  de  leurs  pentes. 

Car  l’eau  qui  circule  à la  superficie  du  globe  n’a  géné- 
ralement d’autre  principe  de  mouvement  que  son  propre 

• J 1 1 • /^i  • • île  I Vu  11 

poids  et  la  pente  du  terrain.  C est  cette  pente  qui  le  porte  eoutânle. 
de  montagne  en  montagne,  de  vallée  en  vallée,  jusque 
dans  le  bassin  de  1»  mer. 

Les  sources  iaillisanles , qui  forment  quelquefois  des  Sonrm 

. -1  , . 1 , . . juilliutnlct. 

jets  d’eau  naturels,  suivent  les  mômes  lois  d’cquihbre 
que  les  autres  sources.  Seulement  les  canaux  qui  leur 
fournissent  de  l’eau  doivent  venir  des  lieux  très-élevés, 
et  par  une  pente  rapide  -,  les  eaux  portées  de  celte  ma- 
nière à un  réservoir  souterrain,  où  elles  se  trouvent  à 
l’étroit,  s’élancent , par  la  pression,  de  la  môme  manière 
que  les  jets  d’eau  dont  l'art  embellit  nos  jardins. 

Les  jets  d'eau  bouillante , qui  paraissent  accompagner 
les  volcans,  suivent  probablement  les  mômes  lois.  Ce- 
pendant un  naturaliste  français  a cru  que  les  majestueux 
phénomènes  de  la  source  dite  Geyser,  en  Islande,  sont 
produits  par  des  vapeurs  souterraines  , lesquelles,  subite- 
ment développées  , viendraient  soulever  une  masse  d’eau 
rassemblée  dans  l’aucieu  cratère  d’un  volcan  (1).  Mais  le 
bassin  du  Geyser  reçoit  probablement  ses  eaux  des  hau- 
teurs qui  l’avoisinent. 

Les  fontaines  intermittentes  , surtout  lorsque  leurs 


(1)  UclamJlhtrie  , Théorie  «le  hi  terre , I\  , 3og  ( ïe  édit.  )■ 
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abaissemens  et  leurs  retours  suivent  des  périodes  régu- 
lières, excitent  l'étonnement  du  peuple»,  qui  les  décore 
du  titre  d c fontaines  miraculeuses.  La  fontaine  périodique 
de  Corne,  dans  le  Milanais,  a été  décrite  par  Pline  ; elle 
s’élève  et  s’abaisse  d’heure  eu  heure  (1).  La  ville  de  Col- 
mars  , en  Provence , en  a une  qui  s’élève  huit  fois  dans 
une  heure.  Il  y en  a ui»c  à Fronzanches  , dans  le  Langue- 
doc , dont  le  haussement  périodique  retarde  tous  les  jours 
de  5o  minutes  (a).  La  fontaine  Ronde,  sur  le  chemin  de 
Pontarlier  à Touillon , dans  la  Franche-Comté , s’élève 
avec  bouillonnement.  Le  Bullcr-born , dans  l’évôché  de 
Paderborn  , en  Wcsiphalie,  fait  un  grand  bruit  à ses  re- 
tours périodiques.  Près  de  Brest , un  puits , éloigné  do 
70  pieds  de  la  mer,  s’abaisse  avec  la  haute  marée,  et  s’élève 
lorsque  la  mer  baisse  (3).  L’Angleterre  fournit  plusieurs 
exemples  de  ces  sources  : une  surtout  prés  Torbay,  en  De- 
vonshirc;  et  une  à Buxlon , dans  le  cbmté  de  Derby.  Il 
y en  a,  seion  Grimer , une  source  à Engstler,  dans  le  can- 
ton de  Berne,  qui  a une  double  intermittence  annuelle 
et  journalière  (4).  Mais  parmi  ces  sources,  dont  il  serait 
facile  de  citer  encore  beaucoup  d’exemples , aucune 
u’olfte  une  marche  parfaitement  régulière.  On  explique 
le  jeu  de  ces  sources  en  supposant,  dans  les  terrains  où 
elles  se  montrent , des  réservoirs  et  des  tuyaux  de  conduite 
en  forme  de  siphons  recourbés.  Tout  le  monde  connaît 
l'usage  des  siphons,  qui  commencent  à procurer  l’écou- 
lement à un  liquide , lorsque  la  surface  de  ce  liquide , 
dans  laquelle  est  plongée  une  de  leurs  branches,  se  trouve 
au  niveau  de  la  courbure  de  ces  branches , et  qui  conti- 
nuent tant*  que  le  fluide  11’est  pas  descendu  au-dessous 
de  l’orifice  de  la  branche.  Dès  que  l’orifice  n’y  plonge 
plus,  l’écoulement  cesse,  et  il  recommence  sitôt  que  le 
réservoir  est  rempli  au  niveau  de  la  courbure.  Quant  aux 

(1)  Plin I.  II , c.  io3.  Schruchzcr,  Hjdrograph.  Helvctica  , p.  126. 

(2)  Aitruc,  Histoire  naturelle  «lu  Languedoc  et  de  la  Proreucc. 

(3)  Journal  de  Trévoux,  1728,  octobre.  , 

(4)  Schcuchzen,  lier  Alpin  ,26.  II,  ^O-j. 
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réservoirs  qui  fournissent  à ces  fontaines,  les  sécheresses, 
les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  y peuvent  exercer  une 
grande  influence  , et  ainsi  rendre  les  retours  périodiques 
plus  ou  moins  réguliers.  Cette  liaison,  qui  existe  entre 
l’état  plus  ou  moins  humide  de  l’atmosphère  et  les  réser- 
vons des  fontaines  intermittentes,  justifie  jusqu’à  un 
certain  point  les  conclusions  que  le  peuple  tire  du  mou- 
vement de  ces  sources  pour  deviner  la  conslilutiou  favo- 
rable ou  désastreuse  de  l’année  ; conclusions  qui  font 
donner  à plusieurs  d’entre  elles , le  nom  de  Jontaine  de 
disette  et  d’abondance  ( 1). 

Il  est  naturel  de  croire  que  plusieurs  veines  d’eau , 11e 
trouvant  pas  d’autre  écoulement  convenable,  se  répandent 
dans  des  cavités  souterraines,  s’imbibent  dans  les  terres, 
ou  môme  se  rendent  sous  terre  jusque  dans  la  mer.  On 
pourrait  ainsi  expliquer  l’origine  des  sources  d’eau  douce 
qu’on  voit  jaillir  au  milieu  même  des  flots  amers  de  l’Océan. 
Les  eaux  rejetées  par  les  volcans , les  subites  et  terribles 
inondations  des  mines,  les  rivières  qui  se  perdent  sans 
reparaître  , les  montagnes  qui  soudain  s’engloutissent  dans 
le  sein  des  nouveaux  lacs,  tout  concourt  à prouver  qu’il 
y a des  cavités  souterraines  assez  considérables , souvent 
remplies  d’eau.  Le  besoin  de  suppléer  à la  disette  des 
sources  en  creusant  des  puits,  nous  a procuré  la  con- 
naissance d’un  fait  encore  plus  intéressant  pour  la  géo- 
graphie-physique. II  paraît  qu’il  y a des  lacs,  ou,  pour 
mieux  dire  , des  nappes  d’eau  qui  s'étendent  sous  terre 
à des  distances  considérables.  Delamëtherie  (2)  «apporte 
(pie  dans  le  ci-devant  Artois,  prés  d’Airc,  en  fouillant  des 
puits,  on  parvient  toujours  à une  couche  argileuse,  laquelle 
étant  percée,  l’eau  sort  à gros  bouillons,  s'élève,  et  forme 
des  sources  qui  coulent  continuellement.  Dans  le  ci-devant 
Modcuois  on  trouve  partout,  à 63  pieds,  une  couche 
d'argile  de  5 pieds,  et , au-dessous  d'elle,  l’eau  qui  jaillit 


(1)  Kant , Géograph.-Phvsique  ; II,  paît.  a.  p.  SSf 

(2)  Théorie  de  ta  terre , tome  IV,  p.  563. 
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avec  force  (1).  Dans  l'intérieur  du  pays  d’Alger,  dans  la 
contrée  de  Wad-Reag,  les  liabilans,  en  fouillant  à 200 
br;  ssses  de  profondeur,  ne  manquent  jamais  de  trouver 
une  couche  d’ardoise  sous  laquelle  il  y a de  l’eau  en  telle 
abondance,  qu’ils  l’appellent  la  mer  sous  terre  (2). 

On  conçoit  facilement  qu’une  couche  d’argile  a pu  s’af- 
faisser horizontalement  par  le  dessèchement , tandis  qu’une 
autre  couche  argileuse  prenait  sa  retraite  eu  haut.  La  fente 
horizontale  formée  de  cette  manière,  a pu  servir  d’écou- 
lement à des  lacs  ou  à des  rivières  qui  ont  formé  ces  amas 
d’eaux  souterraines. 

Les  glaciers  qui  couronnent  les  cimes  des  plus  hautes 
montagnes,  ont  avec  les  sources  une  liaison  intime  et 
une  origine  confmune.  Les  neiges,  accumulées  pendant 
des  siècles  , s’affaissent,  se  compriment  et  se  consolident 
tant  par  l'évaporaliou  que  par  l’alternative  des  fontes  et 
des  regels.  Ainsi  se  forment  d’immenses  calottes  qui  cou- 
vrent des  montagnes  entières,  ou  des  champs  de  neige 
glacée  qui  s’étendent  entre  les  sommets.  Les  hautes  val- 
lées se  remplissent  en  même  temps  des  neiges  qui  y 
tombent , et  des  eaux  glaciales  qui  découlent  des  som- 
mets neigés.  Enfin  les  seuls  découleiuens  , joints  aux  ava- 
lanches, font  naître  cos  masses  de  pure  glace  dont  les 
branches  s'étendent  jusque  dans  les  vallées  inférieures. 
Ces  dernières  glaces  semblent,  eu  quelques  endroits,  s ac- 
croître pendant  une  longue  suite  d’années;  elles  ont  même 
en  Suisse  comblé  des  vallées  entières , enseveli  des  vil- 
lages , et  fermé  une  passe  entre  le  Valais  et  le  canton  de 
Berne.  Mais  les  diminutions  compensent  ordinairement 
d’un  côte  ce  que  l'accroissement  fait  gagner  de  l'autre  : 
quelques  années  chaudes  suffisent  pour  rétablir  l’équi- 
libre (3). 

Les  scènes  que  présentent  ces  glaces  varient  aussi- 
bien  que  leur  étendue  : tantôt  une  grande  masse  d’eau  , 


(1)  Hamazzini , Topograplii»  Mutinco<iis.  (a)  Shan- , Yovagc  eu 
Barbarie,  loir,  I,  page  169,  (3)  Saussure,  Voyages,  Grutier,  etc. 
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congelée  au  moment  d’une  tempête,  présente  ees  ondes  qui 
imitent  celles  d’uulac  -,  tantôt  ces  inégalités  disparaissent, 
pour  ne  laisser  apercevoir  aux  voyageurs  étonnes  qu'un 
immense  miroir  d’uuc  glace  resplendissante.  Ici , les  su- 
perbes portails  de  cristal  tombent  en  ruines  , les  aiguilles 
éclatantes  se  brisent-,  en  d'autres  endroits,  les  avalanches 
de  neige  glissent  sur  un  champ  de  glace , s’y  arrêtent  , 
et,  façonnées  par  les  rayons  du  soleil,  prennent  la  figure 
de  nouvelles  pyramides  et  obélisques.  * 

L'utilité  constante  des  glaciers  est  de  fournir  aux  conti- 
nens  , dans  une  progression  lente  et  à peu  prés  régulière , 
les  eaux  qui , saus  cette  congélation  , se  seraient  précipi- 
tées impétueusement  du  haut  des  montagnes  pour  inon- 
der et  dévaster  les  campagnes  quelles  doivent  fertiliser. 

Grâce  au  froid  qui  les  convertit  en  neiges  et  en  glaces,-  . 
elles  restent  suspendues  sur  les  flancs  des  monts , et  s’é- 
coulent en  abondance  de  dessous  les  pieds  de  ces  masses 
énormes  , ou  du  sein  de  leurs  grottes  cristallines. 

Les  épauchemeus  des  sources  et  les  écoulemcns  des  pi™*», ri. 

1 . vi;-i * for- 

glaciers  en  fonte  , forment  de  petits  courans  plus  ou 
moins  tranquilles  -,  ce  sout  les  ruisseaux.  Les  eaux  des 
grandes  pluies  se  précipitent  avec  plus  de  rapidité  , cl 
sillonnent  les  flancs  des  montagnes  par  des  torrens  im- 
pétueux et  vagabonds.  La  réunion  de  ces  courans  forme 
les  rivières  qui  , en  suivant  la  pente  du  terrain  , se  réu- 
nissent le  plus  souvent  dans  un  plus  grand  .canal  , qui 
prend  le  nom  d e fleuve , et  qui  porte  à l’Océan  le  tribut 
de  la  terre. 


L’ensemble  des  pentes,  d’où  découlent  les  ruisseaux  et 
rivières  qui  se  jettent  dans  un  certain  fleuve,  s’appelle 
le  bassin  de  ce  fleuve,  ou  sa  région  hydrographique.  Les 
bassins  des  deux  fleuves  se  touchent  souvent  de  très-près. 
En  Amérique  , le  Cassiquiari  et  diverses  autres  rivières 
réunissent  même  le  bassin  de  l’Oréuoque  à celui  de  l’Ama- 
zone (i).  Eu  Europe,  les  sources  de  la  Duna,  du  Nié- 


'it* 

Üfr'grApSli- 

-JMCft. 


(i)  Condamine , Voyage  de  la  rivière  dts  Amazone*,  p.  119.  Harisink , 
JinmLoU/t  : etc.  * , 
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men  cl  du  Borysthéne  se  confondent  presque  dans  une 
plaine  marécageuse.  La  géologie  s’est  beaucoup  occupés 
des  bassins  ; ordinairement , les  couches  minérales  et  les 
pétrifications  d’un  même  bassin  offrent  une  certaine  ana- 
logie. Mais  il  serait  (selon  la  sage  observation  de  M.  Des- 
marets  ) aussi  essentiel  de  bien  distinguer  les  massifs 
;ff  n hydrographiques  ou  les  groupes  des  montagnes  qui  four- 
dr'»s“£ü!-’  dissent  des  eaux  à un  certain  nombre  de  rivières  , de 
que»,  quelque  côlé  que  coulent  celles-ci , et  qui  ne  reçoivent 
point  d’eau  d’aucune  autre  part.  La  connaissance  des 
massifs  est  nécessaire  pour  expliquer  la  nature  des  ri- 
vières. Les  terrains  calcaires  fournissent  des  eaux  d’une 
nature  bien  différente  de  celles  qui  descendent  des  gla- 
ciers à travers  les  sables  ou  les  argiles.  L’élévation  des 
sources  détermine  la  quantité  de  la  pente  , et  celle-ci 
influe  sur  la  course  rapide  ou  trauquille,  régulière  ou 
vagabonde,  des  fleuves  et  des  rivières. 
i.;u  a.  Les  lits  des  fleuves  sont  la  partie  la  plus  basse  des  graudes 
iicuvm.  peu)es  ^ (lucs  à la  même  révolution  qui  a produit  les  mon- 
tagnes. Sans  doute,  les  eaux  atmosphériques  ont  pu  faire  des- 
cendre une  partie  des  terres  meubles  adossées  aux  flancs 
des  montagnes-,  elles  ont  pu  , parleurs  sédimens,  former 
*>  les  plaines  horizontales  qui  occupent  le  fond  de  certaines 
vallées  (i)  ; mais  jamais  un  fleuve  n’aurait  pu  s’ouvrir,  par 
ses  seules  forces  , une  route  à travers  les  roches  solides , 
comme  celles  qui  bordent  le  Haut-Rhin  , s’il  n’en  eût  pas 
trouvé  devant  lui  l’ébauche.  Aujourd'hui , les  eaux  cou- 
rantes rongent  et  dégradent  sans  cesse  leurs  lits  et  leurs 
rives  dans  les  lieux  où  elles  ont  beaucoup  de  pente  -,  elles 
se  creusent  des  routes  plus  profondes  dans  les  montagnes 
composées  de  pierres  d'une  dureté  moyenne  -,  elles  en- 
traînent des  pierres  , et  en  forment  des  altcrrissemens 
dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cours  ; ainsi  leurs  lits 
s exhaussent  souvent  dans  les  plaines,  tandis  que  dans 

(i)  Coinp.  Saussure , Voyages,  §§  648,  920.  Vrlamelherie , § 1618. 
( Pour  t’aclîôn  «tes  fleuves:  Haurguet,  Lettre»  pliilosoph.,  181.  f'atgt , 
Mémoires  minérale;. , vol.  III , Mémoire  sur  la  formation  des  vallées.) 
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les  montagnes  ils  deviennent  plus  profonds.  Mais  ces 
chaugemeus,  répétés  pendant  des  milliers  de  siècjes,  ne 
feraient  que  façonner  les  bords  du  lit  ; ils  ne  le  créent 
point. 

Dans  les  commencemens , la  pente  du  terrain  peut 
seule  déterminer  les  eaux  à couler  ; mais  lorsqu’une  fois 
l'impulsion  s’est  communiquée  à la  masse,  la  pression 
seule  de  l’eau  la  fait  couler , la  pente  fût-elle  môme  nulle. 
Plusieurs  grands  fleuves  coulent  en  effet  avec  une  pente 
presque  insensible.  L'Amazone  n’a,  sur  200  lieues  marines, 
que  10  pieds  et  demi  de  pente  , ce  qui  fait  ~ de  pouce 
sur  1000  pieds  (1).  Seine  (2) , entre  Valvins  et  Sèvres, 
a , sur  1100  toises , un  pied  de  pente  ; la  Loire  en  a , entre 
Pouilly  et  Briare , un  pied  sur-ia5o  ; mais  entre  Briare  , 
et  Orléans,  seulement  un  pied  sur  aaGG.  En  Ostfrise, 
deux  petites  rivières  voisines  ont  offert,  l’une  de  pouce, 
l’autre  un  -i-  de  pente  sur  1000  pieds  (3).  La  Marvvede, 
entre  Herdiuxveld  et  Dordrecht , baisse  d’un  pouce  sur 
1 ia5  pieds  ; mais  entre  Dordrecht  et  la  mer,  seulement 
d’un  pouce  sur  9000  pieds  (4).  Môme  les  rivières  les  plus 
rapides  ont  une  moindre  pente  qu’ou  ne  le  pense  com- 
munément. Le  Rhin,  entre  Schalfouse  et  Strasbourg, 
descend  4 pieds  par  mille  géographique  ; entre  Stras-  *, 
bourg  cl  Scheuckeuschantz,  a pieds.  C’est  pour  la  môme 
raison  qu’un  fleuve  peut  quelquefois  en  recevoir  un  autre 
presque  aussi  grahd  que  lui , sans  élargir  considérable- 
ment son  lit  -,  l'augmentation  de  masse  accroît  seulement 
la  rapidité  de  la  course.  Quelquefois  , une  rivière  qui 
tombe  dans  une  autre  sous  yu  angle  très-aigu  et  qui  a 
beaucoup  de  rapidité  , oblige  la  première  à rebrousser 
chemiu  et  retourner  vers  sa  source  pendant  quelques 
iustaus.  C’est  ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  fois  au  Rhône, 


(1)  Condamine , 1.  c. , p.  134.  (a)  Picart , Traité  du  nivellement, 
p.  i5*i,  etc.,  cto.  (3}  Brahm . Principe  d'hydraulique,  § uo8  (en  «11.  ). 

(4)  f' tltcn , Ilivirrkundige  verhaudeling  (traité  sur  les  1 iviércs),  p.  iifi 
(en  hollandais).  Comp.  l’hjdrauliquc  générale  de  IVirlekmg , en  al- 
lemand. 
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près  Genève  ; l’impétueuse  Arve,  qui  desccud  des  mon- 
tagnes de  la  Savoie,  goutlée  au-delà  de  sou  ordinaire,  a 
fait  refluer  dans  le  lac  de  Genève  les  eaux  plus  tranquilles 
du  Rhôue  ; ou  vit  les  roues  des  moulins  tourner  eu  ar- 
riére (1). 

Quelques  fleuves  n’ont  point  d écoulement , les  causes 
en  sont  aisées  à découvrir.  Le  terrain  ayant  peu  de  pente  , 
ne  leur  donne  pas  une  assez  grande  force  d’impulsion  ; des 
sables  leur  opposent  une  lente  et  perfide  résistance.  Quel- 
quefois ces  eaux  sont  vaporisées  parle  soleil,  comme  c’est 
le  cas  avec  beaucoup  de  rivières  d’Arabie  et  d’Afrique. 
Plus  souvent  ces  rivières  s’écoulent  ^aus  des  étangs,  dans 
des  marais  ou  dans  des  lacs  salés. 

Les  fleuves  qui  descendent  des  montagnes  primitives 
dans  les  terrains  secondaires,  fout  souvent  des  sauts  ou 
des  cataractes..  Telles  sont  les  cataractes  du  Nil  , du 
Gange, ‘et  quelques  autres  grauds  fleuves  qui,  selon 
Desmarcts , marquent  évidemment  les  limites  de  la  terre 
ancienne.  Les  cataractes  sont  aussi  formées  par  des  lacs; 
le  saut  de  Niagara  en  offre  un  magnifique  et  célèbre 
exemple.  Mais  ce  sont  les  rivières  rapides  , ombragées 
d’arbres  ou  bordées  de  roches  à pic,  qui  forment  les  chutes 
les  plus  pittoresques  ; tantôt  c’est  uue  masse  d’eau  qui , 
avant  d’arriver  à terre , se  disperse  eu  une  pluie  fine  , 
comme  le  Slaubbach  ; tantôt  c’est  uu  arc  d’eau  , pro- 
jeté en  avant  d’une  muraille  de  rocher*,  et  sous  laquelle 
on  passe  à pied  sec  , comme  le  Falling-sprùig  de  Vir- 
ginie : ici , dans  le  terrain  granitique , on  voit  le  Trol- 
hetla  et  le  Rhiu,  encore  jeune,  presser  leurs  Ilots  écu- 
meux  entre  les  rochers  pointus  ; là  , dans  les  lerraius 
calcaires,  ce  sont  la  Czettiua  et  la  Kerka  qui,  tom- 
bant de  terrasse  en  terrasse  , présentent  tantôt  uue 
nappe  , et  tantôt  uue  muraille  d’eau  (2).  Il  y a des  cas- 
cades magnifiques  , créées  , du  moins  eu  partie  , par  la 

(1)  Saussure , Voyages,  § 1 6.  (2)  Jlerbinis , DiwrUtio  de  ad  mira  n- 

di»  inundi  cataracli*,  fluprâ  et  subtcrrancift.  Amsterdam,  16787  in-40* 
Yofâges  de  Fvrtu , Carrer,  etc. , etc. 
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main  des  hommes  : ainsi,  on  attribue  au  pape  Clément  \ III 
lamaissance  des  cascades  du  Vel  i no  près  Terni  (i).  D’autres 
cataractes  , comme  celles  de  laTuuguska,  eu  Sibérie  (a) , 
ont  successivement  perdu  de  leur  élévation  par  la  dé- 
gradation des  rochers , et  ne  sont  plus  que  des  descentes 
rapides. 

On  a généralement  exagéré  la  hauteur  des  cataractes.  - 

Celle  de  Tequendama  , formée  par  le  Rio-de-Bogota , en 
Amérique  méridionale,  évaluée  par  Bouguer  à i5oo  pieds, 
n’en  a pas  600,  selon  Humboldt  (3)  -,  et  la  plus  haute  chute 
connue  , celle  de  Staubbach,  au  lieu  de  1 100,  n’en  a que 
900  , conformément  à des  mesures  trigonométriques  (4). 

Lorsque  le  terrain  n'offre  pas  une  falaise  brusque  , mais 
seulement  une  pente  très -rapide  , et  lorsqu’en  même 
teins  le  lit  de  la  rivière  est  resserré  par  des  rochers  , les 
eaux  acquièrent  par  la  compression  une  force  étonnante. 
fVinterbotham  rapporte  que  la  rivière  du  Connecticut, 
dans  les  Etats-Unis  , à 4°  lieues  de  son  embouchure  , 
est  tellement  comprimée  entre  des  rochers,  qu’elle  porte 
des  morceaux  de  plomb  comme  si  c’était  du  liège  , et 
que,  malgré  les  plus  grands  efforts,  l'on  ne  peut  pas  faire 
entrer  une  pointe  de  fer  dans  l’eau.  Ceci  paraît  exagéré. 

Les  crues  périodiques  du  Nibétaient  regardées  comme  Croc* 
un  phénomène  unique  et  comme  un  des  plus  grands  mys-  mit™, 
léres  delà  nature,  jusqu’à  ce  que  les  Européens  moder- 
nes , en  pénétrant  dans  la  zone  torride /presque  inconnue 
aux  anciens  , découvrissent  que  cette  merveilleuse  qua- 
lité appartenait  à beaucoup  d’autres  fleuves  que  le  Nil. 

Ou  sait  aujourd’hui  qtfe  , dans  tous  les  pays  situés  entre 
les  deux  tropiques  , il  pleut  continuellement  pendaut  un 
certain  teins  de  l’année.  L’époque  varie  selon  les  cir- 
constances locales  -,  mais  il  suffit  de  savoir  que  la  zone 

(1)  Opore  di  monsigiior  Claudio  Todeschi  ( Rome,  1779),  tome  II, 
p.  77.  (2)  hbrand  Ides , Voyages  an  IVord,  VIII,  54  Muller , Re- 

cueil pour  l’histoire  russe,  VIII , 100,  1 18  rÿ-7.  ( en  ail.) 

(3)  Bouguer , Voyage*  au  Pérou,  p.  or.  Jîumbubit , Vues  des  Cordil- 
lères, p.  22.  (4)  Wyticnbach  et  Wolf,  voy.  S ton,  voyage  des  Alpes  ^ 

I,  114,  u5  (en  ali. ). 
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torride  , privée  en  grande  partie  du  bienfait  des  neiges 
et  des  glaciers  , en  est  dédommagée  par  des  pluies  im- 
menses qui  , toutes  à la  fois  , se  versent  par  torreus  sur 
ces  climats  brûlés  pendant  la  saison  sèche."  Alors  tous 
les  lacs , tous  les  fleuves  s’enflent  et  se  débordent. 

Si  une  rivière  , soumise  à l’influence  de  ces  pluies  tro- 
piques , coule  le  long  d’une  plaine,  et  dans  une  direc- 
tion parallèle  à l’équateur,  ses  eaux  débordées  doivent  se 
répandre  avec  une  certaine  égalité  sur  toute  l'étendue  de 
ses  rives.  Tel  est  en  grande  partie  le  cas  de  XOrénoque 
en  Amérique  , du  Sénégal  et  probablement  du  Niger  eu 
Afrique. 

Si  au  contraire  une  telle  rivière  coule  d’un  terrain  fort 
élevé  , d’un  massif  de  montagnes  vers  des  plaines  et  des 
vallées  basses  -,  ou  si  la  direction  de  sa  course  est  per- 
pendiculaire à l’équateur,  c’est-à-dire,  nord  et  sud^  alors 
il  est  évident  que  l’action  des  pluies  tropiques  aura  lieu 
dans  des  proportions  très-inégales  sur  les  différentes  par- 
ties de  celte  rivière  ; il  est  également  nécessaire  que  le 
trop  plein  des  eaux  se  porte  presque  tout  entier  sur  les 
parties  plus  basses  du  territoire  riverain.  Voilà  justement 
ce  qui  arrive  dans  les  crues  du  Nil  : ce  fleuve , comine 
les  anciens  l’avaient  dit  , et  en  dépit  de  l’anglais  Bruce  , 
descend  des  montagnes  de  la  Lune , qui  fout  probable- 
ment partie  d’un  centre  ou  plateau  très-élevé,  occupaut 
le  milieu  de  l'Afrique  , et  prolongé  surtout  vers  1 est  et  le 
sud.  Eu  Asie  , les  fleuves  de  Siam  et  de  Cambodja  cou- 
lent presque  sous  les  mêmes  latitudes  que  le  Nil,  mais 
dans  un  sens  opposé  : c’est  du  nord  au  sud.  Ces  deux 
fleuves  ont  des  crues  qui  ressemblent  à peu  près  à celles 
du  Nil.  L’Inde,  le  Gange  , et  en  général  tous  les  fleuves 
qui  coulent  entre  les  tropiques , présentent  ce  même  phé- 
nomène avec  des  variations  qui  dépendent  des  localités. 
Aucune  rivière  , hors  de  la  zone  torride , n’est  sujette  à 
des  crues  régulièrement  périodiques  -,  les  débordemens 
qu’on  éprouve  daus  les  zones  tempérées  dépendent  uni- 
quement de  la  fonte  des  neiges  daus  le  printems  et 
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de  la  quantité  des  pluies  tombées  sur  les  montagnes  (i). 

Les  fleuves  qui  se  perdent  sous  tern^ojjf*.  excité  la  FleilT„ ,ui 
curiosité  des  anciens  et  des  modernes.  Les  poètes  ont  .'gu/wV.' 
célébré  l’Alphée , qui , selon  eux  , passe  de  Peloponése 
eu  Sicile , sous  la  mer  Ionienne  , pour  venir  confondre 
ses  flots  amoureux  avec  ceux  d’Aréthuse.  Les  anciens  ont 
indiqué  un  grand  nombre  de  rivières  qui  se  perdent  sous 
terre  , pour  reparaître  à un  niveau  plus  bas  (a).  Mais  ce 
phénomène  , qui  tient  la  plupart  du  tems  à celui  des  ca- 
vernes souterraines  , n’a  été  examiné  de  sang  froid  que 
par  les  modernes. 

Une  rivière  rencontre  dans  son  cours  un  banc  de  roches  c.o».i-c. 
solides  qui  barreut  son  lit  -,  sous  ces  roches  , s’étend 
une  couche  de  substances  plus  molles  -,  les  eaux , eu  les 
rongeant , se  frayent  une  route  souterraine  plus  ou  moins 
longue.  Telles  sont  les  causes  qui  ont  formé  la  perte  du 
Rhône , entre  Seyssei  et  l’Ecluse  (3)  -,  le  pont  de  V éja  , 
près  Vérone,  dont  l’arc  a plus  de  1 14  pieds  d’élévation(4) 
et  surtout  le  magnifique  Rockbridge  en  Virginie,  voûte 
étonnante  , qui  réunit  deux  montagnes  séparées  par  un 
ravin  de  270  pieds  de  profondeur,  daus  lequel  coule  le 
Cedercreek  (5).  Il  se  peut  que  la  chute  d’un  rocher  forme 
des  ponts  naturels  comme  celui  d’Icononzo  au  Mexique. 

Ou  a vu,  daus  la  Louisiane,  des  arbres , ou  plutôt  des  forêts 
entières , tomber  sur  une  rivière , se  couvrir  peu  à peu  de 
terre  végétale  , et  donner  ainsi  naissance  à un  pont  natu- 
rel qui , pendaut  des  lieues  , dérobe  à la  vue  le  cours  du 
fleuve.  Enfin  , la  Guadiaua  voit  ses  eaux  s’éparpiller  et 
s’infiltrer  dans  des  terrains  sablonneux  et  marécageux  , 
d’où  elles  ressortent*  plus  abondantes.  La  France  otire  en 

(1)  Pare  ni  us , Géographie  generale,  ch.  16,  prop.  20.  I.uiof,  Geo- 
graphie-Ptmique,  II,  202  (en  ail.).  Bergmann,  Géosraphie-PhMique, 

I , 387  sqq.  ( en  aue’d.  ).  (2)  Blin. , II , io3.  Sen. , Quant.  nat.,III,26. 

Slrab . , 1.  IX,  424;  XI,  5 ! 8 , ed.  Alm.  Mcrbius,  Diiscrt.  de  lluriia  qui 
interriduut  et  cnascuntur.  (3)  Annales  des  P'oyagcs , IV,  8r. 

(4)  Z,  Betti , Dracrizione  d’un  marasiglioso  poule , 1766.  Fortis , dans 
le  (Jiornale  J'Jlalia  ,YI,  241. 

(5)  Jefferson,  Notes  sur  U Virginie. 
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petit  beaucoup  d’exemples  de  ces  diverses  espèces  de 

fleuves  qui  se  perdent  (i). 

En  s’écoulant  dans  la  mer  , les  fleuves  offrent  encore 
des  phénomènes  variés  et  intéressai».  Un  très-grand  nom- 
bre forment  des  barres  de  sable , comme  le  Sénégal  et  le 
Nil.  D'autres  5 comme  le  Danube , s’élancent  avec  uue 
telle  force  dans  la  mer,  que  l’on  peut,  pendant  un  certain 
espace  de  tems  , distinguer  les  eaux  fluviatiles  de  celles 
de  la  mer.  La  petite  rivière  Syre  , en  Norwége  , fait  re- 
marquer ses  eaux , sinon  à deux  lieues  dans  la  mer , du 
moins  à uue  distance  considérable  (2).  Ce  n'est  guère  qu’au 
moyen  d’une  embouchure  très-élargie,  comme  celles  de  la 
Loire  , de  l’Elbe  ou  de  la  Plata,  qu'un  fleuve  peut  se  réu- 
nir tranquillement  à la  mer.  Cependant,  les  fleuves  même 
de  cette  nature  éprouvent  quelquefois  l’influence  supé- 
rieure de  la  mer  , qui  refoule  leurs  eaux  dans  leur  lit. 
Ainsi, te  Seine  forme  à sou  embouchure  une  barre  d’eau  ; 
ainsi,  la  Garonne,  ne  pouvant  verser  assez  rapidement  les 
eaux  qu’elle  accumule  dans  l’espèce  de  golfe  qu’elle  forme 
entre  Borcfeaux  et  son  embouchure  , voit  cette  montague 
aquatique,  arrêtée  par  la  marée  montante,  rouler  en  arrière, 
inonder  les  rivages  et  ballotter  les  navires  ; ce  phénomène, 
uommé  le  mascaret , n’est  qu’une  barre  d’eau  refoulée. 

Le  plus  beau  phénomène  dans  ce  genre  est  celui  qu’offre 
le  géant  des  fleuves , l’Orellana  , dit  la  rivière  des  Ama- 
zones. Deux  fois  par  jour  il  verse  ses  ondes  , ou , pour 
mieux  dire,  ses  mers  prisonnières  dans  le  sein  de  l’Océan. 
Uue  montagne  liquide  s’élève  à une  hauteur  de  3o  toises. 
Elle  se  rencontre  assez  souvent  avec  la  marée  montante 
de  la  mer  -,  le  choc  terrible  de  ces  deux  masses  d’eau  fait 
trembler  toutes  les  îles  d’alentour  ; les  pêcheurs , l#s  na- 
vigateurs s’éloignent  avec  effroi.  Le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain de  chaque  nouvelle  ou  pleine  lune,  tems  où  les 
marées  sont  les  plus  fortes  , FOrellana  semble  aussi  re- 


(f)  Guettant,  Méin.  de  V Académie , 17.58. 

( j)  Pontoppidan , Uiit.  Hat.  de  la  ÎSortvégc , 1, 14». 
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doubler  de  puissance  et  d’énergie.  Ses  eaux  et  celles  de  . 
l’Océan  se  précipitent  au  combat  comme  deux  années  -,  les 
rivages  sont  inondés  de  leurs  flots  écumeux  -,  les  rochers  , 
entraînés  comme  des  galets  légers  , se  heurtent  sur  le  dos 
de  l’onde  qui  les  porte.  De  longs  mugisseiuens  roulent 
d’île  en  île.  Ou  dirait  que  le  génie  du  fleuve  et  le  dieu  de 
l’Océan  se  disputent  l’un  à l’autre  l’empire  des  flots.  Les 
Indiens  désignent  ce  phénomène  sous  le  nom  de  pororoca. 

Les  recherches  qu’on  a faites  sur  la  masse  d’eau  que 
roulent  les  fleuves  , ainsi  que  sur  l’espace  qu’ils  parcou- 
rent dans  un  tems  donné  , n’ayant  amené  ni  ne  pouvant 
amener  aucun  résultat  général  et  positif  (1),  nous  passe- 
rons à la  théorie  des  lacs. 

On  appelle  lacs  des  amas  d’eau , entourés  de  tous  côtés 
de  terres  , et  n’ayant  aucune  communication  immédiate 
avec  l'Océan  ou  avec  une  autre  mer.  Les  lacs  sont  de 
quatre  espèces  distinctes. 

La  première  classe  comprend  ceux  qui  n’ont  point  d'  C“  iliielo' 

coulement  et  qui  ne  reçoivent  point  d’eaux  courantes.  Ces  " " 
Qfangs  sont  ordinairement  très-petits , et  ne  méritent  géné- 
ralemeutque  peu  d’attention.  Quelques-uns  , comme  celui 
d 'ArencU  dans  la  ci-devant  Vieille-Marche  , sout  formés 
par  l’affaissement  des  terres  circonvoisines  (a)  ; d’autres , 
comme  le  lac  Albauo  , prés  Rome  , paraissent  être  d’an- 
ciens cratères  de  volcans,  remplis  d’eau. 

La  deuxième  classe  renferme  les  lacs  qui  ont  un  écou-  1 -a C*  qui  n* 

...  1 reçoivent 

lement  , mais  qui  ne  reçoivent  aucune  eau  courante. 

y t * courant*. 

Un  tel  lac  est  forme  par  une  source,  ou  plutôt  par  urffe 
multitude  de  sources,  qui,  placées  à un  niveau  plus  bas, 
dans  une  espèce  d’entonnoir,  sout  obligées  de  remplir 
celui-ci  avant  de  trouver  un  écoulement  pour  leurs 
eaux.  Ces  lacs  cependant  sout  toujours  nourris  par  de 
petits  filets  d’eau  , presque  invisibles,  qui  descendent  des 
terrains  d’alentour,  ou  bien  par  des  canaux  souterrains. 

(1)  Hiccioli , Geo£.  réform.,  X,  c.  7.  Liilof,  Gé»g  -Phy».,  §§  33&-3gï. 

JUariolle , Traité  (tu  mouvement  des  eaux , etc. , etc.  (2)  Les  mémoires 
cités  dans  Kant,  Géographie-Physique,  III , part.  I , p.  92. 
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Quelques  grands  fleuves  ont  de  semblables  lacs  pour 
source.  Ces  lacs  sont  naturellement  situés  à de  grandes 
élévations  ; il  y en  a un  sur  le  monte  Rotondo  en  Corse  , 
qui  se  trouve  à 9294  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
i*ct  qni  rt-  La  troisième  classe  de  lacs  est  très-nombreuse  ; nous 
y plaçons  ceux  qui  reçoivent  et  émettent  des  eaux  cou- 
rantes. Chaque  lac  peut  être  regardé  comme  un  bassin  qui 
reçoit  les  eaux  voisines  ; il  n’a  ordinairement  qu’un  seul 
débouché , et  celui-ci  porte  presque  toujours  le  nom  de 
la  plus  grande  des  rivières  qui  s’y  sont  jetées.  Mais  on  ne 
saurait  pas  dire  proprement  que  ces  rivières  traversent 
les  lacs  ; leurs  eaux  se  mêlent  avec  celles  du  bassin  où 
elles  se  répandent  (1).  Ces  lacs  ont  souvent  des  sources 
propres  , soit  près  des  bords , soit  daus  leur  fond. 

Il  y a quatre  à cinq  lacs  de  cette  classe  , daus  l’Amé- 
rique septentrionale,  qui,  par  la  grandeur,  ressemblent 
à des  mers , et  qui  cependant , par  l’écoulement  continuel 
et  l’apport  des  nouvelles  eaux  tluviatiles , conservent  leur 
limpidité  et  leur  douceur.  • 

La  {/ualrieme  classe  des  lacs  offre  des  phénomènes  heai^ 
coup  plus  difficiles  à expliquer.  Il  s’agit  des  lacs  qui  re^ 
çoiveut  des  rivières  , souvent  même  de  grands  fleuves  , 
•T",  um  sans  avoiraucuu  écoulement  visible.  Le  plus  célèbre  parmi 

«Uboaclté.  . , ^ ,,  . . . r 

ces  lacs  est  la  iner  Caspienne  -,  1 Asie  en  contient  encore 
beaucoup  d’autres.  Le  Niger,  s’il  n’atteint  pas  la  mer, 
s’écoule  plutôt  dans  un  lac  semblable  que  dans  un  marais. 
L’Amérique  méridionale  contient  le  lac  Tilicaca  , qui 
^t  sans  écoulement , quoiqu'il  en  reçoive  un  autre  assez 
considérable.  En  un  mot , ces  lacs  semblent  appartenir  à 
l'intérieur  des  grauds  contiuens  ; ils  s’y  trouvent  placés 
sur  des  plaines  élevées  , mais  qui  n’ont  aucune  pente 
sensible  vers  les  mers  -,  ce  qui  ne  permet  pas  à ces  amas 
d’eau  de  se  frayer  un  chemin  pour  s’écouler. 

Ces  lacs  recevant  toujours  de  l’eau,  et  n’en  ayant  aucun 
débouché,  pourquoi  ne  débordent-ils  pas  ? On  peut  ré- 


(t)  Saussure , Xongc»,  § 10. 
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pondre,  quant  à ceux  qui  sont  situés  sous  un  climat 
Chaud,  que  l’évaporation , comme  Halley  l’observe,  suffit 
pour  les  débarrasser  de  leur  trop  plein.  Reste  à savoir  si  s, ,r  ido- 
les calculs  de  ce  célèbre  Anglais  peuvent,  avec  justesse  y l'inüllratio* 
s’appliquer  à des  climats  aussi  froids  que,  par  exemple  , 
celui  de  la  mer  Caspienne.  Observons  d’abord  qu’on  a 
exagéré  la  quautité  d’eau  versée  dans  ce  bassin  par  les  4 

fleuves  -,  il  n’y  a d’autres  grandes  rivières  que  le  Wolga  ; 
le  Iaik  et  le  Kur  qui  s’y  écoulent  ; le  reste  n’est  composé 
que  de  petits  ruisseaux.  Ajoutons  que  toute  la  côte 
orientale  verse  à peine  un  ruisseau  dans  cette  fameuse 
mer.  Remarquons  encore  (car  rien  n’est  à négliger  dans 
la  géographie-physique)  que  le  Wolga  , peu  profond , 
semble  s’imbiber  dans  les  terres  qui  en  bordent  le  cours  ; 
c’est  la  cause  de  l’humidité  et  de  la  fertilité  qui  distinguent 
ces  terrains  des  laudes  voisines.  Enfin  , si  l’on  s’obstinait 
à supposer  une  espèce  de  disproportion  entre  l’étendue 
de  la  mer  Caspienne  et  son  évaporation,  d’un  côté,  et  1» 
volume  d’eau  qu’elle  reçoit  de  l’autre  (ceque  nous  sommes 
loin  d’accorder),  on  pourrait  encore  admettre,  jusqu’à  un 
certain  point , l’imbibition  de  ses  eaux  dans  les  montagnes 
calcaires  qui  la  bordent  vers  le  midi  et  vers  le  sud-est. 

On  sait  combien  les  terrains  de  cette  nature  sout  poreux 
et  spongieux.  Tous  les  rapports  s’accordent  à nous  décrire 
les  montagnes  au  sud  de  la  Caspienne , encore  plus  pé- 
nétrées d’humidité  et  plus  riches  eu  sources  que  celles  do 
ta  Mingrélie  même  ; ce  qui  prouve  ou  l’imbibiliou,  ou  , 
ce  que  nous  aimerons  mieux,  une  très-forte  évaporation. 

L’insalubrité  de  l’air,  prés  de  ces  lacs,  est  encore  une 
circonstance  qui  milite  eu  faveur  de  l'opinion  de  Halley  (i). 

Les  phénomènes  physiques  qu'offrent  certains  lacs  ont 
de  tout  tems  excité  l’étonnement  de  la  multitude.  Les  lacs  Itêci  péri o- 
périodiques  sont  les  plus  communs.  Ceux  que  l'abondance 
des  pluies  fait  naître,  et  que  le  soleil,  l’évaporation  ou 
l’iufdtratiou  dessèche,  paraissent  peu  dignes  de  notre  at- 


(l)  Bcrgmann , Gcogr.ipliic-Ph'sique,  I,  § 88;  Il , § lotf. 
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tcntion  : ce  ne  sont  en  Europe  que  des  mares  ; mais,  entre 
les  tropiques  , ces  mares  couvrent  quelquefois  des  espaces 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  de  long  et  de  large  : tels 
sonl  les  fameux  lacs  de  Xarayes  et  de  Paria , tour  à tour 
inscrits  et  effacés  sur  les  cartes  d’Amérique  ; il  est  probable 
que  l’Afrique  en  offre  beaucoup  d'exemples.  Si  maintenant 
il  existe  , dans  les  nombreuses  cavités  de  la  terre,  des  lacs 
souterrains  de  celte  espèce  , et  si  ces  lacs  communiquent 
avec  d’autres  lacs  visibles  , il  est  facile  de  concevoir  que 
les  eaux  de  ces  derniers  peuvent  quelquefois  disparaître 
entièrement,  en  se  perdant  dans  le  bassin  des  lacs  sou- 
terrains desséchés.  Ce  bassin  venaut  de  nouveau  à se 
remplir , les  eaux  en  ressortent  pour  remplir  le  bassin 
supérieur.  Si,  dans  un  semblable  système  de  cavités  sou-^ 
terraines,  le  dernier  chaînon  se  trouve  être  un  amas  d’eau 
souterraine,  situé  à un  niveau  élevé,  dans  le  sein  d’une 
montagne  , le  retour  périodique  des  eaux  dans  le  bassin 
visible  peut  être  accompagné  d'un  mouvement  semblable 
à celui  des  fontaines  jaillissantes.  C’est  par  ces  sortes  de 
jeux  d’hydraulique  que  la  nature  entretient  les  merveilles, 
du  lac  de  Cirkuilz  en  Illyrie,  et  de  beaucoup  d’autres  de  ln 
même  espèce. 

e; ,,, r,,lo.  La  prétendue  régularité  de  ces  retours  périodiques  , 

ré?uû;’r«.  attribuée  entre  autres  au  lac  de  Kanlcn  en  Prusse  , n’est 
pas  appuyée  sur  des  témoignages  authentiques.  En  com- 
parant les  observations  faites  depuis  171s,  sur  la  mer 
Caspienne , on  reste  convaincu  que  ce  grand  lac  augmente 
et  diminue  de  5 à 6 toises  , selon  l'abondance  des  neiges  et 
des  pluies  dans  les  contrées  dont  il  reçoit  les  eaux  ; mais  on 
voit  aussi  que  ces  changemcns  ne  suivent  aucune  période 
fixe  (1).  Des  lacs,  alimentés  par  la  foute  des  neiges , peu- 
vent même  changer  de  niveau  le  matin  et  l’après-midi,  se- 
lon que  l’action  du  soleil  agit  plus  ou  moins  sur  les  mon- 
tagnes voisines.  C’est  ainsi  qu‘011  doit  expliquer,  ce  nous 

(i)  Rytchknw , Topogr*|>liie  d’Omibourç  (irait,  ail.),  I,  166-167. 
Pal/as , Voyage  dans  ta  Uu*»ic  mériiiiouate , 1 , 434  (en  alL). 
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semble,  les  seiches,  ou  hausses  et  baisses  périodiques  du 
lac  de  Genève  (i). 

Les  mouvemens  des  lacs  qui  ne  dépendent  point  d’une 
augmentation  de  volume  des  eaux , présentent  des  ques- 
tions très-compliquées.  Nous  doutons  qu'il  y ait  des  lacs 
qui  communiquent  sous  terre  avec  la  mer,  et  qui  doivent 
4 une  semblable  communication  des  marées  régulières.  : 
L’équilibre  de  l’atmosphère , dérangé  par  l’électricité  ou  ““X’."!- 
par  d’autres  causes,  peut  faire  soulever  l’eau  en  changeant  l”ol,'n'- ,,e- 
la  force  de  pesanteur  qui  la  relient  à son  niveau.  Il  y a , 
dans  le  lac  Huron,  une  baie  où  séjournent  perpétuellement 
des  nuages  électriques  -,  aucun  voyageur  ne  l’a  traversée 
«ans  entendre  gronder  le  tonnerre  (a).  Dans  le  Portugal,  il 
y a un  étang  prés  Beja,  dans  l’Alentejo,  qui,  par  ses  mtt- 
jgissemens  effroyables,  auuonce l’approche  d’un  orage  (3). 

D’autres  lacs  paraissent  agités  par  le  dégagement  des  gaa 
souterrains,  ou  par  des  vents  qui  roulent  dans  quelque 
caverne  avec  laquelle  le  bassin  communique.  PrèsBoleslaw 
en  Bohème,  un  lac  dont  on  n’a  pu  trouver  la  profondeur, 
émet  quelquefois dans  l’hiver,  des  vents  assez  forts  pour 
soulever  eu  l’air  des  morceaux  de  glace  pesant  plusieurs 
quintaux  (4).  Deux  lacs  considérables,  le  Lomond  en 
Ecosse  , et  le  TVeller  en  Suède,  éprouveut  souvent , par  le 
plus  beau  tems , des  agitations  violentes.  Dans  la  Marche 
moyenne  de  Brandebourg,  l’étang  de  Krestin  commence 
souvent,  par  un  tems  tranquille,  à bouillonuer  en  tour- 
billons qui  engloutissent  les  barques  des  pêcheurs  (5). 
Peut-être  la  décomposition  des  pierres  calcaires  iuüue-t-elle 
sur  quelques-uns  de  ces  phénomènes. 

Parmi  les  considérations  générales  sur  les  lacs,  les  îles  n«.  *«»*■- 
Jlottantes  occupent , chez  quelques  géographes , un  grand 
espace.  Mais  lorsqu’on  considère  , d'un  côté,  combien  il 
y a de  marais  presque  inaccessibles , toujours  nageansdans 

(ï)  .TaUabtrt , Mem.dc  l'academie  des  Sciences  de  Paris,  1741,  p.  3a. 

Corop.  Saussure,  §§  20-a5.  (1)  (.arver,  Vojage  dans  l’inldrieur  de 
1 Amérique , clc.  (3)  Jiurgrs , cité  par  liergmann , Géog.-Physiq. , § <)ù- 

(4)  Acta  érudit.,  1682.  (5J  Jierupuillt , Archives  des  «orages,  I,3ai. 
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l’eau,  et  cependant  couverts  de  broussailles  et  même  d’ar- 
bres; quand  , de  l'autre  côté  , on  regarde  ces  couches  de 
végétaux,  ces  immenses  forêts  qu'on  trouve  ensevelies,  et 
très -récemment  ensevelies  dans  les  tourbières  , alors 
peut  aisément  se  former  une  idée  de  ces  îles  flottantes 
que  quelques  géographes  nous  citent  comme  des  mer- 
veilles de  la  nature.  Ce  sont  tout  simplement  des  terrai*s 
d’une  nature  tourbeuse  , mais  très-légère  , quelquefois 
seulement  tissus  de  roseaux  et  de  racines  d’arbres  : après 
avoir  été  minés  par  les  eaux,  ils  se  détachent  du  rivage;  et 
à cause  de  leur  grande  étendue,  jointe  à une  épaisseur 
très-mince,  ils  restent  suspendus  et  ilottaus  à la  surface 
* des  eaux  (i).  Le  charmant  Loch-Lomond,  en  Ecosse,  doit 
contenir  quelques-unes  de  ces  îles  flottantes  qui,  eu  géné- 
ral , paraissent  ne  pas  être  rares  en  Ecosse  et  eu  Irlande. 
Près  Saint-Omer,  dans  le  ci-devant  Artois,  un  petit  lac 
est  couvert  d’ilots  semblables.  Les  lagunes  de  Comacchio 
en  offrent  un  .grand  nombre  (a).  Les  plus  considérables 
qu’on  cite  sout  celles  du  lac  de  Gerdau,  eu  Prusse,  qui 
servait  de  pâturage  à un  troupeau  de  îpo  têtes,  et  celle  du 
lac  de  Kolk , au  pays  d’üsuabruck  , couverte  de  très- 
beaux  ormes  (3). 

H..  nMni!.  Il  y a des  îles  flottantes  qui  tour  à tour  se  montrent  et 
disparaissent.  Le  lac  Râlang  , dans  ltf  Smalande , province 
de  Suède,  renferme  un  îlot  flottant  qui,  depuis  1696  jus- 
qu’en 17(16,  s’esfr  montré  dix  fois,  généralement  aux  mois 
de  septembre  et  d’octobre  (4).  Il  avait  280  pieds  de  long 
cl  220  de  large.  Il  y a une  île  semblable  eu  Oslrogothie. 

jir.  fiMt.n-  Les  îles  flottantes  peuvent  avoir  influé  sur  la  formation 
u*ïù!.“  du  globe.  Celles  que  Pline  et  Sénèque  virent  flotter  daus 
les  lacs  de  Bolsena,  de  Bressauello  et  autres,  sont  de- 
venues fixes.  L’Ostfrise  renferme  un  lac  souterrain  qui 
paraît  avoir  été  couvert  d îles  flottantes  qui , successive- 


(l)  Pltn. , Hi»t.  un 1 11  r. , II,  c.  g 5.  (2)  Girolamo  Silivstri , Traite  des 
lie.  floltantes,  anciennes  et  modernes  (en  it»l.)  (3)  Kant , Géogra- 
phie-Phjsiq. , Il , part.  I,  p.  114.  (i)  Uergmann,  Geog.-Phjs. , II,a38. 
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nient  réunies,  ont  fini  par  former  une  croûte  solide  (i). 

L’ombre  des  forêts  épaisses  ou  des  hautes  montagnes 
peut  empêcher  certains  lacs,  comme  le  Loch-Wyn  d’E- 
cosse , de  se  débarrasser  des  glaces  perpétuelles  qui  les 
couvrent  en  tout  ou  en  partie.  D’autres  lacs,  toujours  re- 
mués par  des  vents  ou  agités  par  les  rivières  qu’ils  reçoi- 
vent et  les  sources  qui  les  alimentent , bravent  toutes  les 
rigueurs  d’un  climat  glacial.  Le  phénomène  le  plus  extraor- 
dinaire serait  de  voir  des  lacs  se  geler  pendant  l’été  ; on 
• l'a  dit  de  quelques-uns  de  la  Chine , et  on  eu  a cherché  la 
cause  dans  la  nature  saline  du  terrain  voisin;  mais  le  fait 
parait  avoir  été  mal  observé  ou  mal  rendu  (a). 

La  profondeur  des  lacs  varie  à l’infini,  et  ne  peut  être 
un  objet  de  la  géographie-physique  générale.  Nous  devons 
nous  borner  à contredire  l’opinion  populaire  sur  des  lacs 
sans  fond  ; ceux  qu’on  a jugés  tels  ne  doivent  cette  répu- 
tation qu’à  des  courans  qui  emportent  les  sondes.  Mais  ou 
ne  doit  pas  reléguer  parmi  les  fables  les  lacs  à doubles 

r ...  . r , blc.  rond.. 

fonds,  qu  on  dû  exister  dans  la  Jcmtie  en  Suède,  et  ail- 
leurs (3).  On  conçoit  qu'une  croûte  formée  d’un  tissu  de 
racines  semblable  aux  îlw  flottantes  , peut  exister  au 
fond  d’un  lac,  et,jm  se  soulevant  ou  s’abaissant,  en  faire 
varier,  en  apparence,  la  profondeur. 

Telles  sont  les  principales  observations  à faire  sur  la 
naissance  et  le  mouvement  des  sources , des  rivières  et  '*ux‘ 
des  lacs.  Nous  allons  les  considérer  sous  le  rapport  de 
leur  nature  chimique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  la  propriété  que  possède  l’eau, 
d'absorber  l’air  atmosphérique.  On  estime  que  l’eau  douce 
tient  ordinairement  en  dissolution  -jk  de  son  poids  d'air. 

Il  lui  faut  un  certain  tems  pour  s’eu  saturer,  et  tous  les 
élemens  qui  composent  l’air  ne  sont  pas  absorbés  par  l'eau 
avec  la  même  promptitude.  L’oxigéne  pur  s’y  insinue  et  s’y 
unit  le  plus  facilement.  La  bonne  qualité  des  eaux  douces 
consiste  à être  complètement  saturées  d’oxigène,  qui  doit 

(1)  Annales  de  la  monarchie  prussienne,  1799,  p- 292  (en  ail.) 

(2)  Mcm.  de  l’académie  das  sciences , 17*2.  (3)  Dergrr.a  m , C 93. 
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être  souvent  renouvelé  par  le  roulement  et  l’agitation  de 
ces  eaux.  Leur  mauvaise  qualité  provient  ou  de  l’altéra- 
lion,oudeIa  surabondance  d'oxigéne;  l’une  et  l’autre 
annoncent  la  présence  d’uue  substance  hétérogène  dans 
l’eau  , capable  d’absorber  plus  d’oxigéne  ou  de  l’altérer. 
Ces  substauces  hétérogènes  sont  des  sels  terreux  , .du 
soufre,  de  la  chaux,  du  gravier,  du  limou. 

Ces  principes,  consacrés  par  la  chimie  moderne  , peu- 
vent  faire  croire  que  l’influence  des  expositions  locales 
sur  la  nature  des  eaux  est  aussi  puissante  que  nous  l’in-  * 
dique  Hippocrate  (1).  Les  eaux  exposées  au  levant , dit-il, 
sont  limpides,  inodores,  molles  et  agréables  à boire, 
parce  que  le  soleil,  à son  lever,  les  corrige  en  dissipant  les 
brouillards  du  matin  qui  auraient  pu  s’y  mêler.  Les  eaux 
exposées  au  couchant  manquent  de  cet  avantage  , et  ne 
sont  point  limpides.  Celles  qui  coulent  vers  \emidi  et  sont 
exposées  aux  vents  chauds,  doivent  être  saumâtres  /peu 
profondes,  et  par  conséquent  chaudes  en  été  et  froides  en 
hiver,  propres  à énerver  l’homme  et  à lui  causer  plusieurs 
maladies.  Enfin  , les  eaux  exposées  au  nord  doivent  géné- 
ralement être  froides,  dures  *t  crues-,  leur  usage  tarit  le 
lait  des  femmes,  et  les  reud  stériles. ^Tel  est  le  système 
d 'Hippocrate  ; mais  on  ne  doit  pas , avec  les  aveugles 
hippocratistes  , lui  donner  une  application  générale  et 
exclusive  ; cac  il  est  lié  à ses  idées  sur  la  nature  particu- 
lière des  vents  , et  ces  idées  ne  contiennent  que  des  vé- 
rités locales,  applicables  à la  Grèce  et  à l’Asie  mineure. 
x.ot  Les  eaux  de  marais , d’étang,  et  toutes  celles  qui  crou- 
pissent sur  le  terrain,  faute  d’écoulement,  sont  malsaines-, 
elles  tiennent  en  dissolution  du  gaz  azote  et  hydrogène , 
provenant  de  la  décomposition  des  plantes , des  insectes  , 
des  poissons.  L’atmosphère  d’alentour  se  charge  de  ces 
gaz  insalubres.  Ceux  qui  habitent  autour  des  eaux  maré- 
cageuses et  ceux  qui  eu  boivent,  mènent  une  vie  souf- 
frante , restent  sans  forces  , Si  vieillissent  promptement. 

(r)  Traité  det  airs,  de*  eaux  et  des  lieux,  §§9,  ao,  aa,  â5  , édit,  de 
C*»ojr. 
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Dans  la  Sologne , pour  ne  pas  chercher  des  exemples 
lointains,  l’humidité  stagnante  donne  au  peuple  des  vi- 
sages pâles,  des  yeux  languissans,  une  voix  faible  (i). 

Les  eaux  stagnantes  absorbent  presque  toujours  une 
grande  quantité  d’air  fixe  ou  d’acide  carbonique  ; car  ce 
gaz  est  porté  par  sa  pesanteur  vers  la  surface  des  eaux,  et 
ne  s’en  dégage  pas. 

Les  eaux  de  collines  et  de  montagnes  diffèrent  en  qua- 
lité,  selon  qu’elles  filtrent  à travers  des  bancs  de  roc  vif,  “onU*n"- 
des  schistes , des  quartz , des  sables  qu’elles  ne  peuvent 
guère  attaquer,  ou  qu’elles  coulent  sur  des  couches  d'ar- 
gile glaise  qu’elles  n’entraînent  point  ni  ne  dissolvent,  ou 
qu’eufin  elles  traversent  des  terrains  calcaires , marneux  , 
gvpseux,  imprégnés  de  magnésie,  de  sel  et  de  bitume. 
Celles-ci  sont  toujours  trés-mélangées  de  substances  hété- 
rogènes, et  la  plupart  du  temps  dures,  crues  , troubles  et 
peu  saines,  du  moins  pour  l’usage  journalier.  Aussi  Hip- 
pocrate , Homère  et  Plutarque  en  ont  déjà  condamné 
l’usage  (2).  Les  eaux  qui  ont  des  argiles  pour  bases  sont 
les  plus  communes  de  toutes*,  elles  réunissent  les  qualités 
, essentielles  des  eaux  salubres.  Celles  qui  coulent  du  roc 
vif  sont  encore  plus  pures  et  plus  limpides , surtout  lorsque 
le  roulement  et  le  frottement  sur  un  lit  pierreux  leur  fait 
éprouver  une  espèce  de  filtration. 

Les  eaux  de  lacs , étant  apportées  par  les  sources  et  les  *££4' 
fleuves,  eu  partagent  les  diverses  natures.  Il  y a des  lacs 
qui  ont  les  eaux  extrêmement  limpides  : tels  sont  le  lac 
de  Geuéve  et  celui  de  Wetter  c‘u  ^uéde.  Dans  ce  dernier 
on  voit,  à vingt  brasses  de  profoudeur,  un  deniçr  au  fond 
de  l'eau.  Mais  les  lacs  qui  ont  les  eaux  dormantes  ou  sa- 
lées, ou  bitumineuses,  méritent  d’être  regardés  comme 
aussi  dangereux  et  aussi  nuisibles  que  les  marais. 

Les  eaux  de  Jleuves  contiennent , à la  vérité  , des  élé- 
meus  très-hétérogènes  et  qui  semblent  devoir  se  com- 


(1)  Mém.  d*  la  société  royale  de  médecine,  année  1776,  p.  61-72. 

(2)  Hippocrate , 1.  c. , § 35 , et  le  commentaire  de  Coray,  p.  107. 
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battre-,  mais  c’est  peut-être  autant  à cette  destruction 
réciproque  des  germes  nuisibles  qu’au  mouvement  conti- 
nuel , que  les  eaux  fluviatiles  doivent  l’avantage  de  con- 
venir au  commun  des  hommes,  et  d’entretenir  partout  où 
elles  coulent  la  fraîcheur  de  l’atmosphère.  Cependant  elles 
forment  souvent  un  sédiment  de  gravier  et  de  limon.  Hip- 
pocrate prétend  que  leur  usage  produit,  entre  autres  ma- 
ladies , la  pierre  (i). 

vu„,  de  Les  eaux  de  puits  prennent  souvent , par  un  trop  long 
repos , les  mauvaises  qualités  des  eaux  stagnantes. 
r.i «x*.  L’eau  de  mer  est  pour  nous  un  vomitif,  et  cependant 

les  habitans  de  l’îlc  de  Pâques , dans  la  mer  Pacifique , en 
font  leur  boisson  ordinaire. 

ejutj.  Parmi  les  eaux  du  ciel,  celles  de  pluie  sont  les  plus 
pl'“°■  saines  à cause  de  leur  douceur,  subtilité  et  légèreté.  Hip- 
pocrate a très-bien  observé  les  procédés  admirables  que 
la  nature  emploie  pour  distiller  les  vapeurs  enlevées  à la 
terre  par  l’action  du  soleil.  Ces  vapeurs  sont  agitées  et 
roulées  en  tous  sens;  leurs  parties  les  plus  troubles  et  les 
plus  terreuses  s’en  séparent , et,  abaissées  par  leur  poids, 
forment  les  brouillards.  Le  reste,  plus  subtil,  plus  léger,,*  . 
est  encore  plus  parfaitement  dissous  par  la  chaleur  solaire. 

C’est  de  ce  reste  que  se  forment  les  gouttes  de  la  pluie. 

Mais  la  première  pluie  qui  tombe  après  une  longue  séche- 
resse, en  traversant  l’air,  se  charge  de  beaucoup  de  sub- 
stances hétérogènes , et  devient  par  Conséquent  très-impure 
avant  d'arriver  à la  terre.  Les  pluies  qui  la  suivent  ue 
souffrent  point  de  cet  inconvénient  ; mais  toute  eau  plu- 
vieuse est  sujette  à se  corrompre  en  très-peu  de  temps. 
fj.x  A?  Les  eaux  de  neige  et  de  glace  ont  une  origine  très-difle- 
1 d* rente  de  celle  des  eaux  de  pluie;  car  la  neige  et  la  glace 
se  forment  par  la  privation  du  calorique , et  par  consé- 
quent manquent  des  parties  les  plus  subtiles  de  l’eau  : 

• donc  les  eaux  dans  lesquelles  ces  substances  se  résolvent 
doivent  être  plus  dures  et  plus  lourdes  que  celles  de  pluie. 


(J)  JI:ppocrate , 1.  c. , § 5 1 , et  !<■  « c-mmentaire  de  Coray, 
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D’après  l’opinion  la  plus  accréditée,  ces  eaux  causent,  à 
ceux  qui  les  boivent , des  goitres  et  autres  tumeurs  (i). 

Plus  une  «au  est  mélangée,  et  plus  elle  est  pesante. 
Voici , d’après  Bergmann , les  rapports  de  quelques  es- 


pèces d’eau  : 

L'eau  distillée  pèse 1,000 

L’eau  de  source  la  plus  pure ....  i ,oo  i à i ,oo5 

U eau  de  rivière 1,010 

L’eau  de  mer. 1,012 

L'eau  croupissante * 1,102 


Après  avoir  considéré  les  qualités  des  eaux  ordinaires, 
nous  allons  nous  occuper  des  eaux  minérales , c’est-à-dire 
de  celles  qui  sont  combinées  avec  quelques  substances  du 
régne  minéral  en  quantité  assez  considérable  pour  leur 
donner  le  goût  et  la  couleur  dont  l’absence  est  le  carac- 
tère de  l’eau  douce.  Ces  substances  étrangères  s’y  trouvent 
ou  dans  l’état  d'une  division  mécanique  très-subtile,  01^ 
dans  celui  d’une  vraie  dissolution  chimique.  Il  est  très- 
difficile  d’en  découvrir  les  exactes  proportions,  môme  en 
employant  l’analyse  la  plus  soignée  (2).  Aussi  11e  peut-on 
les  classer  que  d’une  manière  peu  rigoureuse. 

Les  acides  se  combinent  facilement  avec  l’eau,  mais 
ils  s’emparent  aussi  rapidement  de  quelque  substance  sa- 
line, terreuse  ou  métallique  , de  sorte  que  les  eaux  acidu- 
lées ou  gazeuses  n’offrent  presque  jamais  l’acide  libre. 
On  cite  la  source  de  Latera , à 3a  milles  de  Viterbo , et 
celle  de  Selvena,  à 4^  milles  de  Siéna,  où  l’acide  sulfu- 
rique libre  est  combiné  avec  l’eau  (3).  Les  lacs  de  Cher- 
chiaio , de  Castel-Nuovo  et  de  Monte-Rotondo , également 
* en  Italie,  ont  offert  l’acide  boracique  libre  (4)  ; mais  ce 


(1)  Forsler,  in  Comment,  de  reb.  in  scient,  natural.  et  mrdic.  gratis, 
XXIV,  224.  Comp.  ibid. , suppl.  Deoad.  I , p.  453. 

(2)  Bergman 11  , Geog.-Phys. , §§  y 3 , 74 , 75.  Id.  de  Aaalysi  aquarum 

in  opusc.  cliimico-pliys.  I.  Hydrologie  de  tVallcrius , en  snéd.;  de  Mon- 
net , en  français;  d'O/Jo,  en  allemand.  (3)  fanJeUi . de  Thcnnis  agri 
Patavini.  Bergmann , 1 , 346.  (4)  Lavoisier,  Traita  elém.  de  chimie , I , 

*06.  Fourcror , Elcmcaa  de  chimie , I , üoo. 
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sont  des  cas  rares.  L’acide  carbonique  se  trouve  presque 
libre  dans  la  source  dite  le  Sauerling , près  Carlsbad  eu 
Bohème  (1).  Les  eaux  de  cette  source  contiennent  une 
quantité  d’acide  égale  à leur  propre  volume;  celles  de 
Selz  n’en  contiennent  communément  que  -,  celles  de  Pyr- 
mont  et  celles  de  Spa 

j:.„x  r.rro.  Les  eaux  acidulées  ferrugineuses  ou  martiales  sont  les 
plus  communes  ; nous  pourrions  eu  compter  quelques  cen- 
taines eu  France  et  eu  Allemagne.  L’acide  y est  combiné 
avec  de  l’ocre  ferrugineuse  ; on  y trouve  de  la  magnésie  , 
du  sel  de  Glauber,  de  l'alcali  végétal,  du  muriate  de 
soude  et  d’autres  substances,  de  sorte  qu’on  peut  facilement 
les  inpter.  Bergmann  en  fabriquait,  il  y a quarante  ans, 
pour  son  propre  usage  et  pour  celui  de  ses  amis.  Les  eaux 
martiales’  simples , comme  à Forges  et  à Aumale , sont 
encore  plus  communes.  Celles  de  Passy  contiennent  du 
vitriol  ou  fer  sulfuré,  et  deviennent  noires  avec  des  as- 
E>oTs*mi.|tringens  végétaux.  Les  eaux  amères  sont  chargées  de  sul- 
***■  fate  de  magnésie  ; telles  sont  les  eaux  de  Seidlitz  et 
d’Epsom.  Les  stepps  de  la  Sibérie  , au  nord-est  de  la  mer 
Caspienne , sont  semés  de  lacs  de  cette  nature  ; ils  for-  * 
ment  presque  une  chaîne  depuis  leKuma  et  le  Bas-Wolga 
jusqu’au-delà  du  Jeniseï  (a).  A côté  de  ces  étapgs  on  eu 
voit  qui  contiennent  du  uatronou  de  la  soude  carbonatée. 
La  même  abondauce  d’eaux  amères  se  trouve  dans  les 
plaines  de  Hongrie.  Ce  trait  serait-il  commun  à tous  les 
bassins  d’anciennes  mers  méditerranées  ? Les  eaux  alu- 
r.t,i  »!U-  mineuses  sont  assez  peu  nombreuses  ; on  ne  cite  guère 
que  celles  de  Bath  en  Angleterre,  de  Crems  et  de  Halle  en 
neptct . de.  A]ienjagDe  ^3) , et  deux  ou  trois  eu  Russie.  Les  sources  ■ 
savonneuses  doivent  leurs  propriétés  à un  peu  d’argile , 
qui  souvent  llolte  à la  surface  comme  une  graisse  liquide. 

La  formation  des  eaux  acidulées  est  une  de  ces  opé- 
ra! ons  journalières  de  la  nature  que  la  science  est  parve- 
■ “ 1 ' ■ 

Klap/ol/i  , Ai  cm.  de  chimie,  I,  320.  (i)  Georgi  , Description  de 
la  Russie , III , 23-i6.  (3)  Rie  hier , duu»  Or//,  Aunal.  de  chimie , 178S, 
cah.  1 V,  p.  324. 
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nue  à connaître.  Les  eaux  courantes  trouvent,  dans  le  sein 
de  la  terre,  des  substances  acidiféres  dont  les  acides  se 
dégagent  soit  par  leur  affinité  pour  l’eau,  soit  par  la  fer-  i>« t« r,,,™.- 
mentation  qu’un  acide  plus  fort  cause  parmi  des  acides  miu*r»i«». 
plus  faibles  ; ce  procédé  chimique  se  renouvelle  perpétuel- 
lement ; la  chaux , qui  contient  jusqu’à  deux  cinquièmes  de 
son  poids  d’acide  carbonique , fournit  abondamment  aux 
eaux  minérales  cet  acide  qui  eu  est  la  base  générale  (i). 

Les  pyrites , très-répandues  sur  le  globe , donnent  par  dé- 
gagement de  l’acide  sulfurique  (a).  Les  anux  imprégnées 
de  cet  acide  vont  «dissoudre  le  fer,  la  chaux,  la  magné- 
sie , en  un  mot  toutes  les  substances.  La  silice  elle-même, 
qui  a long-temps  passé  pour  insoluble  dans  l’eau , s’est 
pourtant  trouvée  dissoute,  non-seulement  dans  l’eau  bouil- 
lante des  terrains  volcaniques , comme  dans  les  sources 
de  Geyser  et  Raikum,  en  Islande,  mais  même  dans  des 
sources  d’une  chaleur  tempéfée  , et  jusque  dans  les  eaux 
communes  (3).  On  avait  d’abord  cru  que  la  silice  ne  de- 
venait soluble  que  par  sa  combinaison  avec  l’alcali  rniué- 
ral,  comme  dans  le  Geyser-,  mais  il  a été  prouvé  qu’elle 
l’est  par  elle-même.  Les  eaux  minérales  ne  restent  pas 
dans  cet  état  où  les  a mises  une  première  opération  chi- 
mique : en  coulant  ou  eu  s’infiltrant,  elles  rencontrent 
tantôt  un  sel , tantôt  un  acide-,  et  ces  diverses  substances, 
eu  s’unissant,  en  se  séparant  ou  en  se  modifiant  d’après 
leurs  affinités  avec  la  base  des  eaux  minérales  , leur  com- 
muniquent les  qualités  qui  en  font  varier  à l’infini  la  na- 
ture chimique  et  médicale. 

Il  s’eu  faut  bien  que  toutes  ces  combinaisons  soientbien-  E,OI  Tinf. 
faisantes.  Sans  parler  des  vapeurs  sulfureuses  ou  carhoni- 
ques  qui  sortent  de  plusieurs  eaux,  il  paraît  très-certain  qu’il 
y a plusieurs  sources  imprégnées  de  vapeurs  arsenicales 
et  mercurielles.  Mais,  la  plupart  du  temps  , on  a sagement 
enseveli  sous  des  amas  de  pierres  ces  affreux  laboratoires 

(l)  ftergmann  , Gpoç.-Phvs.,  I , Syo.  (2)  Klaproth  , Mém.  dp  chimie  > 

I,  3l6.  (3)  Bcrgmaun , Pisscriat.  sur  la  source  d’Uj>sala.  Klaproth 9 
Mc  tu.  de  chimie,  1 , 3^o  319. 
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où  la  nature  elle -même  fait  le  rùle  d’empoisonneuse  (1). 
Selon  Bergtnaun,  il  faut,  pour  dissoudre  l’arsenic,  un 
volume  d’eau  i4  à i5  fois  plus  grand  si  elle  est  chaude, 
et  90  fois  si  elle  .est  froide  ; circonstance  qui,  jointe  à la 
rareté  de  ce  minéral  funeste,  rend  les  sources  arsénialées 
peu  communes. 

E„„.  Nous  connaissons  déjà  les  eaux  simplement  métalliques, 

ou  qui  rouleut  des  molécules  de  métal,  lesquelles,  u’élant 
pas  combinées  avec  le  fluide,  se  déposent  successivement. 
Outre  les  eaux  uémentatoires  ordinaires  qui  donnent  du 
fer  et  du  cuivre,  ou  en  cite  qui  ont  formé,  dans  une  mine 
deKongsberg,  un  dépôt  de  plomb  argentifère.  Les  rivières 
aurifères  ue  tiennent  pas  même  les  molécules  en  suspen- 
sion -,  elles  rouleut  des  parcelles  d’or  détachées  de  quelque 
rocher.  Ces  eaux  ne  sont  pas  minérales  dans  le  sens 
propre  du  mot. 

j,es  eaux  salées,  ou,  pour  parler  avec  les  modernes, 
muriatées , sont  peut-être  les  plus  commîmes  de  toutes; 

• mais  elles  existent  rarement  dans  ui\  état  de  pureté  par- 
faite. Elles  abondent  le  loug  des  monts  Carpathes,  des 
monts  Uraliens , et  eu  général  dans  la  zone  comprise  entre 
le  5oe  et  le  3oe  parallèles  de  latitude  septentrionale  ; plus 
au  nord,  elles  manquent  presque  entièrement  : plus  au 
midi,  le  sel  cristallisé  abonde  à la  vérité  en  certaines  ré- 
gions , comme  dans  le  grand  désert  d’Afrique  ; mais  nous 
11’y  voyons  que  peu  de  sources  salées.  C’est  également 
dans  la  zone  tempérée  du  nord  que  fourmilleut  les  lacs 
salés  ; l’Asie  centrale  eu  est  parsemée. 

Um  orijin.  D’où  vient  cette  nature  saline  qui  caractérise  la  plu- 
part des  lacs  sans  écoulement?  Les  uns  disent  que  le  sol 
voisin  de  ces  lacs  a été  primitivement  iraprégué  de  sel  : 
c'est  trancher  le  nœud  ; mais  il  serait  difficile  de  montrer 
/ les  énormes  bancs  de  sel  qu’exigerait  cette  hypothèse. 
D’autres  regardent  tous  ces  lacs  salés  comme  des  restes  do 
l’ancien  Océan,  qui,  pour  le  besoin  de  nos  théories  de 


(1)  Vartnius,  Géog.  gênerais,  ch.  17,  prop.  12. 
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2a  ten-e,  a dû  jadis  couvrir  tout  le  globe.  Mais  pourquoi 
l'ancien  Océan  aurait-il  spécialement  affecté  ces  terrains  ? 
Pourquoi  tous  les  lacs  ne  sont-ils  pas  restés  salés  ou  sau- 
mâtres par  la  même  cause?  Enfiu,  des  observateurs  très- 
sages  et  circonspects,  entre  autres  Uallcy  (1) , penchent 
à croire  que  tous  les  lacs  qui  reçoivent  beaucoup  d’eau 
douce , et  qui  se  trouvent  dans  un  état  de  stagnation  , 
doivent  prendre  un  goût  saumâtre  ou  saliu , par  la  cor- 
ruption de  leurs  eaux  et  par  la  décomposition  des  ma- 
tières animales  et  végétales  que  les  fleuves  y apportent.  Il 
n’y  a qu’une  objection  à faire  : pourquoi  la  salure , et  sur- 
tout l’amertume  de  ces  lacs,  n’augmeutent-elles  point? 

Mais  n’est-il  pas  possible  de  réunir,  en  quelque  sorte  ^ces 
trois  opinions  ? INous^ccorderous  que  l’ancienne  mer  ait 
couvert  ces  contrées  -,  mais  nous  la  ferons  disparaître  par 
imbibition  et  vaporisation,  et  point  du  tout  par  un  écou- 
lement lent  et  subit  ; nous  dirons  ensuite  que  des  terrains 
plus  compactes , plus  glutiueux,  plus  froids,  eu  un  mot, 
des  terrains  constitués  d’une  manière  particulière , au-  . 
raient  pu  retenir  en  plus  grande  quantité  les  molécules 
salines  de  l’ancienne  mer,  qui,  d’ailleurs,  s’élaieut  déjà 
cristallisées  ; enfin , la  décomposition  des  eaux  douces  et 
des  matières  auimales  ou  végétales  doit,  de  son  côté , pro- 
duire des  sels.  Quant  à la  question , pourquoi  cette  sa- 
lure n’augmente  pas , uous  croyons  qu’il  est  sage  d’avouer 
qu’on  n’en  connaît  point  les  causes. 

La  chaleur  qu’éprouvent  ordinairement  les^<7«x  sul-  rtlt„. 
fureuses  ou  chargées  de  gaz  hydrogène  sulfuré , a été 
expliquée  de  bien  des  manières  ; l’opinion  ordinaire  at- 
tribue ce  phénomène  à la  décomposition  et  à la  combustion 
des  pyrites  sur  lesquels  elles  passent  -,  mais  il  se  pourrait  aussi 
que  des  couches  de  charbon  de  terre  enflammé  y eussent 
uue  part  active  (2).  Quoi  qu’il  en  soit,  les  sources  chaude»-* 
ou  thermales  sont  un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
pour  la  géographie-physique.  Leur  chaleur  s’élève  quel- 


(1)  Pliilo-oph.  traosaet.  (2)  Klaprçth , Mém. de  chimie , I,3l3. 
il.  21 
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quefois  à un  degré  étonnant  -,  la  source  de  Krabland  , 
eu  Islande,  va  jusqu’à  io3  degrés  du  thermomètre  cen- 
tigrade de  Celsius.  Les  plus  magnifiques  de  ces  sources 
sont  le  Geyser,  en  Islaude,  qui  s’élance  aujourd'hui  sous 
la  forme  d’une  pyramide  d’eau  et  d’écume  haute  de  plus 
de  100  pieds,  et  le  Stivk , voisin  du  Geyser  , qui  jaillit 
comme  un  jet  de  pompe,  à une  hauteur  encore  beaucoup 
plus  grande  (i).  Cette  île  polaire  voit  des  ruisseaux  d’eau 
chaude  arroser  ses  rivages  , ceints  de  glaces  tlottantos. 

-, • Il  y a des  eaux  nui  s’enflamment  sans  être  chaudes. 
* ment".1*  Tantôt  elles  contiennent  des  gaz  inflammables  dégagés  des 
mines  de  fer,  de  zinc  et  d’étain,  dissoutes  par  les  acides 
sulfurique  et  muriatique  ; telles  sont  les  fontaines  de  Por- 
relta-Nuova,  de  Barigazo  et  autr^  ; tel  est  le  ruisseau 
prés  Bergerac  , auquel  ou  met  le  feu  avec  de  la  paille  allu- 
mée (a).  Tautôt  ces  eau*  sont  mélangées  avec  des  bitumes  , 
surtout  du  naph la  et  du  petrole,  qui  eu  général  flottent  à 
leur  surface,  et  brûlent  au  sein  de  l’eau  •,  c’est  ce  qu’on  voit 
■ à Bakou  et  dans  plusieurs  endroits  de  la  Perse.  Le  lac  brû- 
lant d Islande  paraît  teuir  au  premier  genre,  et  il  n’est  pas 
iuvraiscmbiable  qu’il  ait  pu  quelquefois  s’enflammer  de 
soi-même.  Des  personnes  dignes  de  foi  assurent  avoir  vu  des 
feux  follets  voltigera  la  surface  du  lac  Wetter,  en  Suède. 

Les  eaux  incrustantes  doivent  être  soigneusement  dis- 
c.bt  pétri-  tiuguées  des  eaux  pétrifiantes.  Ces  dernières , chargées 
de  parties  siliceuses  extrêmement  déliées  , pénétrent  les 
pores  déchois  et  autres  substances , et  substituent  aux 
élémens  de  ces  corps  d’autres  élémens  cristallins,  ar- 
ranges et  disposés  de  même.  Celte  vertu  se  montre  plus 
forte  qu’ailleurs  dans  le  lac  dit  Lough  ]\eag/i  en  Irlande, 
et  dans  quelques  sources  peu  nombreuses  (3)  •,  mais  la 
plupart  des  eaux  la  possèdent  jusqu’à  un  certain  degré  : 
< le  Danube  et  le  Prégel  pétrifient  dans  le  cours  de  quelques 
siècles  les  pieux  qu’ou  y enfouce. 


(0  ci-après  la  description  ilel’ltlanje.  (a)  Mémoires  de  l’acod. 

d<»  sciences  de  Pari»,  ann.  f-gg , p.  26.  (3)  Bruckmann , Magasin  de 
Hambou  rg , 1 1 , i56  ; I V,  5o3 , sic. 
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Les  eaux  incrustantes  agissait  d'une  manière  plus 
manifeste,  en  déposant  comme  une  croûte  les  parties' 
terreuses  dout  elles  sont  chargées.  La  source  de  Guanca- 
velica  qui,  en  déposant  des  sédimens  calcaires,  fournit  les 
moellons  dont  les  villes  voisines  sont  bâties;  le  bel  albâ- 
tre que  forment  les  bains  de  Saint-Philippe  en  Toscane, 
et  une  source  chaude  prés  de  Tours  ; lçs  dépôts  connus 
sous  le  nom  de  dragées  de  Tivoli ; le  magnifique  bassin 
que  les  sources  de  Carlsbad  se  sont  construit  elles-mêmes, 
et  beaucoup  d’autres  exemples  que  je  pourrais  citer,  se- 
raient inutiles  pour  éclaircir  un  fait  aussi  simple.  Observons 
plutôt  que  cette  qualité  d’incruster,  appartenant  plus  par- 
ticuliérement aux  sources  chaudes  , se  trouve  pourtant 
dans  plusieurs  eaux  froides.  Les  dépôts  ordinaires  con- 
sistent en  tuf  calcaire  ; le  Geyser  dépose  un  tuf  siliceux. 

Ces  aperçus  peuvent  suffire  pour  la  théorie  des  eaux 
douces  et  minérales  rassemblées  sur  la  terre  ferme.  Une 
plus  vaste  scène  nous  appelle  : il  faut  parcourir  l'immen- 
sité de  l’Océan. 


ai. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Mer  et 
des  Eaux  marines.  Des  Marées.  Des  Courons. 

v««  tti*Lïs  mers  sont  un  des  objets  les  plus  importons  "de  la 
géographie-physique.  L’Océan,  par  ses  exhalaisons  qui 
rafraîchissent  et  humectent  l’air,  entretient  la  vie  végétale, 
et  fournit  des  alimens  nécessaires  à ces  admirables  canaux 
d’eau  courante,  qui,  en  coulant  toujours,  ne  se  vident 
jamais.  Sans  l’influence  bienfaisante  de  ces  vapeurs,  qui, 
i chaque  instaut , s’échappent  de  la  surface  des  mers , toute 
la  terre  languirait  déserte  et  inanimée  ; le  dessèchement 
de  l’Océan , lent  ou  subit , suffirait  probablement  pour 
plonger  dans  le  néant  toute  la  nature  organisée.  Ce  vaste 
amas  d’eau  sert  également  à eugloutir  et  décomposer 
beaucoup  de  mauvais  gaz  et  de  débris  , tant  du  règne 
animal  que  du  végétal.  Enfin  l’Océan , en  ouvrant  un 
vaste  champ  au  commerce,  rend  voisines  des  nations  que 
tant  d’immenses  montagnes  et  taut  de  fleuves  rapides  sem- 
blaient pour  toujours  avoir  séparées. 

Nous  avons  parlé  de  l’aspect  varié  des  côtes  , qui  sont 
les  limites  communes  de  la  mer  et  de  la  terre.  Quant  au 
Fond  du  Jond  du  bassin  de  la  mer , il  semble  avoir  des  illégalités 
u'Zu.  '*  semblables  à celles  qu’offre  la  surface  des  continens  ; mis  à 
sec , il  présenterait  des  montagnes , des  vallées,  des  plaines  ; 
il  est  d’ailleurs  presque  partout  habité  par  une  immense 
quantité  d’animaux  testacés,  ou  couvert  par  des  sables  et 
des  graviers.  C’est  ainsi  que  Donati  a trouvé  le  fond  de 
la  mer  Adriatique  ; la  couche  de  testacés  y a,  selon  lui, 
des  centaines  de  pieds  d’épaisseur  (i).  Le  fameux  plon- 


(i)  Donati , Storia  naturalc  marina  d«]  Adrialico.  Hlanigli , Histoire 
physique  de  la  mer. 
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geur  Pescecola,  que  l’empereur  Frédéric  II  engagea  à des- 
cendre dans  le  détroit  de  Messine,  y vit  avec  effroi  d’é- 
normes polypes  attachés  aux  rochers  , et  dont  les  bras  , 
de  plusieurs  aunes  de  long,  étaient  plus  que  sulfisans  pour 
étouffer  un  homme  (i).  En  beaucoup  d’endroits  les  madré- 
pores forment  comme  une  forêt  pétrifiée  , fixe  au  fond 
même  de  la  mer;  souvent  aussi  ce  fond  présente  à nu  di- 
verses couches  de  roches  et  de  terres.  Le  granité  s’y  élève 
en  écueils  pointus.  Prés  Marseille,  on  extrait  du  marbre 
d’une  carrière  sous-marine.  Il  en  jaillit  même  des  sources 
d’eau  douce  et  des  sources  bitumineuses  : dans  le  golfe  de  dan»  la  mer . 
laSpezia,  on  voit  un  grand  jet  d’eau  douce  s’élever  comme 
une  colline  liquide  (a).  Des  sources  semblables  fournis- 
saient aux  habitans  de  la  ville  d’Aradus  leur  boisson  ordi- 
naire (3).  A la  côte  méridionale  de  Cuba,  au  sud-ouest 
du  port  de  Balabano,  dans  la  baie  de  Xagua,  à deux  ou 
trois  milles  nautiques  de  terre,  des  sources  d’eau  douce 
jaillissent  avec  tant  de  force  du  milieu  de  l’eau  salée,  que 
les  petites  barques  n’en  approchent  pas  sans  danger  ; plus 
on  puise  profondément,  plus  l’eau  est  douce  (4). 

On  croit  avoir  observé  que  partout  dans  le  voisinage 
des  côtes  hautes  et  escarpées  , le  fond  de  la  mer  aussi 
s'enfonce  subitement  à une  profondeur  considérable  ; tan- 
dis que  prés  d’une  côte  basse  et  eu  pente  douce,  la  mer  ne 
prend  que  peu  à peu  de  la  profondeur  (5). 

Il  v a des  endroits  dans  la  mer  où  l’on  n’a  pas  trouvé  rrofwt.nr 

jm.»  1 de  U uier. 

de  fond  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  mer  y soit 
réellement  sans  fond  ; idée , sinon  absurde , du  moius  peu 
conforme  aux  analogies  de  la  physique.  Les  montagnes 
des  contiuens  semblent  répondre  à ce  qu’on  appelle  les 
abîmes  de  la  mer  ; or,  les  montagnes  les  plus  hautes  ne 
s’élèvent  pas  à 20,000  pieds.  Il  est  vrai  qu’elles  ont  été 

(1)  Kirc/ttr,  Mundus  tubtêrraneus,  1.  II,  t.  i5. 

(2)  Spall.mzani , Journal  de  physique,  juillet,  1786.  (3)  Slrah., 

Grog.,  1.  XVI , p.  7>3,  édit.  Cssaub.  2°..Corap.  Phn.,  Itist.  nat.,V,3t; 

II,  io3.  (4)  Hamloldt , Tableaux  de  la  nature,  I,  235.  (5)  Dam- 
pier,  Voyage  autour  du  Monde,  II,  119.  Puntoppidan , iiiit.  naU  de  b» 

Norwège,  I,  109 dan.). 
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dégradées  par  l’actiou  des  élémens  : ainsi  l’on  peut  croire 
<jue  la  mer  u’a  jamais  au-delà  de  3o,ooo  pieds  de  profon- 
deur •,  mais  il  u’en  faut  pas  le  tiers  pour  qu’il  soit  impos- 
sible de  trouver  le  fond  avec  nos  petits  instrumcns.  La 
plus  grande  profondeur  qu’on  ait  essayé  de  mesurer,  est 
celle  trouvée  dans  l’Océan  septentrional  par  le  lord  Mul- 
grave.  11  laissa  tomber  une  sonde  très-pesante  , et  61a  du 
câble  jusqu’à  780  toises,  ou  4680  pieds.,  sans  trouver  le 
fond. 

^ s Le  niveau  des  mers  est,  généralement  parlant,  le  môme  par- 
""*■  tout;  cela  provient  de  la  pression  égale  en  tous  sens  qu’exer- 
cent les  molécules  d’un  fluide  l’une  sur  l'autre.  L’Océan, 
pris  dans  son  ensemble,  a donc  une  surface  sphérique , ou 
plutôt  sphéroïdique  , qui  peut  être  regardée  comme  la 
vraie  surface  de  notre  planète.  Les  golfes  et  les  méditer- 
ranées,qui  n’ont  que  peu  de  communication  avec  l’Océan, 
peuvent  seuls  faire  uue  exception  à cette  thèse  : dans  ces 
parties  de  la  mer,  l’eau  peut  quelquefois  être  à un  niveau 
un  peu  plus  élevé  que  dans  l’Océan.  On  prétend  qne  les 
Hollandais  ont  trouvé  le  niveau  du  golfe  de  Zuyderzée 
considérablement  plus  élevé  que  la  mer  du  Nord  (1).  Il 
paraît  plus  vraisemblable  que  le  golfe  Arabique  soit  plus 
élevé  que  la  Méditerranée , et  qu’en  général  les  petites 
portions  de  mer  ouvertes  uniquement  à l’est  aient  un 
niveau  plus  élevé  à cause  de  l'accumulation  des  eaux 
poussées  dans  ces  golfes,  comme  dans  un  cul-de-sacrf  par 
le  mouvement  général  de  la  mer  de  l’est  à l’ouest,  mouve- 
ment dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il  y a aussi  des  mé- 
diterranées  où  le  niveau  des  eaux  change  avec  les  saisons  : 
la  Baltique  et  la  mer  Noire  s’enflent  au  printems  par  la 
quantité  d’eau  que  les  grands  fleuves  leur  apportent.  Ces 
deux  mers  intérieures  se  rapprochent  de  la  nature  des  lacs, 
qui  ont  ordinairement  uu  niveau  plus  élevé  que  celui  de 
l’Océan. 

L’eau  de  mer  contient,  outre  l’eau  pure,  plusieurs  sub- 
(1)  V arenius , Geog.  gcucr.,  p.  101,  cdit.  de  Ncwtqfc. 
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stances  étrangères,  dans  des  proportions  qui  varient  selon 
les  endroits.  L’acide  muriatique  ou  marin , l’acide  vitrio- 
lique  ou  sulfurique  , l'alcali  minéral  fixe , la  magnésie  et 
la  chaux  sulfatée  y entrent  pour  l’ordinaire.  Par  la  cuisson 
ou  l’évaporation , on  eu  retire  du  sel  commun  ( soude 
ttiuriatée  ) qui  est  préféré,  pour  la  salaison,  au  sel  de 
sources.  La  salure  et  l’amertume  des  eaux  de  mer  les 
rendent  désagréables  au  goût  et  inutiles  pour  l’usage  de 
l’homme. 

La  salure  de  la  mer  semble  en  général  être  moindre  vers 
les  pôles  que  sous  l’équateur.  Cepeudaut  il  y a des  excep- 
tions pour  certains  pays , et  en  géuéral  pour  tous  les  golfes 
qui  reçoivent  beaucoup  de  rivières.  Voici  quelques  obser- 
vations sur  cet  objet,  citées  par  Bergmann  (i). 


Très  de  l’Islande  , la  mer  contient  en  sel 

Près  des  côtes  de  Norwège  , mer  du  Nord  (2).  . . 

Dans  le  Kalte>r;rt , près  \Vurberg  (3) 

Dans  la  mer  Baltique.  . . . 

Dans  le  golfe  de  Bothnie 

t près  lo  Norlliumberland. 

Dans  la  mer  du  Nord  , /près  la  Tamise 

t sur  les  côtes  de  Hollande. 


Dans  la  mer  d’trlande,  près  Cumberland 
Dans  le  canal  d’Angleterre 


Dans  la  mer  Atlantique, 
Dans  la  Mediterranée, 


! côtes  de  France 

côtes  d’Espagne 

(|>rès  Casliglione 

j.  5 milles  au  nord  de  Malte. 
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L’eau  de  mer  est,  en  plusieurs  endroits,  moins  salée  à 
sa  superficie  qu’au  foud.  Au  détroit  de  Constantinople,  la 
proportion  est  de  72  à Ga  -,  dans  la  Méditerranée  , comme 
3a  à 29.  On  a trouvé , dit  Bergmann , que  dans  lŒresund, 
l'eatt  prise  à la  superficie  , à 5 et  à 20  brasses  de  profon- 
deur, était  à l’eau  de  neige  fondue,  coaune  10,047,  1 0,060 


(1)  Géographie-Physique,  I,  ^3i.  Comp.  Ingenhousz , Expérience*  *ttr 
le»  végétûux , p.  284.  (2)  flierne  , Tenta  in.  cliem. , 11,  178. 

(3J  Swedenborg  ^ Miscel. , observât.  io3. 
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et  10,189  à"  10,000.  L’eau  doit  être  plus  cpaisse  et  plus 
pesante  à uue  certaine  profondeur,  puisqu’elle  peut  se 
comprimer  au  point  qu’à  uue  profondeur  de  1,800,  elle 
doit  être  comprimée  de  7555  par  sou  propre  poids.  Eu  ac- 
quérant plus  de  salure,  l'eau  marine  semble  perdre, à uue 
certaine  profondeur , son  amertume  -,  c’est  du  moins  ce 
que  démontrent  les  expériences  de  Sparmann  qui,  ayant 
pris  uue  bouteille  d’eau  de  mer  à Go  brasses  de  profon- 
deur, lui  trouva  le  goût  d’eau  douce  dans  laquelle  ou  au- 
rait dissous  du  sel  comiuuni.  D’après  l’analyse  chimique, 
il  y avait  extrêmement  peu  de  magnésie  (1). 

wi.iio».  L’eau  de  mer  éprouve  de  grands  changemens  par  l’agi- 

de  U saline  , , 1 1 

jf.  r.m  tatiou  des  ilôts  , par  la  variation  des  saisons  et  par  1 action' 

marine*.  7 1 * _ 

des  couraus.  Près  de  Walloë  en  Norwège,  où  il  y a une 
saline,  ou  a remarqué  que  l’eau  de  mer,  prise  à sa  super- 
ficie , contient  de  son  poids  de  sel  au  moment  où  les 
glaces  se  détachent , lesquelles  occupent  jusqu’à  3o  pieds 
de  profondeur;  tandis  que  ce  sel,  dans  toute  autre  saison, 
n’est  eu  raison  que  de  O11  éprouve  sur  les  côtés  de 
Cumberland,  en  Angleterre,  une  évaporation  encore  plus 
forte,  puisqu’on  a ordinairement  -'j  de  sel,  et,  après 
beaucoup  de  pluie,  seulement  Sur  la  côte  de  Malabar, 
l’eau  marine  devient  quelquefois  potable  (2).  Dans  le 
Suud,  les  eaux  chaugent  de  pesanteur  et  de  salure  avec 
les  vents  et  les  couraus  : viennent-ils  de  l’est?  l’eau  ne 
pèse  que  7^55  plus  que  la  neige  fendue  -,  arrivent-ils,  au 
contraire , de  l’ouest  ? l'eau  pèse  -^^5. 

On  prétend  qu’en  Islande  la  mer  est  plus  salée  pendant 
le  flux  que-'peudant  le  reflux,  taudis  que  dans  le  golfe 
de  Bothnie  c’est  justement  le  contraire  -,  car  les  habitans 
y connaissent , par  l'accroissement  successif  de  la  salure 
pendant  le  reflux,  si  le  moment  du  flux* approche.  Dans 
ce  meme  golfe,  la  salure  de  la  mer  est  en  général  la  plus 
grande  vers  le  solstice  d’hiver,  et  la  plus  petite  vers  celui 

(1)  Bergmann , dans  le  Magasin  de  physique  de  Gotlia  , II,  cah.  I, 
p.  99-J01  (a®  édit.  aliéna.).  (2)  Duhamel , Philus.  Burg,  cité  par  Berg- 
mann ,1,  434. 
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d’été;  ce  qui  doit  provenir  sans  doute  non-seulement  de 
l'écoulement  des  fleuves , mais  eucore  de  la  fonte  des 
^^^aces  (i). 

PII  est  plus  aisé  de  voir  les  utiles  résultats  de  la  salure  Origine  Je 

r ,,  , , . . . c*  l«  Miiire  4«| 

des  eaux  marines,  que  d eu  découvrir  1 origine.  Sans  cette 
salure  et  sans  un  mouvement  continuel , les  eaux  de  la 
nier  se  corrompraient;  elles  seraient  infiniment  moins  pro- 
pres à porter  des  vaisseaux,  et  ne  permettraient  vraisem- 
blablement pas  à beaucoup  d’animaux  de  vivre  dans  leur 
sein.  Mais  d’où  vient  cette  salure?  des  bancs  de  sel  situés 
au  fond  de  la  mer?  Mais  ils  semblent  plutôt  être  eux- 
mêmes  des  dépôts  que  la  mer  a formés  par  précipitation. 
Viendrait-elle  de  la  corruption  des  eaux  lluviatites?  Il 
semble  en  effet  que  les  eaux  douces  qui  dégorgent  dans 
des  lacs  fermés  et  stagnaus,  se  corrompent,  se  décompo- 
sent , et  forment  des  dépôts  de  sel.  Or,  on  pourrait  regarder 
l’Océan  comme  un  grand  lac,  l’égout  commun  de  toutes 
les  eaux  terrestres.  Mais,  dit-on,  dans  ce  cas,  la  salure 
devrait  augmenter  de  jour  en  jour.  Halley,  qui  a déve- 
loppé cette  opinion  (a) , désirait  qu’on  fil  des  expériences 
qui  serviraient  dans  les  siècles  futurs  à éclaircir  cette 
question.  Plusieurs  naturalistes  modernes  considèrent1  la 
mer  actuelle  comme  le  résidu  d’un  fluide  primitif  qui  a dù 
tenir  en  dissolutiou  toutes  les  Substances  dout  le  globe  est 
composé  ; que  ces  eaux-mères  ayant  déposé  tous  les  priu-  » 
cipes  terreux , acides  et  métalliques  dont  elles  étaient 
chargées,  il  est  resté  dans  leur  résidu  , qui  est  la  mer  ac- 
tuelle , quelques-uns  de  ces  principes  élémentaires  , trop 
intimement  combinés  avec  l’eau  pour  s’eu  échapper. 

louant  à l’amertume  des  eaux  marines , comme  elle  di- 
minue en  raison  de  la  profondeur,  elle  pourrait  bien  ve- 
nir uniquement  de  la  grande  quantité  de  matières  ani- 
males et  végétales  en  décomposition  et  en  putréfaction  , 
qui  flottent  dans  la  mer,  et  que  les  eaux  courantes  un 
cessent  d’y  apporter. 

(>)  Valm.il ruck , oITtricr  suédois,  cite  par  ISergmann,  I.  c.  \ 

( 2 ) Pliilos.  transart. , n°  3Ü4. 
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f. a»  On  a employé  divers  procédés  pour  rendre  l’eau  de  mer 
ïu-vJr  potable.  Le  seul  qui  réussit  est  la  distillation  -,  içais  il  de-  ^ 
mande  trop  de  soins  et  trop  de  chauffage  pour  pouvoir 
employé  en  grand.  La  distillation  même  n’enléve  pas  loinBpf1 
l’amertume  des  eaux  marines,  lorsqu’elles  contiennent  du 
sel  ammoniaque.  Ainsi  les  marins,  quoique  nageant  ai» 
milieu  de  l’eau , se  voient  souvent  exposés  à mourir  da 
soif  lorsque  leur  provision  d’eau  fraîche  est  épuisée. 

S’ils  frouveut  des  glaces  fixes  ou  flottantes,  ils  n’ont  qn’à 
en  prendre  des  morceaux  , qui  en  se  fondant  donnent  une 
eau  douce,  quoique  un  peu  fade  (i).  . 

La  couleur  de  la  mer  varie  en  apparence  beaucoup  ; 
cependant  elle  est  en  général  d’un  bleu  verdâtre  foncé, 
qui  vers  les  côtes ‘devient  plus  clair.  Il  parait  que  cette 
couleur  apparente  de  la  mer  ne  provient  que  des  mêmes 
causes  qui  font  paraître  les  montagnes  bleues  dans  l’éloi- 
gnement , et  qui  donnent  à l’atmosphère  sa  couleur  azurée. 

Les  rayons  de  lumières  bleues,  comme  les  plus  réfran- 
gibles  de  tous , sont  renvoyés  en  plus  grande  quautité  par 
le  fluide  aquatique , qui  leur  fait  subir  une  forte  réfrac- 
tion, en  raison  de  sa  densité  et  de  sa  profondeur. 

Les  autres  nuances  dans  la  couleur  des  eaux  marines 
dépendent  des  causes  locales,  et  quelquefois  des  illusions. 

On  dit  que  la  mer  Méditerranée,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, prend  une  teinte  quelquefois  pourprée.  Dans  le 
golfe  de  Guinée  la  mer  est  blanche,  et,  autour  des  îles 
Maldives,  noire.  La  mer  Vermeille,  prés  Ta  Californie,  a 
reçu  son  nom  de  la  couleur  rouge  qu’elle  prend  souvent. 

Le  même  phénomène  a été  observé  à l’embouchure  de  la 
rivière  de  la  Plata,  par  Magellan,  et  eu  d’autres  endroits. 

Il  n’est  pas  impossible  qu’une  grande  quantité  de  cer- 
tains insectes  puisse  pour  "'quelque  tems  donner  à une 
étendue  de  mer  des  teintes  roqgeàlres  ou  blanches.  Utt 
mélange  avec  certaines  substances  terreuses  on  minérales. 


(i)  Vov«,  entre  autres  , Forster,  Observations  faites  pendant  ses  voya- 
ges, p.  5o-5a  (en  ail  ).  Hrrhnttt,  nouvelle  Méthode  de  distiller  l’eau  de 
tuer,  dans  p’oigl , Magasin  des  Science»  naturelles.  Vit, 417  sqq. 
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la  nature  du  sol  et  plusieurs  autres  causes  peuvent  pro- 
duire ces  apparences. 

Les  teintes  vertes  et  jaunâtres  de  la  nier  proviennent 
des  végétaux  marins.  On  connait  fies  endroits  dans  la 
ruer  où  ces  végétaux  s’élèvent  jusqu’à  sa  surface , et  la 
couvrent  même  toute  entière,  comme  entre  les  îles  Ca- 
naries  et  celles  du  cap  Vert,  dans  les  parages  que  les 
Hollandais  appellent  Kroos-zee , elles  Portugais,  mare  di 
Sargasso.  Cette  végétation  marine  présente  eu  grand  les 
mêmes  phénomènes  que  la  Jloraison  des  lacs.  Dans  les 
lacs,  ce  sont  des  mousses  d’eau  très-fines,  ouvertes  de 
chevelus,  qui  s’élèvent  pendant  le  jour  à la  surface  de 
l’eau , et  qui  souvent  se  .plongent  dans  l’eau  pendant  la 
nuit. 

La  lumière  de  mer  est  un  spectacle  magnifique  et  im-  Lamivt  <j. 
posant.  Quelquefois  le  vaisseau,  en  fendant  les  ondes, 
semble  tracer  un  sillon  de  feu  -,  chaque  coup  de  rames  fait 
jaillir  des  jets  d’une  lumière  ici  vive  et  scintillante,  là 
tranquille,  et  pour  ainsi  dire  perlée.  D'autres  fois,  des 
milliers  d’étoiles  semblent  flotter  et  se  jouer  à la  surface; 
ces  points  lumineux  se  multiplient,  se  réunissent,  et  bien- 
tôt ils  ne  forment  qu’un  vaste  champ  de  ltfüniére.  En  d’au- 
tres tems  la  scène  devient  plus  tumultueuse  ; des  vagues 
lumineuses  s’élèvent,  roulent,  et  se  brisât  eu  écume 
brillante.  Ou  voit  de  gros  corps  étiucelans,  semblables 
pour  la  forme  à des  poissons,  se  poursuivre,  se  perdre , 
s’élancer  de  nouveau.  Ces  mobiles  foyers  de  lumière  se 
groupent  de  mille  manières. 

L’explication  de  ce  phénomène  a beaucoup  occupé  les  pi,o,Pwt- 
naturalistes.  Valisnéri,  Rigaud  et  Dicquemarc  (i)  ont  inimsnx  ma- 
démontré  que , dans  beaucoup  d’occasions  , celte  lumière 
était  p^duite  par  un  petit  animal  qu’on  a nommé  ver  lui- 
sant de  mer.  Cet  animal  a le  corps  extrêmement  mince , dé- 
licat, transparent,  d’une  mobilité  étonnante  ; il  jette  une 

(i)  Rigaud,  Journal  des  Satans , 1770,  rahicr  de  mai.  Dicqucmart , 

Journal  de  physique , octobre,  17/5.  Viauelli , Nuore  seopertc  aile  luco. 
nocturne.  Venise , 1746. 
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lumière  vive  et  scintillante.  Les  observations  de  Grisclini, 
de  Godcheu,  de  Dagc/et,  d’ Adanson  (i) , ont  prouvé  que 
la  mer  contient  encore  d’autres  animaux  lumineux,  sur- 
tout des  scolopendres  et  des  polypes.  Les  méduses  lancent 
de  leurs  antennes  une  forte  lumière  semblable  à celle 
d’une  bougie  , tandis  que  leur  corps  reste  obscur  (2).  La 
pennalttla  marina  jette  tant  de  clarté,  qu’elle  fait  distin- 
guer pendant  la  nuit  les  autres  poissons  pris  dans  le  mémo 
filet  (3).  Tous  les  zoophytes  et  les  mollusques  semblent 
posséder  la  phosphorescence  dans  un  degré  plus  ou  moins 
grand,  [.^observations  de  M.  Pérou  (4)  et  de  M.  Laug- 
sdorff  (5^viennenl  de  confirmer  cette  explication  des 
phénomènes  lumineux  de  la  mer,  la  seule  qu'on  puisse 
admettre  comme  générale.  Il  paraît  que  cette  émission 
de  phosphore  tient  à une  grande  exaltation  des  esprits 
vitaux  chez  ces  divers  animaux,  et  que  c'est  principale- 
ment au  moment  de  leurs  jouissances,  amoureuses  qu'ils 
lancent  un  éclat  aussi  brillant. 

pho.ph».  Fougeroux , Canton,  Forster,  et  d’autres  bons  obser- 
jm-  vateurs,  en  convenant  de  l’existence  des  vers  luisans , 
pensent  que  la  lumière  de  mer,  lorsqu’elle  est  tranquille 
et  comme  unie  avec  les  eaux  de  la  mer,  provient  de  la  dé- 
composition des  matières  végétales  et  animales  rassem- 
blées dans  l^mer,  et  qui,  eu  se  putréfiant,  laissent  échap- 
per leur  phosphore.  Cette  espèce  de  lumière  marine  se 
.montre  surtout  dans  les  longs  calmes,  et  après  de  grandes 
chaleurs  (6).  Le  frai  des  poissons  semble  aussi  posséder 
la  qualité  de  jeter  un  certain  éclat-,  c’est  peut-être  à cette 


(1)  Lalande , Lettre , etc. , dans  te  Journal  des  Savans , 1777.  Grisclini , 
Observations  sur  la  scolopendre  marine,  etc.  Journal  d«  physique , 1784, 
janvier,  etc.  (2)  Forskal,  dans  Nieburh  , Voyage  en  Arabie  ,1,  p.  7 (en 
ail.  J.  (3)  Philosoph.  transart.,  vol.  53,tab.  19,  fig.  1-4. S/iat^Snal/an- 
zani , etc.  (4)  Pérou , Voyages  aux  TerresAustrales,  1 , 41.  Comp.  An- 
nales du  Muséum,  II,  cahier  2.  (5)  Langsdorjÿ,  dans  Voigt,  Magasin 
de  physique  et  d’histoire  naturelle,  X,  202.  (6)  Forster , Observa- 
tions, etc.,  p.  57-58.  ld. , dans  Sparmann , Voyage  au  Cap,  p.  5.  Can- 
ton, Philosoph.  transact.,  vol.LIX,  p.  446.  Fougeroux , sur  la  lumière 
que  donne  l’eau , etc.  Mémoires  de  l'acad.  4e  Paris , 1767. 
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cause  qu’on  doit , dans  les  mers  boréales , certaines  appa- 
rences lumineuses  appelées  par  les  pêcheurs  lueurs  de 
harengs. 

On  a cru  observer  que  la  lumière  marine  phosphorique 
était  plus  forte  dans  un  tems  d’orage-,  ce  qui  a fait  dire 
que  ce  phénomène  pouvait  n’avoir  d’autre  cause  que  le 
frottement  des  couraus  marins  (1).  Nous  rapporterons  , à Froiirm.nt 
ce  sujet,  une  réflexion  de  Newton  :•«  Tous  les  solides, 

» dit  ce  grand  physicien , lorsqu’ils  sont  chauffés  au-delà 
» d’uu  certain  degré,  n’émetteut-ils  pas  de  la  lumière? Et 
» cette  émission  n’est-elle  pas  opérée  par  le  mouvemeut 
» vibrant  de  leurs  molécules  ? Et  tous  les  corps  qui  abon- 
» deut  eu  parties  terreuses  , et  surtout  sulfureuses  , ne 
» jettent-ils  pas  de  la  lumière  aussi  souvent  que  ces  par- 
» ties  sont  suffisamment  agitées  ; que  cette  agitation 
» vienne  de  la  chaleur,  de  la  friction,  de  la  putréfaction, 

» d’un  mouvement  vital  ou  d’une  autre  cause  quelconque? 

» C’est  ainsi  que  l’eau  marine  , daus  uue  forte  tempête  , 

» ’ devient  luisante  (a).  » 9 

La  lumière  qui  provient  des  auimalcules  vivans  pré- 
cède ordinairement  les  orages,  qu’ils  semblent  en  quelque 
sorte  pressentir. 

La  température  de  la  mer  change  moins  soudainement  r"»v*r*-1 

• J.  -i  ,,  Int»  >1"  !» 

et  moins  facilement  que  celle  de  1 atmosphère.  L’eau  ma-  “*r 
rine  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique.  D’ailleurs, 
les  rayons  solaires  visibles  ne  peuvent  point  échauffer  le 
fond  de  la  mer  , puisqu’ils  n’y  pénètrent  que  jusqu’à  45  , 
ou  , selon  Bouguer,  n3  toises.  Au-delà  de  cette  limite  , 
la  mer  ne  reçoit  donc  plus  de  lumière  -,  mais  le  calorique 
y pénétre  peut-être  un  peu  plus  avant.  La  température 
du  fond  de  la  mer  semblerait  donc  devoir  suivre  celle  de 
l’intérieur  du  globe  dans  les  différentes  latitudes. 

Mais  les  expériences  de  M.  Péron  ont  démontré  que  la 
température  de  la  mer  , à de  grandes  profondeurs,  se  re- 
froidit daus  une  progression  constante , sans  qu’on  doive 

(i)  Rajon,  Histoire  naturelle  de  Cayenne,  voL  I.  (a)  Newton,  Op- 
tics  , p.  3i-}  ( en  angl.y 
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cependant  en  conclure  que  lefonddelamersoitcoiigelé  (i). 

CU™"K"  ^es  Blaccs  marines  semblent  naître  vers  les  pôles  à me- 
sure que  la  salure  de  la  mer  diminue  , et  que  le  mouve- 
ment de  rotation  de  chaque  point  du  globe  devient 
moins  rapide.  On  voit  déjà , vers  le  4oe  degré  de  latitude , 
de  gros  morceaux  de  glace  flotter  sur  la  mer  ; ils  ont  été 
détachés  de  quelque  endroit  plus  septentrional , et  entraî- 
nés par  les  courans  qui  vont  du  pôle  à l’équateur.  A 5 o 
degrés  , il  est  déjà  assez  ordinaire  de  voir  les  rivières , les 
lacs  , et  même  les  bords  de  la  mer  , se  couvrir  de  glace. 
A Go  degrés  de  latitude  boréale,  les  golfes  , les  mers  inté- 
rieures se  gèlent  souvent  sur  toute  leur  surface.  A 70  de- 
grés, les  glaçons  flotlans  deviennent  plus  fréqueus,  plus 
énormes  -,  et  vers  le  80e  degré  ou  trouve,  le  plus  souvent, 
des  glaces  fixes  •,  non  pas  que  la  mer  y soit  gelée  jusqu’au 
fond  , mais  parce  que  les  glaces  s’y  sont  accrochées  et 
arrêtées  par  leur  accumulation. 

Tous  ces  phénomènes  se  rencontrent  dans  l'hémisphère 
austral , mais  dans  une  progression  plus  rapide  -,  de  sorte 
que  les  champs  fermes  de  glaces  se  trouvent  déjà  à 70 
degrés , et  les  graudes  îles  de  glaces  flottantes  se  montrent 
en  foule  , et  quelquefois  môme  se  fixent  en-deçà  de  60 
degrés  de  latitude. 

Les  îles  de  glace  ont  souvent  une  demi-lieue  de  long, et 
s’élèvent  au-dessus  des  eaux  jusqu’à  cent  pieds.  Ces  masses 
énormes,  dangereuses  aux  vaisseaux,  se  forment,  dit-on  , 
par  l’accumulation  des  lames  de  glace  qui  glissent  l’une 
sur  l’autre.  Je  serais  tenté  de  croire  que  , dans  plusieurs 
cas  , les  glaçons  se  forment  tout  d’un  seul  jet,  comme  les 
cristaux.  La  congélation  est  une  véritable  cristallisation  ; 
les  forces  qui  la  déterminent  peuvent,  vers  les  pôles,  être 
au-delà  de  tout  ce  que  nous  concevons. 

A»p*c*  de  Les  champs  de  glaces  ont  souvent  une  étendue  im- 

««.jhc...  mense  . QqqJj  en  trouva  une  bande  qui  joignait  l’Asie 
orientale  à l’Amérique  septentrionale.  L’aspect  de  ces 


(l)  Ptron,  Mémoire  la  à l’Institut. 
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conlinens  et  îles  de  glace  surpasse  toute  idée  que  l'imagi- 
nation pourrait  nous  eu  donner.  Ici , l’on  croît  voir  des 
montagnes  d’un  pur  cristal  et  des  vallées  semées  de  dia- 
mans  ; là  , des  tours  grisâtres  , avec  leurs  flèches  res- 
plendissantes , semblent  s’élever  au-dessus  d’un  rempart 
crénelé  de  glaces.  L’atmosphère  brumeuse , qui  agrandit 
et  rapproche  les  objets  , rend  ce  spectacle  encore  plus 
gigantesque.  Mais  il  faut  avoir  un  cœur  d’airain  pour 
oser  s’enfoncer  dans  ces  mers  inhospitalières  ; car  si  le 
navigateur  n’y  apoiutà  craindre  les  tempêtes , extrêmement 
rares  sous  ces  latitudes  , ni  les  trombes  el  les  ouragans  , 
qui  y sont  inconnus,  il  court  d’autres  dangers  bien  plus 
capables  d’effrayer  les  esprits  les  plus  téméraires.  Tantôt 
des  glaçons  éuormes  , agités  par  le  veut  el  les  courans  de 
mer,  viennent  se  heurta»  contre  son  frêle  navire  : poiut 
de  rocher  ou  d’écueil  si  dangereux  ni  si  difficile  à éviter-, 
tantôt  ces  montagnes  flottantes  entourent  perfidement  le 
voyageur . et  lui  ferment  toute  issue  ; son  vaisseau  s’arrête, 
se  fixe;  eu  vain  la  hache  impuissante  cherche  à briser  ces 
masses  énormes  ; en  vain  les  voiles  appellent  les  vents  : le 
bâtiment  est  comme  soudé  dans  la  glace  ; et  le  nt\  tgateur, 
séparé  du  monde  des  vivans  , reste  seul  avec  le  néant. 
Qu’elle  est  affreuse  la  situation  de  ceux  qui , ainsi  enfer- 
més par  la  glace  , n’ont  d'autre  ressource  que  de  quitter 
leur  vaisseau  et  de  marcher  sur  cette  croûte  consolidée 
de  la  mer , qui,  à chaque  moment,  peut  s’enlr’ouvrir  sous 
leurs  pieds  ! Heureux  encore  si , mourant  de  froid  et  de 
faim  tout  ensemble  , réunis  sur  un  morceau  de  glace 
flottante,  ils  peuvent  être  jetés  sur  les  rivages  de  la  Sibérie 
ou  de  la  Nouvelle-Zemble  ! Mais  la  plupart  du  teins  il 
ne  reste  aucun  espoir  de  vie  aux  malheureux  qui  fout 
naufrage  sur  cette  terrible  mer.  Ou  fonde  glaciale  les 
engloutit,  ou  le  tyran  de  cet  affreux  empire , fours  blanc, 
les  dévore  ; ou  , enfin  , l’intensité  du  froid  éteint  dans 
leurs  corps  la  chaleur  vitale,  leurs  pieds  se  collent  sur  la 
glace,  le  sang  s’arrête  dans  leurs  veines;  et,  pour  eux  , 
la  nuit  polaire  devient  une  éternelle  nuit.  * 


Dunrer*  dq 
n i i. '«leur 
duui  le»  mer* 
gai.ftlca. 
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Uu  écrivain  ingénieux  (i)  a prétendu  que  les  pôles  » 
étaient 'entourés  chacun  d une  vaste  coupole  de  glace  * 
Kt.njo.  J*,  assez  étendue  pour  produire , par  sa  foule  journalière,  le  ^ 
riiioft,  " phénomène  des  marées  , à peu  prés  comme  la  fonte  des  B 
neiges  dans  les  Alpes  produit  des  mouvemens  périodiques  t 
dans  certains  lacs  et  fontaines.  Mais  les  phénomènes  des 
marées  ne  peuvent  pas  s’expliquer  de  cette  manière  , et 
l’existence  môme  de  deux  semblables  coupoles  est  très- 
douteuse.  Comme  il  faut  une  certaine  agitation  pour  pro-  * 
duire  des  glaces , il  se  pourrait  bien  que  la  congélation 
fût  plus  perpétuelle  vers  le  80e  degré  qu’au  pôle  même. 
(Quelques  coups  de  vent  subits  que  les  navigateurs  éprou-  - 
vent  dans  ces  latitudes,  et  qui  viennent  du  pôle, semblent 
indiquer  des  chaugemens  successifs  dans  l’état  de  ce  point  £. 

extrême  du  globe.  Il  est  plus  s^  que  la  foute  des  glaces  u 

polaires  contribue  à former  les  courans  qui  vont  du  pôle 
à l’équateur.  ( 

Les  glaçons  ne  répandent  pas  un  froid  si  vif  autour 
d’eux  , à leur  place  natale  , que  lorsque  détachés  et  déjà 
foudans  «ils  sont  portés  par  les  flots  vers  d’autres  parages  ; 
car,  contthela  glace  n’est  formée  que  par  l’absence  du  calo- 
rique , sa  fusion  ne  s’opère  que  par  une  nouvelle  combi- 
naison avec  le  calorique.  Où  prendre  cet  élément  ? Dans 
l’air  ambiant.  Les  glaces  en  absorbent  avidement  le  calo- 
* rique  , et  le  rendent  par  conséquent  extrêmement  froid. 

ar Les  eaux  de  la  mer  cèdent  à la  plus  légère  impression  ; 

ct  quoique  leur  densité  et  leur  pesanteur  concourent  à les 
retenir  dans  un  équilibre  stable  , elles  sont  animées,  jus- 
qu’à une  certaine  profondeur,  de  monvemeus très-rapides 
et  très-variés.  Ou  peut  classer  ces  mouvemens  d’après  la 
manière  dont  les  molécules  se  meuvent , et  d’après  la 
nature  des  agens  qui  font  naître  le  mouvement. 

La  différence  de  direction  distingue  les  mouvemens 
horizontaux  des  mouvemens  verticaux.  Dans  les  premiers, 
l’eau  coule  sur  la  surface  du  globe;  dans  les  autres  , elle 
s’éloigne  ou  s’approche  du  centre  de  la  , terre.  Les  mouve- 
(I)  Bernardin  de  Saint-Pierre , Etudes  de  1a  nature. 
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meus  horizontaux  peuvent  être  directs  ou  courbes  , ou 
même  circulaires , etc.  De  l’ctendue  et  de  la  durée  du 
mouvement  dépend  la  différence  entre  les  oscillations , 
dans  lesquelles  toute  uue  masse  d’eau  est  remuée  à la  fois, 
et  les  ondulations , dans  lesquelles  le  mouvement  se  pro- 
page d'une  partie  de  la  masse  à l’autre. 

Selon  la  nature  des  causes  motrices  , on  peut  distinguer 
trois  genres  de  mouvemeus  dans  la  mer.  Les  marées  sont 
des  mouvemens  sidériques , puisqu’elles  dépendent  de  la 
puissance  des  astres.  Les  courans  généraux  , et  la  plupart 
des  courans  particuliers  , ont  leurs  causes  dans  l’élément 
même  qui  en  est  agité  -,  ce  sont  donc  les  mouvemens  propres 
de  la  mer.  La  troisième  espèce  comprend  les  mouvemens 
atmosphériques , produits  par  l’action  des  veuts.  Quant  à 
ces  oscillations  violentes  qui  accompagnent  les  tremble- 
mens  de  terre , et  rendent  ainsi  l’Océan  complice  des 
volcans  , je  voudrais  les  appeler  tremblemens  de  mer  ; ils 
sorteul  de  la  série  des  mouvemens  ordinaires. 

On  peut  distinguer  dans  la  mer  trois  régions  ou  couches,  i» 
l’une  au-dessus  de  l’autre,  mais  sans  limite  coustanle.  La  U 
première,  agitée  par  les  vents,  est  la  région  des  ondula- 
tions-, celle-ci  est  immédiatement  suivie  par  la  région  des 
courans  ; vient  enfin  la  région  immobile , où  la  densité  des 
particules,  parla  pression,  par  leur  adhérence  au  globe, 
par  le  frottement,  rend  le  mouvement  nul. 

Les  mouvemens  de  l’air  produisent  à la  superficie  de  n»t«, 
l’eau  des  mouvemens  correspondans.  Les  venfs  inégaux 
font  naître  des  ondes'  ou  d e&Jlots  qui  s’élèvent  en  mon- 
tagnes écumantes  , roulent , bondissent , se  brisent  l'un 
contre  l’antre;  dans  nu  moment,  ils  semblent  porter  les 
déesses  de  la  mer  qui  vicnneut  s’égayer  par  des  jeux  et 
des  danses  ; dans  l’instant  prochain,  une  tempête  fond  sur 
eux , et  les  anime  de  sa  fureur;  ils  semblent  se  gonfler  de 
colère,  ou  croit  voir  les  monstres  marins  qui  se  livrent  la 
guerre.  Un  veut  fort,  constant  et  égal , produit  daus  la 
mer  des  lames  ou  de  longues  rides  d eau , qui  s’élèvent 
comme  sur  le  même  front , marchent  d'un  mouvement 
u.  aa 
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uniforme,  et  l’une  après  l’autre  viennent  se  précipiter  sur 
le  rivage.  Quelquefois  les  lames  suspendues  par  un  coup 
de  veut,  ou  arrêtées  par  un  courant,  forment  comme  une 
muraille  liquide  : malheur  au  téméraire  navigateur  qui 
s'eu  approcherait  ! 

Toutes  ces  oscillations  proviennent  de  ce  qu’un  courant 
d’air,  eu  déplaçant  quelques  parties  des  eaux  , a rompu 
l’équilibre  dans  lequel  elles  tendent  chaque  momeut  à se 
remettre.  Ces  mouvemeus  tiennent  de  ceux  du  peudule  ; 
ils  n’aiTeclent  que  la  superficie  des  eaux.  Les  plougeurs 
assurent  que  dans  les  plus  grandes  tempêtes  ou  trouve  une 
eau  tranquille  à i5  toises  de  profondeur.  Les  géomètres 
ont  entrepris  de  soumettre  ces  mouvemens  à leurs  calculs. 
« La  vitesse  de  la  propagation  des  ondes  , dit  un  savant 
» illustre  (i)  , sera  la  même  que  celle  qu’un  corps  grave 
» acquerrait  en  descendant  d’une  hauteur  égale  à la  tnoi- 
» tié  de  la  profondeur  de  l’eau  daus  le  canal.  Par  cousé- 
» quent , si  cette  profondeur  est  d’un  pied,  la  vitesse  des 
» ondes  sera  de  5 7555  pieds  par  seconde  ; et  si  la  profan- 
as deur  de  l’eau  est  plus  ou  moins  grande  , la  vitesse  des 
»»  ondes  variera  en  raison  sous-doublée  des  proforfdeurs  , 
» pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  trop  considérables.  » 

Il  faut  distinguer  des  ondes  produites  par  l’action  mo- 
mentanée du  veut , les  vagues  qui  proviennent  de  l’im- 
pulsion communiquée  aux  eaux  par  un  vent  précédent  , 
ou  par  un  courant,  ou  enfin  par  une  autre  cause  quel- 
conque. Les  navigateurs  voient  souvent  cette  double  os- 
cillation, qui  quelquefois  contribue  à augmenter  l’agita- 
tion du  vaisseau. 

Les  marées  sont  des  oscillations  régulières  et  périodi- 
ques, que  les  mers  du  globe  terrestre  subissent  par  l’attrac- 
tion des  autres  corps  célestes,  principalement  par  celle  de 
la  lune  et  du  soleil  (a). 

(1)  Lagrange,  Mécanique  analytique,  p.  491.  (2)  JSernouUli  , Mé- 
moire couronné  sur  le  flux  et  le  reflux.  Les  mémoires  A' Euler  et  de 
Maelaunn , celui-ci  sons  le  titre  de  Théorie  du  Fini  et  Reflux,  1740. 
Lalande,  Traité  sur  le  Fini  et  Reflux,  178t.  Laplace  , Système  du  Monde. 
Idem  , daus  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  , 1790. 
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Considérons  d’abord  la  seule  action  de  la  luue  sur  la  *»«*■ 

U lune. 

mer,  et  supposons  cet  astre  dans  le  plan  de  l’équateur.  Il 
est  évident  que  si  la  lune  exerçait  sur  toutes  les  raolé-  , 
cules  de  la  mer  une  attraction  égale  et  parallèle  au  centre 
de  la  gravité  de  la  terre,  le  système  entier  du  sphéroïde 
terrestre  , et  des  eaux  qui  le  recouvrent  ^serait  animé 
d’un  mouvement  commun , et  leur  équilibre  relatif  ue 
souffrirait  aucune  atteinte.  Cet  équilibre  n’est  troublé  que 
par  la  différence  entre  les  attractions  que  la  luue  exerce , 
et  l’iuégalité  de  leurs  directions.  Quelques  parties  du 
globe  sont  directement  attirées  par  la  lune  ; d’autres  le  sont 
obliquement  ; celles-là  sont  en  conjonction  avec  la  luue  , 
et  une  ligne  tirée  des  centres  de  deux  planètes  passerait 
par  leur  zénith-,  celles-ci  sont  en  quadrature  avec  la  lune, 
c’est-à-dire  , une  ligne  tirée  du  centre  terrestre  à leur 
zénith  ferait  uu  angle  de  90  degrés  avec  la  ligue  qui  joint 
les  centres  de  ces  deux  planètes.  La  force  attractive,  qui 
agit  obliquement , est  décomposée,  à cause  de  sou  inci- 
dence oblique.  Ainsi , les  parties  en  conjonction  sont 
plus  fortement  attirées  que  celles  en  quadrature;  la  pe- 
santeur de  leurs  molécules  est  diminuée.  11  faut  donc  , 
pour  qu'il  y ait  équilibre  dans  toutes  les  parties  de  la  mer, 
que  les  eaux  s’élèvent  sous  la  lune,  afin  que  l’excès  de  pe- 
santeur des  molécules  en  quadrature,  sur  celles  en  con- 
jouctWi,  soit  compensé  par  la  plus  grande 4iauteur  de 
celles-ci. 

Les  eaux  s’élèvent , non-seulement  du  côté  où  est 
l’astre  attirant,  mais  encore  du  côté  opposé,  parce  que 
si  l’astre  attire  les  eaux  supérieures  plus  qu'il  n’attire  le 
ceutre  de  la  terre,  il  attire  aussi  ce  centre  plus  qu’il  11’at- 
tire  les  eaux  inférieures  dans  l’hémisphère  opposé.  Ces 
eaux  se  porteront  donc  moins  vers  l’astre  attirant  , que  ‘ 

ne  le  fera  le  centre  de  la  terre  ; elles  resteront  en  arriére 
du  centre  autant  que  les  eaux  supérieures  vont  en  avant 
du  côté  de  la  luue. 

Il  se  formera  donc , par  l’action  de  la  lune  sur  la  terre , 
deux  promontoires  ou  éminences  d'eau  : l'uu  du  côté  de 

11 . 
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la  lune,  l’autre  du  côté  opposé;  ce  qui  donnera  à la  mer 
à peu  prés  la  figure  d’un  sphéroïde  allongé , dont  le  grand 
axe  passera  par  le  centre  de  la  lune  et  de  la  terré.  La 
marée  est  haute  sous  la  lune , et  dans  le  point  opposé  , à 
180  degrés  de  distance.  Il  s’ensuit  que,  dans  les  deux 
points  intet%iédiaires , ou  à 90  degrés  de  distance  de  la 
lune , la  marée  doit  être  basse. 

La  terre,  par  son  mouvement  de  rotation,  présente 
successivement  à la  lune , dans  l’espace  de  24  heures , tous 
ses  méridiens,  qui  se  trouvent  conséquemment  tour  à tour, 
et  dans  uu  intervalle  de  6 heures,  tantôt  sous  la  lune  , 
tantôt  à une  distance  de  90  degrés  de  cet  astre.  De  là , il 
résulte  que  dans  le  tems  qui  s’écoule  entre  le  départ  de 
la  lune  d'un  méridien  , et  son  retour  prochain  au  même 
méridien , c’est-à-dire,  dans  l’espace  d’un  jour  lunaire, 
qui  surpasse  le  jour  solaire  d’euviron  5o  minutes  et  une 
demi , les  eaux  de  la  mer  s’élèveront  deux  fois  et  s’a- 
haisseront  deux  fois  dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  quoi- 
que d’une  manière  presque  insensible  dans  les  endroits 
éloignés  de  la  route  lunaire.  . 

La  terre,  en  tournant  sur  son  axe,  emporte  avec  elle, 
à l’orient  de  la  lune,  les  promontoires  ou  les  molécules 
d’eau  les  plus  élevées  ; elles  continueront  donc  de  s’élever 
encore  par  l’action  de  la  lune;  et  quoique  cette^tiou  , 
déjà  moin#  directe,  diminue  de  force  à chaque IRtant , 
elle  subsiste  et  contiuue  à combattre  l’inertie  et  le  frotte- 
ment qui  retardent  l’élévation.  Voilà  pourquoi  cette  élé- 
vation n’atteint  pas  son  maximum  au  moment  même  où  la 
lune  passe  par  le  méridien  , mais  à peu  près  trois  heures 
après  ce  passage. 

Une  seconde  cause  tend  à produire  le  même  effet.  Les 
eaux , placées  en  quadrature  à l’occident  de  la  lune  , et 
portées  vers  la  conjonction  avec  cet  astre  par  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre , seront  continuellement 
accélérées  dans  ce  quart  de  leur  jour,  se  mouvront  après  la 
syzygie  ou  conjonction,  avec  cette  somme  d’accélérations; 
et  rencontrant  alors  des  molécules  continuellement  plus 
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retardées  que  la  terre,  il  se  formera  deux  couraus  con- 
traires , qui  placeront  la  plus  grande  élévation  à environ 
45  degrés  après  la  syzygie.  Pour  des  raisons  semblables , 
la  plus  grande  dépression  des  eaux  n’arrivera  pas  à la 
quadrature,  mais  à 45  degrés  de  ce  point , et  trois  heures 
après. 

Si  maintenant  nous  supposons  le  soleil  dans  le  plan  de 
l’équateur,  il  est  évideut  que  son  action,  ayant  lieu  de 
la  môme  manière  que  celle  de  la  lune , doit  exciter  dans 
l’Océan  une  agitation  semblable  aux  marées  lunaires.  Ainsi 
les  eaux  s’élèveront  deux  fois  et  s’abaisseront  deux  fois 
pendant  un  jour  solaire;  mais  à cause  de  l’immense  dis- 
tance du  soleil,  ces  marées  solaires  seront  beaucoup  plus 
petites  que  celles  qui  résultent  de  l’action  de  la  lune.  Se- 
lon Lalande , la  force  de  la  lune  est  2 ,70  fois  celle  du.  soleil  ; 
Laplace  trouve  môme  qu’elle  en  est  triple. 

A cause  de  l’inégalité  qui  existe  entre  les  jours  solaires 
et  lunaires , l’action  du  soleil  quelquefois  chaugera  les 
marées  lunaires , et  d’autres  fois  on  confondra  ses  effets 
avec  ceux  de  la  lune.  Dans  lessyzygies , ou  conjonctions, 
l’action  de  la  lune  concourt  avec  celle  du  soleil  pour  éle- 
ver les  eaux.  Voilà  pourquoi  les  plus  grandes  marées  ar- 
rivent aux  pleinéfe  et  nouvelles  lunes.  Dans  les  quadra- 
tures , les  eaux  de  la  mer  sont  abaissées , par  l’action  du 
soleil , au  même  point  où  l’action  de  la  lune  les  élève , et 
réciproquement.  Ainsi  les  marées  des. quadratures  doivent 
être  les  moins  sensibles.  Cependant  la  plus  haute  marée 
* n’arrive  pas  et  ne  doit  pas  arriver  précisément  le  jour  de 
la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune,  mais  deux  ou  trois  jours 
après.  Cela  vient  de  ce  que  le  mouvement , une  fois  acquis , 
n’est  pas  détruit  tout  d’un  coup;  il  continue  d'augmenter 
l’élévation  des  eaux  , quoique  l’action  instantanée  du  so- 
leil soit  réellement  diminuée. 

Ce  que  nous  avous  dit  regarde  la  position  du  soleil  et 
de  la  lune  dans  l’équateur.  Considérons  maintenant  ces 
astres  dans  leurs  déclinaisons  variées,  et  nous  verrous 
varier  l’élévation  en  raison  inverse  du  cube  des  distances 
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des  eaux.  Sans  entrer  dans  ces  détails,  qui  exigent  des 
démonstrations  mathématiques,  remarquons  seulement 
que  c’est  de  la  proximité  de  ces  astres  que  semblent  dé- 
pendre les  grandes  marées  équinoxiales  qui  viennent  le 
plus  souvent  , l’une  avant  l’équiuoxe  du  printems  , et 
l’autre  après  celui  d’automne,  c’est-à-dire,  l’une  et  l’autre 
dans  le  tems  où  le  soleil , parcourant  les  signes  méridio- 
naux , est  plus  prés  de  nous.  Cependant  cela  n’arrive  pas 
tous  les  ans,  parce  qu’il  y a quelquefois  des  variations 
produites  par  la  situation  de  l’orbite  de  la  lune  , et  par  la 
distance  des  syzygies  aux  équinoxes. 

Les  grandes  inégalités  du  fond  de  la  mer  , la  position 
des  côtes-,  leur  pente  sous  l’eau,  tantôt  rapide,  tantôt 
douce;  la  différente  largeur  des  canaux  et  dVs  détroits; 
enfin  les  vents  et  les  courans;  toutes  ces  circonstances  lo- 
cales, et  quelquefois  accidentelles,  altèrent  la  marche  des 
marées,  la  font  dévier  de  cette  régularité  qu’elle  aurait 
dans  une  mer  libre,  augmentent  l’intensité  du  flux  sur  les 
côtes  des  canaux  resserrés,  et  en  faisaut  varier  le  degré 
des  frottemeus  des  eaux , raccourcissent  ou  prolongent  la 
durée  relative  de  la  haute  et  basse  mer.  Ainsi  on  voit,  dans 
les  îles  de  la  mer  du  Sud,  des  marées  régulières  et  peu 
considérables,  d’un  ou  deux  pieds  d’élévation  (1);  tandis 
que  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Europe  et  sur  celles 
orientales  de  l’Asie,  les  marées  sont  extrêmement  fortes, 
et  sujettes  à beaucoup  de  variations.  On  nous  assure  que 
l’île  de  Formosc,  près  la  Chine,  a éprouvé,  en  i63a , une 
marée  qui  passa  au  - dessus  de  la  chaîne  de  montagnes  * 
qui  traverse  l’île;  mais  c’est  un  peu  difficile  à croire.  Sur 
les  côtes  de  la  France  qui  bordent  la  Mauche,  le  flux, 
resserré  dans  un  bassin , et  en  même  temps  répercuté  par 
les  côtes  d’Angleterre,  s’élève  à une  hauteur  énorme-, 
à Saint-Malo,  jusqu’à  5o  pieds. 

Dans  le  golfe  de  Hambourg,  la  marée  est  quelquefois  le 
résultat  de  trois  forces  combinées,  savoir  : d’un  flux  as- 


(1)  Fonltr , OWrTitio»!  prndant  un  vovag*  autour  du  moud*. 
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rivé  p#r  le  détroit  de  Calais  •,  d’un  autre  flux  veuaut  par 
les  îles  Orcades , et  réfl<j§hi  vers  la  mer  d'Allemagne  par 
le  courant  polaire  ou  par  dqs  vents  très-forts  du  nord- 
ouest  -,  enfin  ( à ce  que  je  crois  ) , de  la  répulsion  des  eaux 
de  l’Elbe  et  des  autres  fleuves.  Le  flux  ordinaire  est,  à 
Hambourg , de  6 pieds  8 pouces  -,  le  flux  des  syzygies  est 
de  7 pieds  3 pouces.  Mais  le  vent  soufflant  avec  violeuce 
de  nord-ouest,  le  flux  s’élève  jusqu’à  18  pieds,  quelque- 
fois même  à ao  pieds  et  au-delà.  Hambourg  est  à 3o  lieues 
de  l’embouchure  de  l’Elbe,  et  le  flux  fait  ces  trente  lieues 
en  5 heures  a3  minutes-,  étant  arrivé  à l’embouchure  du 
fleuve,  il  emploie  j à | d’heure  à forcer  le  courant  flu- 
viatile  de  rétrograder.  Le«piéme  courant  fait  qu'à  Ham- 
bourg le  flux  ne  dure  que  4 heures  18  minutes-,  et  le  reflux, 

8 heures  6 minutes.  Cet  exemple  peut  servir  à expliquer 
tous  les  phéuoménes  de  la  marée  serrée  dans  un  canal 
étroit , et  repoussée  par  un  courant  contraire  à sa  direc- 
tion. 

« Dans  la  zone  torride , les  marées  se  propagent  d’orient 
en  occident  avec  le  mouvement  des  astres  ; dans  la  zone 
tempérée  boréale*  elles  arrivent  du  sud  -,  et  dans  celle  aus- 
trale, du  nord-,  c’est-à-dire,  dans  l’une  et  l’autre  de  la 
zone  torride,  qui  est  la  partie  du  globe  où  la  puissance 
des  astres  agit  le  plus  directement  sur  les  mers.  11  y a des 
exceptions  purement  locales.  La  zone  glaciale  du  nord  ne  * 
se  ressent  que  fort  peu  des  marées-,  son  éloignement,  les 
terres  qui  l’entourent , les  glaces  dont  ces  mers  sont  en- 
combrées, tout  concourt  à détruire  ici  l’effet  de  l’attrac- 
tion sidérale.  Nous  ne  savons  rien  de  la  zojie  glaciale  du 
sud. 

Si  l’on  objecte , contre  cette  théorie  de  l’attraction  lu- 
. naire  , l’absence  de  toute  marée  dans  quelques  golfes  , 
dans  quelques  méditerrauées , nous  répondrons  qu’au  con- 
traire ces  phénomènes  sont  de  nouvelles  preuves  en  fa- 
veur de  l’hypothèse  contre  laquelle  on  les  invoque.  Dans 
les  petites  masses  d’eau , la  lune  agit  eu  même  tems 
sur  toutes  les  parties  \ elle  diminue  la  pcsauteur  de  toute- 
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la  masse.  Or,  il  n’y  a peu  ou  point  d’eau  environnante  qui 
pourrait  venir  s’accumuler  aveo>  la  masse  attirée  en  pro- 
montoire liquide;  car  cette  intumescence  doit  moins  sa 
naissance  à un  mouvement  vertical  des  eaux  attirées, 
qu’à  l’affluence  latérale  des  eaux  voisines,  en  vertu  de  la 
plus  grande  pesanteur  de  celles-ci.  Voilà  pourquoi  la  Mé- 
diterranée n’a  que  de  très-petites  marées,  qui  semblent  s® 
former  principalement  dans  le  bassin  étendu  à l’est  de  l’ile 
de  Malte , et  qui  se  propagent  au  nord  dans  le  golfe  de 
Venise. 

a.n>  * L’Océan  communique  l'effet  de  ses  marées  aux  golfes 
i..  Hf«.  et  aux  méditerranées  qui  ont  leurs  cauaux  d’eutrée  tour- 
nés vers  les  points  cardinauxad’où  la  marée  arrive.  La 
Baltique  et  la  Méditerranée  ne  sont  point  dans  ce  cas.  Les 
baies  de  Badins  et  d'Hudson  le  sont  ; aussi  la  marée  y est- 
elle  sensible.  Le  golfe  d’Arabie  en  est  encore  uu  exemple 
frappant. 

Conrana  ma»  Passons  à la  considération  des  mouvemens  propres  de 
TOcéau,  ou  des  courons  généraux  et  particuliers. 

On  remarque , surtout  entre  les  tropiques,  et  jusqu'à 
3o  degrés  de  latitude  nord  et  sud,  un  mouvement  conti- 
nuel dans  les  eaux  de  l’Océan , qui  les  porte  d’orient  en 
occident  dans  nue  direction  semblable  à celle  des  vents 
alizés,  mais  contraire  à colle  de  la  rotation  du  globe  (»). 
Les  navigateurs,  pour  aller  d’Europe  en  Amérique  , sont 
obligés  de  descendre  à la  latitude  des  Canaries  pour  pren- 
dre le  couraut  qui  les  porte  avec  rapidité  à l’occideut.  Ils 
observent  la  môme  règle  pour  aller  d’Amérique  en  Asie 
par  l’Océan  Pacifique.  On  pourrait  croire  qH'ils  font  ainsi, 
.seulement  à cause  des  veuts  alizés  ; mais  ils  assurent 
qu’on  distingue  très-bien  l’action  du  courant  atmosphéri- 

(t)  Kirvher,  Muod.  suhterran. , tom.  I,  lib.  3,  seet.  i.  Riccioti , Gco- 
graphia  reformata,  X,  3,  §§.  Fournier,  Hydrographie , lib.  IX,  c.  22. 
/* arenius , Géugr.  générale,  rh.  XIV,  prop.  7 sqq.  Poivnal,  Hydraulic 
npd  nautical  observations,  in  lhe  atWntic  Océan.  Londres,  1787.  Frank- 
lin . Maritime  observations,  dans  les  Transaction 4 of  tbe  American  so- 
ciety of Philadelphia  , vol.  II,  p.  3l5  sqq.  Fleurira,  dans  lcYojage  de 
Marchand.  Vampire,  Forjter,  c e. 
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Cal , de  celle  du  courant  océanique.  Ou  la  reconnaît , 
parce  que  le  vaisseau  fait  plus  de  chemin  qu’il  ne  pourrait 
faire  à l’aide  du  vent  seul.  Les  corps  flottaus  à la  surface 
des  eaux  l’iudiquent  également.  On  eu  éprouve  des  effets 
extrêmement  violens  dans  plusieurs  détroits. 

Un  second  mouvement  porte  les  mers  des  pôles  vers 
l’équateur.  If  a aussi  son  mouvement  correspondant 
dans  l’atmosphère.  La  preuve  la  plus  décisive  de  la  réalité 
de  ce  mouvement,  est  celle  qn’on  tire  de  la  direction  des 
glaçons  flottans  , qui  se  portent  constamment  des  pôles 
vers  l’équateur. 

L’origine  de  ces  deux  mouvemens  parai!  dépendre  du 
soleil  et  de  la  rotation  du  globe. 

Le  mouvement  qui  porte  les  mers  des  pôles  vers  l’é^ta- 
teur  (et  que  je  désignerai  par  les  noms  de  courons  polaires , CmT„,  po 
boréal  et  austral  ) , s’explique  de  la  manière  que  voici. 

Tous  les  jours  les  rayons  solaires  décomposent  une  énorme 
quantité  de  glace  -,  ainsi  les  mers  polaires  ont  toujours  une 
surabondance  d’eau  dont  elles  tendent  à se  décharger. 

Comme  l’eau,  sous  l’équateur,  a une  moindre  pesanteur 
spécifique,  et  que  d’ailleurs  l’évaporation,  très-forte  sous 
la  zone  torride  , en  absorbe  une  bonne  partie,  il  est  né- 
cessaire que  les  eaux  voisines  accourent  pour  rétablir 
l’équilibre  : ce  mouvement  se  propage  d’une  région  aqua- 
lique  à l’autre-,  et  ainsi,  à chaque  instant , les  eaux  cir- 
compolaires  sont  sollicitées  de  se  porter  vers  l’équateur. 

Le  mouvement  d’est  à l’ouest  (que  l’on  pourrait  appeler 
courant  tropique  ou  dquatoréal)  , paraît  tenir  à des  com- 1 i'"*"**1, 
lunaisons  plus  compliquées.  Les  vents  alizés,  loin  de  pou- 
voir être  l’unique  cause  du  mouvement  général  de  la  mer, 
en  pourraient  plutôt  être  l’effet , du  moins  en  partie.  Le 
soleil  et  la  lune,  en  avançant  chaque  jour  à l’occident, 
relativement  à un  point  fixe  pris  sur  U terre,  doivent , selon 
BuJJ'on,  entraîner  la  masse  des  eaux  vers  l’occident.  Cette 
circonstance  retarde  les  marées  journalières,  de  sorte  que 
l’on  peut  regarder  le  flux  comme  une  intumescence  des 
mers,  qui  fait  le  tour  du  globe  en  &4  heures  49  minutes. 
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ou  en  reculant  chaque  jour  vers  l’ouest  -,  d’où  l’on  conclut 
qu’il  doit  naître  une  tendance  habituelle  des  eaux  vers 
l’occident.  Celte  explication  ne  satisfait  point  aux  phé- 
nomènes. Voici  celle  qui  nous  a paru  la  plus  plausible. 
c.o..  L’action  du  soleil  et  la  rotation  terrestre  diminuent  cous- 

Ju  courant  . , 

équatoréai.  tanimeut  la  pesanteur  des  eaux  equatoreales  , et  I eva- 
poration  en  fait  disparaître  une  quantité  infiniment  plus 
grande  que  ne  peuvent  lui  rendre  les  fleuves.  Les  eaux 

des  mers  plus  éloignées  de  l’équateur  sont  donc  sollicitées 
de  remplir  ce  vide;  et  de  là  proviennent  les  deux  courans 
polaires.  Maintenant  ces  eaux  , qui  viennent  des  zones 
plus  froides  (surtout  dans  le  grand  Océan,  où  le  passage 
d’un  climat  à l’autre  est  plus  rapide),  ces  eaux,  dis-je, 
oi^une  pesanteur  considérablement  plus  grande  que  celles 
qu’elles  viennent  remplacer.  D'un  autre  côté,  et  c’est  là 
l’essentiel  , elles  sont  animées  d’un  mouvement  de  rota- 
tion infiniment  plus  lent  que  ne  l’est  la  partie  d’eau  qui 
se  trouve  habituellement  dans  la  zone  torride  ; or , ces 
eaux,  par  leur  force  d’inertie,  ne  se  dépouillent  jamais 
tout  d’un  coup  du  degré  de  mouvement  qu’elles  ont  une 
fois  acquis.  Donc  elles  ne  pourront  pas  suivre  la  rotation  du 
globe  -,  lourdes  et  immobiles  , elles  sont  tout  à coup  tom- 
bées dans  la  sphère  de  la  plus  rapide  mobilité  •,  elles  con- 
servent, pour  quelques  instans , leur  caractère  primitif. 
Mais  la  partie  solide  du  globe  est  toujours  mue  vers  l’orient 
avec  la  môme  rapidité  dont  elle  fuit  réellement  ces  eaux, 
qui  , en  restant  toujours  un  peu  en  arriére,  semblent  se 
mouvoir  vers  l’occident,  et  ainsi  s’éloigner  des  rives  occi- 
dentales des  continens  •,  tandis  que  , sur  les  rives  orien- 
tales , la  terre  s’avance  vers  les  eaux  ; et  celles-ci , ne  se 
conformant  pas  avec  assez  de  rapidité  au  mouvemeut  de 
rotation , semblent  s’avancer  vers  la  terre. 

Ainsi,  ce  grand  et  merveilleux  mouvement  n’est  qu’une 
vaste  et  paisible  oscillation,  qui  ne  dépend  que  de  l’équi- 
libre seulement  de  l’Océan.  Mais , lorsqu’une  oscillation, 
si  puissante  trouve  dans  sou  chemin  des  passages  étroits,, 
des  obstacles  qui  la  gênent,  la  détournent  sans  l'arrêter,. 
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elle  se  change  eu  courant  violent , et  souvent  dangereux. 

Cherchons  maintenant  à exposer,  dans  un  système  rai- 
sonné, les  diverses  modifications  du  mouvement  propre 
de  l’Océan  du  globe  terrestre. 

L’Océan  Pacifique  s’éloigne , parle  mouvement  général  , 
des  côtes  de  l’Amérique , en  se  portaut  de  l’est  à l’ouest.  Ce  0,*CDUl‘ 
mouvement  est  très-fort  dans  la  libre  et  vaste  étendue  de 
cette  mer.  Près  le  cap  Çorrienles,  au  Pérou,  on  semble 
souvent  voir  la  mer  fuir  la  terre  par  cette  seule  cause.  Les 
vaisseaux  sont  portés  avec  rapidité  du  port  d’Acapulco  au 
Mexique,  aux  îles  Philippines  (1).  Pour  en  revenir , on  est 
obligé  d’aller  au  nord  des  tropiques  chercher  le  courant 
polaire  et  les  vents  variables.  D’un  autre  côté  , le  courant 
polaire  du  sud  ne  trouvant  aucune  terre  qui  l’arrête , en- 
traîne en  toute  liberté  les  glaces  polaires  jusqu’à  des  lati- 
tudes, où  le  mouvement  du  courant  tropique  se  fait  déjà 
un  peu  sentir.  Voilà  pourquoi,  dans  l’hémisphère  austral, 
on  rencontre  des  glaces  flottantes  à 5o,  et  même  4o  degrés. 

L’Océan  Pacifique,  dans  son  mouvement  vers  l’ouest, 
est  arrêté  par  nu  immense  archipel  de  bas-fonds,  d’îles, 
de  montagnes  sous-marines,  et  même  de  terres  assez  con- 
sidérables -,  il  pénétre  dans  ce  labyrinthe,  et  y forme  un 
courant  après  l’autre.  La  direction  qu’observent  les  prin- 
cipaux d’entre  ces  courans , est  couforme  au  mouvement 
général  vers  l’ouest.  Il  est  naturel  que  les  inégalités  dubassin 
de  la  mer , les  côtes,  les  chaînes  sous-marines , détournent 
quelquefois  ces  courans  vers  le  nord  ou  au  sud.  On  con- 
çoit encore  aisément  qu’une  forte  répercussion  des  eaux 
de  l’Océan , repoussées  par  une  grande  terre  ( comme  la 
Nouvelle-Galles  du  sud) , peut  même  produire  un  contre- 
courant  qui  retournera  vers  l’est,  et  qui,  en  se  brisant, 
produirait  encore  d’autres  courans  diversement  dirigés. 

Voilà  l’origine  de  ces  courans  si  contraires  et  si  dange- 
reux , dont  il  est  parié  dans  les  Voyages  de  Cook  et  de 
La  Pérouse. 

(1)  Yojcx  ci-après  1rs  descriptions  de  l 'Amérique  méridionale , ds 
fi  ou  relie- fJulljn  Je , de  1»  Nouvelle-Guinée  , des  îles  Philippines  , etc. 
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our.*i  a„  Le  courant  principal , dirigé  vers  l’ouest , agit  encore 
«g**  avec  force  dans  le  détroit  nouvellement  découvert  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Hollande  de  la  terre  de  Diemen.  C’est  le 
courant  qui  y porta  le  capitaine  Flinders,  et  qui  empêcha 
tant  d’anciens  navigateurs  d’y  entrer,  parce  qu’ils  s’en  ap- 
prochèrent dans  une  direction  contraire  à celle  de  la 
mer  (i).  Le  même  courant  agit  dans  le  canal  qui  sépare 
la  Nouvelle-Hollande  de  la  Nouvelle-Guinée  ; mais,  ici, 
il  est  subdivisé  par  les  innombrables  inégalités,  en  plu- 
sieurs couraus , d’une  direction  variée  et  inconstante. 

Entrons  maintenant  dans  la  mer  des  Indes.  Nous  y 
Cmmb^Ju  trouverons  ce  fameux  courant  perpétuel , qui  va  le  loug  de 
»«■**!«.  la  Nouvelle-Hollande  et  de  1 île  de  Sumatra,  toujours  au 
nord , jusqu’au  fond  du  golfe  de  Bengale.  Ce  courant  est 
un  résultat  nécessaire  de  la  pression  des  courans  polaires 
sur  la  large  ouverture  qu’a  la  mer  des  Indes  au  sud.  Celte 
mer  est  bordée,  vers  le  nord,  par  un  continent  : le  cou- 
rant équatoréal  qui  s’y  forme,  n’est  donc  que  faible, 
ou  peut-être  nul , à cause  de  l’absence  d’une  masse  d’eau 
froide  au  nord.  D’un  autre  côté,  l’Océan  Pacifique  n’y 
peut  point  porter  ses  forces  •,  elles  se  sont  brisées  et  dis- 
persées parmi  le  grand  labyrinthe  d'îles.  Ainsi , la  force 
de»  effluves  polaires  du  sud  domine  sans  rivale  et  sans  ob- 
stacle dans  la  mer  des  Indes,  et  y produit  ce  courant 
perpétuel  qui  se  dirige  vers  le  golfe  de  Bengale,  sur  une 
ligne  de  plus  en  plus  inclinée  au  nord-ouest , ou  suivant 
la  conformation  des  côtes  (2). 

L’action  du  mouvement  général  de  l’Océan  , d’abord 
faible  dans  la  mer  des  Indes , comme  nous  l’avons  dit , 
augmente  peu  à peu , jusqu’à  ce  qu’elle  prenne  le  dessus. 
Il  est  aisé  de  concevoir  qu’une  semblable  force  d’impul- 
sion, qui  agit  dans  un  vaste  fluide,  et  qui  en  anime  toutes 
les  molécules  , doit  s’accroître  à mesure  que  ce  fluide 

(1)  Flinders , Observations  pendant  son  voyage  au  détroit  de  Bass. 
Londres,  1801.  Coup.  Voyage  d'Sntrecastcaus: , I,  a3o. 

(2)  F'arrnins , Géog.  générale,  eh.  XIV,  prop.  24.  Voyages  de  Gentil , 
de  iJocarfnej-,  de  Varc/wnJ , etc. 
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s’étend  dans  la  direction  de  la  force  motrice.  Alors  une 
partie  de  la  mer  réagit  sur  l’autre  , et  la  somme  de  ces  D;T„,  CM. 
effets  répétés  devient  immense  à la  longue.  Ces  principes  mer  de* 
expliquent  pourquoi  , vers  l’île  de  Java  , le  mouvement  lni'! 
naturel  de  la  mer  est  .remplacé  par  le  courant-nord  (i), 
dont  nous  avons  parlé  , et  pourquoi  ce  môme  mouvement, 
vers  l’occident , se  trouve  dans  les  parages  de  Ceylau  et 
des  Maldives.  Mais  bientôt  une  nouvelle  circonstance 
locale  fait  décliner  ce  mouvement  de  sa  direction  natu- 
relle. Une  chaîne  d’îles  et  de  bas-fonds  s'étend  du  cap 
Comoriu,  dans  la  presqu’île  des  Indes , jusqu’à  la  pointe 
septentrionale  de  Madagascar.  Le  courant  principal,  arrêté 
par  ces  obstacles , se  tourne  vers  le  sud-ouest  ; et,  en  con- 
servant cette  direction,  il  glisse  le  long  de  cette  chaîne  de 
montagnes , les  unes  sous-marines,  les  autres  à découvert. 

Ayant  passé  Madagascar  , il  tourne  vers  l’Afrique  , vient 
se  heurter  contre  ce  continent , et  rase , avec  une  grande 
violence  , les  côtes  de  la  Tare  Natal  ; au  moment  où  la 
côte  de  l’Afrique , se  tournant  vers  l’ouest , cesse  d'oppo- 
ser un  obstacle  à la  marche  des  eaux  , le  courant  perd 
toute  son  impétuosité,  et  va  se  réunir  au  mouvement  gé- 
néral de  l’Occan  Ethiopique  (a). 

Nousavons  ditque , vers  les  Maldives  , le  courant  priu-  tw...» 

• ii  , „ , a.  i»  ci, 

cipal  ou  la  grande  masse  d eau  se  tourne  au  sud-ouest  ; n«ui. 

mais  des  courans  plus  superticiels,  et  par  conséquent  plus 
variables , continuent  d’aller  de  l’orient  vers  l’occident , 
c’est-à-dire  vers  le  golfe  d’Arabie  et  les  côtes  deZangue- 
bar.  Ce  sont  ces  courans  qui , tournés  vers  le  sud-ouest, 
rendent  le  canal  de  Mozambique  d’une  navigation  si  dif- 
ficile , et  qui  ont  donné  au  cap  Corneilles  , sur  la  côte 
d’inhambane,  le  nom  qu’il  porte.  Us  se  réunissent  au  bas 
de  ce  cap  avec  le  courant  perpétuel. 

Remarquons  ici  qu’en  général,  les  courans  qui  ne  s’é- 


(1)  On  dit  un  courjnl-norJ , ou  un  courant-suJ , pour  désigner  un  cou- 
rant qui  a telle  direction. 

(2)  ('arc nias , Géographie  générale,  ch.  XIV,  prop.  25. 
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tendent  pas  à une  grande  profondeur  sous  le  niveau  des 
eaux , sont  variables  ou  sujets  à changer  avec  les  vents , 
surtout  lorsque  ceux-ci  agissent  long-tems  avec  une 
force  égale  et  constante , comme  le  font  les  moussons.  Ce 
sont  ces  vents  qui  donnent  tour  à tour  des  directions  en- 
tièrement opposées  aux  courans  qui  régnent  depuis  les 
Maldives  jusqu’à  l’Arabie  et  au  Zanguebar.  Les  bas-fouds 
et  les  rochers  dont  ces  parages  sont  parsemés,  y contri- 
buent également. 

C'tnrana  aur  Le  courant-nord  qui  régne  le  long  de  la  Nouvelle- 
•rirnlalw  de  Hollande  et  de  l’ile  de  Sumatra  , pousse  une  branche  à 

1 Asie.  , 4 

travers  le  détroit  de  la  Sonde.  Ce  courant,  selon  quelques 
auteurs , serait  le  môme  qui  domine  dans  les  mers  de 
Chine , et  que  La  Pérouse  a trouvé  d’une  si  grande  force 
dans  la  mer  du  Japon  et  dans  la  Manche  de  Tartarie  (i). 
Mais  en  comparant  ensemble  les  rapports  des  divers  navi- 
gateurs , il  nous  paraît  décidé  que  ces  courans , non-seu- 
lement varient  avec  les  moussons , mais  môme  qu’il  n’y  a 
pas  de  liaison  continue  entre  eux.  Mais  tous  les  courans 
sud  et  nord  qu’on  observe  le  long  des  côtes  orientales  des 
contiucus , ne  sont  que  des  suites  nécessaires  du  mouve- 
ment général  de  l’Océau  vers  l’occident  ; les  eaux,  pous- 
sées par  ce  mouvement  vers  les  côtes  orientales  des  deux 
coutiueus  , et  n’y  trouvant  aucune  issue  , doivent  forcé- 
* meut  refluer  le  long  des  côtes , dans  la  direction  sud  ou 
nord , selon  que  les  localités  les  déterminent. 

On  ressent,  dans  le  détroit  de  Behring,  le  courant  po- 
laire qui  amène  les  glaces  des  mers  polaires  aux  environs 
de  Kamtchatka. 

oiur.ni  d.  Passons  aux  courans  de  l’Océan  occidental.  Ce  qui  dé- 
«deûui”"  termine , en  grande  partie,  ces  courans,  c’est  la  forme 
du  bassin  qui  est  infiniment  plus  long  que  large. 

Le  premier  courant  qui  s’oflre  à nos  regards  , est  celui 
qui  porte  les  eaux  de  l’Océan  Ethiopien  , le  long  des  côtes 
du  Brésil  , dans  le  détroit  de  Magellan  et  dans  la  mer 

(i)  Voyage  de  I.a  Pérou  te.  Yo  yvt  ci-aprrs  les  articles  du  Japon,  de  U 
Corée  , de  la  Terre  Veto , etc. 
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Pacifique.  Ce  mouvement  est  conforme  à la  marche  géné- 
rale de  l’Océan.  Il  paraît , par  les  voyages  de  Marchand 
et  d’Ingraham , qu’il  y a , entre  la  Terre  de  Feu , la  Nou- 
velle-Géorgie du  sud  et  la  Terre  Sandwich  ( ou  la  Thule 
australe  de  Cook  ) , plusieurs  courans  opposés  ; mais  on 
n’en  a pas  de  connaissance  complète. 

Le  plus  célèbre  courant  perpétuel  de  l’Océan  Atlanti- 
que  est  celui  qui  , à commencer  en-deçà  du  cap  Saint-  A“*u“i** 
Augustin , en  Brésil , se  porte  vers  les  côtes  orientales  de 
l’Amérique.  Il  est  extrêmement  rapide  , et  se  fait  sentir 
dans  tous  les  parages  entre  les  Antilles.  Ce  courant  n’est 
que  le  résultat  du  mouvement  général  de  la  mer  Atlantique 
vers  l’ouest;  il  régne  entre  le  3oe  degré  de  latitude  nord 
Gt  le  10e  degré  de  latitude  sud,  à commencer  à 20  ou  3o 
lieues  des  côtes  de  l’Afrique.  C'est  pour  profiter  de  ce 
courant  et  des  vents  alizé»  , que  les  vaisseaux  européens 
descendent  jusqu’aux  îles  Canaries  avant  d'entreprendre 
de  traverser  l’Océan. 

Sur  les  côtes  de  l'Afrique  , daus  les  limites  indiquées  co»™n 

. 1 , golfe  de 

ci-dessus  , il  règue  uu  courant  absolumeut  contraire  au  **«**•• 
précédent  ; il  n’est  pas  moins  rapide  ni  moins  invariable. 

Les  vaisseaux,  s’ils  s’approchent  trop  de  ces  côtes,  se 
trouvent  entraînés  daus  le  golfe  de  Guinée , et  n’en  sor- 
tent qu’avec  difficulté.  Ou  ne  saurait  assigner  au  juste 
la  cause  de  ce  courant  singulier.  Quelques  auteurs  sup- 
posent qu’il  y a deux  courans  dans  l’Océan  Atlantique  , uu 
à la  superficie  , l’autre  dans  le  foud  ; que  c’est  ce  dernier 
qui  ramène  les  eaux  vers  l’Afrique.  Mais  une  semblable 
explication  serait  contraire  à la  nature  bien  reconnue  du 
mouvement  général  de  la  mer , qui  n’est  pas  superficiel , 
mais  qui  agit  daus  toute  la  masse.  Il  est  plus  probable  que 
ce  courant  vient  du  détroit  de  Gibraltar , le  long  des 
côtes  d’Afrique  seulement,  où  les  eaux  ne  sont  pas  animées 
de  toute  la  vitesse  du  mouvement  général  ; mais  nous 
n’osons  rien  affirmer  là-dessus. 

Un  troisième  courant  très-fameux  , est  celui  par  lequel  c”ïr,"i.'u 
les  eaux  de  la  mer  Atlantique  , portées  violemment  dans 
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le  golfe  du  Mexique , dégorgeut  par  le  canal  de  Bahama, 
et  courent  avec  une  rapidité  incroyable  au  nord,  ou  plutôt 
au  nord-est.  11  suit  les  côtes  des  Etats-Unis  , devient  tou- 
jours plus  large,  et  en  même  tems  plus  faible,  et  s’étend, 
selon  quelques  navigateurs  , jusque  sur  les  côtes  de  l’E- 
cosse  et  de  la  Norwége.  Il  est  facile  à reconnaître  par  la 
belle  couleur  bleue  de  ses  eaux. 

, Les  courans  polaires  du  nord  offrent  des  effets  très- 

.ourans  do  1 

on™"  remarquables  : ce  sont  eux  qui  apportent  sur  les  côtes  de 
l’Islande  une  si  énorme  quantité  de  glace  , que  tous  les 
golfes  septentrionaux  de  ce  pays  s’eu  remplissent  jusqu'au 
fond  , quoiqu’ils  aient  souvent  5oo  pieds  de  profondeur  ; 
la  glace  s’élève  même  sous  la  forme  de  moutagues.  D’autres 
années,  il  u’arrive  point  de  glace,  mais  d’immenses  amas 
B.i,  de  bois  doltans  , surtout  des  pins  et  des  sapins.  C’est  dans 
j»eDfO0Ccni8nt  demi-circulaire  delà  côte  septentrionale  de 
l’Islande,  que  cesboisetces  glaces  s'amoncellent.  Il  est  évi- 
dent que  c’est  une  seule  et  même  cause  qui  les  y amène  -,  et 
comme  il  ne  peut  guère  y avoir,  sous  le  pôle  même,  un  pays 
qui  produise  de  grands  arbres , il  ne  reste  que  la  Sibérie  ou 
l’Amérique  septentrionale , d'où  ces  bois  pourraient  venir. 

Le  phénomène  de  ces  forêts  flottantes , qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  mers  circompolaires  du  nord  , a beau- 
coup occupé  les  géographes, et  il  n’est  pas  encore  parfai- 
tement expliqué.  On  croit  que  ces  bois  viennent  en  partie 
du  golfe  de  Mexique  , par  le  courant  de  Bahama  , parce 
qu’on  a vu  quelquefois  des  espèces  qui  ne  croissent  qu’au 
Mexique  et  au  Brésil.  Mais  ces  espèces  y sout  eu  petite 
quantité.  La  Sibérie  et  la  côte  septentrionale  inconnue  de 
l’Amérique  y contribuent  probablement  davantage  (i). 

Il  est  très-probable  qu’il  puisse  y avoir  dans  le  même  eu- 
Diii|i|t)  droit  un  double  courant  local , l’uu  au-dessus  ou  à la  super- 
•o  mn..  gc;et}es  eaux,  l’autre  au  fond.  Plusieurs  faits  semblent  prou- 
ver cette  hypothèse,  proposée  par  le  célèbre  Halle y.  Dans 
les  parages  des  Antilles,  il  y a des  endroits  où  un  bâtiment 

(i)  Voyez,  pour  une  discussion  plus  ample,  nulle  article  JilanJe, 
vol.  IV  de  cet  ouvrage. 
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peut  s’amarrer  ail  milieu  d’un'couraut,  eu  laissant  tomber, 
à une  certaine  profondeur  connue,  un  càjrle  auquel  est 
attachée  une  sonde  de  plomb.  11  doit  sans  doute , à cette 
profondeur,  y avoir  un  courant  contraire  à celui  qui  règne 
à la  superficie  des  eaux  ; le  repos  naît  de  l égalité  de  ces 
deux  forces  qui  entraînent.  Tune  le  bâtiment,  l’autre  le 
câble  avec  la  soude  (i).  Des  circonstances  semblables  ont 
été  observées  dans  le  Sund.  Il  y a lieu  de  croire  que  la 
Mediterranée  se  décharge  par  un  courant  inférieur  ou 
caché.  Une  differente  densité  des  couches  d’eau , une 

4 t ' 

grande  rapidité  de  mouvement,  et  la  cohérence  des  molé- 
cules fluides  -,  voilà  les  raisons  plausibles  qu’on  donne  à 
cette  espèce  de  doubles  courans. 

11  est  plus  aisé  de  prouver  et  d’expliquer  l’existeuce  des 
courans  opposés,  l’iin  à côté  de  l’autre.  Dans  le  Kattegat,  c UIMflf  OU- 
nu  courant  nord  sort  de  la  Baltique  le  long  des  Côtes  de- 
là Suède,  un  autre  cohraut  sud  y entre  le  long  des  côtes 
du  Jutland.  Dans  la  mer  du  INord,  il  y a un  courant  nord 
qui  vient  du  Pas-de-Calais,  et  uu  courant  sud  qui  va  de- 
puis les  41es  Orcades  le  long  des  côtes  britanniques.  Les 
grands  fleuves , eu  se  déchargeant , occasionnent  à leur 
embouchure  des  courans  souvent  contraires  à ceux  de  la 
mer  : il  serait  superflu  d’en  citer  des  exemples. 

Lorsque  deux  courans  d’une  direction  plus  ou  moins 
contraire,  et  d’une  force  égale,  se  rencontrent  dans  un  TS“rI"*n* 
passage  étroit,  ils  tournent  tous  les  deux  sur  une  courbe, 
qui  quelquefois  est  une  spirale , jusqu’à  ce  qu’ils  se  réu- 
nissent, ou  qu’un  des  deux  s’échappe.  C’est  ce  qu’on 
appelle  un  tournant.  Les  plus  célèbres  sont  : i ’Euripe,  près 
l’île  d’Eubée  -,  le  Charybde , dans  le  détroit  de  Sicile  ; et  le 
Malstrœm,  enNorvvége  septentrionale.  Cestouruaus  aug- 
mentent quelquefois  de  force  par  le  concours  de  deux 
hautes  marées  contraires,  ou  par  l’action  des  vents.  Ils 
entraînent  les  vaisseaux , les  brisent  contre  des  rochers  , 


(I)  Observations  de  I)r.  Slubb  , dans  les  Transactions  philosophiques, 
n°  27. 
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ou  les  submergent,  et  en  laissent  reparaître  les  débris 
quelque  tems  après.  On  a brodé,  sur  ce  fond  assez  sim- 
ple, des  fables  merveilleuses;  on  a parlé  de  gouffres  au 
fond  de  la  mer,  de  fleuves  souterrains,  et  d'autres  choses 
semblables,  dont  l'existence  n’est  rien  moins  que  prouvée. 

La  profondeur  des  courans  est  un  problème  de  physique 
assez  difficile  à résoudre.  Cependant  les  courans  perpé- 
tuels, par  leur  régularité,  et  parleur  action  extrêmement 
forte,  même  dans  le  plus  grand  calme,  indiquent  assez 
qu'ils  out  une  profondeur  considérable.  Leur  vitesse  n’est 
pas  non  plus  connue;  elle  cst'indépendante  de  celle  des 
vents  et  des  ondulations  ; mais  comment  la  distinguer  de 
ces  deux  forces  qui,  agissant  à la  surface,  sont  plus  sen- 
sibles aux  navigateurs?  Il  y a bien  d’autres  questions  in- 
solubles qu’on  pourrait  proposer  au  sujet  de  cet  immense 
Océan,  berceau  de  l’Univers,  et  qui  peut-être  en  devien- 
dra le  tombeau. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Du  Fluide 
ambiant  du  Globe  ou  de  V Atmosphère.  Des  Mé- 
téores. 

Il  faut  quitter  la  terre  et  voir  au-dessous  de  nos  pieds  ces 
montugues  et  ces  mers  dont  notre  avide  curiosité  a con- 
templé les  merveilles.  Un  vaste  assemblage  de  divers 
fluides  enveloppe  notre  globe  et  en  forme  , en  quelque 
sorte,  une  partie,  intégrante -,  cet  Océan  céleste  , qu’on 
appelle  atmosphère  f c’est-à-dire,  sphère  des  vapeurs,  va 
devenir  le  théâtre  de  nos  recherches. 

L’atmosphère  est  l’immense  laboratoire  de  la  nature , 
où  celte  chimie  éternelle  rassemble  les  divers  gaz  enle- 
vés au  globe,  les  distille,  les  sature,  les  décompose  et 
les  volatilise,  ou  les  condense  et  les  précipite , selon  des 
lois  et  des  procédés  que  les  chimistes  mortels  s'efforcent 
souvent  en  vain  de  deviner.  Tous  les  êtres  terrestres 
portent  leur  tribut  à l’atmosphère-,  tous  en  reçoivent  des 
principes  nécessaires  à la  vie  , à la  végétation,  proba- 
blement môme  à l’existence  inorganique.  Il  n’y  a peut- 
être  aucun  corps  qui  ne  puisse  être  réduit  à l’état *aéri- 
forme  par  la  chaleur,  et  qui  ne  puisse  être  amené  à l’état 
solide  par  le  froid.  Ainsi,  notre  planète  étant  transportée 
dans  la  température  dont  jouit  Mercure  , une  partie  de 
nos  mers  et  de  nos  terres  se  vaporiserait  et  se  mêlerait  à 
l’atmosphère,  tandis  que  si  notre  globe  s'égarait  un  jour 
dans  les  régions  froides  de  Saturne  ou  d’Uranus  , une 
grande  partie  de  uotre  atmosphère  se  condenserait  cl  pas- 
serait à l’état  de  solidité.  Ou  peut  donc  définir  ainsi  notre 
atmosphère  : c L’asseinblags  de  toutes  les  substances  ca- 
» pables  de  conserver  l étal  aériforme  au  degré  de  tem- 
» péralure  qui  règne  autour  du  globe  terrestre.  » 

ad. 
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Les  fluides  atmosphériques  peuvent  être  divisés  en  trois 
pwrr .«■«»-  c’asses  : la  première  comprend  l 'air,  le  fluide  almosphé-' 
rique  proprement  dit  ; la  seconde  renferme  les  vapeurs 
aqueuses  et  autres  suspendûes  dans  l’atmosphère  ; la  troi- 
sième enfin  se  compose  des  divers  Jluides  aériformes  , ou 
supposés  tels  , qui  se  montrent  dans  l’atmosphère  , soit 
visiblement , soit  par  leurs  effets.  Nous  tâcherons  de  ne 
considérer  chacun  de  ces  objets  que  sous  les  rapports  qui 
intéressent  directement  la  géographie-physique,  en  ren- 
r voyant  les  lecteurs  jaloux  d'une  instruction  plus  détaillée, 
à plusieurs  excelleus  traités  de  physique  qui  nous  ont 
servi  de  guide. 

L'air , qui  forme  la  plus  grande  partie  de  l’atmosphère, 
n’est  pas  un  élément  simple  (i).  La  chimie  moderne 
a prouvé.,  en  analysant  et  recomposant  l’air  commun  , 
qu’il  y entre  ordinairement  deux  substances  dans  des 
proportions  bien  différentes  , savoir  : 0,27  de  gaz  oxi- 
gène  , qu’on  nommait  dans  l’ancienne  physique  air  pur , 
et  0,73  d e gaz  azote,  autrement  nommé  airùnpur.  Quel- 
quefois il  s’y  trouve  seulement  7 1 centièmes  de  gaz  azote, 
et  2 de  gaz  acide  carbonique  ou  d 'airjixe.  Mais  l’acide  car- 
bonique étant  très-soluble  dans  l’eau  , est  promptement 
saisi  et  entraîné  par  les  pluies  -,  ainsi , son  séjour  dans 
l’atmosphère  ne  peut  être  que  momentané;  d’ailleurs,  sa 
pesanteur  le  borne  aux  régions  inférieures.  Au  contraire, 
l’ air  inflammable , aujourd’hui  uommégm:  hydrogène  , par 
sa  grande  légèreté,  gagne  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère. Ce  gaz  paraît  même  s’élever  plus  haut  que  les 
régions  auxquelles  sont  parvenus  les  ballons  aérostati- 
ques , machines  qui  lui  doivent  leur  force  ascendante. 
Du  moins  M.  Gay-Lussac , à 34oo  toises , a pris  un  flacou 
d’air  qui  n’était  pas  plus  charge  d’hydrogène  que  l’air  dans 
lequel  nous  vivons  (2). 

Le  gaz  oxigène  est  seul  propre  à la  respiration  animale. 


(1)  Uaiij,  Traité  «le  physique,  §§  301-391. 

(2)  Libes , Dictionnaire  de  Physique,  au  mot  Air. 
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\ Mais  s’il  était  en  trop  grande  quantité , il  exciterait  trop 
les  esprits  vitaux , il  userait  trop  nos  forces  , et  nous 
ferait,  pour  ainsi  dire,  vivre  trop  vite.  De  l’autre  côté,  le 
gaz  azote  n’est  pas  propre  à entretenir  la  vie  animale  ; 
c’est  ce  que  son  nom  grec  indique.  C’est  donc  le  mélange 
de  ces  deux  gaz  qui  donne  à l’atmosphère  une  constitution 
favorable  à l’existence  des  animaux. 

Les  plantes  et  ies  insectes  absorbent  et  respirent  le  gaz 
azote  •,  les  premières,  surtout,  exhalent  du  gaz  oxigéne, 
mais  seulement  lorsqu’elles  sont  exposées  aux  rayons  du 
soleil.  Voilà  pourquoi  nous  respirons  un  air  si  salubre 
dans  une  belle  campagne  légèrement  ombragée  de  bois  ; 
taudis  que  dans  l’intérieur  des  grandes  forêts,  l’on  trouve 
souvent  l’air  épais  et  malsain  (1).  Mais  nulle  part  l’on  ne 
jouit  d’un  air  plus  propre  à entretenir  les  forces  vitales 
dans  un  juste  équilibre , que  sur  la  mer , où  le  mouvement 
contiuuel  conserve  dans  de  justes  rapports  l’oxigéue  et 
l’azote. 

L’air  est  un  fluide  extrêmement  délié  et  subtil,  de  sorte 
qu’il  ne  se  rend  sensible  au  toucher  qu’à  l’aide  d’un  mou- 
vement, comme,  par  exemple,  dans  le  vent.  Il  est  éga- 
lement insipide  et  inodore  dans  son  état  de  pureté.  L’air 
est,  selon  les  rigides  newtoniens  , transparent,  ou  plutôt 
invisible  ; et  la  couleur  bleue  de  l’atmosphère  viendrait  de 
la  plus  grande  réfrangibilité  de  rayons  de  lumière  bleue  (2). 
D’autres  savaus  croient  que  la  couleur  bleue  est  iuhérente 
à l’air,  c’est-à-dire,  que  les  molécules  de  l’air  ont  la 
qualité  de  produire  la  couleur  bleue  en  se  combinant  avec 
la  lumière  (3). 

La  pesanteur  de  l’air  est  encore  un  fait  dont  l’explica- 
tion prêle  à des  discussions,  et  que  nous  nous  bornerons 
à exposer.  Galilée  a démontré  la  pesanteur  de  l’air  par 
la  différence  de  poids  entre  deux  vases  remplis,  l’un  d'air 

A 

(1)  lngenhousz , Expériences  sur  les  Plantes.  (2)  Norton,  Opticelu- 
ris.Traitcs  de  Haiiy, de  Libes , rtc.  (3)  Goethe , Estai  sur  la  Théorie  de» 
Couleur!.  Cump.  Bcrgmann , Géographie-Physique , II,  24.  h'ourcroj , 
Système  des  Connaissances  chimiques , I , p.  h8.. 


Salubrité  d< 
l'air. 


P 


Couleur  d* 
l’air* 


t 


Pesa  ni  ett  r 
d«  l’air. 
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compriment  l’autre  d’air  à l’état  naturel.  La  pompe  pneu-  / 
maticpie,  l’eau  qui  remonte  dans  un  tuyau,  et  le  mercure 
qui  s’élève  dans  le  baromètre  , sont  autant  de  preuves  de 
celle  vérité.  La  pression  qu’exerce  une  colonne  d’air 
prise  depuis  l’extrémité  de  l’atmosphère  jusqu’au  niveau 
des  mers,  est  égale  au  poids  d'une  colonne  de  mercure 
d’épaisseur  égale  , et  de  28  pouces  ( 76  centimètres)  de 
hauteur.  Prenez  un  tube  de  verre  d’epviron  un  mètre  ou 
3 pieds  1 1 lignes  de  long  , de  4 à 5 millimètres  (environ 
2 lignes)  de  diamètre  , scellé  par  un  bout  et  ouvert  par 
l’autre-,  remplissez-lc  de  mercure,  ayant  appliqué  le  doigt 
sur  l’orifice  -,  reuversez  le  tube , et  placez  le  bout  ouvert 
.dans  une  cuvette  renfermant  du  mercure  -,  retirez  le  doigt, 
et  vous  venez  à l’instant  le  mercure  descendre  dans  le 
tube  à la  hauteur  d’environ  28  pouces.  De  même  l’eau, 
dans  les  pompes  aspirantes , s’élève  à une  hauteur  de  3s 
pieds  ( io,4  mètres)  ; or,  cette  hauteur  est  à celle  de  28 
pouces  dans  le  rapport  inverse  des  densités  de  l’eau  et 
du  mercure.  Une  même  cause  agit  doue  ici.  Ce  ne  peut 
être  que  la  pesanteur  de  l’air  extérieur  qui  agit  sur  le 
mercure  daps  la  cuvette.  ' • 

On  connaît  le  baromètre,  instrument  fondé  sur  l’expé- 
. rience  que  nous  venons  de  décrire.  Cet  instrument,  qui 
indique  la  pression  qu’exerce  l’air  atmosphérique  , sert  à 
mesurer  les  difTérens  niveaux  des  lieux  terrestres.  L’abais- 
sement ou  l’élévation  du  mercure  dans  le  baromètre  est 
en  rapport  avec  la  densité  de  l’air,  qui  varie  selon  le  poids 
dont  il  est  chargé.  On  a démontré  que  quand  les  densités 
sont  en  progression  géométrique  , les  hauteurs  de  niveau 
sont  en  progression  arithmétique  ; donc  on  peut  connaître 
l’une  par  l’autre.  Les  méthodes  de  calcul  inventées  par 
Deluc,  LaplaceelRamoud,  ainsi  que  les  règles  pour  cor- 
riger les  erreurs  causées  par  la  température  , 11e  peuvent 
être  exposées  que  dans  des  traités  spécialement  consacres 
à la  haute  physique  (1).  Mais  la  géographie-physiqu»  doit 

(l)  Laplaee , Mécanique  céleste,  IV,  293.  Ii  a mont) Mémoires  Je  l'Ins- 
titut, classe  des  sciences,  VI, ^35  sqq.  Haiiy , Physique , §§  414-430. 
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\ rendre  grâces  aux  sciences  exactes  du  perfectionnement 
d’un  instrument  dont  l’usage  multiplié  peut  seul  nous 
conduire  promptement  à des  notions  étendues  sur  la  con- 
figuration de  nos  montagnes , plaiues  et  vallées. 

La  pression  que  l’air  exerce  sur  un  corps  humain  de  i5 
pieds  carrés  de  surface,  est  de  3a,5o5  liv.  ; et  la  variation 
d’une  seule  ligne,  dans  la  hauteur  du  mercure,  fait  un 
changement  de  i38  livres  dans  la  pression  de  l’air.  Sur 
des  montagnes  très-hautes,  la  diminution  de  la  pesanteur, 
jointe  à d’autres  circonstances,  fait  éprouver  aux  hommes 
des  vertiges,  des  nausées,  des  hémorragies  et  un  mal- 
être  universel  (i)  -,  il  est  probable  qu’à  une  hauteur  très- 
grande,  la  raréfaction  extrême  de  l’air,  l’absence  du  gaz 
azote  et  l’abondance  du  gaz  hydrogène  entraîneraient  une 
mort  immédiate. 

Le  rapport  entre  le  poids  de  l'air  et  de  l’eau  distillée , à 
la  température  de  o du  thermomètre  de  Réaumur,  par 
une  pression  moyenne  de  28  pouces  de  mercure est , se- 
lon des  expériences  très-soignées  de  M.  Biot(p) , celui  de 
1 à 770,30.  L’air  exerce  une  pression  égale  en  tous  sens  ; 
sans  cela,  il  briserait  les  corps  fragiles.  Cette  qualité  l’oblige, 
à l’instant  même  où,  par  une  cause  quelconque,  l’équi- 
libre entre  ses  parties  est  rompu  , de  tendre  à le  rétablir  : 
c’est  le  principe  de  tous  ses  mouvemens.  Il  faut  encore  ob- 
server que  le  poids  de  l’air  atmosphérique , à l’état  ordi- 
naire , provient  peut-être,  en  grande  partie,  des  corps  étran- 
gers qui  y flottent.  Lambert , d’après  la  différence  qui  se 
trouve  entre  la  propagation  réelle  du  son  et  celle  que  donne 
la  théorie  , a estimé  que  si  l’on  considérait  un  pied  cubique 
d’air  comme  composé  de  684  parties,  il  y en  aurait  22a  de 
matière  étrangère , c’est-à-dire,  à peu  prés  un  tiers  (3). 

Uélaslicité  de  l’air  est  la  qualité  qu’il  a , étant  compres-  1 
sible , de  résister  à la  force  qui  le  comprime,  et  de  se  réta- 
blir sous  son  ancien  volume,  ou  mêmesousun  volume  plus 


(1)  Saussure,  Voyages,  nos  55ç)ct 2021.  (2)  Haiïj,  Physique ,§  394. 
(3)  Mémoire»  de  Berlin  , 1768. 
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grand , dés  que  la  force  comprimante  cesse  d’agir.  Ou  ne 
connaît  pas  positivement  les  termes  de  la  compressibilité 
et  de  la  dilatabilité  de  l’air-,  on  sait  seulement  quelles  sont 
extrêmement  grandes.  Boyle  prétendit  avoir,  sans  le  se- 
cours de  la  chaleur  , dilaté  l’air  i ü , ~ GG  fois  (i).  Personne 
n’ignore  la  manière  dont  on  le  comprime  dans  la  canuc  à 
vent;  en  s’échappant,  il  lance  un  boulet  avec  une  grande 
rapidité. 

Plus  l’air  jouit  de  son  élasticité,  plus  il  occupe  d’espace 
Diiniaiirnde  ou  se  dilate.  Newtou  a calculé  qu’à  87  lieues  de  hauteur, 
Uir‘  l’air  serait  d’un  milliard  de  milliards  de  fois  plus  raréfié 
qu’à  la  surface  terrestre  (2).  Mais  cette  raréfaction  doit 
avoir  un  terme.  Le  ressort  de  l’air  sera  d’autant  plus  affai- 
bli, que  la  force  avec  laquelle  chaque  molécule  tend  à 
s’éloigner  de  celles  qui  sont  au-dessous  d’elle,  sera 
devenue  moindre  que  la  force  de  la  pesanteur  qui  les 
ramène  vers  la  terre.  La  dilatabilité  de  l’air  aura  donc 
son  terme  au  point  où  ces  deux  forces  opposées  seront 
égales.  * 

Puisqu’on  ne  sait  pas  jusqu’où  peut  aller  la  raréfaction 
progressive  de  l’air,  on  ne  peut  pas  non  plus  déterminer 
la  hauteur  précise  de  l’atmosphère.  Diverses  méthodes  pour 
y parvenir  sont  toutes  justes  à un  certain  degré  , mais  in- 
suffisantes pour  amener  une  conclusion  rigoureuse. 

Si,  avecDe/«c(3]  ,onregarde  l'air  comme  de  l'éther  con- 
densé par  la  gravitation,  il  s’ensuivrait  que,  si  la  terre  était 
le  seul  grand  corps  de  l’univers,  son  atmosphère  seraitsans 
Hnoicr  de  bornes.  Mais  puisqu’ily  a d’autres  globes , l’air,  à une  cer- 
taine  distance , doit  commencer  a graviter  vers  eux,  ces- 
ser de  se  dilater,  et  de  nouveau  se  condenser.  Ceci  ne 
nous  apprend  rien  de  positif.  Les  astronomes  se  sont  servis 
des  réfractions,  lesquelles  sont  sensibles  à 18  degrés  au- 
dessous  de  l’horizon;  mais  elles  varient  avec  la  tempéra- 
ture. Néanmoins,  en  preuaiil  un  terme  moyen,  on  eu  a 


(1)  Wallis,  Hvdrostat.  prop.,  i3.  fs)  Neivton , Optioe  , quœst.  t8. 
(3)  Modif.  de  l'Atmosphère,  tom.  II , p.  248.  * 
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conclu  la  hauteur  de  l’atmosphère  38,ooo  toises  , ou 
entre  i5  à 20  lieues  (1).  Le  baromètre  serait  un  moyen 
sûr  et  facile  pour  résoudre  la  question  , si  l’air  n’était  pas 
compressible  ; mais  l’étendue  différente  des  couches  du 
même  poids,  etla  présence  des  corps  hétérogènes,  rendent 
le  calcul  long  et  incertain.  Deluc  a trouvé  que  la  hauteur 
de  l'atmosphère,  prise  jusqu’au  point  où  le  mercAe  dans 
le  baromètre  ne  se  soutiendrait  qu’à  une  ligne  , serait 
de  25, 1 00  toises , ou  environ  1 1 lieues  ; et  celle  où  le  mer- 
cure ne  serait  qu’à  ^ de  ligne  , serait  de  35,5o5  toises  , 
ou  environ  i5  lieues  et  demie. 

L’atmosphère  terrestre  se  dilate  ou  se  resserre  , en  rai- 
♦on  de  la  chaleur  ou  du  froid  qui  y régue.  Sous  l’équa-  'ré^pîtrl.*1* 
leur,  la  raréfaction  causée  par  les  rayons  du  soleil  con- 
court , avec  la  force  centrifuge  , à fairé  renfler  l’atmo- 
sphère •,  de  sorte  qu’elle  doit  former  autour  de  la  terre  un 
sphéroïde  extrêmement  aplati.  Laplace  croit  que  la  diffé- 
rence entre  les  deux  axes  ne  peut  être , à son  maximum , 
que  celle  de  2 à 3.  Il  est  même  naturel  de  supposer  une 
sorte  de  flux  et  reflux  dans  l’atmosphùre  , correspondant 
aux  marées  de  l’Océan.  Mais  d’Alemhertet  Boscovich  ont 
démontré  que  les  forces» attractives  du  soleil  et  de  la  lune 
11e  remuent  que  faiblement  un  fluide  subtil  comme  l’atmo- 
sphère (2). 

L’immense  quantité  de  particules  dont  les  corps  terres-  T/érapnra* 

r f . t _!>•  lion.  6c* 

très  se  déchargent  par  évaporation , s’élève  dans  l’air  sous  d«ux 
la  forme  de  vapeurs.  Cette  transpiration  du  globe  est  ex- 
trêmement forte  sous  l’équateur  , mais  le  froid  des  pôles 
même  ne  l’anéantit  pas  tout-à-fait.  Il  existe  , selon  quel- 
ques savaus , une  graude  différence  entre  X évaporation 
tranquille , par  laquelle  les  seules  parties  de  l’eau  , trans- 
formées eu  un  fluide  élastique  , s’élèvent  dans  l’air , et 
l 'évaporation  tumultueuse , dans  laquelle  les  vapeurs  élas- 
tiques , en  se  dégageant  avec  une  extrême  rapidité , enlraî- 

(1)  I.alande , Astronomie,  tome  II,  p.  559. 

(2)  Mann  , Mémoire  sur  le  Flux  et  Reflux  de  lrAtmr>sphère , dans  1rs 
Mémoires  de  V Academie  de  Bruxelles,  tom*  IV. 
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nent  avec  elles  un  grand  nombre  de  molécules  aqueuses 
dans  leur  état  naturel  (i).  L’évaporation  tranquille  quia 
lieu  dans  les  régions  tempérées  et  froides , ne  change  pas 
autant  l’état  naturel  de  l’atmosphère  que  l’évaporation 
tumultueuse , phénomène  continuel  dans  la  zone  torride. 
Les  parties  aqueuses , répandues  en  grand  nombre  dans 
l'atmosphère  des  régions  chaudes , lui  enlèvent  une  por- 
tion de  son  calorique , par  conséquent  de  son  élasticité , 
ce  qui  le  rend  moins  sensible  à toute  sorte  de  commotion  , 
et  explique  la  grande  immobilité  du  baromètre  dans  cette 
zone.  Il  paraît  certain  que  ni  les  pluies  périodiques  , ni 
les  ouragans  même , ne  font  sortir  le  baromètre  de  la  tran- 
quille uniformité  qu’il  montre  dans  le  voisinage  de  l’équa-  * 
teur  •,  tandis  que,  plus  on  approche  du  pôle,  plus  ses 
oscillations  deviennent  considérables.  Cette  variation  de 
pesanteur  dans  l’atmosphère , dans  les  zones  tempérées  , 
semble  ne  pouvoir  être  attribuée  qu’à  des  variations  d’élas- 
ticité produites  par  l'évaporation. 

N.w  A,,  I-a  diverse  ualure  des  substances  terrestres  produit  en- 

«T.for.üom  core  cies  modifications  de  l'évaporation.  Les  gaz  azote  et 
carbonique  , dégagés  abondamment  de  plusieurs  terres  et 
roches  , ne  sauraient  être  indifférons  dans  l’opération 
chimique  par  laquelle  le  fluide  atmosphérique  se  renou- 
velle sans  cesse.  Beaucoup  de  molécules  terrestres , ré- 
duites à une  grande  ténuité,  s’élèvent  dans  l’air,  témoin 
les  pluies  salées , soufrées  et  autres.  La  quantité  môme  de 
l’évaporation  dépend  de  l’espèce  des  substances  composant 
la  surface  du  globe.  • 

La  terre,  mêlée  avec  de  l’eau,  fournit  plus  de  vapeurs 
que  l’eau  pure  (2)  ; ce  qui  est  saus  doute  dû  à une  espèce 
de  fermentation  qui  dégage  une  plus  grande  portion  de 
calorique.  Far  uue  cause  semblable,  l’eau,  au  moment 
de  sa  congélation,  s’évapore  plus  fortement.  Les  plantes 


(1)  Unie,  sur  l’Evaporalion,  p.  49-52,  io3  sqq.,  402  si/tj.  (en  ail.) 
Lichtenberg , Magasin  de  Physique  de  Voigt,  VIII , 178  stjq.  (en  ali.) 

(2)  liasin , Sléiu.  de  l’Academie  de.Paris , 1741. 
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envoient  à l’air  une  immense  quantité  de  vapeurs  ; l’éva- 
poration de  Y helianthus  annuus,  par  exemple  , est  17  fois 
plus  forte  que  celle  d’un  homme  , à égalité  de  surfaces. 
(Quelle  ne  doit  pas  être  l’influence  de  ces  épaisses  forêts  qui 
couvrent  encore  tant  de  vastes  contrées  ! 

La  plupart  des  physiciens  n’ayant  pointcncore  examiné 
avec  attention  les  différentes  modifications  de  l’évapora- 
tion , se  bornent  à dire  qu’une  partie  de  l’eau  , élevée  en 
vapeur,  se  mêle  intimement  à l’air  atmosphérique  qui  la 
dissout  •,  cette  eau  y est  invisible  -,  mais  lorsque  l’air  est 
saturé  , les  particules  aqueuses  qui  11e  cessent  de  s’éle- 1 
ver  ne  se  dissolvent  plus  , et  y restent  suspendues  en 
vapeurs  vésiculaires,  dont  la  réunion  forme  les  nuages  et 
les  brouillards , et  donne,  en  gétféral,  naissance  à tous  les 
météores  aqueux.  Il  arrive  aussi  qu’une  partie  de  l’eau 
dissoute  par  l’air,  en  s’en  dégageant  de  nouveau  par  une 
cause  quelconque , prend  la  forme  de  vapeurs  vésiculaires. 

Les  météores  aqueux  s»  présentent  de  deux  manières  : 
suspendus  dans  l’air,  comme  les  brouillards  et  les  nuages  ; 
ou  tombant  à terre  , comme  la  rosée  , la  pluie  et  la  neige. 

Le  froid  , en  condensant  les  vapeurs  qui  déjà  se  sont 
élevées  en  l’air  ; la  chaleur,  en  raréfiant  l’air  et  sollicitant 
les  vapeurs  à se  dégager  de  la  terre  et  à s’élever  -,  enfin  , 
un  changement  quelconque  dans  la  constitution  physique 
de  l’atmosphère  (1)  , produit  ces  réunions  de  vapeurs 
visibles  que  nous  nommons  brouillards  quand  ils  s’étendent 
sur  la  surface  de  la  terre , et  nuages  lorsqu’ils  planent  dans 
l’espace.  En  s’élevant  dans  les  airs  ou  sur  les  montagnes, 
le  voyageur  franchit  quelquefois  uue  zone  de  nuages  , et 
voit  ces  amas  de  vapeurs  s’étendre  au-dessous  de  lui 
comme  une  plaine  couverte  de  neige  floconneuse  (a)  ; 
mais  , même  sur  le  Chimboraço,  ou  voit  toujours  , à une 
hauteur  immense , certains  nuages  blanchâtres  sem- 
blables à des  flocons  de  laine.  Ces  nuages , qui  sont  peut- 
être  à une  centaine  de  lieues  du  globe,  doivent  probablement 

(l)  Jiergmann , Geographic-Ptiysiqur  . §§  i (ï)  Rcichardlt 
Voyage  aerien . Gazette  de  Berlin  , juin  1810. 
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leur  élévation  à l’électricité  négative  dont  ils  sont  pourvus, 
et  qui  les  repousse  de  la  terre  , tandis  que  l’électricité 
positive  y fait  descendre  les  brouillards  (i).  Deluc  a vu 
un  nuage  très-élevé  descendre  avec  rapidité  vers  la  terre , 
répandre  une  forte  .pluie  d’orage , et  remonter  à son  pre- 
mier niveau  avec  la  mémo  promptitude-,  ce  qui  était  évi- 
demment un  effet  do  l’ofectricité  (a). 

Les  brouillards  sont  de  deux  espèces , secs  et  humides . 
Ceux-ci  sont  très-rares  dans  la  zone  torride  ; ils  assiègent 
continuellement  les  régions  polaires.  La  raison  de  cette 
différence  est  aisée  à trouver  : la  compression  habituelle  de 
l’atmosphère  et  sa  densité  étant  beaucoup  plus  grandes 
vers  le  pôle  , les  vapeurs  peuvent  s’élever  et  s’éloigner 
de  la  terre.  Les  brouillard^  secs  proviennent , selon  quel- 
ques savans  , des  vapeurs  souterraines  -,  ils  montrent  une 
liaison  sensible  avec  les  éruptions  volcaniques.  Tel  était 
du  moins  le  cas  du  fameux  brouillard  qui , en  1783  , en- 
veloppa toute  l’Europe  au  moment  où  le  feu  volcanique 
ébranlait  l'Islande,  et  immédiatement  après  le  désastre  de 
la  Calabre  (3).  En  1755 , avant  le  désastre  de  Lisbonne, 
un  semblable  brouillard  se  montra  dans  le  Tyrol  et  en 
Suisse;  il  parut  composé  de  molécules  terrestres  réduites 
à une  extrême  finesse  (4). 

Parmi  les  météores  aqueux  tombant  à terre , la  / osée 
a fait  naître  le  plus  de  conjectures  ; elle  parait  être  d’une 
double  nature  ; elle  peut , en  partie,  être  produite  par  la 
transpiration  des  plantes  -,  mais  la  plus  grande  quantité  se 
forme  par  la  précipitation  des  vapeurs  qui , pendant  un 
jour  chaud  , se  sont  élevées  à une  hauteur  peu  considé- 
rable. L’influence  de  l’électricité  sur  ce  phénomène  est 
certaine  , quoique  encore  mal  expliquée  -,  car  la  rosée  11e 
se  montre  abondante  qu’après  une  journée  où  l’air  a été 

(1)  Dube , sur  l'Evaporation  , chap.  L,  p.  291  J <7 <7.  (2)  Deluc , Mo-  £ 
dificalions  de  l’Atmosphère,  II,  724.  (3)  BcrolJingen , Inflexions  sur 
le  grand  brouillard.  Hrunswiek , 1783  ( en  ail.).  Magasin  de  Physique  de 
Gotha , 11,9;  IV,  114;  V,  119.  (4)  Lambert,  Acl.  Hclv.,  tout.  III.  Be’g- 
manu,  Géographie-Physique,  § (23. 
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trés-électrique  (i) , et  elle  ne  s’attache  nulle  part  eu  plus 
grande  quantité  qu’à  la  surface  des  corps  qui  ne  sont  pas 
conducteurs  d’électricité  , tels  que  le  verre  et  la  porce- 
laine. Les  métaux,  au  contraire,  paraissent  l’absorber.  La 
rosée  est  nulle  ou  faible  dans  les  régions  polaires  , dans 
les  contrées  arides  et  sur  les  mers  des  zones  tempérées  ; 
plus  abondante  sous  les  climats  chauds  , elle  y remplace 
souvent  la  pluie  ; mais , eu  plusieurs  pays  , elle  est  nui- 
sible àl’accroissemcut-des  plantes  et  à la  santé  de  l’homme  ; 
elle  l’est  surtout  dans  les  pays  marécageux,  où  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  pendant  le  jour  sont  d’une  nature  malfaisante. 

La  gelée  blanche  est  une  rosée  qui  s’est  gelée  un  moment 
après  qu’elle  est  tombée.  Fixée  sur  loi  arbres  dépouillés 
de  leur  verdure , elle  présente  l’aspect  d’une  végétation 
cristalline. 

La  pluie  tombe  des  nues  lorsque  les  vapeurs  vésiculaires 
qui  eu  font  partie  se  réunissent  en  gouttes.  Cés  gouttes 
n’ont,  dans  nos  climats,  que  quelques  ligues  de  diamètre, 
mais,  dans  la  zone  torride,  jusqu’à  un  pouce.  Ainsi,  la  dif- 
férence qu’on  remarque  entre  la  pluie  d’orage  et  la  pluie 
ordinaire  paraît  n’être  qu’accidentelle  , et  l’origiue  de 
l’une  et  de  l’autre  peut  être  attribuée  à une  diminution 
d’électricité  dans  les  nuages.  Les  montages  sont  autant  de 
pointes  qui  soutirent  le  fluide  électrique  -,  voilà  pourquoi 
il  pleut  presque  continuellement  dans  certains  pays  monta- 
gneux, comme  sur  la  côte  orientale  de  la  Nonvége  et  de 
l’Ecosse.  Dans  les  contrées  où  le  tonnerre  est  inconnu  , 
comme  aux  environs  de  Lima  et  sur  tonte  la  côte  du 
Pérou  , ou  ne  connaît  pas  non  plus  la  pluie  (2). 

Lorsque  les  vapeurs  aqueuses  se  congèlent  , soit  en 
tombant,  soit  dans  l’air,  elles  forment  des  neiges.  La  N«îf». 
cristallisation  ordinaire  du  sel  ammoniac  en  petits  cristaux 
plumeux  (3)  offre  des  phénomènes  semblables  à celui  qui 

(1)  Du  Fay,  Mémoire  sur  la  Rosée.  Mémoires  de  l’ Acad,  des  sciences , 

1736 , p.  35a. 

(2)  Hube,  sur  l’ÉTaporalion,  chap.  5i-36,  p.  296-328.  (3)  Monge* 
Annales  de  Chimie , V,  p.  1 177. 
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se  présente  dans  la  cristallisation  de  la  neige.  « Si  l'on 
» remplit  un  vase  de  verre  profond  et  chaud , dit 
» M.  Moiige,  d’une  dissolution  de  sel  ammoniac  saturée  à 
» chaud,  et  qu’on  laisse  ensuite  lentement  refroidir cellc- 
» ci  dans  un  air  calme,  la  surface  du  liquide  est  la  pre- 
» mière  qui  arrive  à la  supersaturation , tant  à cause  du 
» refroidissement  direct  qu’elle  éprouve  , qu’à  cause  de 
» la  concentration  que  l’évaporation  y provoque  j c’est 
» donc  à la  surface  que  les  premiers  cristaux  se  forment. 
» Ces  cristaux,  d’une  extrême  petitesse,  sont  aussitôt 
» submergés  que  formés  •,  et  parce  que  leur  pesanteur 
» spécifique  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du  liquide 
» qui  les  contient  ils  descendent  avec  lenteur,  en  même 
» tcms  leur  volume  augmente  par  une  addition  de  cris- 
» taux  semblables  qui  se  forment  sur  leur  passage,  en 
» sorte  qu’ils  arrivent  au  fond  du  vase  eu  flocons  blaucs, 
» nombreux  et  volumineux.  La  progression  rapide  de  la 
» cristallisation  est  due  uniquement  à l’affinité  des  molé- 
71  cules-,  le  premier  cristal,  qui  descend  au  fond,  donne 
» comme  un  signe  de  ralliement  à toutes  les  molécules  qui 
» avaient  une  tendance  à se  réunir.  » Ou  peut  comparer 
à ces  phénomènes  la  formation  delà  neige  dont  les  premiers 
cristaux  , nés  au  haut  de  1 atmosphère,  déterminent,  à 
mesure  qu’ils  descendent , par  l'excès  de  leur  pesanteur 
spécifique,  la  cristallisation  des  molécules  aqueuses , que, 
sans  leur  présence  , l’air  environnant  aurait  retenues  en 
dissolution.  Il  en  résulte  des  étoiles  à six  rayons,  lorsque 
le  tems  est  calme  et  que  la  température  n'est  pas  assez 
élevée  pour  déformer  les  cristaux  en  fondant  leurs  angles  ; 
mais  lorsque  l’atmosphère  est  agitée  et  que  la  neige  tombe 
de  trop  haut,  les  cristaux  se  heurteut,  se  réunissent  en 
groupes  et  forment  des  flocons  irréguliers, 
crût.  La  gi-tle  est , selon  toutes  les  apparences , de  la  neige 
ou  de  la  pluie  neigeuse  qui  a subi  plusieurs  congélations 
et  plusieurs  fontes  superficielles,  eu  passant  par  différentes 
«zones  , les  unes  tempérées  , les  autres  glaciales.  Mais 
quelle  cause  peut  produire  ces  fortes  variations  de  tempé- 
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rature  ? L’électricité  qui , en  combinant  l'oxigèue  et  l'hy- 
drogène, leur  enlève  une  partie  de  leur  calorique  (i). 
Aussi  la  grêle  , même  celle  du  printcms , est  accompa- 
gnée de  traces  d’électricité  (a).  C’est  par  uu  appareil  élec- 
trique qu’on  est  parvenu  à imiter  la  grêle  (3).  On  peut 
ajouter  que  les  éruptions  des  volcans  sont  souvent  suivies 
de  la  chute  d’énormes  grêlons  (4).  La  violence  avec  la- 
quelle la  grêle  est  lancée  sous  un  augle  oblique,  et  indé- 
pendamment du  vent,  s’expliquerait  en  supposant,  avec  le 
célèbre  Voila,  deux  nuages  électriques  s'attirant  dans  une 
direction  verticale  , et  produisant  par  leur  choc  la  grêle  , 
qui  serait  ensuite  poussée  dans  la  diagonale  de  sa  pesan- 
teur et  de  la  résultante  des  deux  directions  des  nuages. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  la  physique  a de- 
vinés à l’égard  de  la  formation  des  météores  aqueux.  Leur 
influence  sur  le  bien-être  de  la  terre  est  plus  facile  à 
déterminer.  Nous  voyons  toute  la  nature  languir  quand 
l'atmosphère  relient  trop  long-tems  le  fluide  enlevé  à la 
terre  ; les  plantes  penchent  tristement  leur  feuillage  jau- 
nissant -,  les  animaux  sentent  leurs  forces  défaillir  ; l’homme 
lui-même,  ne  respirant  que  de  la  poussière,  peut  difficile- 
ment se  procurerun  asile  contre  la  chaleur  qui  l’accable  et 
contre  la  sécheresse  qui  le  dévore  : mais  à peine  les  eaux 
célestes  se  sont-elles  répaudues,  que  tous  les  êtres  vivans 
se  sentent  renaître  : les  champs  reprennent  leur  parure 
verdoyante;  les  fleurs,  leuréclat;les  animaux,  la  liberté  de 
leurs  mouvemeus  ; les  élémens  de  l’air,  leur  équilibre  salu- 
taire. La  neige  elle-même , dont  le  nom  effraie  les  peu- 
ples méridionaux  , est  un  véritable  bienfait  de  la  na- 
ture ; elle  garantit  les  racines  des  plantes  des  effets  d’nu 
froid  rigoureux  ; elle  humecte  lentement  des  terres  où  la 
pluie  ne  s’arrêterait  pas  ; elle  fraie  à l’homme  du  nord  des 
routes  commodes  et  agréables  sur  lesquelles  il  glisse  joyeu- 

(i)  Journal  de  Physique,  ou  Observations,  etc.  de  Rosier , 1778,  sept. 
Cotte , Journal  gëne'ral  de  France , 1788 , n°  g5.  Magasin  de  Gotha  , VI , 
126,  etc.  Liées,  Dictionnaire  de  Physique,  (a)  Senebier , Journal  de 
Physique,  1787,  mai.  (3)  Quinquet  et  Seifer/ielJ,  voyez  Magasin  de 
Gotha], VI,  189;  VU  , 45-47,  etc.  (4)  Siephensen,  Tableau  de  l’Islande, 
p.  307  (en  ail.).  . 
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sèment  dans  sou  léger  et  brillant  traîneau , tandis  que 
l’habitant  du  midi , sous  un  ciel  nébuleux , reste  égale- 
ment privé  des  agrémens  de  l’hiver  et  de  ceux  de  l’été. 
La  grêle  seule  , parmi  les  météores  aqueux , 11e  se  montre 
jamais  que  sous  l’aspect  d’une  calamité  ; les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes,  par  instinct,  se  cachent  dès  qu’ils  eu  ont  eu 
le  pressentiment  (1)  -,  l’homme  ne  sait  ni  prévoir  ce  mé- 
téore , ni  en  arrêter  les  ravages  ; il  a pu  enchaîner  la 
foudre,  mais  il  voit  la  grêle  écraser  ses  blés,  briser  ses 
arbres  fruitiers,  et  endommager  ses  maisons  même,  sans 
pouvoir  y apporter  aucun  remède. 

L’excès  d’humidité  pourrait  bien  devenir  funeste  à la 
terre  ; mais  il  est  difficile  que  cet  excès  ait  lieu.  La  quan- 
tité des  eaux  atmosphériques  versées  par  les  météores 
aqueux  varie  selon  les  climats.  A Paris , on  a trouvé 
qu’il  tombait  annuellement  24  pouces  d’eau  de  pluie  et  de 
rosée  ; à Iolmezzo,  dans  le  Frioul,  les  pluies  seules  tbur- 
nissent  82  pouces  ; et  à Carfaguana,  dans  les  Apennins, 
92  •,  il  en  tombe  à la  Grenade,  io5  ; et  à Léogaue,  dans 
l’île  de  Saint-Domingue,  x5opoucos.  Il  est  probable  que 
partout  la  quantité  de  l’eau  évaporée  détermine  celle  qui 
descend  de  l’atmosphère  (2). 

Les  effets  salutaires  des  météores  aqueux  sont  encore 
modifiés  par  la  nature  chimique  des  eaux  atmosphériques. 
Les  pluies  et  les  rosées  salées  aux  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne, dues  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  d’un  sol  imprégné 
de  divers  sels  (3) , contribuent  probablement  à ces  efllo- 
resceuces  salines,  qui,  selon  M.  Olivier,  envahissent  peu 
à peu  le  sol  jadis  fertile  de  la  Perse.  Elles  sont  si  fortes, 
que,  dans  une  nuit  d’été  froide,  on  les  voit  se  déposer  sur 
les  chameaux , sous  la  forme  d’un  givre  contenant  du  sel 
ammoniac.  Dans  le  Jutlaud  occidental , nous  voyons  des 
brouillards  saumâtres  s’élever  du  sein  de  la  mer,  cou- 

(r)  Cours  complet  d’Agriculture  pratique,  p»r  Rosier,  Sotmini , etc. 
(Chez  Buisson'),  art.  Météorologie,  (a)  Delamctherie , Théorie  de  1» 
Terre,  § isîq.  Cotte,  Météorologie.  Haies,  Statique  des  végétaux.  Mé- 
moires de  Sedilleau  (Académie  de  Paris),  de  tV argentin  (Académie  de 
Stockholm),  etc.,  etc.  (3)  Grnetin , Description  ddta  Russie.  111,  u-ir. 
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simier  le  feuillage  des  arbres,  en  arrêter  la  végétation , 
sans  nuire  à celle  des  graminées.  Les  brouillards  d’au-  «• 
tomnc,  eu  France,  probablement  chargés  d’électricité, 
hâtent  quelquefois  la  maturité  du  raisin.  “* 

Parmi  les  météores  aqueux,  il  y eu  a quelques-uns  qui 
passaient  autrefois  pour  surnaturels,  niais  auxquels  des 
observations  plus  exactes  ont  ôté  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
miraculeux.  Telles  sont  les  pluies  de  sang,  qui  ont  lieu  rlui"  d» 

u J âaiig  . do 

lorsque  l’eau  pluviale  entraîne  avec  elle  une  grande  quan- 
tité  de  certains  insectes  rouges  qui  flottent  dans  l’atmo- 
sphère , ou  qüi  fourmillent  sur  la  terre.  Les  pluies  de  soufre 
ont  pu  réellement  avoir  lieu,  même  sans  des  éruptions 
volcaniques  ; car  l’air  contient  du  carbone  et  du  gan  sul- 
furique, qui,  combinés  par  le  calorique,  forment  du 
soufre.  En  1646,  au  mois  de  mai,  on  vit  pleuvoir'à  Co- 
penhague une  matière  qui,  examinée  par  les  savans 
d’alors,  leur  parut  être  du  soufre  minéral  (1) -,  mais  le 
même  phénomène  se  renouvela,  en  1804,  également  au 
mois  de  mai,  et  les  savans  d’aujourd’hui , eu  analysant  la 
matière  tombée,  n’y  virent  qu’une  substance  végétale  sem- 
blable au  semen  lycopodii  (2).  La  phosphorescence  de 
celte  substance,  au  moment  d<fta  pluie,  qui  eut  lieu  pen- 
dant la  nuit,  avait  offert  un  spectacle  effrayant.  D’autres 
exemples  concourent  à 11e  voir,  en  général , dans  les  pluies 
de  soufre,  que  la  chute  d’uue  poudre  végétale  enlevée 
par  une  trombe,  phénomène  que  nous  décrirons  plus  loin. 

A Bordeaux,  en  1761,  le  v%nt  apporta  une  nuée  com- 
posée de  la  poussière  jaunâtre  qui  couvre  les  étamines 
des  fleurs  de  pins,  dans  les  landes  voisines  (3).  Les  oura- 
gans enlèvent  aussi  quelquefois  des  gerbes  de  blé  et  de 
petits  animaux,  comme  des  sauterelles,  des  crapauds, 
qui,  eu  retombant  à une  distance  considérable,  effraient 
les  bonnes  femmes  des  campagnes.  Le  phénomène  le  plus 
effrayant  dans  ce  genre,  les  pluies  de  feu,  a été  observe 

(I)  W'ormius , Muséum,  lib.  I,  cap.  g,  sert.  I.  (a)  Mémoires  de 
Viborg  et  de  lia f ».  (3)  ÿi gau  J Lof  on  J,  Dict.  des  Mcrv.  de  la  nature , 
tome  III,  p.  îgû. 
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à deux  éprises  par  un  grand  naturaliste  , qui  déclare  n’y 
avoir  vu  qu’une  pluie  fortement  chargée  d’électricité,  et 
qui  étincelait  eu  touchant  la  terre  (i). 
pMnomw.  Passons  aux  météores  lumineux,  et  d’abord  à ceux  qui , 
•«!>!>«•.  sejon  ]a  physique  commune,  dépendent  de  la  réfraction 
et  de  la  réflexion. 

Les  rayons  solaires,  disent  les  newtoniens,  en  passant 
d’un  milieu  plus  rare  daus  un  milieu  plus  dense , subis- 
sent une  inflexion,  une  déviation  de  leur  chemin  direct, 
qui  s’appelle  réfraction.  s sept  rayons  visibles  ont  une 
réfrangibilité  différente  -,  les  rouges  ont  la  moindre  ; vien- 
nent ensuite  l’orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  clair,  l’in- 
digo, le  violet.  Tous  les  corps  qui  sont  visibles  sans  être 
lumineux  , ont  la  propriété  de  réfléchir  la  lumière  , de  la 
repousser  et  de  la  renvoyer.  Les  nuages  et  l’air  même  ont 
celle  propriété.  Les  rayons  qui  ont  le  plus  de  réfrangibilité, 
sont  aussi  les  plus  réllexibles.  Ces  deux  causes  nous  pro- 
curent les  spectacles  les  plus  agréables  et  les  plus  majes- 
tueux de  la  nature.  Si  le  ciel  brille  d’une  couleur  azurée, 
tantôt  claire , tantôt  foncée  , c’est  l’etfel  des  rayons  bleu  , 
jndigo  et  violet,  qui,  d’abord  réfléchis  par  la  terre,  sont 
ensuite  renvoyés  vers  no»S  par  l’atmosphère. 

La  réfraction  de  la  lumière  lui  permet  de  se  répandre 
peu  à peu  dans  notre  hémisphère , obscurci  par  les  om- 
bres de  la  nuit , ioug-leius  avant  que  le  soleil  n’y  pa- 
raisse, et  lorsque  cet  astre  est  à 18  degrés  au-dessous 
(VApnacult  de  notre  horizon.  Le  créptêscule  et  l 'aube  sont  un  grand 
bienfait  pour  les  laboureurs,  pour  les  navigateurs,  pour 
les  malheureux  habitans  de  la  -zone  glaciale.  Par  leur  ef- 
fet, les  deux  pôles  doivent  jouir,  pendant  enviroii  neuf 
mois,  de  la  lumière  solaire.  Le  soleil  lui-même  paraît, 
par  la  réfraction,  au-dessgs  de  l’horizon , avant  qu’il  n’y 
arrive  eu  effet. 

Aurore  et  L 'aurore  et  le  coucher  du  soleil  doivent  leurs  teintes  bril- 

«Uroîai.  Imites  à ce  que  l’air,  vers  la  nuit  et  au  matin,  se  condense 


(l)  licrgmann,  Gcog.-Phjs.,  II , 4a , § ri5. 
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et  se  remplit  dctbeaucoup  de  vapeurs.  Les  rayons  trés- 
réfrangibles  nous  parviennent  peu  ou  point  ; les  rouges 
et  les  jaunes  ont  seuls  assez  d'inflexibilité  pour  pénétrer 
à travers  l’atmosphère , et  en  rendre  les  vapeurs  et  les 
nuages  comme  autant  de  miroirs  mobiles.  C’est  la  même 
raison  qui  souvent  fait  paraître  le  soleil  plus  rouge  le 
soir  et  le  matiu.  Le  doux  spectacle  de  l’aurore  et  du 
crépuscule  est  presque  refusé  aux  régions  équatoréales , 
où  le  soleil  se  lève  à peu  prés  verticalement  •,  c’est  vers 
les  pôles  que  ces  clartés  réfléchies  de  l’astre  du  joui»  se 
prolongent  le  plus , et  changent  souvent  la  nuit  entière 
en  un  jour  magique  dont  l’Européen  méridional  ne  sau- 
rait se  faire  une  juste  idée.  . « 

Les  parélics  sont  des  phénomènes  moins  communs.  On 
voit  à côté  du  soleil,  souvent  au-dessus  et  au-dessous, 
plusieurs  images  plus  ou  moins  vives  de  cet  astre-,  ces 
faux  soleils  sont  tantôt  entourés  d’un  cercle  d’une  lu- 
mière pâle,  tantôt  ornés  des  couleurs  de  l’iris-,  le  plus 
souvent  ils  n’ont  pas  une  parfaite  rondeur,  et  l’on  eu  a 
vu  qui  avaient  des  queues  lumineuses.  Ce  météore  n’a 
jamais  été  vu  eu  même  tems  de  plusieurs  endroits  éloi- 
gnés -,  il  change  môme  d’aspect  pour  des  spectateurs  très- 
voisins  l’un  de  l'autre.  C’est  donc  un  effet  d’optique. 
Comme  il  neige  et  grêle  ordinairement  au  moment  où 
une  telle  parélie  disparaît , on  croit  que  c’est  dans  une 
masse  de  petites  aiguilles  de  glace  suspendues  dans  l'air 
que  se  réfléohit  l’image  du  soleil  -,  les  rayons  passent  pro- 
bablement à travers  une  ouverture  entre  des  nuages  épais, 
comme  lorsqu’on  fait  tomber  l’image  solaire  dans  la  cham- 
bre obscure  (1).  Il  y a aussi  des  parasélènes  ou  de  fausses 
lunes.  Ces  illusions  ne  peuvent  guère  avoir  lieu  que 
lorsque  le  soleil , éloigné  du  zénith , darde  ses  rayons 
obliquement  sur  l’atmosphère  -,  aussi  presque  toutes  les 
parélies  arrivent  le  matiu  ou  le  soir.  Les  parélies  ont  sou- 


(1)  Huygliens , Dissert,  de  coronis  el  pxctiçliia,  io  op.  rclict.,  II.  Berg- 
mann,  Ceographic-Phviique  , § 122. 

»4. 
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vent  lieu  dans  les  contrées  où  règne  tm  froid  humide; 
ou  les  voit  fréquemment  au  Groenland,  et  l'on  assure 
qu’aux  euvirons  de  la  baie  d’Hudson,  le  soleil,  en  se 
levant,  semble  ordinairement  avoir  une  queue. 

Are-.n-ciri.  L 'arc-en-ciel  a beaucoup  de  rapport  avec  les  parélies , 

et  les  accompagne  ordinairement.  Personne  n'igubreque 
cet  arc  de  cercle,  si  merveilleusement  coloré , est  le  pro- 
duit des  sept  rayons  solaires  réfractés  dans  des  gouttes 
d’eau  suspendues  dans  l’air,  et.réfléchis  sur  un  nuage 
obscur  comme  sur  un  fond.  C’est  dans  les  traités  de 
physique  qu’il  faut  chercher  l’explication  de  ce  phéno- 
mène £i). 

Cê  qu’on  a nommé  X apothéose  des  voyageurs , est  un 
r.#ei..  phénomène  du  même  genre  que  l’arc-en-ciel.  Placés  sur 
la  montagne  très-élevée  de  Pambamarca,  dans  le  (^uito, 
les  académiciens  Bouguer,  Godin  et  la  Condamine  virent 
leur  propre  image  reflétée  dans  un  brouillard  très-fin  et 
entouré  de  plusieurs  cercles  concentriques  ornés  des  cou- 
leurs de  l’iris.  Le  spectre  du  Brocken  est  une  illusion  opti- 
que du  même  genre. 

siir.g..  Le  mirage  ou  l’apparition  des  objets  qui  ne  se  trouvent 
point  réellement  dans  l’horizon,  ou  qui  s’y  trouvent  dans 
une  autre  situation  , est  une  des  illusions  optiques  les  plus 
remarquables.  Sur  mer,  elle  fait  paraître  des  rochers  et 
des  bancs  cachés  sous  l’eau , comme  s ils  étaient  élevés 
au-dessus  de  sa  surface;  ainsi  les  marins  suédois  ont  long- 
tems  cherché  une  prétendue  île  magique  qm  se  montrait 
de  teins  en  teins  entre  les  îles  d’Alaud  et  les  côtes  de  l’Up- 
lande  ; c’était  un  écueil  élevé  par  le  mirage  (2).  D'autres 
fois , les  Anglais  ont  vu  avec  effroi  la  côte  de  Calais  et  de 
Boulogne  se  rapprocher  en  apparence  des  rivages  de  leur 
île.  Les  vaisseaux  se  présentent  quelquefois  comme  s’ils 
étaient  renversés  ou  comme  s’ils  naviguaient  dans  les 


(1)  Tiaiiy , Traifcr  de  Phvsitjue,  §§  Ç)55-g75.  Comp.  Observations  sur 
FArc-cn-Clcl,  suivies  de  l'application  d’un»*  nouvelle  Théorie,  etc.,  par 
£].  l'abbé  J*.,  Taris,  17G3.  (2)  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm 
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nuages  (i).  Le  plus  fameux  exemple  de  ce  phénomène  est 
celui  qui  se  montre  fréquemment  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine, et  que  le  peuple  attribue  à la  fée  Morgane,  Fa/a 
Morgana ; le  spectateur,  placé  sur  le  rivage  italien,  voit 
sur  le  plan  incliné  que  forment  les  flots  pressés  au  milieu 
du  détroit , des  images  de  palais,  de  remparts 'crénelés, 
de  maisons  et  de  vaisseaux , tantôt  renversées  , tantôt 
confusément  redressées,  et  qui  semblent  lui  présenter  des 
villes  et  des  paysages  aériens  (2).  De  tous  les  effets  du  mi- 
rage, celui  qui  a été  le  mieux  examiné,  c’est  l'illusion  op-  « 
tique  qu’éprouvérent  les  Français  dans  les  déserts  voisins 
de  l’Egypte-,  la  plaine  de  sables,  couverte  dans  leloiutaiu 
d’une  vappur  épaisse  , leur  offrait  l’image  trompeuse  d’un 
vaste  lac  vers  lequel  ils  se  précipitaient,  mais  qui  sem- 
blait fuir  devant  eux  (3).  Tous  ces  bizarres  jeux  d'optique, 
dignes  d’exercer  la  sagacité  des  savaus,  qui , sans  doute  , 

11’y  verront  pas  l’effet  dune  seule  et  unique  cause,  11e 
peuvent  être  que  brièvement  indiqués  dans  un  traité  de 
géographie-physique. 

La  lumière  zodiacale  mérite  plus  spécialement  notre  at- 
teutiou  -,  c’est  un  grand  phénomène  qui  doit  tenir,  ou  à 
la  nature  de  l’atmosphère  terrestre,  ou  à la  position  du 
globe  envers  le  soleil.  Celte  lumière , qui  est  constante 
sous  l’équateur  (4) , se  présente , après  le  coucher  du  so- 
leil , sous  la  figure  d une  clarté  tranquille  , blanchâtre  y»ct 
de  forme  lenticulaire  , ayuut  sa  base  tournée  vers  le  soleil 
et  son  axe  dans  le  zodiaque.  Mairan  a supposé  que  cette 
lumière  était  l’atmosphère  du  soleil  (5)  -,  mais  celte  expli- 
cation, assez  généralement  admise,  est  absolument  reje- 
tée par  M.  de  Lnplace.  Cet  illustre  géomètre  observe, 
ce  nous  semble  avec  raison , que  l’atmosphère  du  soleil  11e 


(1)  Minasi , . Gilbert , etc.  Voyez  le  Mémoire  sur  1rs  Eata  Morgana  , 
qui  paraîtra  dans  le»  ■males  lier  yoyagrs.  (2)  Pltiloscpliiral  transac- 
tions , 1799.  (3)  Monge , sur  le  Mirage , dans  li  s Ment.  i* Egypte , I , Ü-,. 

(4)  Horner,  Astronomie  de  l’Ezpédition  de'  Krusenstcru  , dans  Zjcit , 
Correspondance , X , au,  219 , 340  (avec  une  figure). 

(5)  Mairan  , Trai  te  de  l’Aurore  boréale , p.  1 z. 
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saurait  avoir  la  forme  lenticulaire  , ni  s’étendre  au-delà  de 
l’orbite  de  Mercure  , taudis  quefla  lumière  zodiacale  sem- 
ble môme  s’étendre  au-delà  de  l’orbite  terrestre  (1).  S’il 
uous  était  permis,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  , de 
développer  de  nouvelles  opinions  , relatives  à la  physique, 
nous  chercherions  à rendre  vraisemblable  que  la  luinièro 
zodiacale  n’est  autre  chose  que  le  fluide  lumineux  propro 
du  globe  terrestre  , attiré  par  le  soleil  dans  la  direction  de 
sa  route  journalière  apparente,  et  qui,  étant  accumulé  sur 
cette  ligne,  devient  visible  au  moment  du  déclin  de  cet 
astre  ; cet  effleuvé  , formant  une  bande  elliptique  , dont  le 
grand  diamètre  est  toujours  dirigé  vers  le  soleil , doit  se 
présenter  sous  une  ligure  lenticulaire,  dont  la  partie  la 
plus  large  est  tournée  vers  le  soleil.  Il  est  vrai  que  cette 
explication  suppose  que  le  fluide  lumineux  répandu  dans 
tout  l’univers  s’accumule  autour  des  globes  célestes  eu 
raison  de  leur  niasse  et  de  leur  densité,  ce  qui  n’est  qu’une 
hypothèse  encore  fort  incertaine. 

Parmi  les  météores  ignés  dont  nous  allons  nous  occuper, 
le  tonnerre  occupe  le  premier  rang.  O11  saitqu’ilestlcpro- 
Tuacirc.  <Juit  clt^l’êlect r ic i té  , dont  la  théorie  doit  être  étudiée  dans 
les  traités  de  physique.  Nous  avons  vu  que  la  présence 
toute-puissante  du  fluide  électrique  sc  m.-yiifeste  d’une 
manière  très-sensible  dans  l’air,  la  pluie,  la  neige  , la  grêle 
et  les  nuages,  qui  flottent  au  milieu  de  l’atmosphère.  Ces 
corps  reçoivent  la  vertu  électrique  des  mains  de  la  nature, 
par  des  moyens  qui  ne  nous  sont  pas  précisément  connus, 
quoique  les  expériences  de  Lavoisier  et  de  Laplace  aient 
mis  hors  de  doute  que  les  corps  terrestres  , eu  s’évaporant, 
eulèveut  à la  terre  une  partie  du  fluide  électrique  qui  lui 
0 est  propre.  On  sait  que  c’est  an  célèbre  Franklin  que  nous^ 
devons  la  preuve  positive  de  l’électricité  de  l’atmosphère; 
il  osa  le  premier  dresser  un  appareil  contre  les  nuages,  et 
arracher  au  ciel  les  carreaux  de  la  foudre.  L’électricité 
des  nues  d’orages  est  presque  toujours  celle  que  les  phy- 


(1)  Laplace,  SvitOoie  du  Monde,  liv.  IV,  cli.  10. 
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sicicus  nomment  vitrée  ou  positive;  elle  augmente  à me- 
sure qu’ou  s’élève  dans  l'atmosphère  , et  doit , par  consé- 
quent, être  très-vigoureuse  dans  les  couches  d'air  où  nais- 
sent les  orages.  Tout  le  globe  terrestre  peut  être  regardé 
comme  un  vaste  réservoir  de  l’une  et  de  l’autre  électricité, 
mais'  plus  souvent  de  la  résineuse  ou  négative.  Tant  que 
ces  deux  corps  restent  dans  leur  état  naturel , il  y a équi- 
libre entre  les  deux  électricités,  et  par  conséquent  repos; 
mais  si  un  de  ces  deux  corps  , soit  la  terre,  soit  l’atmos- 
phère , est  électrisé  par  une  quantité  additive  du  fluide 
électrique,  il  n’y  a plus^égalité  de  répulsion  et  d'attrac- 
tion; le  fluide  part  soiis  la  forme  d’une  étincelle  ; c’est 
la  foudre  oui  est  ou  descendante  ou  ascendante.  Quel-  Pm"!r' J,,‘ 
quefois  on  voit  ces  deux  espèces  ae  foudre  presque  dans 
le  même  moment  ; la  terre  et  l’atmosphère  semblent  se 
renvoyer  tour  à tour  leur  surplus  d’électricité.  L’étincelle 
attirée  et  conduite  de.  préférence  par  des  métaux  et  des 
corps  humides  , exerce  des  ravages  qui , n’ayant  pu 
observés  Se  sang-froid  , restent  encore  enveloppés  d’obs- 
curité ; ici , la  foudre  excite  des  flammes  rapides  et  dévo- 
rantes; là,  elle  se  borne  à courber  et  à fracasser  les  objet»  * 

qu’elle  rencontre.  Tantôt  elle  ôte  un  instaut  la  vio  aux  ani- 
. maux  , tantôt  elle  parcourt  les  vêlcmeus  d’un  individu  sans 
lui  nuire. 

On  a observé  une  espèce  de  flux  et  reflux  périodique 
dans  le  fluide  électrique  de  l’atmosphère.  Eu  été,  lorsque 
la  terre  est  sèche  , que  le  jour  est  chaud,  sec  et  serein  , 
l’électricit#  atmosphérique  va  en  croissant  depuis  le  lever 
du  soleil  jusque  vers  le  milieu  du  jour,  où  elle  parvient  à 
son  maximum  ; elle  y reste  stationnaire  pendant  une 
couple  d’heures  , et  diminue  ensuite  jusqu’à  la  chute  de  la 
rosée.  Vers  minuit , elle  se  ranime  pour  s'éteindre  de  nou- 
veau, et  presque  entièrement.  En  hiver,  le  maximum  de 
l’électricilc  est  à huit  heures  du  matin  et  à huit  heures  du 
soir;  elle  est  plus  faible  dans  la  journée.  Dans  toutes  ces 
variations;  l’électricité  atmosphérique  semble  suivre  assez 
exactement  le  développement  du  gaz  hydrogène  , qui  est 
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plus  ou  moins  considérable  dans  les  différons  moment 
du  jour  (1).  Les  phénomènes  électriques  affectent  cer- 
taines parties  du  globe  de  préférence.  Vers  les  pôles  , le 
dégagement  du  gaz  hvdrogéne  est  peu  abondant,  et  en 
même  tems  il  n’y  a point  de  frottement  coutiuucl  entre  la 
terre  et  l'atmosphère  : aussi  ne  voit-on  que  rarement  la 
foudre  éclater  dans  ces  contrées*,  le  tonnerre  n’y  est 
qu’une  faible  décrépita^ion.  A mesure  qu’on  s’avance 
vers  l’équateur  , le  gaz  hydrogène  devient  plus  abondant, 
et  en  même  teins  les  orages  plus  forts.  C’est  sous  la  ligue 
que  l’on  trouve  celte  vaste  étendue  de  mer  où  régnent , 

, presque  sans  interruption,  les  tonnerres  et  les  orages. 
11  y a cependant  des  contrées  sous  la  ligne  où  il  Tonne 
fort  rarement.  Si  la  fdhdre  semble  être  particulièrement 
attirée  vers  les  endroits  marécageux,  ne  pourrait -on 
pas  en  chercher  la  cause  dans  la  présence  du  gaz 
inflammable  des  marais,  qui  n’est  qu’un  gaz  hydrogène 
iimuir  ? 

On  a prétendu  qu’il  y a dans  le  fluide  éleefrique  du 
globe  deux  couraus  : l’un,  des  pôles  vers  l’équateur; 
• l’autre  , en  sens  contraire.  C’est  une  hypothèse  assez 

probable. 

J. 

üfr.t.  a»  Les  orages  , malgré  les  malheurs  qu’ils  causent  de  tems 
“‘asc‘’  en  tems,  et  que  le  paratonnerre  ne  prévient  pas  d’une  ma- 
nière absolue,  méritent  d’être  regardés  comme  un  des 
plus  grands  bienfaits  du  créateur.  Ils  répandent  de  la  fraî- 
cheur dans  l’atmosphère  échauffée  et  desséchée.  Désalté- 
rée par  les  pluies  d'orages , la  plante  reprend  s<^i  vert  bril- 
lant , la  fleur  relève  sa  tête  languissante  ; les  moissons  et 
les  fruits,  pénétrés  d’une  nouvelle  chaleur,  mûrissent 
plus  rapidement , et  l'homme  eu  silence  adore  le  grand 
Etre  dout  la  puissance  vient  de  sc  manifester. 

ftous  allons  considérer  divers  phénomènes  ignés,  mais 


(l)  Saussure t Voyage»,  §§  8oo-8o3-83r.  Bemonnier. , Mcm.  de  l'Aca- 
démie , 1762 , J).  240-241.  Beccaria , Electricité  terrestre , § 1087. 
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dont  aucun  ne  présente  la  terrible  énergie  du  tonnerre. 

C'est  un  spectacle  aussi  magnifique  qu’étonnant,  que  ces 
aurores  boréales  tant  de  fois  chantées  par  Ossian.  Dans  a...»  s». 
ces  météores  , teints  de  sang  et  de  feu  , quel  poêle  ne 
verrait  les  ombres  des  guerriers  qui , jadis , vainqueurs 
de  la  terre,  à présent  dominateurs  des  airs,  se  penchent 
de  leufs  nuages  pour  regarder  les  combats  de  leurs  neveux  ? 

Ces  pâles  et  tranquilles  lueurs  ne  sont-elles  pas  les  filles 
des  héros  qui,  moissonnées  dans  leur  priulems  , planent 
aujourd’hui  sur  l’aile  du  veut  ? On  entend  leurs  soupirs  et 
les  légers  bruissemens  de  leurs  robes  resplendissantes. 

(Quelles  colonnes  lumineuses  s'élèvent  vers  le  zénith  et  s’y 
assemblent  de  toutes  parts  ! C'est  le  palais  erraut  des  morts. 

Peintres  et  poètes  , c’est  à vous  qu’il  est  permis  retra- 
cer toute  cette  magie.  Nous  (levons  nous  borner  à une 
description  rigoureuse  (1).  L’aurore  boréale  se  montre 
toujours,  du  côté  du  nord  dans  nos  contrées  européen- 
nes ; elle  tire  ordinairement  un  peu  à l’ouest.  Au  Groen- 
land , on  aperçoit  Quelquefois  ce  phénomène  du  côté  du 
midi.  Dans  l’hémisphère  austral,  il  se  montre,  mais  avec 
un  éclat  atlaibli,  du  côté  du  pôle  du  sud.  Les  anciens  pa- 
raissent l’avoir  décrit  sous  les  noms  de  lampes  ou  torches 
ardentes  et  autres  ; aujourd’hui,  il  est  rare  dans  la  zone 
tempérée , et  ne  devient  commun  que  vers  le  60e  degré 
de  latitude.  Il  commence  ordinairement  trois  ou  quatre 
heures  après  le  coucher  du  soleil  ; il  s’annonce  par  un’ 
nuage  sombre  qui  présente  à peu  près  la  figure  d'uu  seg- 
ment de  cercle , dont  l’horizon  forme  la  corde.  Ce  segment 
vu  à Upsal , par  exemple , est  d’uivnoir  f'oucé , tandis  qu’en 
Laponie  il  paraît  grisâtre  , ou  même  devient  presque  in- 
visible. Bientôt  sa  circonférence  paraît  bordée  d’une  lumière 
blanchâtre,  qui  semble  quelquefois  se  consumer  tranquil- 
lement. Le  plus  souvent , le  segment  nébuleux  s’ouvre  en 
crevasse  ; il  en  sort  des  jets  et  des  rayons  de  lumière 


(l)  Mairan,  Traité  des  Aurores  boréales,  p.  n5.  Bcrgmann , Géog.- 
Fbvs, , 11,96-104. 
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colorés  eu  jaune,  rose,  pourpre  ou  vert-céladon.  Un  mou- 
vement général  agile  tonie  la  masse  nébuleuse  et  éclairée  -, 
' des  rayons  plus  vifs  les  uns  que  les  autres  , se  croisent 
comme  des  éclairs  au  milieu  d'une  vaste  clarté  ; peu  à peu , 
il  se  forme  au  zénith  une  couronne  lumineuse  qui  semble 
être  le  point  central  de  tous  les  mouvemeus  de  la  matière 
lumineuse.  Après  avoir  occupé  pendant  une  heure  ou 
deux  presque  toute  l’étendue  du  ciel  , le  phénomène  sô 
resserre  d’abord  du  côté  du  midi , ensuite  à l’ouest  et  à 
l’est  , et  finit  par  disparaître  au  nord.  Le  soleil  levant 
éteint  ces  clartés  rivales  de  la  sienne.  Mais  plus  on  s’é- 
loigne du  pôle,  moinstpn  voit  distinctement  ces  diverses 
phases  de  l’aurore  boréale.  Elle  ne  paraît  généralement 
en  France  qne  comme  une  lumière  peu  élevée  au-dessus 
de  l’horizon.  * 

Les  physiciens  ont  donné  diverses  explications  de  ces 
phénomènes  ; celle  qu’a  proposée  dernièrement  le  pro- 
fesseur Libes , a paru  aux  savans  réunir  la  simplicité  à la 
probabilité  (i). 

K\pîjr*ii«m  Ce  physicien  pose  d’abord  six  principes  : i°  Si  l’on 
excite  l’étincelle  électrique  dans  un  mélange  de  gaz  azote 
et  de  gaz  oxigène,  il  en  résulte  de  l’acide  nitrique  et  de 
l’acide  nitreux  , ou  du  gaz  nitreux  , suivant  le  rapport  qui 
existe  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote  , qui  composent 
le  mélange.  a°  L’acide  nitrique  exposé  au  soîfeil  prend 
plus  de  couleur  et  de  volatilité.  Schéele  a observé  le  pre- 
mier ce  phénomène , et  M.  Libes  a fait  là-dessus  des  ob- 
servations fréqucutes.  Ayant  placé  un  récipient  sur  une 
soucoupe  contenant  de  l’acide  nitrique,  et  ayant  exposé 
le  tout  au  soleil,  il  a vu  que  l’acide  s’est  coloré  , et  que  le 
récipient  a été  rempli  de  vapeurs  rutilantes  qui  s’y  soute- 
naient long-tems  , en  répandant  une  clarté  semblable  à 
celle  des  aurores  boréales.  3°  Dans  les  flacons  qui  con- 
tiennent de  l’acide  nitreux,  ou  aperçoit  toujours,  au- 
dessus  de  l’acide  , uue  vapeur  très-rouge  et  très-volatile 


(l)  Traité  de  Plmiquc,  par  Libes , tora*  III , page  3«g. 
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qui  ne  se  condense  jamais.  4°  Le  gaz  nitreux,  en  contact 

avec  l'air  atmosphérique , exhale  des  vapeurs  rutilantes 

qui  s’envolent  dans  l’atmosphère.  5°  Le  gaz  hydrogène  < 

qui  se  dégage  de  la  surface  du  globe  va  occuper,  dans  les 

hautes  régions  de  l’atmosphère,  une  place  marquée  par 

sa  pesanteur  spécifique.  6°  La  chaleur  solaire  a tfés-peu 

d’activité  daus  les  régions  polaires.  * 

Eu  réfléchissant  sur  ces  principes,  H est  aisé  de  voir 
que  la  production  du  gaz  hydrogène  étant  presque  nulle 
dans  les  régions  polaires,  le  fluide  électrique,  eu  refluant 
de  l’équateur  vers  le  pôle,  ne  doit  reucoutrer  qu’un  mé- 
lange de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène;  que  l’étincelle  élec- 
trique fixe  et  combine  ces  deux  gaz  -,  que  cette  réunion 
doit  douuer  lieu  à une  production  de  l’acide  nitrique,  de 
l’acide  nitreux  ou  du  gaz  nitreux,  selon  le  rapport  qui 
régne  entre  les  deux  gaz  composans,  et  que  de  ces  gaz  et 
acides  nitriques  ou  nitreux,  doivent  s'exhaler  dés  vapeurs 
rutilantes  et  volatiles  qui  dounentfdieu  aux  phénomènes 
de  l’aurore  boréale.  Si  ces  phénomènes  n’ont  pas  lieu  dans 
les  zones  tempérées,  c’est  que,  daus  leur  atmosphère  for- 
tement échauffée,  il  se  trouve  toujours  un  mélange  de  gaz 
oxigéne  et  de  gaz  hydrogène  que  l’étincelle  électrique 
fixe  de  préférence  eu  y occasionnant  la  foudre  et  le  ton- 
nerre. Ces  deux  phénomènes  ne  soyt  point  connus  dans 
les  régions  polaires  , parce  que  le  gaz  hydrogène  y 
manque. 

Les  observations  de  Gme/in  le  père , dans  son  voyage  ,n*t, 
de  Sibérie,  tendent  à confirmer  l’opinion  de  M.  Libes.  En  «wic.i..* 
avançant  dans  la  Sibérie  orientale,  les  aurores  boréales 
deviennent  toujours  plus  fréquentes,  plus  éblouissantes-, 
on  dirait  que  les  contrées  glaciales  entre  le  Jénisséi  et  le 
cap  Behring  sont  la  patrie  de  ces  phénomènes.»  Or  , c’est 
justement  la  partie  de  l’ancien  continent  où  le  froid  est 
le  plus  vif,  et  par  conséquent  où  il  se  développe  le  iuoius 
de  gaz  hydrogène. 

Cette  explication  pourtant  ne  rend  pas  raison  de  plu* 
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sieurs  circonstances  du  phénomène,  entre  autres  du  seg- 
ment noirâtre  qui  en  forme  la  base.;  il  faut  attendre  que 
des  observateurs  éclairé»  en  aïeul  fait  l’application  suivie 
à un  certain  nombre  d’aurores  boréales.  Nous  demande- 
rions à ces  observateurs,  si  l’aurore  boréale  ne  serait  pas  eu 
parlie»lue  à un  effet  de  mirage?  si  le  segment  circulaire 
ne  serait  pas  l'image  du  globe  terrestre  lui-même,  répétée 
dans  I atmosphère  nocturne?  Alors,  les  rayons  lumiueux 
qui  paraissent  sortir  de  ce  segment  nébuleux,  sortiraient 
réellement  de  la  terre  elle-même.  C’est  une  idée  que  nous 
rvrons  à l’examen  des  savans. 

D’autres  phénomènes  ignés  nous  rappellent  vers  la  sur- 
face terrestre.  On  sait  que  des  matières  animales  en  putré- 
faction, il  se  développe  toujours  du  phosphore,  qui, 
s’enflammant  par  le  contact  de  l’atmosphère,  produit  des 
flammes  légères  et  mobiles.  Telle  est  probablement  l’ori- 
r..i  r.iiet.  ginc  de  ces  Jeux  Jollefs  qui  voltigent  dans  l’obscurité  sur 
les  cimetières  et  surjes  champs  de  bataille  ; ils  ont  pu 
causer  les  prétcuduerappari  lions  d’esprits  dans  les  églises, 
où  une  mauvaise  habitude  entasse  les  restes  des  morts.  Le 
gaz  hydrogène  se  combine  souvent  avec  le  phosphore;  ce 
mélange  n’est  pas  propre  à la  respiration,  il  suffoque  subi- 
tement. C’est  encore  une  circonstance  qui  semble  entrer 
dans  beaucoup  d’histoires  de  revenans  et  d’apparitions. 

Il  se  dégage  aussi^des  marais  un  air  inflammable,  qui 
est  du  gaz  hydrogène  mêlé  avec  l’azote.  L’air  qui  brûle  à 
la  surface  de  certaines  sources , connues  sous  le  nom  de 
T.T.'ûi»'  fontaines  ardentes , provient  également  du  gaz  hydrogène 
* phosphore.  11  existe  une  de  ces  sources  dans  la  paroisse 
de  Saint-Barthélemy,  département  de  l'Isère.  Le  dégage- 
ment du  gaz  inflammable  est,  peudaut  l'été , si  considé- 
rable , qu’on  voit  continuellement  une  flamme  de  7 pieds 
de  hauteur,  et  que  des  voyageurs,  à son  aspect,  se  sont 
imaginés  voir  un  village  eu  combustion  (1). 


. (1)  Bouvier,  Journal  de  la  Médecine  «clairet  par  le»  Sciences  pli  vsiijuca, 
tome  III,  n°  il. 
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Les  feux  follets , nés  d’un  développement  d’hj’drogéue 
phosphoré,  doivent  nécessairement  s’éteindre  rapidement  ; 
une  succession  de  ces  feux  paraîtra  donc,  aux  yeux  du  ■* 

spectateur,  être  une  ^pule  flamme  qui  se  transporte  avec 
rapidité  d’un  lieu  dans  l’autre.  Fai  veut-on  approcher?  L’air 
poussé  devant  nous  force  le  feu  léger  à s’éloiguer  (i).  Il  y 
a d’autres  feux  semblables  qui  se  montrent  immobiles  dans 
un  certain  eudroit  ; il  en  existait  un  près  Retlvvick  eu  Suède, 
qui  était  attribué  à un  dragon  veillant  sur  des  trésors  ; un 
simple  mineur  osa  diriger  une  fouille  qui  mit  à découvert 
une  caverne  remplie  de  pyrite  sulfureux  et  de  pétrole, 
dont  la  combustion  avait  été  la  cause  du  phénomène  (a). 

Les  étoiles  tombantes  ou  volanles*son[  connues  de  tout 
le  monde.  Elles  reconnaissent  probablement  pour  cause 
un  gaz  hydrogène  plus  ou  moins  sulfuré,  carie  phosphore  ' 
est  trop  rapidement  enflammé  par  le  contact  de  l’air  pour 
qu’il  puisse  s’élever  aussi  haut.  Ce  qui  semble  prouver 
l’origin^  sulfuro-hydrogénique  de  ces  météores,  c'est  la 
considération  des  circonstances  qui  les  accompagnent  ou 
les  suivent.  Ces  feux,  à ce  que  l’on  assure,  tombent  sou- 
vent à terre,  et  l’on  ne  trouve  à l’endroit  de  leur  chute 
qu’une  matière  fétide,  glulineuse,  d’un  blanc  tirant  sur 
le  jaune.  Or,  on  sait  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  tient 
du  soufre  en  dissolution  ; que  l’hydrogène  et  le  soufre  ne 
brûlent  point  en  même  tems;  que,  par  conséquent,  la 
partie  sulfureuse  peut  se  précipiter  à terre  pendant  que 
l’hydrogène,  mêlé  à l’oxigén^  de  l’air,  s'allume  par  une 
légère  étincelle  électrique. 

L e feu  de  Sairit-E/me  est  assez  généralement  regardé 
comme  une  accumulation  de  matière  électrique  autour 
dune  pointe  qui  se  meut  dans  l’air.  Ainsi  ce  feu  doit 
naturellement  se  montrer  souveil^au  sommet  des  mûls 
d’un  vaisseau  naviguant  avec  rapidité.  Les  anciens  ont  re- 
marqué ce  phénomène  -,  une  paire  de  ces  feux  s’appelait 

(l)  Derham , Pliitosoph.  Trnnsaet. , n°  411.  (a)  Méjnoires  de  l’Aca- 
démie de  Stockholm , 1740.  Bergmann,  Géog.-Phv».,  II, 80. 
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Castor  et  Pollux;  un  seul  porlait  le  nom  d'Hélène.  Sou- 
vent on  vit  les  lances  d’une  armée  ornées  de  ces  bouquets 
électriques  (1).  Un  naturaliste  suédois,  voyageant  à che- 
val par  un  tems  neigeux,  vit  ses  doigts,  sa  baguette  et  les 
oreilles  de  son  cheval  couverts  auu  feu  de  cette  na- 
ture (a). 

Les  globes  de  feu  offrent  un  spectacle  beaucoup  plus 
- imposant  que  tous  les  phénomènes  précédens.  On  en  voit 
d'une  étonnante  grandeur;  leur  lumière  est  quelquefois 
rougeâtre,  mais  plus  souvent  d'une  blancheur  vive  et 
éblouissante,  semblable  à la  flamme  du  zinc  mêlé  avec 
le  nilre.  Us  se  meuvent  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  et 
semblent  parcourir  4es  hautes  régions  atmosphériques, 
puisqu’on  les  a vus  eu  même  temps  à des  endroits  fort 
éloignés  l’un  de  l’autre.  Peut-être  ceci  n’cst-il  qu’une  suite 
de  leur  marche  rapide,  qui  est  quelquefois  de  6 lieue# 
par  seconde.  On  les  voit  souvent,  dans  l’espace  de  quel- 
ques secondes,  apparaître,  traverser  l’horizon t éclater 
comme  un  feu  d’artifice,  se  briser  en  morceaux,  ou 
lancer  des  torrens  de  flammes.  Une  terrible  détonation 
ébranle  les  airs  et  la  terre  au  moment  où  [ils  éclatent.  Il 
y en  a qui  se  précipitent  comme  la  foudre,  écrasent  les 
toits  des  maisons,  tuent  les  animaux,  démâtent  et  fra- 
casseutles  navires.  D’autres  fois,  ils  marchent  sur  la  terre 
comme  un  tourbillon  de  feu,  brûlent  les  végétaux,  dé- 
vorent, ou  du  moins  renversent  tout  ce  qui  se  rencontre 
sur  le  chemin,.  La  foudre  les  accompagne  quelquefois. 
En  général,  l’électricité  et  l’hydrogèue,  peut-être  aussi 
le  gaz  nitreux,  semblent  jouer  ici  uu  grand  rôle;  mais 
l’apparition  trop  momentanée  de  ces  phénomènes  n’a  pas 
permis  de  les  observer  avec  soin.  Ce  n’est  donc  que  par 
hypothèse  qu’on  re^fc-de  les  pierres  tombées  du  ciel 
comme  les  noyaux  de  ces  petites  comètes  de  l’atmo- 

(i)  Tlomtr. , Odjss. , XX , 1 33.  Cic.,  de  Divinat. , 1 , 18.  Virg.  Gêorg.  I , 
4-8.  Plin.,  1 1 ist.  nat.  II , cap.  37.  Senrca  , Quæst.  nat.  1 , 1.  Casor , Bell. 
A frie.,  6.  i.V.XXJI,  1.  (2)  t'orskal , daat  Bergmann  , Gêogr.-Plij*. , 
§ i3o. 


Digitized  by  Google 


G ÉOO  RAPH  IE-PII  YSIQD  E.  583 

sphète  terrestre  -,  mais  du  moins  celle  hypothèse  a pour 
elle  uu  haut  degré  de  vraisemblance  (1). 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  considérer 
se  montrent  avec  éclat , ou  môme  avec  fracas  ; il  y eu  a 
un  qui  se  présente  comme  1#  résultat  d’une  petite  force  « 
invisible,  tranquille,  mais  qui  u’en  embrasse  pas  moins 
tout  le  globe  terrestre  Je  veux  parler  du  magnétisme.  M«Sniii.ra« 
Ce  phénomène  est  fort  peu  connu,  quant  à sa  nature. 

Tout  ce  qu’on  sait  se  réduit  à ceci.  Il  semble  exister  une 
matière  ou  force  quelconque  qui  influe  probablement  sur 
tous  les  corps  terrestres,  mais  qui  se  manifeste  principa- 
lement en  agissant  sur  la  mine  de  fer  oxidulée  nommée 
aimant.  Ces  ^distances,  présentées  l’une  à l’autre, l’at- 
tirent mutuellement  par  un  certain  point,  et  se  repoussent 
par  un  autre  -,  elles  tournent  constamment  ces  deux 
points,  où  leur  action  magnétique  se  concentre,  vers 
# les  deux  pôles  du  monde;  elles  communiquent,  par  le 
frottement  ou  par  le  contact,  celte  vertu  à des  barres  et  à 
des  aiguilles  de  fer,  ou  plutôt  d’acier,  de  sorte  qu'une  telle 
aiguille  aimantée  indique  par  une  de  ses  pointes  le  nord, 
et  par  l’autre  le  sud , sauf  quelque  déviation.  On  cherche 
à expliquer  ce  phénomène  de  la  direction  des  aimants, 
eu  supposant  que  le  globe  soit  lui-môme  un  grand  aimant 
qui  exerce  sa  force  magnétique  sur  tous  les  corps  plus  ou 
moins  sensiblement.  Nous  n’entrerons  pas  dans  les  discus- 
sions auxquelles  cette  hypothèse  donne  lieu  (a). 

La  terre,  considérée  comme  un  grand  aimant,  a des 
pôles  et  uu  équateur  différens  de  ceux  qui  lui  donnent  sa 
figure  et  sa  rotation.  C’est  ce  que  démontrent  les  deux  es- 
pèces de  déviation  observées  dans  l’aiguille  aimantée. 

La  déviation,  ou  l’angle  que  l’axe  de  l’aiguille  aimantée 

(1)  Voyez  ci-dessus,  liv.  XXXIII,  p.  271.  * 

(2)  Æpinus,  trntamen  theoriœ  magneticœ  ; les  Mémoires  de  Coulomb, 
membre  de  l’Institut  ;*eui  d 'Euler,  dans  les  Mémoires  de  Berlin  , 1751, 

1755  et  1757;  les  Mém  suédois  pour  les  années  1750  et  1768,  avec  la 
eartc  de  H'ilke;  les  Transactions  de  la  Société  royale  irlandaise,  soi.  IV, 

Dublin.  V an  Suinden,  Mémoires  sur  l’Analogie  de  l’£lectricitc  et  du 
Magnétisme.  Haiij,  Physique,  §§  720-832. 
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fait  avec  le  méridien  du  lieu , Rappelle  déclinaison*  elle 
est  occidentale  ou  orientale,  varie  dans  divers  endroits 
du  globe,  à divers  teins  de  l'année,  même  à diverses 
heures  du  jour.  Ces  diminulionset  augmentations  semblent 
varier  périodiquement.  Ce%  variations  sont  très-considé- 
rables. A Londres,  la  déclinaison  était  1 1 degrés  1 5 minutes 
à l'est,  en  i58o;  en  1657,  l'aiguilie  montrait  directement 
nord  •,  en  1 692,  ou  remarquait  déjà  G degrés  de  déclinaison 
occidentale,  cl  en  1799,  cette  déclinaison  était  montée  à 
21  degrés.  En  iGGG,  la  déclinaison  était  nulle  à Paris-,  en 
1795,  elle  montait  à 22  degrés  3o  minutes  vers  l'ouest.  On 
trouve  sur  le  globe  des  suites  de  points  dans  lesquels  la 
déclinaison  est  nulle;  mais  ccs  bandes  sans  déclinaison 
changent  tous  les  ans  de  position.  O11  est  obligé  de  refaire 
les  mappemonde»  magnétiques  tous  les  10  à 12  ans. 

Les  oscillations  diurnes  sont  aussi  considérables.  Cel- 
sius observa  une  variation  de  12  minutes  dans  une  heure, 
et  de  2 à 7 minutes  dans  les  24  heures.  Les  expériences 
de  Cassini.  faites  à Paris,  donnent  le  résultat  intéressant 
que  voici.  Depuis  8 heures  du  malin  à 2 heures  d'après 
midi,  la  direction  de  l’aiguille  se  rapproche  de  la  méri- 
dienne; elle  s’en  écarte  ensuite  jusqu'à  9 heures  du  soir, 
et  reste  stationnaire  pendant  la  nuit.  La  somme  des  oscil- 
lations vers  l’ouest  l’emporte  sur  celle  des  mouvemeus  en 
sens  contraire. 

L’ inclinaison  consiste  eu  ce  que  l’aiguille  aimantée,  qui, 
sous  l’équateur,  ordinairement  se  soutient  dans  l'équilibre 
horizontal- qu’on  lui  a donné  en  la  plaçant  sur  son  pivot, 
s’eu  écarte  à mesure  qu'il  «approche  des  pôles;  l’une  de 
ses  extrémités  s’abaisse  toujours  sers  le  pôle  voisin.  La 
plus  grande  inclinaison  dont  on  ait  parlé  jusqu’ici , est 
cell* de  82  degrés,  observée  par  Phipps  à la  latitude  de 
79  degrés  44  minutes  nord.  D après  les  observations  do 
M.  de  Humboldt,  l’intensité  des  forces  magnétiques  f et 
surtout  l'inclinaison  , augmente  en  allant  de  l’équateur  aux 
pôles,  tandis  que  le  voyageur  aérien  M.  Gay-Lussac  a 
constaté  qu’à  0600  toises  au-dessus  de  nous,  elles  étaient 
les  mêmes  que  sur  la  terre. 
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te  cercle  qui  coïncide  avec  le  plan  vertical , passant  par  HfrjdlV„, 
la  direction  de  l’aiguille,  s’appelle  méridien  magnétique. 

Les  points  où  se  couperaient  tous  ces  méridiens , seraient  les 
pôles  magnétiques  de  la  terre.  Un  grand  cercle,  sous 
lequel  l’inclinaison  de  l’aiguille  est  nulle,  sera  Y équateur 
magnétique.  D’après  les  savantes  recherches  du  célèbre 
Biot  (i) , l’équateur  magnétique  forme  aujourd’hui  avec 
l’équateur  terrestre  un  angle  de  10  degrés  58  minutes  56 
secondes  -,  son  nœud  occidental , sur  l’équateur  terrestre , 
est  à lao  degrés  i minutes  3 secondes  à l'occident  de 
Paris,  c’est-à-dire  prés  des  îles  Gallapagos,  dans  la  mer 
du  Sud  ; d’où  il  suit  que  son  nœud  oriental  est  à 5q  degrés 
67  minutes  55  secondes  à l’orient  de  Paris,  dans  la  mer 
des  Indes.  L’équateur  magnétique  descend , au  sud  de 
l’équateur  terrestre,  dans  l’Océan  Ethiopien,  et  s’élève  au 
nord  dans  le  grand  Océan  oriental.  Ainsi , un  hémisphère 
boréal  projeté  sur  l’équateur  magnétique , présenterait 
eucore  un  plus  grand  excès  de  terres  sur  l’hémisphère 
aquatique  opposé , que  n’en  présente  déjà  un  hémisphère 
boréal  projeté  sur  l’équateur  terrestre;  circonstance  qui, 
joiute  à la  direction  magnétique  de  plusieurs  chaînes 
d’îles,  nous  fait  pressentir  le  grand  rôle  qu’a  dû  jouer  le 
magnétisme  dans  la  formation  du  globe. 

Nous  avons  appris  à connaître  tous  les  fluides  atmos- 
phériques ; nous  allons  considérer  les  mouvemeus  qui 
agitent  tout  cet  océan  de  gaz  et  de  vapeurs.” 


(i)  Mémoires  de  Humboldt  et  Biot,  sur  les  Variations  du  Magnétisme 
terrestre  à dillérentes  latitudes.  Journal  de  Physique , frimaire  au  \1 1 1 , 
P-  344  tqq. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  mouve- 
mens  propres  de  V Atmosphère  } ou  des  Vents. 


T ./atmosphère  éprouve  des  mouvemens  qui  en  déplacent 
les  particules  daus  diflérens  sens,  et  qui,  tous  ensemble, 
dépendent  d’une  cause  unique,  savoir  : de  l’équilibre 
rompu,  dont  le  rétablissement  a nécessairement  lieu  selon 
les  lois  communes  à tous  les  fluides.  Un  changement  dans 
la  température  d’une  colonne  d’air,  la  transformation  d’une 
partie  des  gaz  atmosphériques-cn  eau,  leur  congélation  ; 
eu  un  mot,  tout  ce  qui  cause  un  vide,  une  condensation, 
une  dilatation,  et  qui,  par  conséquent,  rompt  l’équilibre 
entre  diverses  parties  de  l’atmosphère , y produit  néces- 
sairement un  déplacement  rapide  d’une  masse  d’air,  un 
vent  (i). 

Le  degré  de  vélocité  des  vents  -étant  la  circonstance 
qui  frappe  le  plus  les  sens,  il  eu  résulte  plusieurs  déno- 
minations arbitraires,  dont  voici  les  principales  : 

P*ent  doux 9 celui  qui  parcourt  en  i seconde  io  pieds. 

— moyen JJ.  — — i6 

—fort  ( grand  vent) IJ . 24 

— impétueux  (coup  de  vent)  . . JJ.  — — 35 

( petite . ......  JJ.  — — 43 

Tempête  < moyenne JJ.  — — 40 

l forte JJ.  — . — . 54 

n i des  zones  tempeiecs.  Jti.  — — 60 

ur  gan  ^ ja  torride.  . IJ.  — - • — 120  à 3oo 

On  ne  désigne  pas  la  direction  des  vents,  comme  celle 
des  courans  maritimes,  par  le  point  du  compas  où  ils 
tendent,  mais  par  celui  d’où  ils  viennent  ; ainsi  un  vent  de 
nord  est  directement  opposé  à un  courant  nord. 

(l)  D'yllcmlert , Recherches  sur  la  cause  generale  «les  vents;  Taris, 
! 7 •"> 4 ; Je  la  CouJrayr,  Théorie  des  vents  et  des  ondes,  couronnée  à Co- 
penhague , en  1780;  Hallcv,  siccaimt  oj  the  trade-svinds  and  moussons  , 
dans  les  Transactions  philosophiques , u°  i83  ; Forrcst,  Treatisc  en  th* 
moussons.  Londres,  1780.  Dampier , Traité  des  vents. 
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Nous  distinguons,  sous  le  rapport  de  la  durée,  les  vents  g.  nrta  «la» 
ttonslans  des  vents  variables  ; et  sous  le  rapport  de  l’éten- 
due , les  vents  généraux  des  partiels. . 

Il  y a deux  mouvemeus  généraux  et  cons  tans  dans  l'atmo- 
sphère : l’un  règne  dans  la  zone  torride  et  porte  l’air,  rela- 
tivement à la  terre , à l'occident,  dans  un  sens  conforme 
à celui  du  mouvement  général  des  mers  •,  l’autre,  qui  se 
fait  surtout  sentir  dans  les  zones  tempérées,  et  qui  amène 
l’air  polaire  vers  l’équateur  : ce  dernier  mouvement  produit 
donc  deux  courans  ou  effluves  polaires,  semblables  à ceux 
que  nous  avons  déjà  observés  dans  les  mers. 

Considérons  d’abord  le  mouvement  équatoréal  de  l’at- 

1 Cauie  d« 

mosphère  qui  produit  les  vents  alizés  ou  le  vent  constant 
d’est,  qui  soflffle  dans  la  zone  torride.  Ces  vents  ont  pro- 
bablement pour  cause  première,  la  dilatation  qu’éprouve 
l’air  par  l’action  de  la  chaleur  ; car  il  est  évident  que 
la  chaleur  du  soleil  ( que  nous  supposons  dans  le  plan  de 
l’équateur)  raréfie  les  colonnes  d’air  et  les  élève  au-dessus 
de  leur  niveau  -,  d’où  il  résulte  qu’elles  doivent  nécessaire- 
ment, ou  se  dissiper  dans  les  espaces  célestes,  ou  retom- 
ber par  leur  poids  , et  se  porter  vers  les  pôles  dans  les 
parties  supérieures  de  l’atmosphère.  Mais  dans  le  même 
tems  il  doit  survenir  un  nouvel  air  frais  , qui , arrivant 
des  régions  polaires,  vient  remplacer  celui  qui  a été  ra- 
réfié à l’équateur.  Il  se  formera  deux  courans  d’air  oppo- 
sés , l’un  dans  la  partie  inférieure,  l’autre  dans  la  partie 
supérieure  de  l’atmosphère.  Or  , la  vitesse  réelle  dont 
chaque  molécule  d’air  est  animée,  due  à la  rotation  de  la 
terre,  doit  être  d’autant  plus  petite  , qu’elle  est  plus  prés 
des  pôles  : d’où  il  résulte  que  l’air  circompolaire  , en 
s’avançant  vers  l’équateur , et  en  conservant  pendant  un 
espace  de  tems  sa  vitesse  primitive,  doit  tourner  avec 
plus  de  lenteur  que  les  parties  correspondantes  delà  terre; 
les  corps  situés  à la  surface  de  la  terre  doivent  donc  le 
choquer  avec  l’excès  de  leur  vitesse,  et  en  éprouver,  par 
«a  réaction , une  résistance  opposée  à leur  mouvement 

■jS. 
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do  rotation.  Ainsi , pour  l'observateur  qui  se  croit  en 
repos  , l’air  paraît  se  mouvoir  dans  un  sens  directement 
contraire  à celui  de  la  rotation  du  globe , c’est-à-dire  , 
d’orient  en  occident. 

Les  différentes  positions  du  soleil,  dans  les  diverses  sai- 
sons, produiront  dans  ces  mouvcmens  de  l’atmosphère 
^es  modifications  dont  nous  indiquerons  la  marche  géué- 
u»t'd«tT  ra^c-  Lorsque  le  soleil  passe  du  côté  du  pôle  boréal , en 
avril , mai  et  juin , l’atmosphère  de  cet  hémisphère  est  di- 
latée proportionnellement  depuis  l’équateur  jusqu’au  pôle.. 
Cet  air  s’élèvera  donc  , et  le  vide  causé  par  sa  raréfaction 
dans  les  couches  inférieures  sera  rempli  par  un  courant 
polaire.  On  aura  dans  cette  saison  un  vent  du  nord  -,  mais 
ce  vent  du  nord,  à une  certaine  latitude,  par  exemple,  à 
3o  degrés,  reucontj-era  le  vent  général  d’est  ; s’il  le  ren- 
contre sous  uu  angle  droit,  il  se  fera  un  mouvement  com- 
posé , et  on  aura  le  veut  nord-est.  Le  soleil  , arrivé  au 
solstice  d’été,  échauffera  plus  ou  moins  toutes  les  parties 
de  l’hémisphère  boréal  , et  cette  chaleur  s y soutiendra 
quelque  tems  : c’est  pourquoi  il  nous  viendra  moins  de 
vents  du  nord  en  juillet  et  en  août.  Mais  l’astre  du  jour 
rétrograde  \ l’air  polaire  se  refroidit  et  se  condense  de 
nouveau  ; l’atmosphère  équatoréale  se  dilate  de  plus  en 
plus.  Le  vent  général  du  nord  recommencera  donc  en 
septembre  et  octobre.  Ce  veut  augmentera  de  plus  en 
plus  à mesure  que  le  soleil  s’éloignera  de  nous  et  s’appro- 
chera du  solstice  d’hiver.  Il  y aura  un  terme  où  la  con- 
densation de  l’air  au  nord  de  l’équateur,  et  la  dilatation  de 
celui  de  l’hémisphère  austral,  s’arrêteront  : alors  il  léguera 
dans  toute  l’atmosphère  un  équilibre  plus  ou  moins  par- 
fait ; ce  sout  les  jours  alcyoniens. 

Ces  mêmes  phénomènes,  dans  le  sens  inverse , doivent 
avoir  lieu  dans  l'hémisphère  austral.  Il  régnerait  donc  sur 
tout  le  globe  des  vents  équatoréaux  et  des  vents  polaires 
réguliers  , si  ces  mouvcmens  généraux  n’étaient  pas  con- 
trariés et  détournés  par  uue  infinité  de  causes.  N’avons- 
nous  pas  vu  que  des  variations  semblables  iuiluent  sur  les 
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courans  aquatiques  ? Or , l’atmospliére  étant  un  fluide  in- 
finiment plus  subtil , et  en  môme  teins  moins  homogène 
que  l’eau,  il  11’est  poiut  étonnant  qu'elle  soit  plus  seusible 
à la  moindre  impulsion,  et  plus  sujette  à des  changemens 
inattendus. 

Les  inégalités  de  la  surface  terrestre,  et  la  diversité  des 
sols  , influent  certainement  beaucoup  sur  la  constitution 
de  l’atmosphère.  Là  s’élèvent  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  étérnclles  -,  l’air  ne  peut  donc  y éprouver  la  môme 
dilatation  que  dans  les  vallées  : ici  s’étendent  des  sables 
brûlans  ou  des  forêts,  des  marais,  des  savanes  qui  ex- 
halent divers  gaz  inflammables  : ailleurs  ce  sont  de  grands 
bassins  d’eau  , entourés  et  coupés  irrégulièrement  par  les 
terres.  Il  y aura  donc  dans  l’air  des  condensations  et  des 
dilatations  relatives  et  partielles  : c’est  ce  qui  produit  les 
brises  de  mer , de  terre  , et  les  brises  de  montagnes.  Ces 
changemens  se  feront  différemment  en  été  et  eu  hiver  , le 
jour  et  la  nuit.  Il  y aura  donc  des  brises  de  matin  et  de 
soir  ; ce  sont  ces  aurœ  matinales , ces  zéphyrs  , dont  l’ha- 
Ieiue  rafraîchissante  nous  ranime  dans  la  saison  chaude. 

Ces  brises  alternatives  se  font  sentir  môme  à (les  lati- 
tudes très-élevées,  comme,  par  exemple,  à Berghen  en 
IMorwège.  Les  îles  de  la  mer  du  Sud,  nonobstant  leur  petite 
circanférence,  attirent,  pendant  le  jour,  tellement  vers  elles 
le  vent  général  d’est,  qu’il  les  embrasse,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  parts  , et  souffle  de  tous  les  points  du  compas 
vers  le  sommet  central  de  l’île.  La  nuit  venue , l’air  reflue 
de  ce  centre  vers  la  mer  dans  toutes  les  directions.  Cette 
belle  observation  de  Forster  jette  un  grand  jour  sur  la 
théorie  des  vents. 

Enfin  , les  chaînes  de  montagnes  peuvent  arrêter  les 
vents  dans  la  partie  inférieure  de  l’atmosphère  , ou  les 
détourner  de  leur  marche  directe  , quelquefois  leur  don- 
ner plus  d’impétuosité,  comme  les  courans  de  mer  ac- 
quièrent plus  de  force  dans  les  détroits  et  auprès  des  pro- 
montoires. Ces  mouvemeus  violcns  de  l’air  arrêté  par  un 
obstacle  ont  surtout  rendu  làuieux  le  cap  Horn , le  cap 
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de  Bonne-Espérance  et  le  cap  Sud  de  la  terre  de  Diémen  , 
ainsi  que  le  détroit  de  Bab-el-Maudel  en  Arabie  , la 
Bouche -du -Dragon  en  Amérique  , sans  en  nommer 
d’antres. 

Vf  ni»  J*  ni-  Les  exhalaisons  du  sol  communiquent  aux  vents  leur 

«uliire.  nature  particulière.  Ainsi , le  Sarnourn,  en  Arabie  , porte 
beaucoup  de  gaz  nitreux  -,  le  Harmattan , eu  Guinée, 
beaucoup  d’oxigéne  ; le  Chamsin  , en  Egypte , beaucoup 
d’azote. 

j„iwr. a.  Les  positions  de  la  lune  peuvent  influer  sur  les  vents  , 

U lune»  ‘ ( 111 

en  produisant  dans  1 atmosphère  une  espèce  de  flux  et 
reflux  : mais  nous  ne  croyons  nullement  que  ce  soit 
l'action  immédiate  de  l’attraction  lunaire  qui  excite  ces 
oscillations  : cette  action  immédiate  , dans  un  fluide  aussi 
subtil  , est  extrêmement  passagère , et  à peu  près  n^lle 
quant  à l’efl'et  -,  c’est  plutôt  l’Océan  qui  réagit  sur  l’atmo- 
sphère. En  général , les  mouvemens  de  la  mer  doivent  in- 
fluer beaucoup  sur  ceux  de  l’air.  C’est  du  sein  de  la  mer 
que  se  développent , en  grande  partie  , les  principes  cons- 
tituans  de  l’air  atmosphérique  : ces  parties  auront  donc 
une  vifesse  proportionnée  à celle  des. particules  aquati- 
ques dont  elles  viennent  de  se  dégager. 

Les  nuages  , en  interceptant  ou  en  condensant  les 
rayons  du  soleil-,  la  pluie  ordinaire,  par  son  action  refroi- 
dissante -,  la  végétation,  en  absorbant  beaucoup  d'air-,  la 
décomposition  des  matières  animales  et  végétales  , peu- 
vent contribuer  à la  formation  des  vents  locaux. 

Onr.gaaa,  Les  ouragans  sout  probablement  d’origiue  électrique. 
Au  moment  où  l’étincelle  électrique  combine  le  gaz  hydro- 
gène avec  le  gaz  oxigène , pour  produire  la  pluie  d’orage , 
il  se  fait  probablement  une  combustion  d’une  assez  con- 
sidérable quantité  de  gaz  hydrogène  ; ce  qui  fait  une  chute 
subite  de  pluie  ou  de  grêle  : donc  il  y aura  un  vide  très- 
grand  dans  lequel  l'air  ambiant  se  précipitera  avec  une 
étonnante  rapidité  , et  quelquefois  selon  les  directions  les 
plus  opposées. 

Les  Antilles , les  îles  de  France  et  de  la  Réunion , la 
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royaume  de  Siam  et  la  Chine  , sont  les  pays  où  les  oura- 
gans exercent  le  plus  souvent  leurs  ravages.  Les  ouragans 
de  l’Europe  ne  sont  nullement  comparables  à ceux  des 
pays  plus  méridionaux  -,  et,  généralement  parlant , ce  sont 
plus  souvent  des  tournans  dair  occasionnés  par  la  ren- 
contre de  deux  vents  contraires.  Daus  un  vrai  ouragan  , 
tous  les  élémens  semblent  s’armer  et  se  liguer  pour  la  des- 
truction de  la  nature.  Les  foudres  se  croisent , le  ton- 
nerre mugit  sans  interruption,  la  pluie  se  précipite  par 
torrens.  La  vélocité  du  vent  surpasse  de  beaucoup  celle 
d’un  boulet  de  canon  et  celle  de  la  poudre  renfermée  -,  il 
balaie  tout , moissons , vignes , cannes  à sucre , forêts  et 
maisons  ; on  dirait  qu’on  a rasé  le  terrain  par  où  il  a passé. 

Il  commence  de  diverses  maqières  : quelquefois  c’est  un 
petit  nuage  noir  qui  se  montre  sur  le  sommet  d’une  mon- 
tagne •,  daus  le  même  instant  où  il  semble  s’asseoir  sur  la 
montagne , il  en  descend  les  côtes  , roule , s’étend  et  couvre 
tout  l’horizon  -,  d’autres  fois  l’orage  s’avance  sous  la  forme 
d’une  nuée  couleur  de  feu,  qui  se  montre  subitement  sur  ' 
un  ciel  calme  et  serein  (i). 

La  trombe  ou  le  siphon  est  un  phénomène  non  moins 
dangereux.  On  eu  distingue  de  terrestres  et  de  maritimes  ; 
il  vaudrait  mieux  les  diviser  en  trombes  cTair  e t trombes 
aqueuses.  Cette  dernière  se  présente  ordinairement  de  la 
manière  que  nous  allons  décrire.  Au-dessous  d’un  nuage 
épais , la  mer  s’agite  de  inouvemens  violons  ; les  flots  s’é- 
lancent avec  rapidité  vers  le  centre  de  la  masse  d’eau 
agitée  -,  y étant  arrivés  , ils  sont  dispersés  en  vapeurs 
aqueuses , et  s’élèvent  en  tourbillonnant , suivant  uue  spi- 
rale, vers  le  uuage.  Cette  colonne  conique  et  ascendante 
est  rencontrée  par  uue  autre  colonne  descendante  qui; 
du  centre  de  la  nue,  se  penche  vers  celle  marine  et  s’y 
réunit  Souvent  la  colonne  marine  a 5o  à 80  toises  de  dia- 
mètre prés  la  base  ; mais  toutes  les  deux  elles  s’amincis- 
sent vers  le  milieu , où  est  leur  point  de  réunion  ; et  là , 

(i)  Voigt,  Magasin  de  Physique,  VII , 36-40  (en  ail.).  Comp.  Ency- 
clopédie méthodique,  Marine , tome  III , partie  a',  p.  Ül2  tqcj. 
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elles  11‘ont  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre.  Toute  la 
colonne  se  présente  comme  un  cylindre  creux,  ou  connue 
un  tube  de  verre  vide  à l’intérieur.  Elle  glisse  sur  la  mer 
snus  qu’on  s’aperçoive  d’aucun  vent  ; on  eu  a vu  plusieurs 
ensemble  qui  suivaient  des  directions  différentes.  Lors- 
que la  nue  et  la  base  marine  de  la  trombe  ne  se  meuvent 
pas  avec  une  vitesse  égale  , il  arrive  de  voit-  la  trombe  se 
pencher,  se  courber  même  , et  à la  fin  se  déchirer.  Alors 
on  entend  un  bruit  comme  celui  d’une  cascade  qui  rou- 
Cjiitn  d*  a lerait  dans  une  vallée  profonde.  Souvent  des  foudres  sor- 
tent du  sein  même  de  la  trombe  , surtout  d ans  le  moment 
où  elle  se  brise  ; mais  on  n’entend  pas  le  tonnerre  (i).  Les 
physiciens  expliquent  ce  phénomène  de  la  manière  sui- 
vante. Deux  vents  se  rencontrent;  il  existe  un  tourbillon; 
un  nuage  qui  se  trouve  entre  ces  deux  vents  est  condensé 
en  forme  conique  , et  tourné  circulairement  avec  rapi- 
dité. Cette  rotation  anime  toutes  les  particules  de  la  nue 
d’un  mouvement  centrifuge  ; elle  se  précipite  vers  les 
parois  extérieures  ; il  existe  un  vide  dans  l’intérieur  , au- 
tour de  l’axe  du  cône.  L’eau,  et  tout  autre  corps  qui  se 
trouve  au-dessous  de  ce  vide,  y est  entraîné  par  l’effet  de 
la  pesanteur  qui  cherche  à se  mettre  en  équilibre. 

Après  avoir  considéré  les  causes  générales  des  vents,  et 
, celles  qui  en  modifient  les  effets  , suivons  maintenant  la 
trace  de  ceux  d’entre  ces  inouvemens  atmosphériques 
qui , par  leur  régularité  et  leur  généralité  , intéressent  le 
plus  la  géographie. 

Daus  l’Océan  Atlantique , lèvent  général  d'est,  nommé 
Aii.oi.^ue.  ven^  ajjZg  ^ règue , selon  que  le  soleil  est  dans  l’un  ou  daus 
l’autre  hémisphère,  jusqu’à  28  ou  jusqu’à  3a  degrés.  Sur 
les  côtes  nord-est  de  l'Amérique , ce  vent  s’étend  jusqu’à 
4o  degrés.  O11  voit  déjà , par  cet  exemple  , que  les  cou- 
rans  atmosphériques , comme  ceux  de  la  mer, s'élargissent 
toujours  à mesure  qu’ils  s’avancent  ; d’un  antre  côté , les 

(l)  Voyages  de  Dampier  , Thevcnot , l.t  Gentil,  etc. Encyclopédie 
métliod.  Marine,  tonte  III,  partie  a®,  p.  791.  i'orster,  Observations  de 
Ge'ogr.iphic-PIlysique  , p.  y i ( eu  ail.}. 
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vents  d'est,  comme  le  mouvement  des  mers  à l’ouest,  ne 
peuvent  commencer  à se  faire  sentir  vigoureusement  qu’à 
une  certaine  distance  du  continent  oriental,  c’est-à-dire, 
de  leur  point  de  départ.  La  même  circonstance  a lieu  dans 
l’Océan  Ethiopien  , où  le  vent  d’est  s’étend  également  de 
quélques  degrés  de  plus  aux  côtes  du  Brésil , que  prés  lo 
cap  de  Bonne-Espérauce.  Ces  vents  d’est , recevant  tou- 
jours le  choc  des  deux  courans  atmosphériques  polaires 
sous  un  angle  plus  ou  moins  droit,  se  changent  en  nord- 
est  dans  l’hémisphère  boréal , et  en  sud-est  dans  l’hémi- 
sphère austral.  Mais  à mesure  qu’on  s’approche  des  côtes 
d’Amérique  , le  vent  général  d’est  prend  de  la  force,  sur- 
monte l’effet  des  courans  polaires , et  suit  plus  ou  moins 
sa  direction  propre,  savoir,  de  l’est  à l’ouest. 

Il  règne  sur  les  côtes  de  la  Guinée , surtout  depuis 
Sierra-Léone  jusqu’à  l’île  de  Saint-Etienne , sur  une  éten- 
due de  5oo  lieues  de  côtes,  des  vents  de  sud  et  de  sud- 
ouest.  Ils  tournent  d’autant  plus  au  sud-ouest  et  à l’ouest , 
qu]on  se  rapproche  de  la  terre.  Lorsqu’on  ajoute  à cette 
circonstance  le  fait  constant  qu’il  règue  quelquefois  dans 
la  Guinée  ini  vent  d’est  d'une  extrême  violence,  il  est 
permis  de  regarder  ces  deux  moqvemens  comme'  ayant 
une  liaison  directe  ; les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest  ne 
seront  que  des  effluves  partiels  du  vent  alizé  général , qui 
sont  attirés  sur  le  vaste  continent  de  l’Afrique  , où  l’air  est 
prodigieusement  raréfié  par  l’action  des  rayons  solaires 
répercutés  par  des  sables  brûlans.  Mais  connue  cependant 
le  veut  général  d’est  doit  quelquefois  se  faiîb  sentir  dans 
l’intérieur  de  ce  contiueut , il  arrive  que  cette  grande 
masse  d’air,  accumulée  et  condensée  sur  le'plateau  central 
de  l’Afrique,  fait  de  teins  en  teins  des  sorties  violentes. 

Sur  les  confins  des  deux  vents  alizés  de  l’Océan  occi- 
dental, entre  les  4e  et  10e  degrés  de  latitude  nord,  et  les 
33oe  et  dl):ïe  degrés  de  longitude  (de  l’île  de  Fer) , il  y a nu 
trajet  de  mer  où  les  navigateurs  éprouvent  des  calmes  per- 
pétuels, accompagnés  d’une  chaleur  suffocante,  de  coups 
de  tonnerre  et  d’éclairs  terribles  -,  enfin  des  pluies  si  fié- 
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queutes  et  si  abondantes,  que  l’on  a appelé  ces  parages  la 
Merde  Pluie.  Les  petits  vents  qui  s’y  rencontrent  ne  sont 
([ne  des  bouffées  subites  de  peu  de  durée,  et  qui  s’étendent 
très-peu  -,  de  sorte  que  quelquefois  chaque  heure  donne 
un  vent  différent,  qui  dégénère  en  calme  avant  qu’un  autre 
ne  lui  succède. 

Les  calmes  régnent  également  sur  les  limites  du  veut 
alizé  et  des  vents  variables  ; mais  ils)’ sont  bientôt  détruits 

Tr>v><n>.  par  des  coups  de  veut  et  par  des  travades  ou  Lornado's. 

C’est  après  avoir  observé  cet  état  habituel  de  l’atmo- 
sphère , qu'on  a pu  fixer  des  règles  certaines  pour  la  navi- 
gation en  Amérique.  On  cherche  toujours  à gaguer  le  sud 
et  les  latitudes  voisines  du  tropique  , parce  que  là  ou  est 
sùr  de  trouver  uu  vent  frais  d’est  ou  de  nord-est  qui , 
joint  aux  courans,  vous  pousse  rapidement  vers  l’Amé- 
rique. Pour  revenir  en  Europe , on  cherche  à gagner  au 
moins  les  3o  degrés  de  latitude,  parce  que  c’est  là  où  les 
vents  commencent  à devenir  variables;  ils  sont  cependant 
le  plus  souvent  au  sud-ouest. 

v™t..iiri«  Dans  le  grand  Océan  ou  |a  mer  Pacifique,  nous  re~ 
o.o.n.  trouvons  le  mouvement  général  de  l’atmosphère  de  l’orient 
en  occident , modifié  par  les  deux  courans  polaires.  La 
vaste  étendue  de  celle  mer  permet  à l'atmosphère  de  dé- 
velopper régulièrement  ses  mouvemens  naturels.  Les  vents 
alizés  de  nord-est  et  de  sud-est  sont  si  constans  et  si  forts 
dans  celte  mer,  que  , s’il  y avait  un  détroit  à la  place  de 
l’isthme  de  Panama,  on  irait  beaucoup  plus  vite  à la  Chine 
par  l’ouest  quW  par  l’est.  Ces  mouvemens  partent  de  l’Amé- 
rique et  de  la  chaîne  des  Andes  ; ils  sont  donc  plus  faibles  et 
ont  moins  d’étendue  sur  les  côtes  de  l'Amérique , où  ils  ne 
commencent  que  vers  les  tropiques,  et  même  en-dodansde 
ces  cercles.  Sur  les  côtes  opposées  de  l’Asie  et  des  terres 
australes,  ils  s’étendent  jusqu’au  quarantième  parallèle. 
Les  Espagnols,  pour  aller  d’Acapulco  aux  Philippines , ne 
font  que  de  se  laisser  entraîner  par  les  vents  et  les  cou- 
rans , qui  les  poussent  eu  ligne  droile , et  en  fort  peu  do 
teins,  au  lieu  de  leur  destination:  voilà  pourquoi,  en  na- 
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viguant  pendant  si  loug-tems  sur  cet  Océan,  ils  n’ont  dé- 
couvertque  très-peu  de  ces  terres  australes , dont  ils  n’é- 
taient cependant  pas  très -éloignés.  Pour  retourner  en 
Mexique,  ils  remontent  jusqu’au  Japon,  d’où  ils  se  di- 
rigent sur  les  côtes  nord-ouest  de  la  Californie.  C’est  à la 
faiblesse  du  courant  polaire  boréal,  tant  aérien  qu’aqua- 
tique , qu’il  faut  attribuer  celte  grande  étendue  des  vents 
alizés  -,  comme  c'est  la  force  supérieure  des  couraus  po- 
laires du- sud  qui  fait  régner  les  vents  du  sud  le  loug  des 
côtes  du  Pérou. 

Ce  n’est  que  dans  X Océan  Indien  que  les  fameuses  mous- 
sons  ou  vents  de  semestre  semblent  détruire  l’uniformité  “"7.  m"r 
du  mouvement  général  de  l’atmosphère,  quoique  sans  dc*  lDdc,‘ 
doute  ils  y pourraient  être  ramenés  , si  l’on  connaissait 
toutes  les  circonstances  qui  y influent.  Voici  d’abord  les 
faits.  Depuis  le  10e  degré  de  latitude  sud  jusqu’au  tro- 
pique du  Capricorne,  et  au-delà,  le  veut  général  alizé 
d’est  ou  de  sud-est  rqgue  sur  l’Océan  Indien  : il  s’étend 
quelquefois  en  été  jusqu’aux  ae  et  3e  degrés  dc  latitude  sud. 

Passé  le  10e  degré  commencent  les  moussons  (1),  ou  les 
vents  périodiques  de  six  mois.  Au  nord  de  l’équateur  il 
règne , depuis  avril  jusqu’en  octobre , un  violent  vent  de 
sud-ouest , accompagné  dc  tempêtes , d’orages  et  de  pluies  ; 
dans  les  autres  six  mois  il  souffle , de  nord-est,  un  veut 
doux  et  agréable.  Entre  le  2e  et  le  12e  parallèles  de 
latitude , les  vents  soufflent  généralement , dans  le  se- 
mestre hivernal,  de  nord-ouest  ; et  dans  l’été,  de  sud- 
ouest  (2). 

Ainsi , dans  l’hiver,  la  constitution  atmosphérique  offre 
ces  élémens  principaux  : vents  de  nord-est,  au  nord  de 
la  ligne  •,  vents  de  nord-ouest , au  sud  de  la  ligne  jusqu’au 
10e  parallèle;  enfin,  vent  alizé  d’est  et  de  sud-est.  Dans 
l'dté,  les  phénomènes  sont  moins  contradictoires  : vents 
de  sud-ouest,  depuis  le  10e  parallèle  jusqu’aux  extrémités 
septentrionales  ; vents  alizés,  au  sud  du  10e  parallèle. 

(l)  D’un  mut  ras  laïque , moustiu , e’est-à-dire , saison.  (•->) 

Pralica! narigation , uc  édit.  Londres , 1796,  p.  124  et  siii*. 
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Ces  dispositions  générales  subissent  des  variations  déter- 
minées par  ia  configuration  et  l’élévation  des  cùte^,  par  les 
détroi  ts  et  les  courans  de  mer.  Les  deux  moussons  de  nord-est 
et  de  sud-ouest  sout  plus  faibles,  plus  variables  dans  le  golfe 
du  Bengale , et  plus  constantes,  plus  violentes  dans  le  golfe 
d’Arabie.  Ces  deux  moussons  s’étendent  également  plus  en 
largeur  vers  l’ouest , car  elles  dominent  sur  tout  le  trajet  de 
mer  qui  est  entre  l’Afrique  et  file  de  Madagascar.  Dans 
les  parages  entre  la  Chiue , le  royaume  de  Siam , Sumatra 
et  l’équateur,  ces  moussons  se  font  également  sentir-,  mais 
elles  y sont  presque  tout-à-fait  nord  et  sud,  sauf  les  varia- 
tions locales  ; elles  s’étendent  jusqu’aux  îles  Philippines,  et 
même, quoique  avec  beaucoup  d'inconstance,  jusqu’à  celles 
du  Japon.  Les  moussons  entre  l’équateur,  l’île  de  Java  et 
la  Nouvelle-Guinée , sont  à peu  près  conformes  à celles 
de  la  mer  de  la  Chine  pour  la  direction , qui  varie  seule- 
ment un  peu  vers  le  nord-ouest  pour  la  mousson  de  nord, 
et  vers  sud-est  pourcellc  de  sud.  Mais  ces  moussons  ne  com- 
mencent que  six  semaines  après  celles  des  mers  de  la  Chine. 

Voici  encore  d’autres  circonstances  remarquables.  Les 
moussons  11e  changent,  ou , dans  l’idiome  des  navigateurs, 
ne  se  brisent  pas  subitement  ; ce  brisement,  qui  a ordinai- 
rement lieu  quinze  jours  ou  quatre  semaines  après  les 
é/uinoxes , s'annonce  par  l’affaiblissement  de  la  mousson, 
par  des  calmes  et  des  coups  de  vent  qui  se  succèdent  rapi- 
dement, par  des  orages,  des  trombes,  des  travades  et  des 
ouragans  indiens  , nommés  tdifouns,  terribles  surtout  par 
les  cxplosious  de  la  matière  électrique  accumulée  par  la 
mousson.  Les  commenceineus  de  la  mousson  subséquente 
sout  d’abord  soumis  à des  variations , jusqu’à  ce  qu’elle 
établisse  enfin  sa  domination  absolue. 

Les  navigateurs  assurent  qu’au  sortir  de  la  région  où 
domine  une  mousson,  on  est  sur,  toutes  autres  circons- 
tances à part,  de  trouver  un  veut  très-fort,  très-impétueux, 
et  directement  contraire  à la  mousson.  Ils  doivent  avoir 
observé  ce  phénomène  avec  beaucoup  de  soin  , puisqu'il 
en  résulte  pour  eux  de  grands  dangers , par  les  calmes  et 
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les  tournans  d’air.  Ceci  ne  peut  guère  s’expliquer  qu’en 
supposant,  avec  Halley,  l’existence  de  deux  couraus  •,  l'un  iwii« 
supérieur,  formé  par  l’air  chaud  et  raréfié  ; et  l’autre  infé- 
rieur, composé  de  la  colonne  d’air  froide  et  condensée. 

Cette  hypothèse  devient  presque  une  vérité  constatée  par 
l’observation  du  peu  d’élévation  qu’ont  les  moussons  -,  ce 
dont  on  voit  la  preuve  évidente  dans  la  presqu’île  eu-deçà 
du  Gange,  où  les  moussons  sont  arrêtées  pendant  plusieurs 
. mois  par  la  chaîne  des  monts  Gates,  laquelle  cependant 
n’est  pas  prodigieusement  haute;  de  sorte  que  la  côte  de 
Coromandel  et  celle  de  Malabar  ont  toujours  leurs  saisons  • 
sèches  et  pluvieuses  dans  les  teins  opposés  de  l’année. 

D’après  l’exposé  précédent,  c’est  la  seule  mousson  de 
sud-ouest  qui  offre  un  phénomène  décidément  contraire 
au  mouvement  général  de  l’atmosphère,  car  la  mousson 
de  nord-est  y est  conforme;  et  les  vents  de  nord-ouest, 
au  sud  de  la  ligue,  paraissent  ne  pas  être  parfaitement 
coustans,  et  pourraient  ne  provenir  que  d’un  mouvement 
composé  ou  d’un  courant  d’air  supérieur.  Quelle  est  l’ori- 
gine de  ce  vent  semestral  qui,  pendant  l’été,  souille  de 
sud  et  de  sud-ouest  sur  tout  l’Océan  Indien  ? Cette  ques- 
tion a exercé  la  sagacité  des  géographes-physiciens  (1). 

Voici  l’explication  dont  Halley  a posé  les  bases , et  qui 
nous  a paru  la  plus  probable. 

Les  moussons  changent  toujours  quelque  tems  après  * rpl  i cation 
les  équinoxes;  elles  souillent  constamment  vers  l’hémisphère  «»«>«"■. 
où  est  le  soleil.  Donc,  l’action  de  cet  astre  sur  l’atmosphère 
en  est  visiblement  une  des  causes.  Lorsque  ses  rayons, 
réfléchis  des  monts  du  Thibet,  brûlent  les  plaines  du  Ben- 
gale et  les  vallées  du  royaume  de  Siam , en  y raréfiant  et  dis- 
sipant l’atmosphère,  l’air  froid  des  régions  du  sud  polaire 
y est  violemment  attiré.  L’action  du  soleil  est  secondée 
par  le  courant  aquatique,  qui,  des  mers  polaires  australes,  * 
vient  dominer  dans  celle  des  Indes.  Ce  courant  doit  ap- 
porter une  colonne  de  vapeurs  qui  se  dégagent  conlinuel- 

(i)  De  lue , Modification»  de  l’Atmosphère,  n°  730.  Mmchenbrotk , 

Estai  de  Physique , II , 87g. 
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lcment  à sa  surface.  Ajoutous-y  l'absence  d’un  courant 
aquatique  (lu  nord  -,  I on  peut  même  croire  que  les  mon- 
tagnes du  Tbibct,  et  tout  le  plateau  central  de  l’Asie,  con- 
servent et  arrêtent  l'air  froid  qui  pourrait  se  porter  de  la 
Sibérie  vers  l’Inde. 

Mais  pourquoi  ce  veut  polaire  ne  règne-l-il  point  au 
sud  de  l’équateur?  Par  la  même  raison  qui  y rcud  peu 
sensible  le  courant  polaire  aquatique.  Le  mouvement  gé- 
néral de  l’Océan,  n’étant  ici  arrêté  par  aucun  obstacle,  a • 
trop  de  force  pour  être  modifié  par  le  courant  polaire.  La 
. même  chose  arrive  dans  l’atmosphère  toujours  intimement 
unie  à l’Océan , qui  sans  cesse  la  modifie  et  l’alimente. 
Mais,  à mesure  qu’on  laisse  la  Nouvelle-Hollande  entre 
soi  et  l’Océan  Pacifique,  il  est  évident  que  le  mouvement 
général  de  la  mer  des  Indes  est  abandonné  à scs  propres 
forces;  et  ces  forces  sont  bientôt  vaincues  par  le  courant 
polaire,  qui,  long-tcms  détourné,  ou  plutôt  caché  par  le 
mouvement  général  des  mers , reparaît  dans  toute  son  éner- 
gie. La  colonne  d’eau  polaire  remplit  alors  l’atmosphère 
de  particules  froides  qui , par  leur  pesanteur,  déterminent 
toute  la  masse  de  l’atmosphère  à se  porter  vers  l’équateur 
avec  plus  de  force  et  plus  directement  qu’elle  n’aurait  fait 
sans  cela.  Au  reste,  il  pourrait  aussi  y avoir  des  courans 
supérieurs  dans  l’atmosphère  , qui  descendissent  vers  la 
terre  aux  limites  où  commencent  les  moussons. 

KxpiimiAn  Du  côté  de  l’ouest,  les  montagnes  de  Lupala  en  Afrique, 
et  celles  de  Madagascar,  peuvent  et  doivent  même  con- 
courirà  fournir  l’air  nébuleux  et  orageux  pour  la  mousson 
du  sud-ouest,  qui,  pour  cette  raison,  commence  de  ce 
côté  déjà  dans  le  canal  de  Mozambique.  Peut-être  des 
montagnes,  dans  l’intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  exer- 
cent du  côté  d’est  une  influence  semblable. 

• Le  soleil  passant  dans  l’hémisphère  austral,  la  mousson 
change  de  direction;  la  masse  d'air,  concentrée  pendant 
l’été  sur  le  plateau  central  de  l’Asie  , s’ébranle  en  se  por- 
tant vers  les  régions  au  sud  de  l’équateur,  où  l’atmosphère 
a été  dilatée  et  dissipée  par  la  chaleur  solaire.  Cette  mousson 
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vient  de  nord-est  pour  la  plus  grande  partie  de  la  mer  des 
Indes,  parce  qu  elle  a le  plateau  central  au  nord-est.  La- 
mer  de  la  Chine  et  les  parages  de  Bornéo,  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  de  Java,  ayant  le  centre  de  l’Asie  au  nord  et  au 
nord-ouest , la  mousson  leur  arrive  de  ces  points  du  com- 
pas. Elle  leur  vient  dans  une  progression  lente,  à cause  de 
nombreuses  îles  dont  les  montagnes  élevées  l'arrêtent  et 
la  détournent.  La  mousson  nord-est  est  douce  et  agréable, 
parce  que  la  masse  d’air,  concentrée  sur  le  plateau  cen- 
tral de  l’Asie  pendant  l été , avait  originairement  passé 
par  la  zone  torride,  et  était  ensuite  restée  exposée  à l’ac- 
tion du  soleil  vers  les  teins  du  solstice  : ce  qui  lui  a en- 
levé le  froid  et  la  nébulosité,  qu’autrement  elle  aurait  pu 
acquérir  par  le  contact  avec  l’atmosphère  sibérienne.  Il 
paraît  possible  que  cette  mousson  de  nord-est  rencontre, 
vers  le  2e  ou  3e  degré  de  latitude  sud,  un  reste  de  la 
mousson  précédente-,  ce  reste  est  peut-être  entretenu  par 
les  montagnes  de  l’Afrique,  de  Madagascar  et  de  la  Nou- 
velle.Hollande -,  car  l'air  froid  de  ces  montagnes  n’est  pas 
sollicité  de  se  porter  vers  le  pôle  du  sud,  et  n’a  au- 
cun autre  débouché  que  celui  vers  l’équateur.  11  s’ensui- 
vrait de  ce  choc  direct  de  la  nouvelle  et  de  l’ancienne 
mousson  , un  mouvement  composé , qui  produirait  ces 
vents  de  nord-ouest  très-communs  entre  l’équateur  et  le 
dixiéme  parallèle  austral  pendant  tout  le  teins  que  dure  la 
mousson  de  nord-est. 

L’une  et  l’autre  moussons  sont  plus  fortes  dans  le  golfe 
Arabique,  parce  que  cette  masse  d’eau,  très-resserrée  et 
peu  profonde,  n’a  d’clle-même  que  des  courans  superfi- 
ciels qui  ne  peuvent  résister  à l'action  des  vents. 

C’est  ainsi  que  toutes  les  irrégularités  que  présentent  c.n.ij 
les  vents  affectés  à un  lieu  ou  à une  région  du  globe,  ne 
sont  que  les  effets  combinés  des  courans  aériens  généraux, 
des  brises  partielles , du  mouvement  apparent  du  soleil  et 
de  l'exposition  des  montagnes. 

Le  lecteur  qui  nous  a suivi  dans  ces  détails  arides , 
mais  indispensables,  voudrait  peut-être  qu’on  le  récom- 
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pensât  en  lui  retraçant  le  tableau  des  effets  utiles  ou  agréa-* 
blés  de  tous  ces  vents  dont  nous  venons  d’indiquer  les 
roules.  Devons-nous  nous  arrêter  à redire  des  choses  si 
connues'?  Les  vents,  on  le  sait,  purifient  l’atmosphère  en 
y entretenant  une  agitation  perpétuelle;  ils  dissipent  les 
miasmes  qu’exhalent  lus  marais  et  les  eaux  stagnantes;  ils 
soulèvent  et  transportent  les  nuages  destinés  à fertiliser  la 
terre  au  moyeu  de  la  pluie.  Des  millions  de  graines  végé- 
tales, pourvues  de  petites  aigrettes,  voltigent  sur  l’aile 
des  vents,  et  répandent  au  loin  l’empire  de  la  végétation. 
L’honnne  a su  se  faire  du  vent  un  levier  qui , appliqué 
aux  moulins,  nous  épargne  un  travail  immense.  Si  1 Océan 
est  le  grand  chemin  du  globe,  les  vents  sont  les  infatiga- 
bles coursiers  qui  portent  rapidement  nos  vaisseaux  d’un 
pôle  à l’autre.  En  ne  considérant  les  vents  que  sous  les 
rapports  pittoresques,  combien  de  jouissances  ne  procu- 
rent-ils pas  à celui  qui  aime  le  grand  spectacle  de  la  na- 
ture, surtout  aux  habitans  des  montagnes!  Tantôt  les 
vents  étendent  sur  toutes  les  vallées  un  rideau  de  nuages 
qui  laisse  apercevoir  les  sommets  des  Alpes  lointaines 
comme  autant  d’îles  disséminées  dans  un  Océan  ; tantôt, 
déchirant  en  partie  ce  rideau,  ils  nous  ouvrent  tout  à 
coup  les  perspectives  les  plus  étonnantes,  où  les  jours  les 
plus  vifs  forment  un  heureux  contraste  avec  les  ombres 
voisines.  C’est  aux  coups  de  vents  que  le  peintre  et  le 
voyageur  doivent  les  vues  les  plus  singulières  qui  peuvent 
s’offrir  à leurs  regards.  Dans  les  soirées  d’été,  et  surtout 
d’automne,  ce  sont  les  vents  qui,  eu  accumulant  et  mo- 
delant de  longues  traînées  de  nuages,  créent  et  détruisent 
devant  nos  yeux  ces  paysages  fugitifs , ces  montagnes  aé-1 
riennes  que  colorent  les  feux  du  soleil  couchant. 

L’atmosphère  éprouve  encore  diverses  modifications  re- 
latives à sa  température  locale  ou  au  climat  physique  ; ce  s 
modifications  vont  faire  le  sujet  du  livre  suivant. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Tem - 
pérature  locale  de  V Atmosphei-c  f ou  des  Climats 
physiques. 

Aucune  partie  de  la  Géographie-Physique  n’a  été  plus 
généralement  livrée  à l’empire  de  la  routine  et  des  préju- 
gés, que  cplle  où  l’on  traite  des  causes  des  climats  phy- 
siques. Ou  a long-tems  considéré  le  soleil  comme  la 
source  unique  de  la  température  que  nous  éprouvons  dans 
les  diverses  régions  de  la  terre-,  les  influences  qu’on  ac- 
cordait aux  vents  n’ont  été  déterminées  qu’aprés  quelques 
observations  locales , faites  par  Hippocrate,  en  Grèce  ou 
dans  les  contrées  voisines.  Pour  que  cette  partie  de  la 
physique  terrestre  ait  pu  être  approfondie,  il  a fallu  que 
des  nations  civilisées  non-seulement  eussent  envoyé  des 
voyageurs  près  des  pôles  et  sous  l’équateur,  mais  encore 
qu’elles  y eussent  formé  des  établissemens  stables.  C'est  en 
réunissant  sous  des  points  de  vue  généraux  les  résultats 
des  observations  locales  réservées  pour  uos  descriptions 
spéciales,  que  uohs  essayerons  de  tracer  ici  une  esquisse 
de  climatologie  conforme  à l’état  actuel  des  sciences. 

Le  climat  physique  comprend  la  chaleur,  le  froid,  la  Cüuiit  pli  y- 
sécheresse,  l’humidité  et  la  salubrité  dont  jouit  un  endroit  “‘“r 
quelconque  sur  le  globe. 

Les  causes  du  climat  physique  sont  au  nombre  de  neuf  ; s«  mm. 
les  voici  : i°  l’actiou  du  soleil  sur  l’atmosphère  -,  a°  la 
température  intérieure  du  globe  ; 3°  l’élévation  du  ter- 
rain au-dessus  du  niveau  de  l’Océan*,  4°  la  pente  géné- 
rale du  terrain  et  ses  expositions  locales  *,  5°  la  position 
de  ses  montagnes  relativement  aux  points  cardinaux  *, 

6°  le  voisinage  des  grandes  mers  et  leur  situation  rela- 
tive-, 7°  la  nature  géologique  du  sol j 8°  le  degré  de 
il  a6 
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culture  et  «le  population  auquel  un  pays  est  parvenu 
<)°  les  vents  qui  y remuent. 

L’air  ne  paraît  pas  acquérir  immédiatement,  par  le 
passage  des  rayons  solaires,  im  degré  considérable  de 
chaleur.  C'est  ce  que  prouve  le  refroidissement  successif 
des  différentes  couches  d’air,  observé  sur  toutes  les  mon- 
tagnes (i).  La  distinction  entre  le  calorique  libre  qui 
échauffe  les  molécules,  et  le  calorique  latent  qui  seule- 
ment les  dilate  (2) , nous  fait  concevoir  que  l’air  supérieur, 
plus  dégagé  des  vapeurs  et  moins  comprimé,  doit  laisser 
passer  plus  librement  les  rayons  calorifiques  ; qu’au  con- 
traire, plus  l’air  est  condensé,  et  plus  les  rayons  serout 
arrêtés,  repoussés  cl  réfléchis  en  plusieurs  sens;  le  choc 
des  deux  fluides  sera  plus  vif;  et  c’est  probablement  d’un 
choc  semblable  que  provient  le  dégagement  du  calorique 
latent , principale  cause  de  la  chaleur  sensible  de  notre 
atmosphère. 

Mais  ce  qui  surtout  contribue  à échauffer  l’air  infé- 
rieur, c’est  la  réflexion  des  rayons  qui  viennent  se  heur- 
ter contre  la  terre,  et  cjui , renvoyés  vers  l’atmosphère, 
s’y  arrêtent  dans  la  partie  inférieure,  emprisonnés,  pour 
ainsi  dire,  au  milieu  des  vapeurs  aqueuses  dont  elle  est 
chargée.  Celte  réflexion  accumule  nécessairement  le  ca- 
lorique dans  certaines  régions  voisines  «1e  la  surface  ter- 
restre. Nous  11e  pouvons  exposer  ici  la  théorie  du  calorique 
considéré  comme  un  corps  rayonuaut,  théorie  récemment 
développée  (3)  ; mais  il  suffit  à notre  but  d'observer  cette 
chaleur  extraordinaire  qui  souvent  régne  entre  deux  côtes 
de  la  même  montagne,  tandis  que  la  plaine  voisine  n’est 
«jue  médiocrement  échauffée. 

Le  degré  de  la  chaleur  solaire  immédiate  est  déterminé 
par  quatre  causes  (|).  La  première  est  la  distance  du  soleil 

(1)  T) duc , Modifications  do  l'atmosphère,  II,  §797 sqq. 

(2)  Laplace  et  Lavoisier,  Mémoire  sur  le  Calorique  latent,  dans  leu 
Mémoires  de  l'sf endémie  des  sciences , 1780,  p.  388. 

(3)  Prévost,  Théorie  du  calorique  rayonnant.  Généré,  1809. 

(4)  IJaira/t , Mi  ni.  de.1’ Académie  des  sciences , 1719  et  1765.  Bouguer, 
sur  la  Gradation  de  la  luinictc.  Uergmann , Géogr.-Pbj*.  § 140. 


Digitized  by  Google 


GÉOGn  APII I E -PH  ÏSIQ  UE.  /|o5 

à la  terre-,  si  l’on  prend  la  distance  moyenne  égale  à 10,000, 
celle  qui  a lieu  au  solstice  d'été  se  trouve  égale  à 1 0,1 66, 
et  celle  du  solstice  d'hivef  égale  â 9,833  •,  le  rapport  est  à 
peu  prés  comme  3o  à 29.  La  quantité  des  rayons  tombant 
sur  le  même  plan,  étant  comme  les  carrés  des  distances  , 
leurs  rapports  seront  comme  84*  A 900,  ou  comme  1 à 
1 xï.  Ainsi  la  quantité  des  rayons  solaires  qn#  le  globe 
reçoit  en  général,  en  hiver,  est  plus  grande  que  celle 
qu’il  eu  reçoit  en  été.  La  seconde  cause  que  nous  avons 
â considérer , est  la  direction  plus  ou  moins  oblique  dans 
laquelle  les  rayons  frappeut  la  terre,  ce  qui  dépend  de 
la  hauteur  du  soleil  dans  l’écliptique.  Plus  le  rayon  tombe 
directement  ,*  plus  il  a de  force , et , en  même  tems  , il 
en  tombe  plus  sur  une  étendue  donnée.  Fatio,  eu  con- 
sidérant la  perpendicularité  des  raj-ons  qui  leur  donue 
une  plus  grande  force  , estime  que , toute  autre  cause  à 
part , la  chaleur  de  l’été  à celle  de  l’hiver  devait  être 
comme  9 à 1.  Mais  ces  calculs  supposent  la  surface  de 
la  terre  exactement  sphérique  , sans  la  moindre  pente 
locale.  La  troisième  circonstance  à considérer  est  la 
durée  du  jour , ou  la  longueur  de  l’arc  semi-diurne  que  le 
soleil  décrit.  La  continuité  augmente  l’effet,  et  les  courtes 
nuits  11e  laissent  évaporer  qu’une  petite  quantité  de  la  cha- 
leur acquise.  Enfin,  la  quatrième  cause  qui  modifie  la 
chaleur  solaire  , est  la  réfraction  que  doivent  éprouver 
les  rayons  eu  passant  par  plus  ou  moins  de  couches  d’at- 
mosphère. Bouguer  a calculé  que  sur  10,000  rayons,  il 
en  parvient  à un  point  donné  8, ia3,  s’ils  arrivent  per- 
pendiculairement ; 7,624  si  l’angle  de  direction  est  de  5o 
degrés  ; a,o3i  s’il  est  de  sept  degrés  ; et  seulement  ô si 
la  direction  est  horizontale. 

La  chaleur  solaire,  distribuée  d’après  ces  quatre  prin- 
cipes, serait  absolument  différente  de  celle  que  uous 
éprouvons  réellement.  Au  solstice  d’été , ou  aura  , sous 
la  ligne  , 20  degrés  du  thermomètre  de  Réaunnir  -,  à Paris, 
36  -,  sous  le  cercle  polaire  , 68  ; et  sous  le  parallèle  de 
7 4’  degrés  de  laüludo  , on  éprouverait  la  chaleur  épou- 

26. 


Cuites  qui 
modifient  U 
chaleur  so- 
laire immé- 
diat*. 


Digitized  by  Google 


Chaleur  in- 
Uri^urc  du 
globe. 


F««  central. 


4o4  LIVRE  TREIÏTE-HEU  VIÈME. 

vantable  de  80  degrés  de  Réaumur  ; plie  diminuerait  en- 
suite vers  les  pôles.  Au  solstice  d’hiver,  le  froid  serait 
également  distribué  d’une  manière  tout-à-fait  contraire 
à l’expérience.  Ainsi , nous  ne  pouvons  douter  que  l’ac- 
tion directe  et  immédiate  des  rayons  du  soleil  ne  déter- 
mine pas  à elle  seule  les  climats  physiques. 

On  a Cherche  la  cause  des  climats  dans  la  chaleur  in- 
térieure et  constante  du  globe  , qui  paraît  être  assez  géné- 
ralement de  io  degrés  de  Réaumur  au-dessus  de  o.  Cette 
chaleur  n’est  point  l'effet  d’un  feu  central  ; un  tel  feu 
pourrait  sans  doute  exister  daus  le  sein  du  globe,  puisqu’il 
y a des  cavités  remplies  d’air  ; mais  il  devrait  agir  bien 
plus  fortement  et  avec  plus  d’uniformité.  On  devrait  en 
ressentir  l’influence  bienfaisante  vers  les  pôles  comme 
sous  l’équateur.  Toutes  les  sources  profondes  devraient 
être  chaudes.  Romé  de  l'Isle,  daus  son  ouvrage  sur  la 
chaleur  du  globe,  a réfuté  tous  les  faux  raisonnemens 
par  lesquels  Buffon  et  Bailly  s’étaient  fait  illusion  à eux- 
mêmes.  L’idée  la  plus  vraie  qu’où  puisse  se  former  de  la 
température  intérieure  du  globe  , c’est  de  la  regarder 
comme  le  résultat  de  ditlérens  degrés  de  chaleur  qu’il 
peut  avoir  acquis  par  l’action  successive  du  soleil , et 
qui  se  sont  accumulés  pendant  la  suite  des  siècles  , au- 
tant que  la  deusité  du  globe  le  comportait,  et  autant  que 
l’énergie  des  rayons  solaires  y suffisait.  Le  globe  ayant 
une  fois  acquis  ce  fond  de  chaleur,  qui  s’est  uniformé- 
ment répandu  dans  toutes  ses  parties,  la  température  va- 
riable de  nos  étés  et  de  nos  hivers  ne  peut  plus  produire  de 
changement  dans  son  intérieur.  Mais  si  on  supposait  des 
fermentations  locales  dans  l’iutérieur  , elles  pourraient 
influer  sur  la  température  extérieure.  Il  se  peut  aussi  que 
diverses  espèces  de  sols  transmettent  avec  plus  de  faci- 
lité que  d’autres  la  chaleur  intérieure.  Enfin  , les  obser- 
vations ayant  démontré  que  la  température  intérieure  des 
lacs  et  des  mers  est  beaucoup  au-dessous  de  celle  des  con- 
tinens,  il  en  résulte  que  1 atmosphère  qui  est  eu  contact 
avec  ces  masses  d’eau  , doit  constamment  être  moihs 
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échauffée  dans  l’été  qu’elle  ne  le  serait  sans  cette  circons- 
tance (i). 

Avec  X élévation  du  terrain , le  froid  augmente  dans  une  uî'iu. 
progression  très-rapide.  Il  est  superflu  d’en  citer  des  exem- 
ples. Qui  ne  sait  pas  que  l’hiver  régne  encore  sur  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  , quand  les  fleurs  du  printems  couvrent 
les  plaines  de  la  France  septentrionale  ? Cette  disposition 
bienfaisante  de  la  nature  étend  considérablement  le  nombre 
des  pays  habitables  dans  la  zone  torride.  Il  est  probable 
que  derrière  les  plages  brûlantes  de  la  Guinée,  il  existe  au 
centre  de  l’Afrique  des  contrées  qui  jouissent  d’une  tem- 
pérature heureuse  ; comme  on  voit  la  vallée  printanière 
de  Quito , située  sous  la  même  latitude  que  ces  funestes 
côtes  de  la  Guyane  française  , où  la  chaleur  humide  en- 
tretient l’éternel  germe  des  maladies.  D’un  autre  côté,  c’est 
l’élévation  continuelle  du  terrain  qui , dans  l’Asie  centrale, 
étend  la  région  froide  jusqu’au  35e  parallèle  de  latitude  , de 
sorte  qu’en  montant  du  Bengale  au  Thibet,  on  se  croit  en* 
peu  de  jours  transporté  de  l’équateur  sous  le  pôle. 

U exposition  générale  doit  être  distinguée  de  l’exposi-  E.pn. 
tiou  locale.  La  France  occidentale , par  exemple , a l’ex-  ' "«i*.  ** 
position  générale  vers  le  coucher  d’équinoxe  ; et  cepen- 
dant la  vallée  de  l’Ailier  est  exposée  au  nord  ; celle  de  la 
Mayenne  au  sud  ; celle  de  l’Ouest  en  Bretagne,  au  sud-est. 

Ainsi , la  pente  générale  d’une  grande  contrée  n’exclut 
aucune  des  pentes  locales  les  plus  opposées.  Cependant  on 
peut  admettre  comme  un  principe  général,  que  la  somme 
positive  de  toutes  les  expositions  locales  est  dans  le  même 
sens  que  l’exposition  générale.  Ce  principe  ne  peut  s’ap- 
pliquer qu’à  de  grandes  étendues,  comme,  par  exemple, 
au  bassin  total  d’une  rivière. 

Tout  le  mpnde  sait  de  quel  effet,  pour  la  température , m*.  4, 
est  l’exposition  d’un  terrain  relativement  au  soleil.  Unl,'t“'"‘0' 
coteau  incliné  de  45  degrés  vers  le  midi,  le  soleil  étant 


(1)  Voyez  le»  auteurs  cites  p*r  DelamSt/ierie  , Théorie  de  la  Terre  , III, 
§§ 755-756,  etc.,  etc. 
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élevé  de  45  degrés , reçoit  les  rayons  solaires  perpendi- 
culairement ; tandis  que , sur  une  plaine , ces  mêmes  rayons 
frappent  le  sol  sous  un  angle  de  45  degrés,  c’est-à-dire, 
avec  un  quart  de  moins  d’euergie  ; et  le  coteau  incliué 
au  nord  de  45  degrés  seulement,  sera  frappé  des  rayons 
solaires  dans  une  direclion  horizontale  qui  le  fait  glisser 
le  long  de  la  surface.  Si  le  terrain  est  encore  plus  incliné 
au  nord  , il  ne  recevra  aucun  rayon  , et  restera  constam- 
ment dans  l’ombre.  Ces  différences,  déjà  sensibles  dans  les 
pays  de  collines  , deviennent  énormes  dans  les  contrées 
ccruvertes  de  hautes  montagnes.  C’est  ainsi  que,  dans  le 
Valais,  ou  voit  les  Alpes  d’un  côté  couvertes  de  glaces 
éternelfé%,  tandis  que  les  vignobles  et  les  vergers  ornent 
les  coteaux  opposés  de  tous  les  charmes  de  la  fécondité. 
Mnhr<>*dy  II  y a encore  une  autre  circonstance  à observer.  L’angle 
d’incidence  des  rayons  solaires  est  bien  déterminé,  pour 
un  moment  donné  du  jour,  par  l’expositiou  d’un  terrain  ; 
* mais  il  varie  aussi  avec  la  marche  diurne  du  sol.  Le  coteau 
qui,  le  malin,  recevait  les  rayons  solaires  sous  un  augle  di- 
rect, les  reçoit  déjà  plus  obliquement  à midi  ; et  peut- 
être  les  rayons  de  l’après-midi  ne  feront-ils  que  glisser  sur 
la  surface  de  ce  terrain.  11  arrive  précisément  le  contraire 
avec  les  coteaux  exposés  au  couchant.  Ceci  a des  consé- 
quences trcs-remarquables  , que  nous  allons  indiquer. 
■quaS'Hi»  Toute  exposition  occidentale  (depuis  sud-ouest  à nord- 
«t  «rienujM  ouest  ) doit  être  plus  chaude  que  l’exposition  orientale  cor- 
respondante , toutes  autres  choses  étaut  égales  ; car  les 
rayons  du  matin,  qui  frappent  directement  les  coteaux 
exposés  au  levaut , ont  à combattre  le  froid  qui  s’y  est 
rassemblé  pendant  la  nuit.  Lorsque  l’atmosphère , dans 
l’après-midi,  sera  à son  plus  grand  degré  d’échauSement, 
le  rayon  solaire  ne  viendra  plus  concentrer  cette  masse 
de  chaleur  sur  les  terrains  en  exposition  orientale  ; car  il 
n'y  tombera  qu’obliquemeut.  Au  contraire , les  coteaux 
qui  penchent  vers  le  couchant  se  sont  déjà  pourvus  do 
chaleur  pendant  toute  la  matinée  j et  lorsque  le  rayon  so- 
laire viendra  les  frapper  directement,  en  y rassemblant 
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lotit  le  calorii^ie  de  l'atmosphère , il  u'y  trouvera  aucun 
obstacle  ; toutes  choses,  au  contraire  , seront  disposées  en 
faveur  de  son  action. 

Sans  nous  arrêter  à des  explications  plus  détaillées  , re- 
marquons  seulement  qu’en  vertu  de  ce  principe,  les  ex- 
positions  sud-sud-ouest  et  sud-ouest  sont  les  plus  chaudes 
de  toutes,  tandis  que , par  contre-coup,  celles  de  nord-est 
sont  les  plus  froides.  Ou  entend  bien  qu’il  n’est  question 
ici  que  de  1 hémisphère  boréal,  et  qu’on  fait  toujours  abs- 
traction d'une  foule  de  circonstances  locales  «et  tempo- 
raires. 

Comme  un  froid  modéré  est  très-favorable  à la  santé, 
et  que  d’ailleurs,  sous  Ja  latitude  de  la  Grèce,- le  degré 
ordinaire  du  froid  le  peut  faire  regarder  plutôt  comme  ra- 
fraîchissant que  comme  désagréable,  il  est  évident  que 
l’immortel  Hippocrate  avait  raison  de  recommander  les 
expositions  orientales,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  (1). 

Mais  u’est-il  pas  contraire  au  bon  sens  de  vouloir  appli- 
quer ce  même  principe  aux  climats  plus  voisins  du  pôle, 
où  l’on  craint  le  froid , et  où  la  chaleur,  généralement  plus 
modérée , n’amène  avec  elle  aucune  de  ces  maladies  épi- 
démiques dont  parle  Hippocrate  ? Il  y a tant  de  circons- 
tances qui  concourent  à rendre  un  climat  salubre  ou  mal- 
sain , agréable  ou  rude  , qu’il  serait  très-imprudent  de 
vouloir  caractériser  les  climats  uniquement  d’après  les 
expositions  générales  ou  locales. 

Si  l'on  ne  considérait  les  expositions  que  par  elles-mêmes, 
eu  faisant  abstraction  des  autres  circonstances,  ou  pourrait  -, 
avec  Hippocrate,  comparer  celles  orientales  au  priutems  ; >0'u‘ 

celles  du  midi,  à l’été  ; celles  de  l’occident,  à l’automne-, 
celles  du  nord,  à l’hiver  : car  il  est  vrai  que  la  constitution 
la  plus  commune  des  climats,  sous  ces  expositions , ré- 
pond à celles  des  saisons  auxquelles  on  les  rapporte. 
Cependant  une  comparaison  plus  exacte  et  plus  significa- 
tive, serait  celle  avec  les  points  du  jour.  Le  plus  grand 


(ij  Hippocrate , Traite  dei  air»  , Je*  eaui  et  des  lieux. 
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froid  se  fail  seutir  au  grand  matin  ; ce  jnjiut  correspond 
à l’exposition  nord-est , qui  est  la  plus  froide  ; la  cha- 
leur augmente  jusqu’à  trois  heures  après  midi  •,  de  môme 
les  expositions  deviennent  toujours  plus  favorables  à la 
chaleur , jusqu'à  celle  de  sud-ouest  ; viennent  ensuite 
le  soir  et  minuit,  points  corrcspoudans  aux  expositions 
occidentales  et  boréales. 

Eu  examinant  les  climats  particuliers  à chaque  pays 
(dans  les  volumes  suivaus  de  celte  Géographie) , on  verra 
ces  observations  générales  confirmées  par  un  grand  nombre 
d’exemples. 

Position  dri  La  position  des  montagnes  n’est  pas  toujours  essenüel- 

», o"u„oc».  jemen^  jj^e  aux  penfes  du  terrain  , puisqu'il  y a des  pla- 
teaux montagneux  qui  (à  la  vérité  dans  une  petite  partie 
de  leur  étendue)  n’out  aucune  pente  générale,  connue 
dans  la  Mongolie , dans  le  Thibet  ; et  que  , d’autre  part, 
ou  trouve  des  pays  qui  se  penchent  de  plusieurs  côtés  , 
sans  que  leur  partie  la  plus  élevée  soit  garnie  de  véritables 
montagnes , comme,  par  exemple , le  centre  de  la  Russie 
d’Europe.  • 

Les  montagnes  agisseut  sur  les  climats  de  deux  mauiéres  : 
elles  attirent  les  vapeurs  suspendues  dans  l’air;  ces  va- 
peurs , eu  se  condensant , produisent  les  nuagC3  , les 
brouillards , qui  ordinairement  dérobent  à notre  vue  les 
cimes  des  montagnes.  Souvent  aussi  ces  assemblages  de 
matières  aqueuses  que  les  vents  poussent  çà  et  là , sont 
arrêtés  dans  leur  marche  vagabonde  par  les  chaînes  de 
montagues , où  ils  s’accumulent  dans  les  hautes  vallées. 

p.Vw.fôiïu  ^es  edéls  sont  encore  plus  sensibles,  lorsqu’une  chaîne  de 
montagnes  est  couronnée  de  forêts  que  respecta  la  hache 
destructive.  Elles  augmentent  l’élévation  de  la  montagne  ; 
elles  eu  resserrent  les  passages  ; elles  fournissent  surtout 
un  aliment  inépuisable  aux  eaux  courantes.  La  destruc- 
tion des  forêts  peut  quelquefois  être  un  bienfait  pour  un 
pays,  en  lui  procurant  une  circulation  d’air  plus  libre; 
mais , poussée  trop  loin , c’est  un  fléau  qui  ravage  des 
contrées  entières.  On  eu  a vu  des  exemples  funestes 
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dans  les  îles  du  cap  Vert,  sans  en  citer  beaucoup  d’autres 
d’une  moindre  évidence.  C’est  la  destructiou  des  forêts,  et 
non  pas  un  prétendu  refroidissement  du  globe,  qui  a rendu 
la  partie  méridionale  de  l’Islande  plus  accessible  au  froid 
épouvantable  que  trop  souvent  les  glaces  flottantes  lui 
apportent  en  s’arrêtant  sur  ses  côtes  septentrionales.  Quoi- 
que les  montagnes  ne  puissent  empêcher  les  mouvcmens 
généraux  de  l’atmosphère  d’avoir  lieu , elles  peuvent  ce- 
pendant, en  le9  arrêtant  en  partie,  rendre  certains  vents 
plus  ou  moins  fréquens  pour  une  certaine  étendue  de 
terrain.  On  ne  doute  point  que  les  Alpes  ne  concourent  à 
garantir  à la  belle  Italie  son  heureux  climat,  son  prin- 
teins  éternel  et  ses  doubles  moissons. 

Les  exemples  des  climats  rendus  plus  froids  par  la  po- 
sition des  montagnes  ne  manquent  pas.  Si  la  Russie  cen- 
trale et  méridionale  sont  exposées  à des  froids  dispropor- 
tionnés à leur  latitude  et  à leur  exposition,  qui,  en  grande 
parlie,  est  méridionale,  c’est,  entre  autres  causes,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  au«nord  une  chaîne  de  montagues  qui 
puisse  affaiblir  l’action  des  vents  glacés  qui  viennent  de  la 
mer  Blanche  et  des  monts  Uralieus.  La  Sibérie  est  dans 
un  cas  ^fférent,  et  encore  plus  défavorable  : elle  est 
inclinée  au  nord , par  conséquent  ouverte  aux  vents  de 
la  mer  Glaciale  -,  eu  même  tems , sa  pente  immense  est, 
au  sud,  couronuée  par  les  monts  Altaï,  qui  empêchent  les 
vents  froids  de  s'en  aller  plus  loin , et  qui  interceptent 
ceux  de  l’Asie  méridionale. 

L’abri  que  donnent  les  montagues  contre  les  vents, 
peut  quelquefois  devenir  nuisible  par  excès.  Ainsi , on 
voit  la  chaleur  deveuir  insupportable  daus  les  vallées  qui 
concentrent  et  réfléchissent  vivement,  eu  été,  les  rayous 
du  soleil. 

Lorsque  les  vallées  sont  larges  et  évasées,  qu’elles  ont 
une  pente  assez  considérable  pour  l’écoulement  des  eaux, 
et  qu  elles  douueut  un  accès  libre  aux  vents  du  nord , la 
température  peut  y être  sèche  et  froide , comme  daus  le 
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Champsauf  décrit  par  Villar.  Les  habitans  jouiront,  dans 
ce  cas,  d’un  bon  teint  et  de  beaucoup  de  sauté. 

Dans  les  vallées  basses,  étroites,  enfoncées,  qui  ne  re- 
çoivent les  vents  secs  que  très-obliquement,  les  eaux  des 
torrens  et  des  pluies  s’arrêtent  et  deviennent  maréca- 
geuses : l’air  n’y  circulant  pas,  les  brouillards  et  l’humidité 
y sont  perpétuels.  C’est  dans  ces  endroits  qu’on  trouve 
Cr<ü.i.,cu.  les  êtres  faibles,  mous  et  stupides,  qu’on  nomme  crétins  : 
devenus  sourds,  muets  et  presque  aveugles,  ils  restent 
insensibles  à toutes  les  impressions , excepté  à des  appé- 
lits  lubriques  ; si  on  les  frappe , ils  ne  témoignent  aucune 
sensation  ; on  en  voit  qui  ne  sont  même  excités  par 
aucun  besoin.  Leurs  bras  abattus,  leur  bouche  béaute, 
leur  cou  tuméfié  et  pendant,  leur  couleur  blafarde,  laissent 
voir  le  dernier  terme  de  la  dégradation  humaine  et  de  la 
dégénérescence  animale.  Le  froid  humide  qui  pèse  cons- 
tamment sur  ces  contrées,  et  qui  n’est  interrompu  que 
par  les  vapeurs  chaudes  et  également  relâchantes  de  l’été, 
peut  être  regardé  comme  la  véritable  cause  du  goitre  et  du 
crétinisme  : ces  maladies  ont  beaucoup  d’analogie,  pour 
leur  cause  et  leurs  principaux  effets,  avec  les  bouffissures, 
les  tumeurs  articulaires  , et  l'espèce  d’imbécillité  des  Scy- 
thes efféminés  dont  Hippocrate  fait  mention.  jFadéré,  qui 
a visité  en  observateur  le  val  d’Aoste  et  la  Maurienne,  où 
se  rencontre  le  plus  grand  nombre  des  crétins  et  des  goi- 
treux, remarque  qu’il  n’en  existe  que  dans  le  centre  des 
vallées  des  Alpes  : la  même  vallée  n’en  présente  que  là  où 
elle  se  rétrécit  -,  elle  cesse  d’en  produire  eu  s’év’asant  au 
sommet  des  montagnes  -,  elle  gagne  alors  un  air  plus  vif 
et  plus  sec,  où  vivent  des  hommes  parfaitement  sains.  On 
trouve  de  ces  maladies  dans  le  Bas- Valais,  à la  base  des 
Pyrénées  et  des  Apennins,  dans  quelques  vallées  du  Dau- 
phiné et  de  la  Haute-Provence.  Les  blafards  qu’on  a vus 
dans  plusieurs  contrées  humides  de  l’Amérique , les  nè- 
gres blancs  des  montagnes  d’Ethiopie  et  de  Madagascar, 
les  nègres  pies  , paraissent  être  des  espèces  de  crétins 
dans  une  plus  ou  moins  grande  dégénération.  Zimmer- 
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maun  attribue  aux  chaleurs  étouffautes  qu’on  ressent  daus 
de  profondes  vallées  de  la  Suisse , la  cause  des  manies 
qui  sont  communes  dans  ces  endroits  : il  rapporte  que  les 
liabitans  de  ces  gorges  sont  obligés  d’envoyer,  pendant  les 
étés,  leurs  encans  sur  les  hautes  montagnes , pour  leur 
conserver  la  mémoire  et  la  raison  (i). 

Le  voisinage  de  la  mer  modère  les  températures  exces- 
sives. Dans  des  climats  ardens , les  contrées  maritimes 
sont  moins  chaudes  que  le  milieu  des  plaines.  Dans  les  la- 
titudes élevées  , les  côtes  et  les  îles  sont  moins  froides  que 
l’intérieur  des  contiuens.  Dans  les  montagnes  de  la  Nor- 
wège,  on  a vu  une  armée  suédoise  périr  de  froid  ; on  en 
trouva  les  cadavres  encore  en  rangs  et  files;  cependant, 
les  côtes  de  ce  pavs  jouissent  d’un  climat  très-doux;  le 
port  de  Berghen  ne  gèle  pas  aussi  souvent  que  la  Seine. 
Voici  un  exemple  encore  qdus  près  de  nous.  Les  lauriers’, 
figuiers  , myrtes,  grenadiers,  qui  ne  peuvent  subsister  en 
pleine  terre  au  centre  de  la  France,  croissent  naturelle- 
ment, et  très-bien,  à Brest  (s). 

Le  voisinage  de  la  mer  rapproche  aussi  les  températures 
des  saisons.  L’on  voit  à Plymouth  que , quoique  la  cha- 
leur moyenne  de  l’année  soit,  en  totalité,  un  peu  moindre 
que  celle  de  Paris , les  mois  d hiver  sont  bien  moins  froids 
que  dans  cette  dernière  ville  : Je  thermomètre  n’est  jamais 
descendu,  du  tems  d'Huxham,  plus  bas  que — io,  et  u’a 
pas  été  plus  haut  que  -f-  21, a. 

La  nature  intrinsèque  du  sol  doit  iufluer  sur  le  climat 
de  plusieurs  manières.  Tous  les  terrains  ne  s’échauffent 
pas  avec  le  même  degré  de  promptitude  ; tel  sol  perd  vile 
la  chaleur  acquise  , tel  autre  la  conserve  long-tems.  Les 
exhalaisons , qui  diffèrent  selon  la  nature  du  sol,  s’élèvent 
dans  l’atmosphère  et  s’identifient  avec  elle.  Les  terrains 
argileux  , et  ceux  qui  sont  imprégnés  de  sel  refroidissent 
l’atmosphère  ; les  amas  de  sables,  lorsqu’ils  sont  à sec, 
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augmentent  la  chaleur.  On  croit,  par  exemple,  que  le 
grand  froid  et  l’air  malsain  qui  régnent  dans  les  gouver- 
nemens  d’Astraonu  et  d’Orenbourg  (i) , sont  en  partie  dus 
à la  nature  saline  du  sol  -,  tandis  que  plusieurs  provinces 
de  la  France  doivent,  en  partie , leur  tempésature  sèche  et 
salubre  à ce  que  leur  sol  est  sablouneux  , calcaire,  et  en 
général  léger.  Les  terrains  rocailleux  et  arides  fournissent 
le  moius  de  vapeurs.  Le  contraire  doit  se  dire  des  terrains 
marécageux  ; ces  terrains , et  même  les  sables  imprégnés 
d'humidité,  diminuent  la  chaleur-,  et  comme  les  eaux  y 
sont,  pour  la  plupart,  stagnantes,  la  durée  des  gelées  s’y 
prolonge , sans  que  pour  cela  elles  amènent  un  ciel  serein 
et  exempt  de  brouillards  insalubres.  Voilà  pourquoi  l’hiver 
de  la  Hollande,  sous  5a  degrés  de  latitude,  est  souvent 
plus  désagréable  que  celui  des  îles  danoises , sous  le  55® 
parallèle.  L’effet  des  marécages,  dans  les  régions  chaudes , 
est  encore  plus  funeste  : ils  y fermentent , et  il  s’en  élève 
une  quantité  de  miasmes  putrides  ; c’est  à eux  que  les  eûtes 
orientales  de  l’Afrique,  et  quelques’parties  de  l’Amérique  , 
doivent  leur  climat  pestilentiel  (a). 

11  est  certain  que  le  ciel , dans  chaque  pays , a un  as- 
pect différent.  La  voûte  azurée,  qui,  par  une  illusion  op- 
tique , borne  partout  notre  vue , semble  plus  abaissée  en 
Angleterre  qu’en  France.  L’Italien  cherche  en  vain,  sur 
les  bords  de  la  Seine , ce  ciel  pur,  serein  et  immense , 
cette  atmosphère  d’un  bleu  clair  ou  d’un  rouge  de  feu, 
qui  a taut  contribué  à inspirer  les  Raphaël  et  les  Corrêge. 
Mais  le  ciel  d’Italie  même  est  nébuleux,  eu  comparaison 
de  celui  qui , dans  l’été , couvre  les  heureuses  îles  de 
l'Océan  Pacifique , ces  paradis  de  la  zone  torride.  C’est 
aux  différens  degrés  de  la  raréfaction  de  l’air,  ainsi  qu’à 
la  nature  des  exhalaisons  terrestres,  qu’il  faut  attribuer 
ces  différens  aspects  du  ciel,  d’où  dépend  en  partie  la 


beauté  d’un  climat. 


(i)  Vojct.  ci-après  notre  description  de  la  Russie , ml.  Vdr  ce  Pre'cis  ; 
et  de  la  Sibérie , roi.  III.  (2)  V*j«  ci-après  notre  dcscript.  d«  V Afri- 
que , vol.  IV. 
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L’homme  influe  lentement , mais  puissamment,  sur  la  IllBaniM. 
température  de  l’air.  Saus  la  culture  il  y aurait  peu  de  JVbolînîï! 
climats  salubres  et  agréables.  Contemplons  un  pays  dé- 
sert : les  rivières,  abandonnées  à leur  fobgue , s’engorgent 
et  se  débordent  ; leurs  eaux  ne  servent  qu’à  former  de 
tristes  marais  ; un  labyrinthe  de  buissons  et  de  ronces 
couvre  les  plus  fertiles  coteaux  ; dans  les  {fiés , le  hideux 
champiguon  et  la  mousse  inutile  étouffent  les  herbes 
nutritives;  les  forêts  devieuuenl  impénétrables  aux  rayons 
solaires;  aucun  vent  ne  vient  disperser  les  putrides  exha- 
laisons des  arbres  qui  ont  succombé  sous  le  poids  des 
siècles  ; le  sol , prive  de  la  bienfaisante  chaleur  atmosphé- 
rique , n’exhale  que  des  poisons  ; le  souffle  de  la  mort 
plane  sur  cette  contrée.  Mais  le  courage  et  l’industrie 
viennent-ils  y aborder  ? les  marais  sont  desséchés  ; les 
rivières  coulent  daus  leurs  lits  déblayés  ; la  hache  et  la 
flamme  éclaircissent  les  forêts  ; la  terre , sillonnée  par  la 
charrue , s'ouvre  aux  rayons  du  jour , au  souffle  des  vents  ; 
l’air,  le  sol  et  les  eaux  prennent  peu  à peu  un  caractère 
de  salubrité,  et  la  nature  vaincue  cède  son  empire  à l’homme 
qui  s’est  créé  une  patrie. 

Cependant  la  culture  d’un  pays  nouveau  est  souvent 
accompagnée  de  conséquences  désastreuses , qui  ne  doi- 
veut  pas  toujours  être  attribuées  à l’imprévoyauce  des 
colons.  Le  sol  nouveau , au  premier  moment  où  la  charrue 
Rouvre , et  où  les  rayons  solaires  y pénétrent , doit  néces- 
sairement subir  une  forte  évaporation;  et  ses  exhalaisons , 
qui  ne  sont  pas  toujours  d’une  nature  innocente,  à peine 
élevées  dans  l’air.,  s'y  condensent  par  le  froid  encore 
très-vif,  surtout  pendant  les  nuits.  De  là , ces  maladies 
épidémiques  qui  ravagent  les  colonies  nouvellement  fon- 
dées. La  destruction  des  forêts,  poussée  trop  loin,  amène 
surtout  des  suites  funestes.  Daus  les  îles  du  cap  Vert, 
c’est  l’incendie  des  forêts  qui  a desséché  les  sources  et 
l’atmosphère  (i).  La  Perse  , l’Italie,  la  Grèce,  et  bien 

CO  Vovei  ci-aprcs , Afrique,  lies  du  cap  Vert , Toi.  IY. 
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d'autres  contrées , ont  perdu  de  cette  manière  leur  heu- 
reuse température.  La  coupe  des  forêts  qui  couvraient  les 
Pyrénées  a rendu  l’air  malsain  dans  la  vallée  d'Azun  , 
département  des  Pyrénées-Orientales  (i)  , parce  que  l'ab- 
sence de  cet  obstacle  permet  aujourd'hui  un  libre  passage 
aux  vents  du  sud.  On  forme  des  plaintes  semblables  dans 
la  Castille  et  dan»  l’Aragcm. 

Les  vents  régnons  de  chaque  contrée  modifient  diffé- 
remment l’influence  réunie  de  tous  les  clcmeus  qui  cons- 
tituent le  climat  physique , et  que  nous  venons  d'examiner. 
Mais  la  nature,  la  direction  et  l’intensité  des  vents,  dé- 
pendent de  l’exposition  générale  et  locale  du  voisinage 
des  mers,  de  l’élévation  des  montagnes  , et  d'autres  cir- 
constances. Ainsi , les  causes  du  climat  forment  entre 
elles  un  cercle  dont  ou  ne  peut  indiquer  ni  le  premier 
chaînon  ni  le  dernier. 

Ou  ne  doit  point  caractériser  la  nature  physique  des 
vents  d’une  manière  générale , d’après  les  points  du  com- 
pas d’où  ils  vieuucnt.  Hippocrate  s’est  servi  de  cette  mé- 
Ihode,  mais  eu  se  bornant  a une  petite  partie  du  globe. 
Qu’on  ne  fasse  point  à la  gloire  de  ce  grand  homme  l'in- 
jure de  vouloir  ériger  ses  maximes  locales  en  règles  uni- 
verselles. 

'J  outes  les  variations  des  vents  dépendent  de  l’équilibre 
de  l’atmosphère,  il  s’ensuit  que  la  chaleur  d’un  climat,  et 
le  froid  d’un  autre , ont  une  influence  continuelle  l’une 
sur  l’autre.  Les  parties  septentrionales  d’un  grand  conti- 
nent enverront  quelquefois  leur  air  froid  vers  les  parties 
méridionales;  et  de  même  elles  en  recevront  quelquefois 
dessouffles  échauffons.  La  grande  mobilité  de  l’atmosphère 
ne  permet  pas  qu’on  borne  ces  faits  à des  localités  ; toute 
la  masse  de  chaleur  et  de  froid  qui  entoure  le  globe , est 
dans  un  flux  et  reflux  continuel  et  universel.  Ainsi,  l’on 
peut  poser  les  principes  suivans.  La  chaleur  de  la  zone 
torride  et  le  froid  polaire  se  balancent  mutuellement , et 


(i)  Vojrci  notre  description  de  la  France,  rot.  Y. 
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de  la  fluctuation  de  leur  équilibre  dépendent  les  variations 
du  froid  et  du  chaud  qu’on  Cessent  dans  les  zones  tem- 
pérées. Tout  vent,  dans  la  zone  tempérée,  venant  du  pôle 
voisin , est  froid  ; et  tout  vent  équatoréal  est  chaud,  sauf 
les  exceptions  dues  à des  localités.  Ainsi  le  vent  du  sud 
rafraîchit  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  taudis 
que  le  vent  du  nord  a le  même  effet  pour  l’Europe.  Un 
vent  de  terre , s’il  vient  par-dessus  des  plaines  trés-élevées 
*et  ouvertes  , est  presque  toujours  froid  et  sec  dans  les 
zones  tempérées.  Mais  entre  les  tropiques  , s’il  passe  par 
des  plaines  peu  élévées,  couvertes  de  sables  hrûlans , il 
doit  être  sec  et  chaud.  Les  vents  qui  prennent  origine 
sur  les  montagnes  ne  se  plient  pas  non  plus  à une  régie 
générale  ; car  il  y a des  montagnes  couvertes  de  glaces  , 
d'autres  où  il  règne  une  humidité  singulière  ; les  vents 
y prennent  donc  dos  caractères  différens.  C^uant  aux  vents 
de  mer,  ils  sont , presque  sans  exception  , humides,  char- 
. gés  de  brouillards  elle  vapeurs  salines  ; comme  l’air  qu’ils 
amènent  est  presque  toujours  ou  plus  chaud  ou  plus  froid 
que  l’air  de  terre , ils  occasionnent  constamment  cette  sorte 
de  décomposition  de  vapeurs  atmosphériques  qui  nous 
procure  de  la  pluie. 

Il  s’ensuit  que  tout  pays  de  la  zone  tempérée  qui  n’est 
séparé  de  l’équateur  que  par  une  grande  étendue  de  pays 
contigus,  a nécessairement  l’air  plus  habituellement  chaud 
que  tel  pays  qui  voit  entre  lui  et  la  zone  torride  de  vastes 
mers.  Par  contre-coup,  les  pays  des  zones  tempérées  qui 
out  entre  eux  et  le  pôle  voisin  beaucoup  de  terres  , et  qui 
sont  séparés  de  l’équateur  par  des  mers , auront  le  climat 
habituellement  plus  froid  que  d’autres  pays  sous  la  même 
latitude , mais  sous  une  autre  combinaison  de  localités. 

Si  nous  appliquons  ces  divers  principes  à la  partie  sep-  ewqr.i..  . 
tentrionalc  de  l’ancien  continent,  nous  verrons  que  la  di- 
miiiution  énorme  do  chaleur  qu’on  observe  en  s’avan- 
çant vers  l’est,  sous  les  mômes  latitudes,  est  due  eu  grande 
partie  à la  forme  et  à la  position  de  celte  masse  de  tertc. 

La  partie  occidentale  est  échauffée  par  le  voisinage  de 
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nimimiir  l’Afrique,  qui,  semblable  à une  immense  fournaise,  distri- 
bue  sachaleuràl’Arabie,àlaTurquied’Asie,à  l’Europe.Au 

l 'Orient,  contraire , l’Asie,  dans  ses  extrémités  de  nord-est,  éprouva 
des  froids  extrêmes-,  c’est,  en  partie,  parce  qu’elle  n’a  de 
ce  côte  point  de  terres  qui  s'étendent  vers  l’équateur.  Si 
le  Groenland,  déjà  sous  le  60e  parallèle,  malgré  son  ex- 
position méridionale  et  le  voisinage  des  mers , a un  climat 
plus  rigoureux  que  la  Laponie  sous  le  72e  parallèle,  dans 
une  exposition  septentrionale,  quelle  autre  raison  peut-on  * 
assigner  à ce  phénomène,  que  la  séparation  de  la  Laponie 
d’avec  les  terres  arctiques  au  moyeu  d’une  vaste  mer  , 
taudis  que  le  Groenland  s’étend  probablement  eu  s’élar- 
gissant vers  le  pôle,  ou  du  moins  vers  le  82'  degré  de 
latitude  ? L’Amérique  septentrionale  a peu  de  terres  situées 
dans  la  zone  torride  j elle  a peu  de  communication  avec 
l’Amérique  méridionale  -,  enfin , elle  s’étend  probablement 
au  nord  de  la  baie  de  Baffius  vers  le  Groenland  : cette 
partie  du  monde  n’offre  pas  une  si  j^Ruide  différence  des 
climats  d’avec  l’Europe. 

cm.,  on..  Il  résulte  encore  de  nos  principes  une  conséquence 
drnial.i  “ générale  pour  les  contrées  de  la  zone  torride.  Les  vents 
alizés,  eu  soufflant  continuellement  de  l’est  par-dessus  la 
mer , contribuent  à rendre  toutes  les  côtes  maritimes 
orientales  plus  froides  que  11e  le  sont  les  côtes  exposées 
au  couchant.  D’un  autre  côté,  plus  un  continent  est  large 
d'est  à l’ouest,  plus  ces  vents  s’échaudent  en  passant  par- 
dessus des  terres  brûlées  par  le  soleil.  Voici  pourquoi  les 
îles  Autilles  jouissent  d’une  température  modérée,  tandis 
que  la  Séuégambic  est  tourmentée  parla  plus  terrible  cha- 
leur dont  on  ait  d’exemple.  Le  Congo  est  plus  chaud  que 
Zanguebar.  Si  les  montagnes  du  Pérou  ont  le  climat  plus 
froid  que  le  Brésil  , c’est  que  l’élcvaliou  du  terrain,  ou 
toute  autre  circonstance  locale , peut  souvent  avoir  assez 
d’influence  pour  anéantir  l’effet  d’une  cause  générale. 

Telles  sont  les  diverses  causes  qui  concourent  à former 
cette  constitution  générale  de  l’atmosphère  qu’on  nomme 
le  climat.  On  doit  sentir  que  les  résultats  de  tant  de  causes 
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différentes  ne  se  laissent  pas  facilement  soumettre  à une  IScamrn  des 
classification.  Hippocrate  l’a  tenté  par  rapport  à la  Grèce.  d'Hippd- 
11  prend  pour  base  les  eu  positions  et  les  vents.  Mais  il  est 
aisé  de  prouver  que  ses  quatre  climats,  trés-réels  dans  les 
lieux  où  il  les  a observés,  ne  se  retrouvent  pas  daus  toutes 
les  régions  du  globe  auxquelles  ses  commentateurs , peu 
pénétrés  de  son  esprit,  veulent  étendre  sou  système. 

Hippocrate  commence  son  écrit  sur  les  airs,  les  eaux 
et  les  lieux,  par  l’exposé  du  but  qu’il  se  propose.  « Il  est, 

» dit-il , essentiel  pour  un  médecin,  eu  entrant  daus  une 
» ville  qu’il  ue  connaît  point,  d’en  examiner  l’exposi- 
» tion  , les  vents  dominaus , les  saisons,  la  nature  et 
» l’élévation  du  sol,  la  qualité  des  eaux  dont  les  habi- 
» tans  fout  usage , et  le  genre  de  vie  qu’ils  suivent.  — 

» Maintenaut,  continue -t-il , je  vais  exposer  comment 
» on  doit  épier  et  explorer  (i)  chacune  de  ces  choses.  » 

]N’est-il  pas  clair,  d’après  cette  phrase  vaguement  reudue 
par  tous  les  traducteurs,  que  l’intention  d’Hippocrate 
n'était  point  de  composer  un  traité  sur  les  climats  phy- 
siques , traité  dont  les  matériaux  n’étaient  pas  encore 
rassemblés  de  son  tems,  mais  qu’il  voulait  seulement, 
par  l’exposé  de  ses  observations  propres  et  locales , indi- 
quer à ses  successeurs  la  route  à suivre  pour  en  faire 
de  nouvelles?  Ce  but  modeste  de  l’auteur  a été  méconnu, 
ou  tout  au  plus  faiblement  indiqué.  Des  observations 
très-intéressantes,  mais  bornées  exclusivement  aux  con- 
trées qui  s’étendent  depuis  la  mer  d’Azof  jusqu’aux  bou- 
ches du  Nil,  et  des  bords  de  l’Euphrate  aux  rives  de  la 
Sicile-,  ces  observations  locales,  dis-je,  out  été  changées 
eu  généralités  fausses  et’ dangereuses.  Douuous-eu  quel- 
ques exemples. 

Hippocrate  nous  dépeint  « les  contrées  exposées  aux  ciim.i  m*. 
» seuls  vents  chauds  du  midi  comme  devant  abonder  en  ,‘dio 
» eaux  saumâtres  et  malsaines  ; car  ces  eaux  sont  ordiuai- 
» remeut  peu  profondes,  échauffées  eu  été  et  froides* en 


(i)  Xkotuv  >'.ai  SuÇuyiftiy. 
u.  * ‘ a -j 
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» hiver.  » Puis  il  décrit  les  maladies  qui  doivent  y domi- 
ner. « Les  hommes  y ont  la  tête  pleine  d’humidité  et  de 
» flegme;  ils  sont  sans  force  et  sans  vigueur  (1).  » 

Ces  observations  se  rapportent  aux  côtes  méridionales 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie-Miucurc,  voisines  de  file  natale  ! 
d’Hippocrate.  Selon  Mardi , toute  la  cote  méridionale  de 
K.'Tü'/f.  file  de  Chypre  éprouve  de  fréquentes  intempéries  de  l’air; 
les  eaux  saumâtres  y aboudeut  ; c’est  fin  pays  très-mal- 
sain. Les  côtes  de  la  Caramacie  ou  de  l’ancieune  Cilicie 
sont  dans  le  même  cas.  A Satalie , à Ayas  et  à Adana , 
le  mauvais  air  force  les  habilans  à se  retirer  pendant  l clé 
sur  les  montagnes.  Et  pourquoi  l’expositiou  méridionale 
de  ces  contrées  est-elle  si  malsaine?  Strabou  et  Quiute- 
Curce  nous  le  diront.  « Parce  que  la  Cilicie  est  une  plaine 
» étroite , bordée  au  nord  par  la  chaîne  du  mont  Taurus  ; 

» les  vents  du  midi , réfléchis  par  les  montagnes , y causent 
» des  chaleurs  étouffantes;  d’ailleurs,  la  côte  offre  des 
u marais  et  des  étaugs  (a).  » D’uu  autre  côté,  Cicéron 
nous  apprend  que  les  neiges  rendaient  le  passage  du  mont 
Taurus  difficile  avant  le  mois  de  juin  (3).  Voilà  pourquoi 
la  température  de  l’air  et  des  eaux  de  la  Cilicie  éprouvait 
des  variations  trop  fortes  pour  ne  pas  être  nuisibles.  Sans 
doute  ou  peut  appliquer  celle  observation  à d’autres  con- 
trées où  le  même  concours  de  circonstances  a lieu  ; sans 
doute  le  veut  du  midi  est  généralement  humide,  chaud  et 
malsain  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Dans  Pile  de 

I. esbos,  selon  Vitruve,  les  vents  méridionaux  causent 
souvent  des  épidémies;  en  Attique,  ils  amenèrent  une 
fois  la  peste.  Virgile  même  dénonce  ces  vents,  « dont  les 
» humides  haleines  menacent  les  vergers , les  blés  et  les 
» troupeaux  (4).  » Etendons  même  ce  caractère  général 
aux  côtes  du  golfe  de  Perse.  Les  vents  méridionaux  y 
amènent  la  saison  pluvieuse  et  des  chaleurs  étouffantes. 

( 0 Hippocrat de  A<t. , aquis,locis,  §§  9-14 , édit.  de  Coray. 

(2)  Strab . , Géo".  XIV  , 260.  Casa  ut».  Alreb.  Quint . Curl III , e.  <)-l  i. 

(3)  CiVer.,EpisLadFainiL  XV,  4.  (4)  Viig.  Gtorg.,1, 443.  Bu  roi. 

II,  Vilruv.  I , ca ji.  6. 
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n À Susa , dit  Strabon , les  habitans  n’oseut  s’exposer 
» aux  chaleurs  du  milieu  de  la  journée.  » A Bassora , 
selon  Otter,  le  vent  du  midi  paralyse  toutes  les  forces  du 
corps  humain. 

Mais  passons  sur  le  rivage  opposé  de  l’Afrique  : Aris- 
tote  déjà  savait  que  les  vents  méridionaux  y sont  souvent  "“ur“r“* 
froids  et  toujours  secs,  parce  qu’ils  viennent  du  mont  . 

Atlas  (ï).  De  même,  à Paris,  nous  éprouvons  des  vents 
du  sud  chargés  de  la  froide  atmosphère  des  montagnes 
de  l’Auvergne.  Ces  mêmes  vents  sont  tnHfroids  eu  Souabe 
et  en  Bavière,  car  ils  arriveut  par  les  Alpes.  Partout  les 
vents  se  moditient  d'après  la  nature  des  lieux  par  lesquels 
ils  passent. 

(^u’ai-je  besoin  de  ces  exemples?  Hippocrate  lui-même 
n’ajoute-t-il  pas  immédiatement  : « Mais , même  parmi 
» ces  villes  (exposées  aux  vents  chauds  du  midi),  celles 
» qui  sout  bien  ouvertes  au  soleil  et  aux  vents  doivent 
» éprouver  dans  un  moindre  degré  ces  fâcheuses  alter- 
» natives.»  En  etTet,  Tarsus  e||  Cilicie  otfrait,  malgré 
sou  exposition  méridionale,  un  climat  sain  et  des  eaux 
limpides  (a).  4 

Le  climat  septentrional  d Hippocrate  n’est  pas  plus  uni-  r|.m>t 
versel  que  celui  que  nous  venons  d’examiner.  Les  vents 
du  nord,  à Archangel  et  à Dautzick,  apportent  l'humidité 
et  sont  moins  froids  que  les  vents  de  sud  (3).  Ces  varia- 
tions dans  la  nature  des  vents  renversent  les  autres  con- 
séquences. Citons  un  exemple  pris  dans  la  Péninsule  his- 
panique, sous  la  latitude  de  la  Grèce  septentrionale.  Les 
Asturies  sont  exposées  au  nord;  le  climat  est  froid,  mais 
extrêmement  humide*,  les  maladies  régnantes  sont  une 
espèce  de  lèpre,  des  dysseuleries , des  tumeurs  scrofu- 
leuses, et  d’autres  de  la  nature  de  celles  que  le  père  de  la 
inédeciue  attribue  aux  expositions  méridionales  (4). 

(1)  sirist. , Problemat.XXVI,  i6-5i.Comp.  slul.  Gel!.  XVI , il.  Lucan. 

Pharsal.  IX , 447  sqq.  (a)  Dio  < 'hrysostom.,  Orat.  deTarso. 

(3)  Kant , Geographic-Phisique,  III,  part.  2,  p.  no.  (4)  Casali, 

Annales  des  Vojages,  t.  VIII , p.  76  177.  Thitrtjr,  Otiserv.  medicales  sur 
l'Espagne. 
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La  ressemblance  qu’Hippocrate  établit  entre  le  climat 
du  midi  et  celui  d’orient,  sc  trouve  encore  fausse  pour 
1 Europe  occidentale,  où  les  vents  du  midi  ressemblent 
plus  généralement  à ceux  d’occident  par  leur  humidité  et 
leur  douceur,  taudis  qu’au  contraire  les  vents  d’est  sont 
notoirement  plus  froids  que  les  vents  du  nord  même  , at- 
tendu que  ces  vents  nous. viennent,  par  la  Russie  centrale, 
des  monts  Uraliens  et  des  confins  de  la  Sibérie.  L’atlection 
c atarrhale  qui  r«a  en  1782,  fut  généralement  attribuée 
au  froid  rigourelr apporté  subitement  par  un  veut  d est, 
à la  suite  d’une  constitution  australe  et  humide. 

Psous  ne  pouvons  pas  non  plus  admettre  la  theone  hip- 
pocratique à l’égard  des  climats  occidentaux.  « Toutes  les 
„ nations,  dit-il,  exposées  aux  vents  occidentaux,  ont  le 
» climat  insalubre  -,  les  eaux  qu’elles  boivent  ne  sont  point 
>,  limpides,  parce  que  les  brouillards  du  matin  se  mêlent 
,»  avec  elles  avant  d'être  dissipés  par  le  soleil  qui  les  éclairé 
» plus  tard....  En  second  lieu,  les  habitans  de  ces  lieux 
„ sont  exposés  à des  c#angemeus  brusques  de  tempéra- 
» ture  -,  car,  dans  les  matinées  d’été , il  y souille  des  vents 
♦ » frais,  il  y tombe  des  rosées-,  dans  1 après-midi , la  cha- 

» leur  les  tourmente Us  ont  le  teint  pâle , le  corps 

„ {aible Respirant  toujours  un  air  épais  et  malsain , 

» leur  voix  devient  forte  et  rauque L’occident  nous 

» présente  l’image  de  l’automue.  Les  peuples  qui  habitent 
« sous  celte  constitution  climatologique  doivent  partici- 
„ per  aux  maladies  des  peuples  septentrionaux  et  mori- 
v diouaux.  » Un  commentateur  ajoute  : « ils  doivent 
,,  joindre  la  férocité  des  peuples  du  nord  à la  légèreté  des 
« peuples  du  midi.  » 

Toutes  èeâ  observations  d’Hippocrate,  saines  et  justes 
lorsqu’on  les  explique  dans  leur  vrai  sens,  deviennent 
puériles  et  absurdes  lorsqu’on  cii  veut-  faire  des  règles 

générales.  • . 

Quels  lieu  pies  sont  plus  exposés  à l’occident  que  les  L or- 

Objection».  V » 1 1 , , • ■ „ 

tugais?  Ont-ils  pour  cela,  la  voix  rauque.'  Au  contraire, 
r leur  langage  est  infiniment  plus  doux  que  celui  des  Espa- 
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gnols.  I.’air  qu’ou  respire  eu  Portugal  est-il  épais  et  mal- 
sain? Bien  loin  de  là,  les  Anglais  y envoient  leurs  malades 
pour  recouvrer  la  santé.  Les  Irlandais,  continuellement 
tourmentés  par  les  tempêtes  venues  de  l’ouest,  ont-ils  le 
teint  pâle?  Au  contraire  , on  reconnaît  un  Irlandais  parmi 
vingt  Anglais  , à son  teint  vermeil. 

Hjppocrate  a-t-il  donc  avancé  des  choses  fausses?  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  l’en  accuse  ! Mais  il  a voulu  parler 
uniquement  de  certaines  contrées  de  la  Grèce  ; expliquées 
dans  ce  sens  local,  ses  observations  sont  justes  et  pro- 
fondes. Toutes  les  côtes  occidentales  de  l’Illyrie , de  l’Epi rç 
et  du  Péloponèse,  ont  en  effet  le  climat  iucoustaut  qu’Hip- 
pocrate  compare  à l’automne.  Le  zéphyr  y amène  souvent 
des  pluies  et  des  brouillards-,  encore  de  nos  jours,  le  zé- 
phyr impétueux  et  pernicieux , dont  Homère  parle  si  sou- 
vent , se  fait  sentir  dans  ces  parages  (1).  Les  Eliens,  selon 
Strabon,  Hésychius  et  Eustatlie,  étaient  de  tous  les  Grecs 
ceux  qui  avaient  la  prononciation  la  plus  rude-,  ces  peu- 
ples et  leurs  colonies  mettaient  souvent  une  lettre  canine 
où  les  autres  Grecs  n’en  mettaient  point;  ils  disaient  he- 
ror  ou  hcr  au  lieu  de  héros  (2).  Les  Etolieus  probable- 
ment parlaient  plus  niai  encore  ; leur  férocité  d’ailleurs  est 
connue  : Polybe  et  Thucydide  les  traitent  de  demi-bar- 
bares (3).  Enfin,  les  habitans  de  file  de  Zante,  splon 
Scrofani,  ont  le  teint  pâle.  Les  Grecs  occidentaux  eu  gé- 
néral n’étaieut  pas  aussi  grands  de  corps  que  ceux  de  l’est 
et  du  nord.  Ulysse  fut  nommé  par  les  Etruriens  le  Nain 
vagabond.  • 

Voilà  les  observations  d’IIippocrale  justifiées;  voilà,  je  rrioôi>« u 
pense,  la  vraie  manière  de  lire  et  d’expliquer  un  auteur 
ancien  , eu  le  comparant  avec  d’autres  écrivains  ses  con- 
temporains ou  ses  compatriotes. 

L’examen  critique  de  quatre  climats  d’IIippocrate  doit 
nous  convaincre  de  l’impossibilité  de  fonder  une  classifica- 

(1)  Homtre,  Odrss.  V,  29 5.  XII , 289.  XIV,  458.  (2)  StraK,  X , 3q3. 

Ursyeh.%  in  v.  Erctria.  F.ustat.-  in  Iliad.  II,  279.  (3)  , XVII, 

p.  476,  edit.  Osait  b.  ThucjU.  1 Xi , cap. 
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tiou  des  températures  sur  leurs  causes,  alteudu  que  ces  cau- 
ses varient  toutes  avec  les  circonstances  géographiques. 
C’est  eu  considérant  les  principales  combinaisons  des  qua- 
lités qui  caractérisent  les  climats  , qu'on  peut  les  classer 
d:uuc  manière  générale.  La  chaleur  et  le  froid  peuvent 
être  accompagnés  d’humidité  et  de  sécheresse  ; de  là  il 
résulte  quatre  climats  principaux.  » 

n;m«  Nous  avons  d’abord  le  climat  chaud  et  sec.  Tel  est 
.k.ud.i.r*.  dans  un  degré  extrême  celui  des  déserts  de  Sahara  et  de 
l'Arabie  •,  la  terre  brûle  , le-  ciel  est  d’airain  ; les  eaux  sau- 
mâtres se  vendent  au  poids  de  l’or;  les  piaules  languissent 
faute  d’aliment  ; les  hommes  et  les  animaux  y sont  ner- 
veux, mais  eu  petit  nombre  ; les  teints  olivâtres  et  les 
tempéramens  bilieux  dominent  parmi  les  peuples  de  ces 
contrées  ; leur  caractère  féroce  et  sanguinaire  répond  à 
cum.t  celui  de  la  nature.  Le  climat  chaud  et  humide  est  celui  du 
wma*.  Bengale  , de  la  Mésopotamie,  des  côtes  de  Zanguebar, 
de  la  Sénégambic,  de  la  Guyane  , de  Panama  ; là,  brille 
uue  éternelle  verdure  •,  là,  naissent  les  géans  du  règne 
végétal  -,  niais  là  aussi  d’énormes  reptiles  se  traînent  daus 
la  fange  des  eaux  croupissautes  qui  exhalent  la  peste  ; 
l'homme  robuste  se  propage  avec  rapidité,  mais  son  ca- 
ractère moral  le  rapproche  des  brutes  ; la  peau  noire  et 
le  tempérament  flegmatique  appartiennent  de  préférence 
frnîd  à ccs  régions.  Le  climat  J'roid  et  sec  nourrit  uue  végéta- 
" MC'  lion  robuste , mais  peu  aboudautc  ; les  eaux  y sont  ordi- 
nairement pures , mais  crues  ; les  animaux  et  les  hommes 
respirant  plus  d’oxigéue  , ont  de"  la  force  , de  la  sauté  ; il 
y a équilibre  entre  la  partie  morale  et  la  partie  physique, 
lisse  propagent  lentement  mais  avec  ordre  ; le  tempérament 
sanguin  et  la  peau  blanche  prédominent  dans  ce  climat,  qui 
appartient  à la  plus  grande  partie  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
Climat  froid  Enfin  leclimat  froid  et  humide , dans  son  extrême,  telqu’on 

et  l.uuudv.  ^ 

l’éprouve  en  Sibérie  et  au  nord  du  Canada  , enveloppe  l’at- 
mosphère de  brouillards  malsains,  et  réduit  la  végétation  à 
de  tristes  broussailles , à des  mousses  rampantes  ; les  ani- 
maux s’y  couvrent  d’une  épaisse  fourrure,  sous  laquelle 
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ils  restent  engourdis  une  moitié  de  l’année  -,  l'homme 
grand,  mais  faible  et  lourd,  ne  pense  qu’à  défendre  contre 
la  nature  marâtre  son  existence  physique  ; la  peau  rouge- 
cuivrée  et  le  tempérament  mélancolique  semblent  nés  de 
celte  constitution  du  climat. 

Eu  développant  de  cette  manière  une  idée  du  célébré  phi- 
losophe Kant  (1)  , nous  11e  voulons  qu’indiquer  à la  pensée 
les  combinaisons  des  températures  extrêmes  et  leurs  effets  • 
les  plus  probables.  Nous  convenons  que  les  quatre  climats 
principaux  n’existent  peut-être  nulle  part  sans  quelques 
modifications  qui  en  altèrent  la  nature.  Ces  modifications  Moucr»- 
sont  de  deux  genres  : les  unes  résultent  d’une  succession  '‘o.'.ué.i  * 
de  deux  climats  différens  dans  la  même  région-,  les  autres 
sont  dues  au  degré  plus  ou  moins  élevé  de  chacune  des 
quatre  qualités  constitutives  du  climat.  Ce  sont  ces  modi- 
fications qui , malgré  le  système  hippocratien  , peuvent 
mériter,  à un  climat  quelconque , la  qualification  de  tem- 
péré, attendu  que  le  vrai  sens  de  ce  terme  dénote  une 
constitution  atmosphérique  dans  laquelle  le  chaud,  le 
sec  et  l’humide  sont  également  modérés  l’uu  par  l’autre. 

Ainsi,  eu  Egypte,  la  succession  de  la  chaleur  humide  pen- 
dant l’inondation,  et  de  la  chaleur  sèche  pendant  le  reste 
de  l’année , tempère  un  climat  qui , sans  l’une  ou  l’autre 
alternative,  serait  insupportable.  De  même,  la  Hollande 
voit  avec  plaisir  le  froid  succéder  au  froid  humide,  qui  à 
lui  seul  rendrait  ce  pays  extrêmement  malsain.  D’au  très  fois, 
cette  succession  se  faisant  trop  rapidement,  ouïes  deux 
températures  étant  trop  différentes  l’une  de  l’autre,  le  cli- 
mat devient  plus  désagréable  que  s’il  n’y  régnait  qu’une 
seule  température.  C’est  ainsi  que  les  habitans  d'Astrakan 
et  de  quelques  autres  villes  éprouvent  eu  été  les  chaleurs 
de  l’Afrique , et  en  hiver  les  froids  de  la  Sibérie.  Les  mêmes 
coustitutions  atmosphériques  se  trouvent  encore  modi- 
fiées par  le  climat  solaire  -,  ainsi  , la  chaleur  sèche  qui 

(i)  Mémoire  sur  les  quatre  principales  Constitutions  de  l’espèce  hu- 
maine, dans  le  recueil  intitulé  le  Philosophe  mondain , par  Engel  ( eu 
allun.J, 
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rend  le  Sahara  presque  inaccessible,  devient , à Madrid  ou 
à Marseille,  line  température  trcs-convenable  à l’homme. 
Les  funestes  effets  de  la  chaleur  humide  s’affaiblissent  de 
môme  en  s’éloignant  de  l’équateur.  D’un  autre  côté,  ou 
trouve  le  froid , sec  ou  humide,  de  plus  en  plus  suppor- 
table à mesure  qu’ou  descend  du  pôle  vers  les  tropiques. 
Par  exemple , à Berghen  en  Nonvége,  et  à Brest  en  France , 
♦ c'est  toujours  la  môme  constitution  de  l’hiver  rendu  va- 
riable et  humide  par  le  voisinage  d’un  océan  qui  ne  géla 
jamais  : mais  quelle  différence  dans  l’intensité  du  froid  ! 

Ces  observations  sur  la  véritable  accepliou  du  mot  cli- 
mat, nous  conduisent  naturellement  à jeter  un  coup  d’eril 
sur  les  diverses  températures  des  cinq  zones  dans  les- 
quelles on  a l’habitude  de  diviser  le  globe. 

r.mi.fr.-  La  zone  torride  n’éprouve  que  deux  saisons,  l’une  sèche 

turc  de  la  . . , / \ r • . ,É  • , 

foae  torride  et  1 autre  pluvieuse  (î).  La  première  est  regardée  comme 
l’été,  et  l’autre  comme  l'hiver  de  ces  climats  ; mais  ils  sout 
en  opposition  directe  avec  l’été  et  l’hiver  célestes  ; car  la 
pluie  accompagne  toujours  le  soleil  •,  de  sorte  que,  lorsque 
cet  astre  sc  trouve  dans  les  signes  septentrionaux,  les  con- 
trées au  nord  de  la  ligne  ont  leur  saison  pluvieuse.  11  pa- 
raît que  la  présence  du  soleil  au  zénith  d’une  contrée , y 
échauffe  et  raréüe  continuellement  l'atmosphère  -,  l'équi- 
libre est  rompu  à chaque  moment  •,  l’air  froid  des  contrées 
plus  voisines  des  pôles  y est  à chaque  instant  attiré  ; il  y 
condense  les  vapeurs  suspendues  dans  l’atmosphère  -,  donc 
il  y existe  des  pluies  presque  continuelles.  Les  contrées 
de  la  zone  torride  où  il  ne  s’élève  point  de  vapeurs , ne 
connaissent  point  de  saison  pluvieuse. 

Les  localités  , surtout  les  hautes  chaînes  de  montagnes 
qui  arrêtent  ou  détournent  les  moussons  et  les  vents,  in- 
fluent tellement  snr  les  saisons  physiques  de  la  zone  tor- 
ride , ciné  souvent  l’intervalle  de  quelques  lieues  sépare 
l’été  de  l’hiver.  Eu  d’autres  endroits,  il  y a deux  saisons 


(i)  Voren.  Gc'og.  generale , ch.  XXVI , propos.  10  sjq.  Bergman»,  Gco- 
grnphie-l’hjsique,  § 0)3, 


Digitizeb  by  Google 


GÉOGHAPHI  P.-PTT  VSXQUH.  4J> 

pluvieuses  et  deux  saisons  sèches,  qu’oti  distingue  par  les 
dénominations  de  grande  et  petite. 

La  chaleur  est  presque  toujours  la  même  à 10  ou  k i5 
degrés  de  la  ligne  équinoxiale.  Mais,  vers  les  tropiques  , 
on  ressent  déjà  nue  différence  entre  la  température  qui 
régne  au  moment  où  le  soleil  est  au  zénith , et  celle  qui  a 
lieu  lorsque,  dans  le  solstice  opposé,  les  rayons  de  l’astre 
du  jour  tombent  sous  un  angle  qui  est  plus  obtus  de  47 
degrés.  Aussi  on  pourrait,  avec  Polybe , diviser  la  zone 
torride  en  trois  autres  ; la  zone  éq  ua  toréa  le , proprement 
dite , est  tempérée , si  on  la  compare  à la  zone  du  tropique 
du  Cancer , composée  des  contrées  les  plus  chaudes  et  les 
moins  habitables  de  la  terre.  La  plus  grande  chaleur  ob- 
servée, qui  est  de  35  degrés  de  Itéaunmr,  l'a  été  à Bag- 
dad à 33  degrés  de  latitude.  La  zone  du  trvpû/ue  du  Ca- 
pricorne contient  peu  de  terres  -,  mais  il  parait  qu’elle 
éprouve  des  chaleurs  momentanées  extrêmes. 

La  plupart  des  anciens,  méconnaissant  l’observation  de 
Polybe, •crurent  que  la  chaleur  allait  en  augmentant  du 
IrofKque  vers  l’équateur.  Ils  en  conclurent  que  le  milieu 
de  la  zone  torride  était  inhabitable.  Ou  sait  aujourd’hui 
que  plusieurs  circonstances  concourent  à y établir  une 
température  supportable.  Les  uuages,  les  grandes  pluies, 
les  nuits  naturellement  très-fraîches  , leur  durée  étant 
égale  à celle  des  jours  ; une  forte  évaporation  , la  vaste 
étendue  des  mers  , la  proximité  4e  montagnes  très-hautes 
et  couvertes  de  neiges  éternelles , les  vents  alizés  et  les 
inondations  périodiques,  contribuent  également  à dimi- 
nuer la  chaleur.  Voilà  pourquoi , dans  la  zone  torride,  on 
rencontre  toutes  sortes  de  climats.  Les  plaines  sont  brû- 
lées des  feux  du  soleil.  Toutes  les  côtes  orientales  des 
grauds  conlinens,  battues  par  les  vents  alizés,  jouissent 
d’une  température  douce-,  les  contrées  élevées  sont  même 
froides  ; uu  éterqfl  printems  régne  dans  la  vallée  de 
(^uito  ; et  peut-être  que  l'intérieur  de  l’Afrique  renferme 
plus  d’une  contrée  douée  du  même  avantage. 

Rien  u’égale  la  beauté  majestueuse  de  l’été  dans  la  zone 


Digitized  by  Google 


426  LIVRE  TUES  TE-SEliVI  È M E. 

, , torride.  Le  soleil  s’élève  horizontalement;  il  traverse,  en 
instant,  les  nuages  brûlaus  de  l’orieut,  et  remplit  la 
voûte  des  cieux  d’uue  lumière  éblouissante,  dont  aucune 
trace  d’ombre  n’interrompt  la  splendeur.  La  lune  brilla 
ici  d’un  éclat  moins  pâle  -,  les  rayons  de  Vénus  sont  plus  . 
vifs  et  plus  purs,  la  voie  lactée  répaud  une  clarté  plus 
scintillante.  A cette  pompe  des  cieux  il  faut  ajouter  la  sé- 
rénité de  l’air,  le  calme  des  flots , le  luxe  de  la  végétation  , 
le*  formes  gigantesques  des  plantes  et  des  animaux,  toute 
la  nature  plus  grande  , plus  animée,  et  cependant  moins 
inconstante  et  moins  mobile. 

Les  zones  tempérées  (i)  sont  dédommagées  par  les 
’pirèi!"  charmes  doux  et  variés  du  priutems  et  de  l’automne  , par 
les  chaleurs  modérées  de  l’été  et  les  rigueurs  salutaires  de 
l'hiver  ; cette  succession  de  quatre  saisons  n’est  point 
couufle  au-delà  du  tropique,  ni  vers  les  pôles.  Môme  la 
partie  de  la  zone  tempérée  boréale  qui  s’étend  entfe  le 
tropique  et  le  35e  degré  de  latitude , ressemble , en  beau- 
coup d’endroits  , à la  zone  torride.  Jusque  vers  le  4oe 
degré  , la  gelée  , dans  les  plaines,  n’est  ni  forte,  A de 
longue  durée  -,  il  est  également  rare  d’y  voir  tomber  la 
neige,  quoique  , saus  doute,  il  ne  soit  pas  vrai  que  lors 
d’une  chute  de  neige  , les  dames  de  Rome  ou  de  Naples 
. sortent  de  lu  comédie  pour  jouir  d’un  spectacle  si  extraor- 
dinaire, ni  que  les  académiciens  courent,  la  lorgnette  à la 
main , examiner  cet  éUmnant  phénomène.  Les  contrées 
élevées  ressentent  toute  la  rigueur  de  l'hiver  ; et  les  arbres, 
môme  dans  la  plaine,  perdent  leur  feuillage,  et  restent 
dépouillés  de  verdure  dans  les  mois  de  novembre  et  dé- 
cembre. 

ctiin.u  i».  C’est  depuis  le  4«e  jusqu’au  Goe  degré , que  la  succession 
’ des  quatre  saisons  se  montre  la  plus  régulière  et  la  plus  sen- 
sible, sans  cependant  exposer  la  santé  de  l’homme.  C’est 
aussi  entre  ces  latitudes  qu’habitent#ujourd’hui  les  peu-  • 
pies  les  plus  instruits  , les  plus  civilisés,  et  ceux  qui  inou- 


(i)  Birgmar.n,  Gèogr.ip!iic-Phvsiqii(.* , § 144. 
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trent  le  plus  de  courage  sur  mer  et  sur  terre.  Il  semble 
que  dans  les  pays  où  l’on  n’a  point  d’cté,  les  hahitatis  man- 
quent de  génie,  ou  do  moins  d’esprit  et  de  goût;  tandis 
que  là  où  il  n’y  a point  d’hiver,  on  ne  connaît  guère  la 
vraie  brav  oure , la  constance , la  loyauté , et  les  autres  ver- 
tus civiles  et  militaires.  Mais  rappelons-nous  que  c’est 
l'homme  lui-même  qui  a créé  en  grande  partie  ces  climats 
salubres  -,  la  France , l’Allemagne  et  l’Angleterre,  ressem- 
blaient , il  n'y  a que  vingt  siècles  , au  Canada  et  à la  Tar- 
tarie  chinoise,  contrées  situées,  aussi-bien  que  notre  Eu- 
rope , à une  distance  moyenne  entre  l’équateur  et  le  pôle. 

Au-delà  du  60e  degré,  et  jusqu’au  78e  ( qui  parait  être  s«; 
le  terme  des  terrains  habitables  dans  l’hémisphère  boréal), 
ou  ne  connaît , en  général , que  deux  saisons  : ou  éprouve 
un  long  et  rigoureux  hiver  , auquel  succèdent  brusque- 
ment quelquefois  des  chaleurs  insupportables.  L’action 
des  rayons  solaires,  faible  en  raison  de  l’obliquité  de  leur 
direction  , s’accumule  pendant  les  jours  extrêmement 
longs , et  produit  des  effets  auxquels  ou  ne  s’attendrait  que 
daus  la  zone  torride.  Il  y a eu  des  exemples  que  les  forêts 
se  sont  embrasées,  et  que  le  gou3ron  s’est  fondu  sur  les 
flancs  des  vaisseaux.  Dans  l’hiver,  au  contraire  , on  voit 
les  eaux-de-vie  se  congeler  dans  des  chambres  chauffées, 
et  une  croûte  de  glace  couvrir  jusqu’aux  draps  de  lits.  On 
a trouvé  la  terre  gelée  à roo  pieds  de  profondeur  (1).  Le 
mercure , figé  dans  le  thermomètre  , laisse  le  degré  de 
froid  indéterminé.  Je  parle  ici  des  extrêmes  , et  de  la  zone 
en  général.  Les  expositions  méridionales , ou  le  voisinage 
de  la  grande  mer,  adoucissent  le  climat  jusqu’à  un  degré 
qui  paraîtra  incroyable  aux  esprits  prévenus.  Bcrghen,  en 
Pv'orwège  , et  toute  la  côte  de  ce  pays,  entre  Go  et  62  degrés 
de  latitude , a l’hiver  très-pluvieux  , mais  rarement  de  la 
neige  ou  des  gelées-,  cette  saison  est  moins  rigoureuse,  et 
on  y use  moins  de  combustible  qu’à  Cracovie,  à. Prague, 
à Vienne  en  Autriche , sous  5o  à 48  degrés  de  latitude. 


ton»  dp 
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(0  Gmelin , Vojaje  en  Sibérie. 
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La  zone  froide  jouit  d’un  calme  atmosphérique  qui  est 
inconnu  dans  la  région  tempérée  ; point  d’orage  , point  de 
grêle,  rarement  une  tempête-,  l’éclat  des  aurores  boréales, 
réfléchi  par  la  neige  , dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit  po- 
laire -,  les  jours,  de  plusieurs  mois,  quoique  d'une  magni- 
ficence monotone,  accélèrent  d’une  manière  étonnante  le 
jeu  de  la  végétation  -,  en  trois  fois  vingt-quatre  heures  la 
neige  est  fondue  et  les  fleurs  s'épanouissent. 

Cette  succession  des  zoues  physiques  n'est  point  égale 
pour  les  deux  hémisphères.  Ei^parlant  des  glaces  de  mer, 
nous  avons  observé  que  dans  les  mers  arctiques  on  n’en 
aperçoit  guère  de  grosses  masses  flottantes  avant  le  no* 
degré',  ni  de  champs  fixes , que  vers  les  70  à 80  degrés 
de  latitude-,  tandis  que  dans  les  mers  antarctiques  on  ren- 
contre l’un  et  l’autre  à 5o  et  60  degrés  de  latitude  aus- 
trale. Dans  la  Terre  de  Feu  , dans  celle  de  Sandwich  , et 
dans  plusieurs  autres  îles  situées  vers  les  54e  et  5c)° 
degrés  de  latitude  australe  , les  montagnes  , meme  dans 
l’été  austral , restent  couvertes  de  neiges  jusqu’aux  bords 
de  la  mer  (1). 

Cette  diminution  dc*chaleur  paraît  cesser  tout  à coup 
entre  le  3o«  et  le  4o°  degrés  de  latitude  -,  car  de  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande  , il  sort  des  vents  enflammés  , 
tandis  (pie  les  montagnes  de  la  terre  de  Diémcn  restent 
couvertes  de  neiges  éternelles  (?.)  -,  aussi  l’on  éprouve  dans 
ces  parages  les  passages  les  plus  subits  d’une  chaleur 
ctoullànte  à un  froid  très-sensible  (3). 

Les  astronomes  (4)  semblent  attribuer  ce  contraste  uni- 
quement au  séjour  plus  court  que  fait  le  soleil  dans  les 
signes  méridionaux  , c’est-à-dire,  à la  plus  grande  rapidité 
du  mouvement  de  la  terre , lorsqu'elle  est  daus  sou  péri- 
hélie. Le  soleil  est  7 jours  et  18  heures  moins  dans  les 


(r)  Fors  ter f Cook  , Ualrymple , rtc. 

(2)  Pk ’ron , Voyage  aux  Terres  Australes,  Il  ( ine'dit). 

(3)  I. ab  ilia  rài ère  , Voyage  h la  recherche  de  La  Pérouse , II,  27. 

(4)  AJairrn  , Mcm.  de  l’Academie,  176.7,  p.  174.  Æpinus , Cogitât,  de 
Distillait,  cal  or,  per  uUureiu. 
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signes  méridionaux.  Mais  la  différence  produite  par  cette 
cause  ne  serait  que  de  ^ , et  la  différence  réellement  exis- 
tante est  à peu  près  de  La  théorie  du  calorique  rayon- 
nant a fourni  une  autre  explication  : on  a cherché  à dé- 
montrer que,  dans  un  tems  donné,  l’hémisphèA  austral 
perd  une  plus  grande  quantité  de  sa  chaleur  propre  cons- 
tante, que  n’en  perd  l’hémisphère  boréal  (i).  Mais  celte 
cause  ne  devrait  pas  tout  à coup  cesser  d'agir  vers  le-4o* 
degré.  Il  faut  donc  chercher  sur  la  terre  même  la  raison 
du  phénomène  qui  nous  occupe. 

La  vaste  étendue  des  mers  antarctiques  , l’absence  to- 
tale d’une  grande  terre,  et  la  forme  des  contineus  , qui  se 
terminent  vers  le  sud  en  pointes  de  peu  de  largeur,  ouvrent 
un  champ  libre  aux  courans  maritimes  polaires  , et  leur 
* permettent  de  pousser  de  tous  côtés  les  glaces  du  pôle  du 
sud  vers  la  zone  tempérée  australe.  Là,  elles  s’entassent  et 
s’arrêtent  en  partie,  en  s’accrochant  lune  à l’autre  : en 
partie  elles  sont  empêchées  d’aller  plus  loin  par  la  force 
déjà  très-sensible  du  mouvement  général  de  l’Océan  vers 
l’ouest  -,  enfin  elles  se  fondent  en  partie  par  l’action  de  la 
chaleur  solaire , qui  doit  être  déjà  considérable  à 5o  degrés, 
quoiqu’elle  ne  fasse  que  peu  d’effet  sur  le  thermomètre  , 
parce  que  les  glaces  fondantes  l’absorbent  aussitôt  qu’elle 
se  répand  dans  l’air. 

Comme  il  n’y  a point  de  terme  fixe  où  le  mouvement 
des  eaux  polaires  vers  l’équateur  s’arrête  et  se  change  en 
mouvement  général  vers  l’ouest  ( 2 ),  ce  changement  étant 
soumis  à l’influence  de  plusieurs  causes  locales  et  tempo- 
raires, il  n’y  aura  pas  non  pins  de  limite  constante  pour 
les  glaces  australes.  Aussi  , tantôt  les  navigateurs  en  ont 
rencontré  des  îles  fixes  vers  le  5oe  degré  ; tantôt  ils  ont 
poussé  10  degrés  plus  loin,  vers  le  pôle  du  sud,  sans  en 
rencontrer  seulement  des  morceaux  llottaus.  Ces  varia- 
tions de  latitude,  sous  le  même  méridien , semblent  con- 
firmer notre  explication  -,  on  ne  pourrait  pas  même  en 

(1)  Prévost , sur  le  calorique  rayonnant , p.  3a8  Jÿÿ. 

(2)  Voyez  ci-dcs*uft , Ht.  XXX VI , p.  345-847 


Cunei  dw  ce 
p hé  jomeue  . 


Digitized  by  Google 


430  LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 

assigner  aucune  autre  cause  sufiisante,  que  l’action  de* 

couraus  polaires. 

Ces  glaces  mobiles , poussées  de  tous  côtés  vers  le  tro- 
pique du  Capricorne  , ne  s’arrêtent  que  lorsqu’elles  ren- 
contrent' les  couraus  qui  portent  à l’ouest,  et  qui,  en  les 
entraînant,  leur  impriment  un  mouvement  combiné  ; mou- 
vement qui , constamment  modifié  par  le  courant  équa- 
toréal  , leur  fait  décrire  une  spirale  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
fondent.  Elles  peuvent  doue  entrer  iuopiuémeut  dans  une 
zone  d’ailleurs  tempérée  , où  leur  présence  cause  et  ces 
transitions  subites  du  chaud  au  froid  , et  ces  immenses 
brouillards  dont  parlent  les  navigateurs. 

En  admettant  notre  explication,  on  n’aurait  pas  besoiii 
supposer  la  quantité  de  glaces  australes  aussi  énorme 
qu’elle  le  serait  dans  toute  autre  hypothèse.  Car , selon  ' 
nous , ces  glaces , qui  se  montrent  vers  les  5oe  et  60e  degrés 
de  latitude  , ne  marqueraient  pas  la  circonscription  d’une 
calotte  sphérique  de  glaces  fixées  autour  du  pôle , mais 
elles  formeraient  seulement. une  enceinte  variable,  der- 
rière laquelle  il  pourrait  se  trouver  de  vastes  étendues  de 
mers  qui  , de  tems  eu  tenis  , 11e  renfermeraient  aucunes 
glaces. 

sn,tn*pé-  La  théorie  des  climats  physiques  présente  encore  une 
raie  élu  i’Iutie  dernière  question  : admettons-nous  un  chaugemeutsoit  réel, 
c soit  seulement  possible,  dans  la  direction  de  l’axe  terrestre  ? 

cette  question  iutéresse  non-seulement  les  géographes , . 

. mais  tous  les  peuples  de  la  terre.  Sans  l’obliquité  de  l’éclip- 

tique , sans  cet  angle  d’inclinaison  qui  existe  entre  le  plan 
de  rotation  et  le  plan  de  l’orbite  , il  11’y  aurait  ui  inégalité 
entre  les  jours  d’hiver  et  cLété  , ni  changement  de  saisons, 
eu  tant  que  celles-ci  dépendent  des  causes  célestes.  L’é- 
quateur serait  encore  plus  constamment  échauffé  qu’il  ne 
1 est-,  mais  des  deux  côtés  ou  verrait  la  chaleur  diminuer 
dans  une  progression  très-rapide  ; chaque  climat  aurait  sa 
température  invariable,  et  ce  serait  pour  chacun  celle  de 
• son  printems  et  de  sou  automne  actuels,  mais  très-vrai- 
semblablement up  peu  plus  froide.  La  terre  11e  serait  don* 
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guère  habitable  au-delà  du  45e  ou  5oe  degré.  Voilà  ce 
priulems  élerncl  que  les  poêles  voudraieut  nous  faire 
• regretter.  Beaucoup  de  philosophes  et  d’astronomes  ont 
cru  que  l’écliptique  et  l’équateur  tendaient  réellement  à 
coïncider  ensemble.  Les  anciens  astronomes  ont  trouvé 
l’obliquité  de  l’écliptique  de  a4  degrés.-.Eratosthèues,  a5o 
ans  avant  Jésus-Christ,  la  trouva  de  a3  degr.  5o  minutes; 
Albatégnius , en  880 , de  23  degr.  35  minutes  4o  secondes  ; 
Tycho-Brahé,  en  i58^ , de  2 3 degrés  3i  minutes  3o  se- 
condes : elle  oscille  aujourd’hui  autour  de  a3  degrés  a3 
minutes.  Sa  diminution  séculaire  semble  avoir  été  jus- 
qu'ici de  57  secondes.  Mais  Euler  eiLaplace  ont  prouvé, 
par  des  calculs  subtils  et  profonds,  que  cette  diminution 
provient  de  l’attraction  mutuelle  de  toutes  les  planètes 
dont  les  orbites,  diversement  inclinées,  cherchent  cons- 
tamment à se  confondre  dans  un  môme  plan  ; d’où  il  ne 
résulte  que  des  inégalités  temporaires  contenues  entre  des 
limites  fixes.  Le  soleil  contribue  surtout  à ramener  cons- 
tamment toutes  ces  variations  au  point  d’où  elles  étaient 
parties.  Sans  la  force  attractive  du  soleil,  les  planètes, 
surtout  Jupiter  et  Venus,  seraient  à même  de  changer 
l’obliquité  de  l’écliptique  de  10  à 12  degrés.  Mais  le  puis-  JJXüjj'j” 
saut  monarque  du  système  planétaire  réprime  ces  efforts, 
et  empêche  que  l’obliquité  puisse  jamais  varier  de  plus 
de  2 à 3 degrés.  Eu  général,  tout  le  système  du  monde 
semble  aujourd’hui  osciller  autour  d’un  état  moyen  , d’où 
il  ne  s’éloigne  que  très-insensiblement  de  côté  et  d’autre. 

Les  combats  violens  des  grandes  forces  de  la  nature  ont 
cessé  -,  nous  vivons  à une  époque  de  calme  physique, 
mais  nous  voyons  autour  de  nous  les  traces  des  révolu- 
tions antérieures.  Elles  vont  devenir  l’objet  de  nos  médi- 
tations. 
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Suite  de  la  T'f/^rie  de  la  Géographie.  Des  Révo- 
lutions arrivées  à la  surface  du  Globe. 

» 

]Noes  avons  décrit  l’état  physique  actuel  du  globe  ter- 
restre ; à chaque  pas  que  nous  avons  fait  dans  cette  car- 
rière, nous  avons  pu  nous  convaincre  que  l’ordre  de 
choses  qui  subsiste  aujourd'hui  a dû  être  précédé  par  plu- 
sieurs ordres  ditféreus.  L’existence  du  monde  matériel  n’est 
qu'une  série  de  métamorphoses  ; connue  fonde  se  mêle 
vu-«  s*iù-  à l’oude,  les  élémens,  agités  d’un  mouvement  continuel, 
se  confondent,  se  remplacent,  se  combinent  sous  mille 
formes  renaissantes.  Dans  ce  ilux  et  reflux  de  l’être  et  du 
néant,, nous  flottons  comme  lu  feuille  légère  qu’une  seule 
et  même  vague  apporte,  soulève,  entraîne  et  engloutit. 
Comment  donc  espérerions-nous  d’embrasser  par  la  pensée 
l’immense  chaîne  des  révolutions  que  notre  globe  a pu 
subir?  Nous  marchons  sur  des  débris  ; mais  savons-nous 
de  combien  de  mondes  antérieurs  ? Les  siècles  ont  en-  * 

tassé  ruines  sur  ruines  -,  à chaque  pas  nous  foulons  des 
mouumens  où  la  main  de  la  nature  grava  l’histoire  du 
globe  -,  mais  leurs  inscriptions  sont  conçues  dans  un 
langage  hiéroglyphique,  dont  la  clef  peut-être  ne  sera 
jamais  trouvée. 

n,„T  Les  faibles  clartés  que  le  raisonnement  ou  l’expérience 
ont  fournies  se  rapportent  à deux  classes  de  changemens 
«u.. i...,  se  sout  opérés  sur  le  globe.  Les  uns  se  renouvellent 

sous  nos  yeux  , ou  du  moins  ont  eu  pour  témoius  des 
"hommes  qui  nous  en  ont  transmis  la  mémoire.  D’autres 
révolutions  ne  nous  sont  connues  que  par  des  effets  qui 
nous  étonnent , par  des  traces  qu’on  doit  suivre  en  si- 
lence , bien  résolu  de  s’arrête!-  où  elles  cessent  de  nous 
guider.  11  importe  de  séparer,  par  une  ligue  sévère. 
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celle  classe  des  faits  supposés  de  .celle  des  faits  prouvés. 

Mais  déjà  dans  l’antiquité  l'enthousiasme  a singulièrement 
embrouillé  celte  question  ; les  inventeurs  de  systèmes  géo- 
logiques  ont  cité  comme  des  faits  historiques  des  événe-  .unp‘„.r‘iu« 
mens  qui  n’ont  aucune  garantie  contemporaine  et  solide;  £!urL‘. 
les  vagues  descriptions  des  poètes,  et  même  les  traditions 
populaires,  ont  été  recueillies  et  répétées  sans  aucune  es- 
pèce de  critique;  Aristote  se  plaignait  eu  Grèce  de  cet 
abus  : plus  tard , Pline  l’introduisit  à Rome.  Quant  au* 
modernes , qui  out  entrepris  d’écrire  l’histoire  des  chan- 
gemeus  arrives  à la  surface  du  globe,  ils  ont  mieux  aimé 
étaler  une  érudition  facile,  en  compilant  de  nouveau  ce 
que  les  anciens  avaient  compilé  avant  eux , que  de  faire 
usage  de  cet  art  difficile  par  lequel  on  distingue  les  faits 
précis  et  prouvés,  des  traditions  incertaines,  vagues  et 
inutiles  pour  la  science.  C’est  un  travail  au-dessus  de  nos 
forces,  que  de  rétablir  sur  ce  point  la  vérité  historique 
dans  toute  sa  pureté  -,  mais  au  moius  nous  tâcherons  de  ne 
pas  répéter  toutes  les  fables  dont  les  géologues  ont  orné 
jes  premiers  siècles  de  l’histoire  du  globe. 

Les  changemens  dont  on  peut  prouver  la  réalité  portent 
des  caractères  très-diflérens.  Les  uns  out  été  opérés  avec 
la  plus  inconcevable  rapidité  -,  dans  la  progression  imper- 
ceptible des  autres,  on  s’aperçoit  que  la  puissance  du 
tems  est  infinie. 

De  toutes  les  forces  connues,  il  n’y  en  a aucune  qui  n’ait  r««.e>  qai 
contribué,  pour  si  peu  que  ce  soit,  à changer  la  surface  surface  tic  la 
du  globe  ; le  feu  joue  le  rôle  le  plus  bruyant  ; mais  l’eau 
semble  avoir  eu  une  sphère  d’activité  encore  plus  grande. 

L’air  cache  derrière  son  apparence  de  faiblesse  uue  très- 
grande  force  destructive  et  recomposante.  La  terre  elle- 
même,  en  obéissant  aux  lois  de  1 équilibre,  a coucouru 
à modeler  sa  surface.  Eufiu,  les  travaux  de  l’homme, 
quoiqu'on  dernier  rang,  figurent  dans  quelques  coins  de 
ce  vaste  tableau. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  fastes  du  globe, 
ii.  ad 
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L’atmosphère  produit  des  météores  dont  les  effets  , 
lents,  mais  coniiuuels,  doivent,  en  s’accumulant  de  siècle 
en  siècle,  former  une  somme  immense.  Les  vents,  qui 
déracinent  des  forêts  entières,  ont  posé  de  loin  les  fonde- 
mens  des  houillères.  Les  pluies , en  ruisselant  des  lianes 
de  la  montagne , en  dégarnissent  et  en  hérissent  une  partie , 
tandis  qu’elles  en  arrondissent  et  en  élèvent  d’autres.  La 
grêle,  la  neige,  se  rassemblent  en  vastes  glaciers,  d’où 
sortent  les  fleuves  impétueux  qui  excavent  la  vallée. 
Ramond  a vu  que  les  sommets  des  Pyrénées  étaient  par- 
lout  sillonnés  par  la  foudre. 

Mais  l’air , à lui  seul , a une  force  dissolvante  très-con- 
sidérable. Il  décompose  à la  longue  toutes  les  substances 
connues.  La  roche  la  plus  solide  se  fend  et  se  divise  en 
pierres  ; les  pierres  se  brisent , se  délayent,  et  forraeut  du 
gravier,  du  sable,  que  les  vents  et  les  eaux  courantes  en- 
traînent loin  du  sol  qui  les  vit  naître.  La  chaleur  et  l’hu- 
midité, en  se  succédant,  accélèrent  cette  dégradation 
lente  qui  sc  continue  sous  nos  yeux. 

L’air  dissémine  la  poussière  fructifiante  des  plantes  , 
transporte  des  nuages  entiers  de  sable  et  de  cendre  volca- 
nique , tient  en  dissolution  beaucoup  de  parties  aquatiques, 
salines  et  terreuses.  Il  contribue  donc  incontestablement 
à changer  la  surface  de  la  terre. 

Cette  action  de  l’air  devient  surtout  sensible  dans  l’ex- 
JÎVT«m7‘,  tension  continuelle  des  sables  mouvons.  On  eu  a vu  de 

grands  effets  près  Saiut-Pol-de-Léou  eu  Bretagne  , où  / 
un  village  entier  a été  enterré  sous  les  sables , de  ma- 
nière qu’on  n’eu  voit  plus  que  le  clocher  (1).  L’Angleterre, 
le  Jutland  et  la  Scanie  ont  éprouvé  et  éprouvent  encore 
des  inondations  semblables.  Au  Groenland,  la  fameuse 
• chaîne  de  collines  de  pure  glace,  nommée  l 'Isblink  , 
est  située  entre  deux  caps  formés  de  sables  mouvans  que 
les  vents  portent  quelquefois  sur  des  vaisseaux  éloignés 


(l)  Mémoires  de  l'académie  des  scieuce»  de  Paris , 1722. 
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de  plus  de  ta  lieues  (1).  Ainsi  les  phénomènes  des  déserts 
africains  se  retrouvent  prés  du  pôle.  Nous  avons  vu  dans 
le  Jutiaiul  des  endroits  où  le  sable,  étant  d’une  extrême 
finesse , présente  comme  une  masse  fluide  dans  laquelle 
on  peut  se  noyer.  On'conçoit  que  le  veut  peut  entraîner 
cette  poudre  à des  distances  considérables , et  créer  de 
cette  manière  de  nouveaux  déserts  de  sable. 

Les  travaux  de  l’homme . en  pavant  des  rues , en  b;llis-  Tt.n«  j, 

1 • 1 it  • i i l’bomait. 

sant  des  maisons  , eu  portant  de  1 engrais  sur  les  champs  , 
en  élevant  des  digues  le  long  des  fleuves,  tendent  insen- 
siblement, mais  puissamment,  à exhausser  le  terrain.  Ou 
s’en  aperçoit  surtout  dans  les  villes  , auprès  des  anciens 
édifices.  Pour  entrer  au  Panthéon  de  Rotne  , il  fallut  au- 
trefois monter  huit  degrés  ; aujourd’hui  il  faut  en  des- 
cendre autant.  Il  n’est  pas  à présumer  que  l’édifice  se  soit 
enfoncé , car  il  a conservé  le  môme  niveau  depuis  deux 
siècles  (a). 

Les  plantes  aquatiques  changent  souvent  un  marais  encim^m 
une  prairie  humide.  Ce  sont  d’abord  les  hippuris , les  ut  ri-  4jîù««. 
cularia »,  les  ei/uisetum  et  divers  joncs  qui  forment  avec 
leurs  racines  entrelacées  un  tissu  flottant  sur  l’eau  boueuse  ; 
ensuite  le  sphagnum  palustre  se  répand  sur  toute  la  sur- 
face, aspire  l’eau  comme  une  éponge,  et  crée  un  lit  aux 
bruyères  et  aux  lichens  qui  tous  les  ans  exhaussent  le  ter- 
rain par  leurs  dépôts.  D’autres  fois  , mie  baie  tranquille 
se  peuple  des  nymphéa,  des  arundo  phragmites  et  d’au- 
tres plantes  qui  retiennent  les  parties  terreuses  rejetées 
par  les  eaux  du  dehors.  Dès  que  ce  limon  a pris  un  peu  de 
solidité  , on  y voit  germer  des  saules  , des  osiers  et  d’au- 
tres arbres  appartenant  aux  espèces  qui  aiment  le  sol 
aquatique  (3). 

La  végétation  contribue  encore  de  diverses  manières  à 
chauger  l’aspect  de  la  terre.  Regardons  cette  plante  si 
mince , cette  mousse  qui  s’élève  le  long  des  murs  d’un 

(l)  Crantt , Relation  du  Groenland.  F.gedc , rtc. , etc. 

(2}  Bergmann . Géographie-Physique,  § 148,  It,  170. 

(3)  Miuon,  Voyage  J’Ilalie,  II,  195. 

a8  . 
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palais  désert  : eu  se  décomposant  et  en  renaissant , elle 
aura , dans  quelques  siècles  d’ici , couvert  et  enterré  ces 
niasses  orgueilleuses  que  le  luxe  éleva  pour  loger  la  su- 
prême puissance.  Les  cadavres  des  plus  vils  animaux  s’en- 
tassent où  brillaient  les  trônes  des  monarques.  Les  brous* 
sailles  couvrent  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  et  les 
tours  de  Babylone  sont  cachées  80us  l’herbe. 

Les  éboulemens  et  renversemens  de  montagnes  ont  sou- 
vent  des  causes  étrangères  aux  explosions  volcaniques  et 
monugoo.  aux  tremblemens  de  terre.  Tantôt  ce  sout  les  eaux  d’un 
fleuve  rapide,  d'un  laq  agile,  ou  même  d’un  courant  sou- 
terrain , qui  rongent,  creusent,  minent  sourdement  une 
masse  de  rochers  ou  de  terrains  solides.  Des  couches  de 
sable,  de  gravier,  d’argile,  de  craie,  qui  servaient  de 
support,  sont  ou  dissoutes  ou  entraînées-,  un  vide  existe, 
la  masse  supérieure  s’y  enfonce  par  sou  propre  poids. 
D’autres  fois  des  eaux  souterraines  pénétrent  sous  un  ter- 
rain nouveau , sous  une  couche  végétale  j elles  supportent 
, d’abord  cette  croûte,  puis  la  détachent,  la  déchirent,  et  enfin 
l’entraînent  par  lambeaux  ou  l’engloutissent  toute  entière. 

Tantôt  c’est  une  fissure  quelconque  , au  moyeu  de 
laquelle  une  partie  d’une  montagne  se  détache  de  sa  masse 
principale,  et,  privée  par-là  de  sou  point  d’appui  naturel, 
est  obligée  d’en  chercher  un  autre  eu  se  renversant  ou 
bien  en  glissant.  Ces  sortes  de  fissures  proviennent,  dans 
les  roches  argileuses , d’un  simple  dessèchement,  accom- 
pagné de  la  retraite  de  certaines  particules  -,  dans  les  roches 
calcaires  , une  espèce  de  fermentation  pourrait  bien  y 
contribuer  ; dans  les  roches  granitiques,  enfin,  elles  sont 
dues , ce  nous  semble  , à la  décomposition  de  certains 
feuillets  d’une  cristallisation  moins  forte,  attaqués  par 
l’oxigène  de  l’atmosphère.  Le  granité  de  Finlande,  nommé 
rapahiwi,  se  décompose  lorsqu'il  y domine  une  espèce  de 
mica  ferrugineux,  sulfuro-ferrugineux  (i).  Bergmann  a 


(i)  CaJJ.  Dissert,  sur  le  granité,  cité  par  Bergmann  , Géog.-Phj». , 
§ i5i. 
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souvent  vu  le  pctrosilex  se  couvrir  d’une  croûte  peu  co- 
hérente , laquelle , enlcvge  par  les  eaux , mettait  à nu  des 
liserets  de  quartz  et  des  grenats  ferrugineux.  Ainsi , les 
montagnes  peuvent  se  détruire  môme  par  l’influence  de 
cette  humidité  insensible,  qui  est  inhérente  à toutes  les 
substances  terrestres. 

Sans  doute  ces  deux  genres  d’éboulemens  ont  dû  con- 
tribuer à la  formation  de  la  surface  actuelle  du  globe. 
Partout  nous  n’apercevons  que  débris  et  ruines  ; ces  bancs 
de  roches  courbés,  renversés  , brisés  •,  ces  lacs  profondé- 
ment creusés-,  ces  cavernes  qui  descendent  vers  l’abîme -, 
ces  pics  qui  cherchent  les  cieux  -,  ces  immenses  escarpe- 
Weus  autour  de  toutes  les  mers  du  globe  ; ces  Alpes  qui  se 
penchent  au-dessus  de  l’Italie  ; ces  Andes  qui  plongent 
dans  POcéan  leurs  flancs  gigantesques  -,  ces  forêts  , ces 
races  de  quadrupèdes,  ces  animaux  aquatiques  énsevelis 
pêle-mêle  :tout  indique  à notre  peusée  effrayée  et  attristée, 
que  de  vastes  affaissemens  ont  contribué  à donner  au  globe 
Son  aspect  actuel. 

M.  Deluc  a très-heureusement  rattaché  à cette  vérité 
physique  la  tradition  consacrée  d’an  déluge  universel. 
Selon  lui,  cette  catastrophe , qu’on  a voulu  représenter 
comme  impossible  et  absurde , peut  se  concevoir  physi- 
quement par  la  seule  supposition  d’un  affaissement  général 
de  la  terre  habitée  ; alors  les  eaux  de  la  mer,  au  lieu  de 
s’élever,  comrqe  on  se  le  figure  ordinairement,  n’ont  eu 
besoin  que  de  suivre  les  lois  de  la  pesanteur  pour  recou- 
vrir le  monde  anté-diluvicn  et  pour  laisser  à sec  nos  conli- 
nens  actuels. 

Mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  faits  dont  l’his- 
toire a conservé  les  détails. 

Les  éboulemens  qui  proviennent  d’une  excavation  faite 
par  des  eaux  arrivent  tous  les  ans  dans  les  pays  mouta- 
gueux,  le  long  des  rivières.  C’est  ainsi  que  le  Rhône  a 
formé  la  voûte  sous  laquelle  il  semble  se  perdre  ; c’est 
ainsi  que  l’Adigc , en  1767  , engloutit  la  ville  de  Neumark 
et  autres.  Dans  la  Norwégc  méridionale,  le  rapide  Gloni- 


WTii'vmrrt 
général  du 
globe. 


Ebntiîcrrn»c» 
par  excava- 
tiou. 
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men  descend  du  sommet  des  monts  Dofrines  vers  la  mer  du 
]Sord , et  forme,  un  peu  au-dessus  de  son  embouchure , la 
belle  cascade  de  Sarpen.  Le  remous  des  eaux  de  la  cascade 
avait  creusé  sous  le  rivage  une  mare  souterraine  à ioo  toises 
de  profondeur.  Le  5 février  1702,  le  château  de  Borge, 
avec  toutes  ses  dépendances,  s’eufonça  dans  ce  trou,  et  y 
disparut  totalement,  de  sorte  qu’on  11e  vit  à sa  place  qu’uu 
lac  de  800  pieds  de  long  sur  3oo  à \oo  de  large  (ï).  Le 
désastre  de  la  ville  de  Fleurs , dans  le  pays  de  Chiavenna , 
provint  d'une  cause  semblable.  Des  ruisseaux  et  des  sources 
sans  nombre  creusaient  les  fragiles  bases  du  mont  Conto  ; 
le  25  août  1618  , les  quartiers  de  rocher  dont  cette  mon- 
tagne était  composée  se  détachèrent  l’u  i de  l’autre  , et 
roulèrent  sur  la  ville  , qu’ils  ensevelireu1 , ainsi  que  la 
bourg  de  Schilano  -,  il  y périt  2 j3o  individus  : un  lac  cou- 
vrit la  place  où  s’élevaient  200  maisons  élégantes  ; tout 
l’orque  le  commerce  y avait  amassé  pendant  un  siècle  fut, 
en  un  clin  d’œil,  rendu  au  sein  maternel  de  la  terre  (2). 

Les  plaines  éprouvent  d’autres  sortes  d’éboulemens.  Les 
terrains  tourbeux  , suspendus  sur  l’eau , s’affaissent  sous  le 
poids  des  forêts  , des  maisons  et  des  habitans.  L’Irlaude 
cri-in. vo't  *ous  *es  aus  uombre  de  ses  lacs  s’accroître  par  l’en- 
îTnuwT  f’oücement  des  tourbières.  C’est  à ces  eufoncemens  que  les 
forêts  souterraines , du  moins  en  partie,  doivent  leur  ori- 
gine. Il  y en  a , comme  sur  les  côtes  de  Lincoln  (3)  , qui 
sont  formées  conjointement  par  l’affaissqpient  des  côtes 
marécageuses  et  par  d’anciennes  invasions  de  la  mer. 
D’autres  , comme  celle  qui  a été  découverte  près  de  Mor- 
laix (4) , paraissent  avoir  été  enterrées  par  des  révolutions 
antérieures  à l’état  actuel  du  globe.  Mais  pour  la  plupart , 
elles  se  rencontrent  dans  des  tourbières  ; ainsi,  dans  l’île  de 
Mail,  il  se  trouve  au  milieu  d'un  marais,  à 20  pieds  de 
profondeur,  des  sapins  encore  sur  leurs  racines.  A Ilat- 
fieldchace,  on  voit  des  arbres  qui  ont  à côté  d’eux  leurs 

(1)  PonloppiJan , Ilisl.  oat.  delà Norvège,  I,  ch.  3,  § 14. 

(2)  Camerari,  Dissertât.  VI.  (3)  Corre'a  de  Serra,  dans  les  Annales  des 
y oyages , 1 , 169  Stjcj.  (4)  Fniglaje  , n°  179  du  Journal  Jet  Mines. 
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taoix  et  leurs  glands.  La  Hollande,  la  Suisse,  la  France, 
offrent  d’autres  faits  semblables  ; mais  c’est  la  Suède  qui 
nous  fournit  l’exemple  le  plus  curieux  : prés  d’Asarp,  eu 
Westrogolbie , il  y a deux  tourbières  composées  d’un  li- 
mon épais  et  d’une  tourbe  légère  -,  on  y voit  une  grande 
quantité  de  troncs  et  de  racines  qu’on  enlève  tous  les  ans 
pour  s’eu  servir  en  guise  de  combustible  ; l'aunée  suivante, 
ou  eu  trouve  encore  la  même  quantité-,  ce  qui  provient, 
sans  doute , d’uu  immense  amas  d’arbres  ensevelis  dans 
celte  tourbière  , et  que  le  dégel  annuel  soulève  (i).» 

Dans  la  Marche  électorale  de  Brandebourg,  il  y a le  lac 
d’Arendt,  formé  par  deux  écroulemens  : l’un  arrivé,  à ce 
qu’on  croit,  en  8 1 5 ; l’autre,  en  i685.  Combien  de  lacs 
ainsi  formés  en  Prusse  et  en  Pologne!  Combien  d'autres 
événemens  de  cette  nature  dout  la  mémoire  s’est  perdue, 
ou  que  la  tradition  a défigurés  ! Strabon  nous  apprend 
qu’à  l’entour  du  lac  Copaïs , en  Ëéotie , les  écroulemens 
étaient  trés-fréquens,  et  changeaient  souvent  le  cours  de 
la  rivière  de  Cephissus,  qui,  à la  fin,  s’écoulait  par  des  ca- 
naux souterrains  construits  de  main  d’homme.  Comme 
aujourd’hui  ces  canaux  ne  sont  plus  entretenus,  et  que  le 
lac  Copaïs  est  chaugé  eu  un  marais,  ou  se  demande  que 
deviennent  les  eaux  du  Cephissus?  11  ne  paraît  que  trop 
probable  qu’elles  out  creusé  uu  réservoir  souterrain,,  un 
lac  invisible  , mais  qui  peut-être  uu  jour  engloutira  la 
Béotie  , et  renouvellera  ainsi  le  déluge  d'Ogygès. 

Nous  avons  parlé  des  lacs  souterrains , et  entre  antres  de 
celui  de  YOst-Frise,  qui  étaitàdécouvertdans  leXII*  siècle; 
peu  à peu  il  s’est  formé  à sa  surface  une  croûte  de  matières 
tourbeuses  et  limoneuses,  qui,  à leur  tour,  se  sont  re- 
couvertes de  terres  végétales.  Aujourd'hui , celte  croûte 
est  assez  forte  pdfir  qu’on  passe  eu  voiture  dessus,  et  pour 
qu’on  y laboure , sème  et  moissonne.  Cependant  les  habi- 
taus  y fout  des  trous  de  deux  4 quatre  pieds  de  profondeur 
pour  trouver  l’eau  qui  leur  sert  à rouir  leur  lin.  11  existe 

(i)  Bergrnann , Geo^rapliio-Phrsiqœ , II,  244.  Hot/iof  \ M«iu.  <1« 
P Acad.  des  £kuxicci  de  £luck.hoim  3 1767. 
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probablement  un  lac  souterrain  prés  Narbonne , dans  le 
territoire  de  Livière.  On  y voit  cinq  gouffres , nommés  les 
Œliols  , d’une  profondeur  extraordinaire  , et  remplis  de 
poissons  : la  terre  qui  les  environne  tremble  sous  les  pas 
des  paysans  hardis  que  la  pêché  y attire.  » 

On  conçoit  facilement  les  désastres  qui  de  tems  en 
tems  manifestent  l’existence  de  ces  lacs  souterrains  dans 
des  endroits  où  personne  ne  les  soupçonnait.  En  1792  , on 
vit  un  lac  se  former  dans  la  ville  de  Lons-le-Saulnicr  ; plu- 
sieurs maisons  y disparurent,  ainsi  qu’une  portion  de  la 
grande  route  de  Lyon  à Strasbourg  (1).  On  pense  quec’était 
Un  ancien  étang  d’eau  salée,  où  il  s’était  d’abord  formé* 
une  pellicule , puis  une  croûte  légère  de  végétaux,  et  enfin 
un  terrain  solide  en  apparence  -,  mais  une  grande  séche- 
resse ayant  fait  baisser  les  eaux  souterraines,  cette  croûte 
manqua  de  support  et  dut  s'enfoncer.  Le  mont  Jura  pré- 
sente de  nombreux  vestiges  cTcnfoncemens  semblables. 
Les  Pyrénées , autre  chaîne  calcaire , en  offrent  égale- 
ment. Buffon  rapporte  qu’une  montagne,  en  1678,  s’étaut 
écroulée  dans  des  cavités  souterraines  remplies  d’eau  , 
éausa  une  forte  inondation  dans  une  partie  de  la  Gascogne. 
Les  Alpes  Juliennes,  où  est  le  fameux  lac  de  Cirknitz  , 
renferment  dans  leurs  nombreuses  cavernes  beaucoup  de 
réservoirs  semblables. 

Sénèque  avait  donc  raison  de  dire  : « Dans  quel  lieu  du 
» globe  la  nature  n’a-t-elle  pas  des  eaux  A sa  disposition 
» pour  nous  assaillir  quand  elle  voudra?  Presque  partout 
# nos  fouilles  aboutissent  à trouver  de  l’eau.  Ajoutez  ces 
» immenses  lacs  iuvisibles , ces  mers  souterraines  , ces 
» fleuves  qui  roulent  dans  une  éternelle  huit.  Combien 
» de  causes  d'inondation  dans  ces  eaux  qpi  coulent  etaû- 
» dessous  et  autour  de  nous?  Long-temps  captives , elles 

» se  mettront  eu  liberté Les  roches , entrouvertes 

» de  toutes  parts,  fourniront  autant  de  courans  d’eau  qui 
» s’élanceront  vers  l’Océan Ces  déluges  d’eau 

(1)  Bertrand,  Nou».  principes  de  ge'ologie , p.  ig8. 
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» Ou  de  feu  arrivent  quand  il  plaît  à Dieu  de  recommen- 
n cer  un  ordre  plus  parlait  de  choses.  » 

Mous  allons  parler  des  ébouientens  dans  lesquels  l'eau 
n’a  pas  exercé  une  intluence  immédiate  et  dominante  ; 
car  rarement  il  arrive  un  désastre  auquel  cet  élément  soit 
tout-à-fait  étranger. 

Beaucoup  de  montagnes,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  , 
sônt  originairement  composées  de  grandes  pierres  abso- 
lument détachées  l’une  de  l’autre.  Il  y a beaucoup  de 
montagnes  semblables  entre  la  Morwège  et  la  SuèJe.  Une 
coupe  transversale  du  mont  (^uedlic  montre  un  banc  de 
4.0  toises , composé  de  petites  pierres  plates  , tantôt 
calcaires  , tantôt  sablonneuses  , et  toujours  sans  aucune 
liaison , sans  aucun  ciment.  La  plus  faible  secousse  suffît 
pour  faire  ébouler  ces  amas  formés  par  des  révolutions 
antérieures  aux  tenis  historiques. 

Assez  d’aulrcs  causes  concourent  à décomposer  les 
montagnes  les  plus  solides.  Le  froid  extrême  fait  souveut 
crever  et  sauter  de  gros  blocs  de  rocher.  Dans  la  Weslro- 
gothic,  prés  Hunueberg,  on  voit  cireux  piliers  réguliers 
détachés  d’un  rocher  par  la  seule  force  du  froid  (1).  La 
Norwége  éprouve  beaucoup  de  ravages  par  des  avalanches 
de  pierres,  dues  à de  semblables  effets  du  froid.  Dans 
les  climats  plus  doux  , l’action  successive  du  froid  et  du 
chaud  n’est  pas  moins  destructive,  quoique  plus  paisible. 
Dans  ces  mômes  montagnes  de  Westfogolbie,  dont  nous 
Venons  de  parler  , Bergmanu  a observé  que  les  rochers 
de  trapp  avaient  uue  croûte  plus  pâle  et  plus  poreuse  dn 
Côté  du  soleil. 

Eu  beaucoup  d’eudroits,  lel  squelettes  des  montagnes 
attestent  ces  chaagemens.  Près  d’Adersbach  feu  Bohème, 
on  se  promène  dans  un  labyrinthe  de  blocs  de  grés  posés 
perpendiculairement,  hauts  de  100  à 200  pieds,  et  d’une 
périphérie  égale  à la  moitié  de  leur  hauteur.  Ces  colonnes, 
ou  plutôt  ces  tours  carrées , occupeul  uu  espace  d’une 


(1)  Btrgmarm,  Gdographit- Physique , II,  243. 


% 


Mutisme* 

auns  rolié- 
renre. 


Effets  du 
froid  > 


Squelettes 
de  monta- 
gnes. 


Digitized  by  Google 


442  LIVRE  QUARANTIÈME, 

lieue  et  un  tiers  de  long  sur  une  demi-lieue  de  large.' 
Un  ruisseau  y serpente  et  s’y  perd  dans  un  gouffre.  Des 
arbres  et  des  arbustes  mêlent  leur  verdure  aux  masses  gri- 
sâtres des  rochers.  Ce  labyrinthe  est  évidemment  le  reste 
d uue  montagne  dont  les  parties  les  moins  solides  se  sont 
écroulées  et  ont  été  entraînées  par  les  eaux  courantes. 
Les  fameuses  pierres  de  Carnac , dont  le  vulgaire  a fait 
un  temple  des  Druides,  ne  nous  ont  paru  être  qu’un  laby- 
rinthe d Aderbach  en  petit.  D’autres  contrées  en  offrent 
les  pcndans  : tels  que  le  Stoneheuge  , en  Angleterre  ; le 
Greiffenstein  , en  Saxe  ; les  rochers  de  Svit-Fééne,  à la 
Chine , et  plusieurs  assemblages  d’énormes  pierres  dans 
les  Cordilières  du  Pérou.  Les  nations  primitives  choi- 
sirent ces  lieux  , pleins  de  la  puissance  divine , pour  y 
exercer  le  culte  quelles  vouaient  à des  êtres  d’une  nature 
supérieure. 

L’action  lente,  mais  continuelle  et  combinée  de  toutes 

mVts  Bnrn-  . 

fcin*.  d. ...  les  causes  que  nous  venons  d indiquer,  amène  les  cata- 

UUM-I,  * 1 7 

strophes  les  plus  étonnantes. 

Les  débris  des  monts  Diablerets,  en  Suisse,  offrent, 
dit-on,  une  scène  très-pittoresque  : des  portions  de  bois 
et  de  pâturages  échappés  au  désastre  commun  -,  des  ro- 
chers brisés  , démantelés,  fendus  de  haut  eu  bas,  et  qui 
semblent  annoncer  de  uou veaux  bouleversemens  ; des 
torreus  qui , forcés  de  se  creuser  un  nouveau  lit , rongent 
le  tronc  îles  mélèzes  et  des  sapins  , à demi- noyés  dans 
• leurs  flots  : tels  sont  les  groupes  variés  qui  ornent  ce 
théâtre  de  dévastation. 

Ce  fut,  selon  l'Ilistoire  de  l’Académie  des  Sciences,  au 
mois  de  juin  1 7 \!\ , mais , selon  M.  Bourrit  et  autres  écri- 
vains du  pays,  le  a3  septembre  1713,  que  les  sommets 
des  Diablerets  tombèrent  tout  à coup,  et  couvrirent  uue 
étendue  d’une  bonne  lieue  carrée  de  leurs  débris,  qui  for- 
ment souvent  un  lit  de  pierres  épais  de  3o  verges  et  da- 
vantage. (Quoique  plusieurs  centaines  de  cabaues  eussent 
été  ensevelies  dans  ces  ruines,  il  11’y  périt  heureusement 
que  dix-huit  personnes.  Les  bœufs,  et  surtout  les  chèvres 
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et  les  moutons,  en  furent  les  principales  victimes.  La  pous- 
sière qui  s’éleva  lors  de  la  chute  de  la  montagne  pro- 
duisit, pendant  quelques  instaus,  nue  obscurité  semblable 
à celle  de  la  uuit , quoique  l’évéuemeut  eût  lieu  à trois 
heures  après-midi,  par  un  tems  serein  (1). 

Nous  avons  une  relation  plus  satisfaisante  de  l’éboule- 
ment  d’une  montagne,  qui  eut  lieu  en  i-j5i,  près  de 
Sallenche  en  Savoie.  Le  naturaliste  Donati  décrit  ainsi  cet 
événement.  Une  grande  partie  de  la  montagne  située  au- 
dessous  de  celle  qui  s’écroulait , était  composée  de  terres 
et  de  pierres , non  pas  disposées  en  carrières  ou  par  lits , 
ruais  confusément  entassées.  D’anciens  éboulemens  de  ces 
pierres  avaient  laissé  peu  à peu  sans  appui  le  rocher 
principal  de  la  montagne  supérieure.  Cette  masse  se  com- 
posait de  cinq  bancs  horizontaux  et  distincts  : les  deux 
premiers  étaient  d’une  ardoise  fragile  ; les  deux  suivaus 
offraient  un  marbre  coquillier  fendu  transversalement  à 
ses  couches  ; dans  le  cinquième,  l’ardoise  reparaissait, 
mais  ses  feuillets  étaient  dans  une  position  verticale  et  en- 
tièrement désunis.  Les  eaux  de  trois  lacs , creusés  dans 
ce  dernier  banc  , pénétraient  continuellement  par  les 
fentes  de  la  montagne  -,  les  neiges  abondantes  de  l’an  î-pi 
augmentèrent  les  etforts  de  ces  eaux,  et  déterminèrent  la 
chute  de  trois  millions  de  toises  cubes  de  rochers,  volume 
qui  seul  suffirait  pour  former  une  grande  montagne.  La 
chute  de  cette  montagne  avait  été  accompagnée  d une  pous- 
sière extraordinairement  fine , et  qu’on  avait  prise  pour 
de  la  fumée  , parce  qu’elle  se  soutint  plusieurs  jours  -,  le 
bruit  se  répandit  qu’un  nouveau  volcan  avait  fait  une 
éruption  au  milieu  des  Alpes , où  l’on  n’avait  jamais  connu 
les  ravages  des  feux  souterrains.  Mais  Donati , envoyé  sur 
les  lieux,  dissipa  ces  craintes  mal  fondées  (a).  * . 

Il  y a encore  un  autre  genre  de  catastrophe  qui  n’est 
pas  moins  curieux  dans  ses  causes,  ni  moins  funeste  dans  k ““*1’ 


Pcscript.  tics  Alpes  Pcnnmcs,  etc. Ebcl*  itinéraire  ,11, 2$. 
(2)  Douai: , cite  par  Saussure  , VtM.tgcs  , § 41/J. 
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ses  effets  : c’est  lorsqu’une  couche  4e  terre  ou  de  roche 
glisse  sur  un  autre  terrain  sans  se  briser,  sans  se  morceler. 
On  a vu , il  y a quelques  années , le  commencement  d’un 
événement  de  cefte  nature  à Solutré  prés  de  Mâcon. 
Après  de  grandes  pluies,  les  couches  de  terre  qui  se  trou- 
vaient sur  la  montagne  de  Solutré  glissèrent  sur  les 
bancs  de  pierres  calcaires  qui  forment  le’ corps  delà  mon- 
tagne -,  elles  avaient  déjà  cheminé  plusieurs  centaines  de 
toises;  déjà  le  village  allait  être  enseveli  lorsque  les  pluies 
cessèrent,  et  ce  terrain  mouvant  s’arrêta  (i).  Ou  cite 
encore  dans  ce  genre  un  fait  bien  plus  étonnant  ; une 
parie  du  mont  Gvïma , dans  l’Etat  de  Venise,  se  détacha 
pendant  la  unit , et  glissa  avec  plusieurs  habitations  qui 
furent  entraînées  jusque  dans  la  vallée  prochaine.Le  matin, 
à leur  réveil,  les  habitans,  qui  n’avaient  rien  senti,  furent 
très- étonnés  de  se  voir  au  fond  d'une  vallée  , et  crurent 
long-temps  qu’un  pouvoir  surnaturel  les  avait  transportés 
par  l’air  dans  quelque  climat  lointain,  jusqu’à  ce  qu’en 
examinant  les  environs  ils  aperçussent  les  traces  de  cette 
révolution  qui  les  avait  si  merveilleusement  épargnés. 

Souvent  divers  désastres  s’enchaînent;  les  déluges  nais- 
sent des  éboulemens,  et  en  occasionnent  de  nouveaux. 

En  1-73  , la  montagne  de  Pi*,  dans  la  Marche  de  Tré- 
viso , Etat  de  Venise  , se  fendit  en  deux  ; une  partie  se- 
renversa  et  ebuvrit  trois  villages  avec  leurs  habitans.  Un 
ruisseau  , arrêté  par  les  décombres,  forma  en  trois  mois 
un  lac.  I.a  partie  restante  de  la  montagne  s’y  précipita , 
le  lac  déborda , beaucoup  de  monde  y périt  ; plusieurs 
villages  sont  encore  ensevelis  sous  les  eaux  (3). 

Cet  aperçu  suffit  pour  faire  connaître  la  différence  qu’il 
y a entre  un  éboulement  et  un  tremblement  de  terre,  ca- 
tastrophes trop  souvent  confondues  par  les  anciens , et 
encore  aujourd’hui  par  le  vulgaire.  Les  effets  sont  souvent 
les  mêmes,  le  mode  d’agir  et  les  causés  diffèrent.  Il  y a 


( 1)  T}clamftherie  , Théorie  (le  la  terri1 , t.  V,  §1420. 

(a)  Géographie  de  Gaspari , eu  allemand,  tome  I , p Î70. 
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des  éboulemeus  sans  secousses  volcaniques;  mais  celles-ci 
occasionnent  souvent  des  éboulemeus.  Le  seul  poiut  de 
coïucideuce  nécessaire,  c’est  que  les  grandes  pluies  tom- 
bant après  de  grandes  sécheresses  , améueut  également 
des  éboulemeus  et  des  Irembleiueus  de  terre:  les  derniers, 
en  développant  dans  le  sein  de  la  terre  des  gaz  expansibles 
et  inflammables  ; les  premiers,  en  faisant  gercer,  en  ra- 
mollissant et  en  séparant  les  couches  des  montagnes.  Les 
anciens  croyaient  empêcher  les  tremblemens  de  terre  en 
creusant,  dausles  villes  et  al  entour,  des  fossés  et  des  puits 
profonds  pour  ouvrir  un  chemin  aux  vapeurs  souterraines. 
Il  est  plus  sûr  que  les  hommes  sacheut,  avec  quelque  at- 
tention, éviter  les  funestes  effets  des  éboulemeus.  D'abord, 
eu  choisissant  l'emplacement  d'une  ville  ou  d’un  village  , 
on  doit  niveler  les  hauteurs  voisiues,  et  examiner  la  soli- 
dité ou  la  caducité  des  rochers  -,  alors  il  est,  généralement 
parlant , facile  de  se  placer  hors  de  la  direction  des  ébou- 
lemens  possibles.  Un  naturaliste  grec  prédit  aux  Spartiates 
la  chute  d’uue  partie  avancée  du  mont  Taygète  , qui,  peu 
après , écrasa  un  quartier  de  leur  ville.  Des  canaux  d’écou- 
lement pour  débarrasser  les  îuonlagues  de  leurs  eaux  sura- 
bondantes-, des  réservoirs  où  fou  réunisse  ces  eaux  poul- 
ies distribuer  aux  cainpagues,  aux  fabriques  ; des  digues, 
des  murailles , peut-être  de  profonds  fossés  pour  arrêter 
ou  amortir  les  chocs  des  avalauches  : voilà  ce  que  l'indus- 
trie humaine  peut  opposer  à ces  Forces  redoutables  de  la 
nature  , dout  un  des  plus  utiles  effets  est  d’éveiller  notre 
intelligence  et  d’enflammer,  en  l’irritant,  notre  courage. 

En  traçant  l’hydrographie  terrestre,  nous  avons  déjà 
considéré  les  forces  trés-cousidérablesdes  eaux  courantes, 
et  les  éboulemeus  que  nous  venons  de  décrire  nous  en 
montrent  plusieurs  etfets.  Leur  action  est  eucore  plus  gé- 
nérale. Le  torrent  vagabond  qui  roule  des  rochers  et  des 
forêts  déracinées;  la  rivière  profonde  qui  lentement  mine 
les  montagnes  dont  elle  baigne  les  pieds  ; le  fleuve  large 
et  puissant  qui  change  à sou  gré  remplacement  de  son 
lit,  et  tantôt  crée  par  ses  dépôts  un  delta  d Egypte,  tantôt, 
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en  engloutissant  de  vastes  terrains , produit  de  nouveaux 
lacs  , connue,  par  exemple,  le  lac  Biesboch  eu  Hollande  ; 
voilà  des  forces  qui , mises  en  œuvre  par  la  nature  pour 
qui  les  siècles  ne  sont  que  des  iustans,  ont  pu  suffire  à 
opérer  une  très -grande  partie  des  changemens  que  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires  ont  éprouvés. 

Nous  citerons  quelques  exemples  de  changemens  trcs- 
rocJ';">  p»'  singuliers  dus  à la  seule  action  des  eaux  courantes.  Sur 
le  mont  Limur,  en  Norwège,  ou  voit  deux  routes  creu- 
sées dans  un  rocher  de  marbre , l’une  au  - dessus  de 
l’autre.  Le  marbre  , épais  seulement  de  trois  doigts  , qui 
les  sépare  , busse  apercevoir  à travers  ses  fentes  uns 
rivière  coulant  dans  la  roule  la  plus  basse.  11  paraît  que 
les  eaux  d'un  lac  situé  à quelques  centaines  de  pieds 
plus  haut,  se  sou t successivement  creusé  ces  deux  dé- 
bouchés à travers  le  rocher.  C’est  ainsi  que  la  rivière 
Gaulen  , dans  le  même  pays,  se  perdit  en  1 344  > el  re~ 
parul  quelques  années  après  avec  uue  extrême  violence, 
en  roulant  devant  elle  les  débris  de  la  prison  souterraine 
où  elle  était  descendue  (î).  Le  mont  Jura,  et  en  général 
toutes  les  montagnes  calcaires,  offrent  des  faits  du  même 
genre.  Le  lac  de  Joux,  celui  de  Grand-Vaux  et  bien 
d’autres,  ont  creusé  daus  le  roc  les  entonnoirs  par  où 
découlent  leurs  eaux.  Quelquefois,  lorsque  les  parois  de  la 
route  sous  laquelle  les  eaux  se  frayaient  un  chemin 
étaient  rongées  et  excavées  à un  certain  point,  le  toit  do 
la  route  devait  s’écrouler  -,  alors  il  se  formait  tantôt  uua 
gorge  coupée  à pic , à travers  laquelle  les  eaux  s'en- 
fuyaient, comme  près  d Orgelet  sur  la  route  de  Saint- 
Claude  (a)  ; tantôt  l’issue  de  la  vallée  , barrée  par  les  dé- 
combres, forçait  les  eaux  à donner  naissance  à un  lac  , 
tel  que  celui  de  Sillan  , près  Nantua  (J). 

Cnonnoirs.  Ûn  autre  phénomène  singulier  se  présente  dans  les  en- 


(i)  PnnloppiJan  , Hist.  naturelle  do  la  Norwi-gc. 

(a)  Bertrand , Nou*.  Principe*  de  Géologie,  p.  ty5. 

(3j  Ibidem  , ibidem,  p.  178.  Comp.  Sausture , Voyage* , § 38*. 
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fonnoirs  sans  issrue , qu’on  appelle  eu  Suède  chaudières  c,,tlllHJ.rft 
de  géans.  Ce  sont  des  excavations  circulaires,  quelquefois  d“  «**”*• 
tournées  eu  spirale  , ayant  les  côtés  très-lisses  , situées  la 
plupart  sur  les  flancs  des  montagnes,  et  contenant  souvent 
au  centre  une  pierre  arrondie.  Le  voyageur  Kalm  a ob- 
servé de  ces  enfoncemens  aux  Etats-Unis  près  le  fort 
Nicolson.  Ou  en  cite  des  exemples  observés  en  Suisse  et 
en  Sibérie  -,  mais  ils  s’y  rencontrent  uniquement  dans  la 
roche  calcaire  sulfatée  (1).  Au  contraire , ceux  de  la  Suède 
et  des  Etats-Unis  existent  de  préférence  dans  le  granité. 

Selon  Bergmann , ils  ont  été  formés  par  des  eaux  cou- 
rantes qui-  s’y  engouffraient  et  qui  y faisaient  tournoyer 
une  pierre  détachée  d’un  rocher  voisin  (a). 

Eu  admettant  cette  explication,  les  chaudières  des 
géaus  prouveraient  incontestablement  qu’il  y a eu  un 
tems  où  le  granité  n’était  pas  plus  dur  que  nos  pierres  de 
plâtre. 

J1  y a beaucoup  de  lacs  qui  tiennent  en  dissolution  des  Dcu.vh*. 
substances  saliues,  terreuses,  métalliques,  bitumineuses;  "ni:..”*' 
ces  substances  forment  quelquefois  des  dépôts  simples  ; 
d’autres  fois,  elles  sont  eutraîuées  au  fond  du  lac  par 
une  précipitation  chimique.  Plusieurs  causes  peuvent  y 
concourir.  Les  différeus  gaz  et  acides  dont  les  eaux  de 
ces  lacs  sont  chargées,  peuvent  faire  naître  des  cristallisa- 
tions ; un  refroidissement  dans  les  lacs  qui  jouissent  d'un 
certain  degré  de  chaleur , peut  encore  avoir  le  même 
effet.  Il  est  certaiu  que  les  restes  des  êtres  qui  vivent  et 
meurent  dans  ces  eaux,  y forment  des  couches  de  terre 
calcaire.  Des  arbres  , des  végétaux  qui  y sont  entraînés 
par  les  eaux  courantes  , forment  des  îles  flottantes  qui 
peu  à peu  se  lient,  s’étendent,  et  finissent  soit  par  cou- 
vrir les  lacs  d’une  croûte  de  terre,  soit  par  s’y  enfoncer 
et  en  exhausser  le  fond.  Ajoutous  que  plus  une  masse 
d’eau  staguaute  perd  en  profondeur,  plus  elle  s’évapore  ; 


(1)  Patrin , Histoire  naturelle  des  minéraux,  III,  2or.  Sausjur* , 
Vidage* , sj  iq38,  (2)  Bergmann  , Giiog.  PIjjs.  , 11,2*8. 
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car  la  vaporisation  de  l’eau  est  toujours  en  raison  directe 
do  sa  surface , et  en  raison  inverse  de  sa  profondeur  , 
comme  les  expériences  le  prouvent.  Il  y a,  dans  tous  le* 
pays  montagneux  et  marécageux,  de  nombreux  exemple» 
de  petits  lacs  qui  se  sont  desséchés  par  une  de  ces  causes  ; 
on  peut  donc,  sans  témérité,  croire  que  les  mômes  phé- 
nomènes ont  eu  lieu  eu  grand,  et  que  plusieurs  grandes 
plaines  ont  été  formées  daus  des  médilerrauées , comme, 
par  exemple,  une  partie  de  celles  qui  bordent  la  mer 
Caspienne  (i). 

mMc1n  Les  encombremens  d’un  lac  commencent  par  resserrer 
son  bassiu  ; mais  le  lac  recevant  toujours  la  môme  quautité 
d’eau  , il  se  déborde  nécessairement  ; et  s’il  parvient  à se 
précipiter  dans  d autres  lacs  inferieurs , il  peut  produire  des 
débordemeus  successifs,  qui  changent  la  surface  des  ter- 
rains euvironuaus.  Ces  efforts  seraient  plus  violens,  si  des 
Lies  glacés  et  trop  remplis  d’eau  venaient  à débâcler  si- 
multanément. Les  eaux  , dans  ce  cas  , seraient  peut-éjtre 
animées  d’une  force  si  impétueuse , qu  elles  pourraient 
renverser  tout  ce  qui  se  rencontrerait  sur  leur  cliemiu,  faire 
de  larges  échancrures  dans  les  cbaîues  de  montagnes,  et 
ainsi  former  de  grandes  vallées.  Cette  idée  a été  dévelop- 
pée par  Sulzcr,  et  outrée  par  Lamanon  (2).  Elle  se  présente 
très-naturellement , lorsqu’on  considère  les  grands  lacs  de 
l’Amérique  septentrionale  qui  s’écoulent  l’un  dans  l’autre  , 
et  tous  à la  fin  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Si  les  terrains 
qui  bordent  l'Ohio , et  où  l’on  trouve  les  os  des  mam- 
mouths , sont  imprégnés  de  sel  -,  si  la  plaine  qui  entoure 
le  fleuve  des  Amazones  est , comme  un  dit,  absolument 
composée  de  terres  molles  et  dépourvues  de  pierres  -,  si  l’on 
trouve  daus  la  plaine  de  Crau  et  en  Dauphiué  les  mêmes 
galets  et  cailloux  roulés,  quesurles  bordsdulac  de  Geuéve  : 
toutes  ces  circonstances  peuvent  s’expliquer  au  moyen 
de  l’écoulement  des  lacs  intérieurs  ; mais  la  certitude  his- 


(1)  Drlamithtrit , Tlicoric  de  la  terre , §1417. 

(2)  Lcmanon  , Journal  de  pli)»ique,  1780  , Ueciuâire,  p.  474. 
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torique  manque  et  manquera  toujours  à ces  hypothèses. 

Il  est  d’ailleurs  certain  que  les  vallées  ont  dû  préexister 
pour  que  l’écoulement  des  eaux  se  fit.  Ainsi , tout  ce  qu’ou 
peut  accorder  à cette  théorie  de  l’excavation  du  terrain 
par  des  courans  d’eau , doit  se  borner  à des  effets  qui  ne 
regardent  que  les  couches  superficielles. 

Nous  abordons  une  question  qui  a beaucoup  occupé  ^ ,fs 
les  géographes-physiciens  : les  eaux  de  la  mer  ont-elles  1^,”,.^' 

i • • ' elles? 

diminue  : 

Commençons  par  définir  le  sens  de  la  question.  Il  ne 
s’agit  point  de  ces  fluides,  marins  ou  autres , qui  à diverses 
époques  couvraient  le  globe , et  dans  lesquels  vivaient  les 
innombrables  coquillages  , madrépores  et  polypes  que 
nous  avons  vus  exister  jusque  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes.  Il  est  évident  que  ces  fluides  ont  dis- 
paru -,  mais  le  mode  lent  ou  rapide  de  cette  disparition , et 
ses  causes  internes  ou  externes,  ne  peuvent  nous  être 
connus  que  par  conjecture.  L’homme  n’existai i point  lors 
de  ces  révolutions  qui  ont  entassé  les  uns  sur  les  autres 
les  restes  des  animaux  de  mer  et  d’eau  douce.  Il  n’est 
question  que  des  cliangemens  qu’a  pu  subir  la  mer  du 
globe  terrestre,  depuis  la  dernière  révolution  qui  créa  nos 
coutiuens  actuels.  Ici  la  réponse  devient  possible. 

Une  expérience  assez  longue,  celle  de  plus  de  vingt 
siècles  éclairés  par  le  flambeau  de  l’histoire,  semble  prou- 
ver que  la  mer  actuelle,  considérée  quant  à son  volume 
et  à sa  masse  totale  , est  dans  un  état  parfaitement  station-, 
naire  -,  de  sorte  que  l’évaporation  de  ses  eaux  est  égale  à la 
quantité  dont  les  fleuves  l’augmentent,  et  que  sou  étendue 
n’est  ni  diminuée  ni  augmentée.  Mais  des  circonstances 
locales , comme , par  exemple , le  défrichement  des  terres , 
la  destruction  des  forêts,  l’engorgement  ou  le  déblaiement 
des  rivières,  peuvent,  pour  un  certain  tems,  faire  varier 
le  niveau  de  quelques  mers  intérieures.  D’autres  causes 
temporaires  ou  locales  peuvent  produire , dans  l’Océan 
même  , non  pas  une  augmentation  ou  diminution  de 
volume,  mais  de  petites  oscillations  qui,  en  faisant  sortir 
ri.  29 
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les  eaux  de  leur  équilibre , occasionnent  d’un  côté  le* 
petites  retraites  de  la  nier  , par  conséquent  la  formation 
des  nouveaux  terrains  •,  et  d’un  autre  côté , de  petites 
invasions  de  la  iner  sur  la  terre.  Ces  chaugemens  se  com- 
pensent mutuellement  et  sont  de  trop  peu  détendue,  et 
surtout  trop  variables , pour  iufluer  sensiblement  sur  la 
forme  des  grands  continens. 

La  mer  actuelle  travaille  en  deux  manières  à changer  la 
forme  de  ses  rivages  : elle  crée  de  nouveaux  terrains  en  y 
déposant  du  sable  , du  gravier,  des  coquillages  et  des 
plantes  mariues;  en  repoussant  et  retenant  le  limon  et  les 
autres  matières  apportées  par  les  fleuves  -,  en  minant  les 
montagnes  qui  bordent  la  côte,  ce  qui  produit  des  ébou- 
lemens  -,  en  se  retirant  elle-même , soit  parce  que  les  fleuves 
apportent  une  moindre  quantité  d’eau  , ou  parce  que  d’un 
autre  côté  elle  a conquis  quelque  terrain  sur  lequel  elle  a 
étendu  une  partie  de  ses  eaux.  Elle  a envahi  des  terrains 
anciens  eu  les  minant  et  les  faisant  crouler,  ou  en  s’élevant 
au-dessus  de  son  niveau,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque, son  bassin  aura  été  resserré  eu  d’autres  endroits. 

Les  mers  de  l’Europe  étant  les  mieux  observées , nous' 
fourniront  les  preuves  de  nos  assertions.  Commençons  par 
la  Méditerranée. 

Nous  avons  vu  qu’en  prenant  dans  Homère  le  nom 
d ’Egyptos  pour  celui  du  fleuve,  et  non  pas  pour  celui  du 
pays  (1),  ou  pouvait  se  dispenser  d’admettre  que  la  mer 
a comblé  le  prétendu  ancien  golfe  qui  entrait  dansl’Egypto 
jusqu’à  Thôbes  , et  qui  séparait  d’une  journée  de  naviga- 
tion l’île  du  Phare  de  la  terre-ferme , comme  on  l'affirme 
communément.  Quelques  atterrissemens  moins  considé- 
rables ont  sans  doute  eu  lieu  depuis  l’époque  où  Hérodote 
nous  donne  la  première  description  de  ce  pays  -,  ils  so§t 
dus  moins  encore  au  limon  qu’entraîne  le  fleuve  , qu’aux 
vents  qui  emportent  avec  eux  les  sables  des  déserts  voi- 
sins. C’est  ce  qui  arrive  encore  journellement  sur  les 


(i)  Vujei  uotre  tuL  I,  tir.  II,  p.  41. 
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côtes  de  l’Egypte.  Le  port  d'Alexandrie  s’encombre  ; la 
ville  de  Damiette,  dont  la  mer  baignait  les  murs  au 
tems  de  Louis  IX,  s’en  trouve  aujourd'hui  considérable- 
ment  éloiguée.  En  compensation  > le  lac  Menzaleh  paraît 
s’être  formé,  soit  par  l’écoulement  d'un  bras  du  Nil,  dont 
on  aurait  uégligé  le  curage,  soit  par  une  irruption  de  la 
mer  (x). 

Le  long  des  côtes  orientales  de  la  mer  Méditerranée  et 
de  ses  golfes , on  observe  peu  d’atterrissemens.  Cepen- 
dant l’île  de  Tyr  a été  unie  au  continent  par  une  main 
plus  puissante  que  celle  d’Alexandre.  Le  Méandre  a com- 
blé peu  à peu  la  vallée  dans  laquelle  il  coule,  et  qui  jadis 
était  un  golfe.  Les  habitans  de  Miléte  et  d’Ephése  ont 
plusieurs  fois  changé  l’emplacement  de  leurs  villes  , en 
suivant  la  mer  qui  s’éloignait  de  leurs  murs.  En  Grèce  , 
on  ne  voit  aucun  atterrissement  considérable  sur  les  côtes 
d’est  -,  mais  sur  celles  d’ouest , la  célèbre  île  de  Leucate 
est  devenue  une  presqu’île.  Beaucoup  d'îlols  situés  devant 
les  embouchures  des  rivières  se  sont  joints  à la  terre- 
ferme  (a). 

Dans  le  golfe  de  Venise,  des  changemens  très-remar-  C’-an  >cmen« 
quables  ont  eu  lieu.  Ramazzini,  ayant  observé  que  tout  «le  Venu*, 
le  pays  Modénois  est  suspendu  au-dessus  d’un  lac  souter- 
rain, et  que  l’on  v trouve  beaucoup  de  coquillages,  s’est 
même  persuadé  que  la  Lombardie  avait  eu  grande  partie 
été  formée  par  les  atterrissemens  combinés  du  Pô  et  de  la 
mer.  Tout  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  le  Pô  faisait 
autrefois  de  très-grands  ravages,  en  inondant  souvent  des 
provinces  entières  : on  l’a  enchaîné  par  de  fortes  digues  -, 
mais  eu  reuouvelant  ces  remparts,  qui  préservent  le  pays 
d’une  submersion  totale , on  a forcé  le  fleuve  à exhausser 
lui-même  son  lit  ; et  qui  fait  que  le  niveau  des  eaux  du  Pô 
est  aujourd'hui  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  des  ter- 
rains qui  l’envirounent. 

— , —7 , .# 

(i)  S/jaiv,  t oyage  , toI.  II,  p.  173,  188.  Tell  amed  (de  Maillet),  suf  4 

la  diminution  de  la  mer,  etc.  (2)  Strab . , Ub.  II,  paulin.  Plia. , Httt 
a* u.  Il , c.  89. 
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Les  environs  de  Ravenne , d’Aquilée  et  de  Venise 
offrent  des  faits  plus  constans  et  mieux  prouvés.  Il  est  hors 
de  doute,  d'après  les  observations  de  Manfredi  (i),  que 
le  sol  auprès  de  Ravenne  a baissé  tellement , que  le  pavé  de 
la  cathédrale  n’est  qu’à  six  pouces  au-dessus  du  niveau  de 
la  haute  marée  ; mais  en  même  tems , la  terre  s’est  éten- 
due de  manière  que  cette  ville , placée  autrefois  au  milieu 
des  marais  et  des  lagunes,  et  pourvue  d’un  excellent 
port  (a),  est  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer  de  trois  milles 
d’Italie  (un  quart  de  lieue),  et  entourée  de  prés  et  de  champs. 
LesVénitieus  craignent  de  voir  leurs  lagunes  se  dessécher; 
et  cependant  le  sol  môme  de  Venise  s'est  un  peu  enfoncé. 
Aquiléje  était  autrefois  voisine  de  la  mer.  On  prétend  que 
la  mer,  au  contraire,  fait  des  invasions  sur  les  côtes  de 
l’Istrie  et  de  la  Dalmatie;  on  y trouve  des  colonnes,  des 
pavés  en  mosaïque  et  des  urnes  sous  les  eaux. 

CUancem'  n>  La  côte  occidentale  de  l’Italie  présente,  dans  uu  très- 

ditni  l«  Mé-  , . . * -, 

petit  espace,  deux  phenomenes  en  apparence  contradic- 
toires. Les  marais  Pontius  couvrent  aujourd'hui  une  partie 
de  la  voie  d' Appius , tandis  que  dans  l’embouchure  même 
du  Tibre  on  voit  un  terrain  qui  n’y  était  point  du  tems 
des  anciens  Romains.  Mais  ce  u'est  pas  la  mer  qui  a cou- 
vert le  chemin  d’Appius  ; ce  sont  les  rivières , dont  la  né- 
gligence des  habitaus  modernes  a laissé  encombrer  les 
embouchures.  De  même,  si  les  fameusft  maisons  de  plai- 
sauce de  l'ancienne  itoyÆ  se  trouvent  aujourd’hui  ensevelies 
sous  l'eau,  c’est  que  ces  édifices,  séjour  du  luxe  et  de  l’os- 
teutation,  étaient  bâtis  au  milieu  de  la  mer  (3). 

Sur  les  côtes  de  l’Espagne  et  de  la  France  , la  Méditer- 
ranée a également  perdu,  sans  rien  avoir  gagné.  Aigues- 
* Mortes , dans  le  ci-devant  Languedoc , était,  au  treiziéme 
siècle , voisine  de  la  mer,  qui  à présent  en  est  éloignée  de 
deux  lieues  (4).  Depuis  l’embouchure  du  Rhône  jusques  à 

(i )mj}fanfredi , De nurtà  maris altitudinc,  in  Opine.  Bnnoniens.,  II, 
Bianchi,  Spcriin.  arslus  mariai.  Moro  , des  Changrmcns  de  la 
^ terreau  , cil.  a5.  (3)  Voyez  Peinture»  d’Htrculanum  , tora.  III. 

(4)  Sliab.,  V.  *46,  «dit.  Almelor, 
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Agde , la  mer  a perdu  du  terrain , ou , comme  on  dit , s’est 
retirée.  Le  port  de  Barcelone  devient  tous  les  jours  moins 
profond.  Ainsi , sans  entrer  dans  un  plus  long  détail , nous 
pouvons  dire  que  la  somme  des  atterrisscmens  connus  de 
la  Méditerranée  semble  plus  considérable  que  celle  de  ses 
envahissemens.  Mais,  d’un  côté,  nous  sommes  hors  d’état 
de  pouvoir  comparer  les  états  modernes  et  anciens  des 
côtes  de  l’Afrique  -,  de  l’autre  côté,  il  y a sur  la  Méditer- 
ranée un  nombre  infini  de  ports  célèbres  qui  conservent 
exactement  le  même  niveau  des  eaux  qu’aux  tems  des 
anciens  •,  Marseille , Gênes , Syracuse,  Navarins  ou  Pylos, 
et  vingt  autres  lieux,  se  trouvent  dans  la  même  position. 

Les  ruines  d’Herculanum  touchent  à la  mer , comme  la 
ville  elle-même  du  tems  de  Strabon  : donc  il  n’y  a pas 
lieu  à supposer  une  diminution  générale. 

L’océan  Atlantique  a fait  quelques  atterrissemens  sur  les 
côtes  de  France -,  il  a contribué  à élever  ces  laudes  sablon-  au«uv 
neuses  qui  régnent  de  Bordeaux  jusqu’à  Bayonne  : plu- 
sieurs baies  y ont  été  comblées , et  l'Adour  s’est  vue  obligée 
de  chercher  un  nouveau  débouché.  Un  district  entre  la 
Rochelle  et  Luçon,  et  en  général  tout  le  marais  de  la 
Vendée , ont  été  arrachés  aux  eaux  (1).  La  petite  baie  où 
est  situé  le  Mont-Saint-Michel , entre  la  Bretagne  et  la 
Normandie,  paraît  également  se  dessécher.  Mais  nous 
avons  vu  la  mer  reprendre,  auprès  de  Dol,  des  terrains 
qui  lui  avaient  appartenu. 

Varenius,  Lnlof,  et  autres  géographes,  ont  décrit  les 
atterrissemens  que  la  mer  d’Allemagne  a formés  sur  les  u°îi>nd«V 
côtes  de  la  Hollande.  On  voit  ici  beaucoup  d’effets  d'un 
genre  différent,  qui  tous  concourent  au  même  but;  on 
voit  surtout  un  exemple  frappant  de  ces  vicissitudes  éter- 
nelles auxquelles  l’action  de  la  mer  sur  les  terres  semble 
être  soumise.  Dans  les  tems  les  plus  reculés  dont  l’his- 
toire parle,  ces  contrées  étaient  d’immenses  marais  que 
les  flots  de  la  mer  et  les  fleuves  se  disputaient  ; les  pre- 

(l)  La  Brtlonniire , Statistique  J*  la  Validât’. 
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niiers  y apportaient  du  sable,  les  seconds  du  limon  ; ainsi 
il  s’y  forma  des  terrains  plus  élevés,  et  en  quelque  sorte 
habitables  ; cependant  ceslerrains,  tantôt  couverts  d’eau, 
tantôt  laissés  à sec,  appartenaient  également  à l’un  et  à 
l’autre  élément.  L’industrie  humaine  dirigea  le  cours  er- 
rant des  rivières , arrêta  la  fureur  des  vagues  par  d’im- 
menses digues,  et  se  créa  de  celle  manière  une  patrie  au 
sein  même  des  eaux.  Mais  il  resta  des  lacs , des  bourbiers, 
des  marais  : les  rivières  minaient  sourdement  ces  terrains 
mal  affermis  -,  la  mer  y pénétrait  par  les  larges  embou- 
chures des  fleuves.  Plusieurs  grandes  marées  furent  les 
époques  des  écroulemeus  et  des  révolutious  désastreuses, 
dont  les  trois  suivantes  sont  les  plus  remarquables. 

Le  Zuyderzéc  n’était  anciennement  qu’un  lac  de  mé- 
diocre étendue  qui  s’écoulait  dans  la  mer  par  la  rivière  de 
Ulie,  le  Flevo  de  Tacite.  Environ  vers  l’an  i»5o,  la  mer 
y fit  une  irruption;  de  vastes  terrains , que  les  eaux  cou- 
rantes apparemment  avaient  minés,  s’écroulèrent , et  le 
Zuyderzée  exista.  Le  golfe  de  Dollart,  entre  l’Ost-Frisd 
et  la  province  de  Grœningue  , était,  jusqu’en  i3oo  , un 
canton  fertile,  couvert  de  riantes  prairies.  En  \\"i\  , la 
force  réunie  de  la  mer  et  des  rivières  noya,  prés  de  Dor- 
trecht , -j 2 magnifiques  villages  , avec  100,000  hommes 
(à  ce  qu'on  dit) , et  forma  le  lac  de  Biesbosch  (1). 
eti.Mgrmcn.  Les  côtes  danoises  de  Slesvvik  et  de  Holslein  uous  pré- 
sentent  un  spectacle  à peu  prés  semblable.  I.a  mer  y a fait 
des  conquêtes  et  des  pertes.  L’ile  de  Nord-strand  fut  en- 
gloutie en  i634  : celle  de  Helgoland  avait  été  beaucoup 
endommagée  dans  le  i3e  siècle.  D’un  autre  côté,  la  mer 
apporte  sur  les  côtes  de  la  terre  ferme  du  limon  gras  , de 
l’argile  bleuâtre  et  du  sable  ; lorsque  ces  matières  ont  pris 
quelque  consistance,  on  l’entoure  de  digues  : ces  terrains 
deviennent  si  fertiles,  qu’en  très-peu  d’années  ils  dédom- 
magentles  cultivateurs  detous  les  frais  que  leur  acquisition 
a coûtés.  Sur  les  côtes  du  Jutlaud , dans  le  district  de  Thy , 

(1)  Lulof , Ijitrodjuctiou  à la  Gcograpliie-PbvsiqiH-,  eu  hollanda», 
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la  mer  a rempli  de  sables  plusieurs  auciens  golfes , où  des 
pirates  avaient  leur  retraite,  d’après  l’histoire  ancienne  du 
Nord  -,  elle  a peut-étro  formé  l'isthme  qui  la  sépare  aujour- 
d hui  du  golfe  dit  Limfiord,  qui  semble  avoir  été  un  an- 
cien détroit.  Toute  la  côte  occidentale  et  septentrionale 
du  Jutland  (depuis  55  degrés  »4  minutes  jusqu'au  cap 
Skageu,  5^  degrés 4o  minutes  environ)  nous  semble  être 
un  produit  de  la  mer,  qui,  en  entassant  des  sables  , a fait 
une  côte  uuie  de  ce  qui  était  autrefois  une  chaîne  d’iles. 

Les  petits  cliangemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Baltique 
ne  prouvent  nullement  une  diminution  générale  des  eaux  *r*v 
de  cette  mer  (i).  Des  naturalistes  célèbres  ont  regardé  les  il1"- 
coquillages  et  autres  débris  d’animaux  comme  preuves 
de  cette  diminution  générale , taudis  que  des  historiens 
s’elTorçaieut  de  la  prouver  par  l'encombrement  d’anciens 
ports  et  détroits.  Ces  deux  argumens  se  rapportent  évi- 
demment à deux  époques  différentes  : nous  avons  vu  que 
tous  les  débris  d’animaux  appartiennent  à un  âge  où 
l’homme  n’existait  pas  encore.  Quant  aux  tems  histori- 
ques qui,  pour  la  Suède,  ne  commencent  qu’avec  le  9' 
siècle,  il  j'  a eu,  sur  quelques  côtes  de  la  Suède,  des  atter-  • 
rissemens  , surtout  entre  ces  labyrinthes  de  rochers  qui  la 
bordent  en  grande  partie.  Ces  atterrissemens  sont  dus  à 
la  violence  des  courans  qui,  eu  même  tems,  sont  très- 
variables  -,  mais  les  pertes  et  les  conquêtes  de  cette  mer  se 
compensent  mutuellement.  Si  le  détroit  entre  la  Pomé- 
ranie suédoise  s’eucombre  du  côté  du  nord , il  devient 
tous  les  jours  plus  profond  du  côté  de  l’est.  En  général  , 
on  doit  dire  , avec  Browalhus  (a)  , que  si  mille  observa- 
tious  prouvaient  la  diminution  des  eaux,  une  seule  obser- 
vation contraire  suffirait  pour  réduire  ces  observations  à 

(1)  TJnnceus , de  tcllnris  habitabilis  incrcmcnto,  j4mœnit.  academ.  , 

II,  43o.  Jd.,  Voyage  «le  Westrogothie,  d’Arland,  de  Scanic,  etc. 

Ol.  Celsius,  Observât.  Acad,  srienc.  , Suer.,  1743  , p.  33.  Daliu  , Ilist. 
de  la  Suède,  préface.  Bergmann , Géographie-Physique , 5°  section  , 
drap.  3.  Ferner  , Discours  contenant  l'histoire  de  la  dispute  sur  la  di- 
minution des  eaux.  (2)  Browallius  . Recherches  physiques  et  histori- 
ques sur  la  prétendue  diminution  des  eaux,  etc.  Stockholm,  1756. 
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une  vérité  purement  locale.  Or,  ce  n’est  pas  une,  mais 
cent  observations  contraires  qui  prouvent  qu’il  n’y  a pas 
en  «rabaissement  général  dans  le  niveau  de  la  mer  Baltique. 
Do  vieux  chênes  de  trois  siècles  et  croissant  sur  des 
terrains  bas  voisins  de  la  nier,  des  châteaux  qui  existent 
depuis  des  siècles  dans  des  endroits  qui , selon  l'hypothèse 
«le  Celsius , auraient  dû  être  nouvellement  sortis  de  dessous 
l'eau  ; voilà  ce  qu’on  a victorieusement  opposé  aux  cal- 
culs hypothétiques  des  dessîchcurs.  Brovvallius  indique 
beaucoup  d'endroits,  même  sur  les  côtes  suédoises,  où  la 
mer  est  devenue  plus  profonde.  Je  dois  ajouter  que  les 
géographes  allemands  assurcut  la  même  chose  en  général, 
quaut  aux  côtes  allemandes  de  cette  mer. 

Les  argumens  historiques  en  faveur  de  la  diminution 
«les  eaux  de  la  Baltique  out  été  également  renversés.  Ou 
avait  insisté  sur  les  expressions  vagues  des  géographes 
grecs  et  romains,  qui  représentent  la  Scandinavie  comme 
une  grauile  île;  mais  si  la  mer  eût,  depuis  les  tems  de 
l’liue , baisse  assez  pour  que  le  sol  de  la  Finlande , élevé 
de  5oo  à 1,000  pieds,  fût  sorti  de  dessous  les  eaux,  il 
s'ensuivrait  que  le  Mecklenbourg,  le  Holstein,  les  landes 
de  Hauovre  et  de  Westphalie  , et  l’île  des  Bataves  , ter- 
rains élevés  seulement  de  2 à 4 00  pieds,  auraient  dû  être 
également  sous  l’eau;  tandis  qu'il  est  bien  certain  que  les 
armées  romaines  y faisaient  la  guerre,  et  que  Ptolémée, 
au  commencement  du  a*  siècle , décrit  oes  régions  de 
mauicrc  qu'on  y reconnaît  leurs  formes  actuelles  , à 
(juelqucs  petits  changemens  près. 

Les  car  tes  du  moyen  âge  ne  prouvent  rien  en  faveur  de 
la  diminution  des  eaux.  On  conserve  dans  le  couvent  de 
Saint-Michel  de  Murano,  à Venise,  une  mappemonde 
qui  a été  faite  par  un  des  moines  de  ce  monastère,  du 
nom  de  Mauro.  Celle  carte  a été  faite  avec  les  secours 
fournis  par  un  P.  Quirini,  qui,  eu  1 4-3 1 , avait  navigué 
jusqu’en  Trondhiem,  et  de  là  avait  traversé  la  Suède  par- 
terre. Ou  y voit  la  mer  Baltique  plus  étendue  qu’elle  ne 
l est  aujourd’hui.  Mais  qui  ne  sait  pas  que  sur  toutes  lus 
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-cartes  anciennes  , des  dessinateurs  et  des  graveurs  mal- 
habiles ont  arrondi  les  caps  , resserré  ou  étendu  les  îles  , 
et  déblayé  les  mers  selon  leur  bon  plaisir?  Comment  peut- 
on  attribuer  une  si  grande  autorité  à des  cartes  générales, 
faites  dans  des  siècles  où  il  n’y  avait  pas  encore  une  seule 
carte  spéciale  levée  avec  soin? 

Enfin  l’argument  décisif  et  invincible  en  faveur  de 
l’état  stationnaire  de  la  mer  Baltique  depuis  vingt  siècles, 
c’est  l’identité  de  tant  de  noms  de  provinces  et  de  districts 
.connus  dans  l’histoire  ancienne  du  nord,  et  qui  se  retrou- 
vent encore  de  nos  jours  appliqués  aux  mêmes  lieux  ; 
c’est  la  ressemblance  du  pays  tel  qu’il  existe,  avec  tout  ce 
qui  se  lit  chez  les  anciens  historiens  -,  l’antique  célébrité 
(dans  la  Scandinavie)  des  contrées  qui  n’auront  pas  seule- 
ment pu  exister,  si  l’on  admet  1 hypothèse  celsienne-,  enfin 
le  silence  absolu  des  traditions  populaires  et  des  anciennes 
poésies  scaldiques,  qui  n’auraient  pas  manqué  de  con- 
server des  souvenirs  très-vifs  d’une  aussi  grande  et  aussi 
mémorable  métamorphose  •,  eu  un  mot , si  la  mer  Baltique 
a diminué,  cet  événement  se  rapporte  à ces  tems  reculés 
dans  la  nuit  des  siècles,  où  peut-être  une  très-grande  ca- 
tastrophe causa  un  dessèchement  général  de  l’Océan , 
qui  couvrait  une  grande  partie  de  la  terre.  Mais  si  une 
telle  révolution  a eu  lieu  , c’est  certainement  un  événe- 
ment qui  n’a  rien  de  commun  ni  avec  l’ordre  de  choses 
sous  lequel  nous  vivons  , ni  avec  une  diminution  succes- 
sive de  la  mer  actuelle  (i). 

On  peut  proposer  à l’égard  de  la  mer  Baltique  une  hypo- 
thèse  moins  présomptueuse  ; on  peut  attribuer  unique- 
mentaux  grands  défrichemensde  la  Finlande  et  de  quelques 
provîntes  russes,  ainsi  qu’à  la  destruction  successive  des 
forêts  dans  tout  le  nord , une  diminution  successive  dans 
la  quantité  des  eaux  fluviatiles  versées  dans  la  mer  Bal- 


(l)  Bring  (depuis  nommé  T.agcrbring) , de  Fund.imrntis  eiironn- 
lnji*  Sneo-Gothirap , p.  48-50-55-73-76-  Hhj'zrIJus , Epixopia  Sueo- 
Gothica,  II,  148.  Su/tn: , Esquisse  <fc  l’origine  de»  peuple»,  p.  il,  etc- 
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tique;  par  couséqueut  cette  mer,  autrefois  un  peu  plus 

élevée  que  la  mer  du  Nord  et  de  l’Océan , aurait  baissé 

jusqu’au  niveau  géuéral  des  autres  mers.  Non-seulement 
les  défricheiucns  diminuent  quelquefois  , et  d'autres  fois 
augmentent  la  quantité  d’eau  courante  d’une  contrée  , 
mais  ils  changent  aussi  la  constitution  atmosphérique  ; ils 
la  rendent  , généralement  parlant,  plus  chaude;  par  con- 
séquent ils  augmentent  l’évaporation  qui  se  fait  journelle- 
ment à la  surface  des  eaux.  Nous  croyons  que  cette  ex- 
plication pourrait  être  suffisante  pour  rendre  compte  de 
tous  les  changcmcns  qu’on  observe  dans  le  niveau  des 
mers  médilerranées. 

Nous  avons  vu  opérer  la  mer  Baltique  ; nous  avons  va 
i " l’ile  de  Hvccn,  le  célèbre  séjour  de  Tycho-Brahé  , dimi- 

Sxmrlr.  , . , , , J } 

nuce  par  la  violence  des  flots  , tandis  qu’à  peu  de  lieues 
delà,  présla  pointe  méridionale  de  la  Scanie,  il  s’est 
formé  un  Ilot  composé  de  sables  ; quelques  graminées 
y avant  pris  racine  , l’ont  exhaussée  et  consolidée  ; 
elle  s'agrandit  tous  les  ans  , saus  que  la  mer  voisine  baisse. 
Les  détroits  par  où  se  déchargent  les  lacs  et  les  mediter- 
ranées  peuvent  être  comparés  aux  fleuves,  qui  souvent 
font  éprouver  à leurs  rivages  des  changemens  locaux. 

EM.  ,i.  u contribue  à hausser  certaines  parties  des  côtes 

('U..  ]a  Baltique.  Quand  les  lacs  et  fleuves  sont  gelés  , les 
terres  poreuses  qui  les  bordent  forment,  avec  l’eau  voi- 
sine, une  seule  masse  de  glace;  si  maintenant  deseaux  non 
gelées  viennent  se  joindre  à la  masse  également  non  gelée 
des  lacs  ou  des  fleuves , la  croûte  de  glace  doit  se  sou- 
lever; les  terres  gelées  suivent  ce  mouvement;  le  vide 
qui  se  forme  au-dessous  de  ces  couches  soulevées  se  rem- 
plit par  le  limon  et  le  gravier  du  fond  des  lacs  et  des 
fleuves;  ainsi,  après  le  dégel,  elles  restent  au  niveau  plus 
elevé  qu  elles  ont  pris.  On  observe  ces  faits  tous  les  ans 
dans  rOstrobothnie  (1).  Les  glaces  marines  , subitement 
brisées  par  quelque  oscillation  de  la  mer,  soulèvent  des 


(l)  Eergmann } Gèogr.ipliio-Pliviifjuc,  Il , 244 , sjq. 
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rochers  entiers,  et  les  portent  plus  en  avant  dans  les  terres. 

On  cite  en  Suède  deux  rochers  qui  doivent  à cette  cause 
une  position  plus  élevée  qu’ils  ne  l’avaient  autrefois  (1). 

Kalm , ce  judicieux  voyageur  qui  a si  bien  observé  oi.-rr*. 
l’Amérique  septentrionale,  dit  qu’il  se  fait  des  atterrisse-  l'Anifriqu* 
mens  considérables  dans  la  provinccde  la  Nouvclle-Jersev,  ’ ' “t*' 
le  long  des  rivières-,  mais  il  les  attribue  aux  défrichemens. 

La  terre  sauvage,  couverte  de  rochers,  de  mousses  et  de 
ronces,  ne  donne  aucune  prise  aux  eaux  courantes,  tan- 
dis que  les  terraius  labourés  présentent  à l’action  de  ces 
eaux  une  surface  ameublie  parla  charrue,  décomposée  par 
l’air  et  le  soleil , et  dont  les  molécules  lisses  et  légères  se 
laissent  facilement  entraîner  et  emporter  par  les  rivières. 

Cette  observation  nous  paraît  excellente  et  parfaitement  f • 
conforme  à ce  qu’on  voit  dans  le  uord , surtout  dans  les 
terrains  argileux  et  limoneux  (a). 

Nous  croyons  inutile  d’entrer  dans  un  détail  minutieux 
sur  ce  qui  regarde  les  autres  parties  du  monde.  Les  ac- 
croissemens du  Tehama  de  l’Arabie,  et  la  prétendue  sub- 
mersion du  Pont  d Adam , qui  joignit,  dit-on , l’île  de 
Ceylan  à l’Inde  , nous  fourniraient  un  contraste  décidé.  Le 
V ojage  de  Néarcjue  nous  apprendrait  que , malgré  des 
marées  immenses , les  côtes  à l’embouchure  de  l’Iudus  * 
11’ont  pas  été  sensiblement  changées  depuis  les  siècles 
d'Alexandre.  En  nous  fiant  aux  annales  chinoises , nous 
aurous,  au  contraire , de  belles  preuves  pour  le  desséche-  *' 
ment  continuel  du  globe.  Mais  les  côtes  nord-ouest  de 
l’Amérique  nous  offriraient  des  traces  de  l’avidilc  de 
l’Océan.  Eufin,  tons  les  faits  bien  examinés  , bien  pesés, 
ne  nous  mèneraient  qu’à  cette  conclusion  : que  la  mer  ConrI„.imi 
actuelle  est  dans  un  étal  stationnaire , et  que  son  niveau 
11e  se  baisse  et  ne  s’élève  que  par  des  causes  locales  et 
temporaires  , sans  qu'en  général  sou  volume  change. 

Si,  malgré  celte  vérité  historique,  on  trouve  au  milieu 


(1)  Huneherg , Dissertation,  etr. , dans  les  Mena,  de  l'Academie  d* 
•Storkliulm  , 1765.  (ï)  Kahn  , cité  par  üivnalliut , § 108. 
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des  continens , et  même  à des  hauteurs  considérables,  des 
Rpm.ni.*  aucres  et  des  restes  de  vaisseaux  , on  peut  s’expliquer  ces 
"d  ! phénomènes  en  admettant  une  tradition  consacrée  par 
Moïse,  et  habilement  défendue  par  Dcluc.  Lorsque  le  sol 
de  nos  coutineus  actuels  était  le  fond  de  l’Océan  , il  exis- 
tait un  autre  continent  peuplé  d’hommes,  continent  qui 
a disparu  par  une  grande  catastrophe  , laquelle  en  même 
tems  a mis  à sec  la  terre  aujourd’hui  habitable.  Les 
hommes  anté-diluviens  naviguaient  donc  au-dessus  de  nos 
champs  actuels  ; ils  poursuivaient  la  baleine  où  nous  ré- 
coltons des  blés  -,  ils  jetaieut  l’ancre  sur  nos  montagnes  , 
qui  étaient  alors  des  écueils  et  des  lies  au  seiu  de  la  mer. 
(^uoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse  , Deluc  a parfaite- 
ment prouvé  que  ces  restes  d’anciens  navires  ne  sauraient 
prouver  une  diminution  successive  de  la  mer  actuelle  (i). 

Contemplons  maintenant  les  ravages  d’un  autre  élé- 
Voictm.  ment.  Le  nom  de  volcan , emprunté  de  celui  que  les  Ro- 
mains donnaient  au  dieu  qui , selon  eux , présidait  à 
l’élément  du  feu,  désigue  aujourd’hui  les  montagnes  qui 
vomissent  de  la  flamme  , de  la  fumée  et  des  torrens  de 
matières  fondues.  Ou  dit  aussi  un  mont  ignivome.  La  che- 
minée par  laquelle  sort  la  fumée  et  la  matière  fondue  , 
Cnit  par  une  vaste  cavité  en  forme  d’un  cône  tronqué  et 
renversé.  Cette  bouche  du  volcan  s’appelle  ciatère. 

C’est  un  des  phénomènes  les  plus  effrayai  s et  les  plus 
Tïexripijon  majestueux,  que  l’éruption  d’un  volcan.  Les  sigucs  avant- 
«••»•  *•*»-  coureurs  de  l’explosion  annoncent  déjà  le  combat  invisible 

»»|uca.  1 1 . 

des  élémens  en  courroux  : ce  sont  des  niouvemens  violens 
qui  ébranlent  au  loin  la  terre,  des  mugissemens  prolongés, 
des  tonnerres  souterrains , qui  roulent  dans  les  flancs  de 
la  montagne  tourmentée  ; bientôt  la  fumée , qui  sort  pres- 
que continuellement  de  la  bouche  du  volcan , augmente , 
s'épaissit  et  s’élève  sous  la  forme  d’une  colonne  noire. 
X.e  sommet  de  cette  colonne , cédant  à sou  propre  poids , 
s'affaisse,  s’arrondit  et  se  présente  sous  l'aspect  dune 


(i)  ZMmc  , Lettr«s  pbjsique»  «l  morale»,  II , lettra»  89  et  go 
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tête  de  pin  , qui  a pour  tronc  la  partie  inférieure.  Cet 
arbre  hideux  ne  reste  pas  long-tems  immobile  ; les  vents 
en  agitent  la  sombre  masse  et  la  dispersent  en  rameaux  , 
qui  forment  autant  de  traînées  de  nuages.  D’autres  fois , 
la  scène  s’ouvre  avec  plus  d’éclat  : un  jet  de  flamme 
s’élève  au-delà  des  nuages,  se  tient  immobile  pendant 
quelque  tems , et  semble  alors  une  colonne  de  feu  qui 
repose  sur  la  terre  et  menace  d’embraser  la  voûte  des 
cieux.  Une  fumée  noire  l'environne , et  en  interrompt , 
de  tems  en  tems , l’éclat  éblouissant  par  des  veines  obs- 
cures. De  nombreux  éclairs  semblent  sortir  de  cette  masse 
enflammée.  Soudain , la  brillante  cascade  semble  retomber 
dans  le  cratère  -,  et  à ses  terribles  clartés  succède  une 
nuit  profonde.  Cependant  l’effervescence  fait  des  progrès 
dans  les  abîmes  intérieurs  de  la  montagne  : des  cendres, 
des  scories , des  pierres  enflammées , s’élèvent  en  ligues 
divergentes,  comme  les  gerbes  d’un  feu  d’artifice,  et  re- 
tombent autour  de  la  bouche  du  volcan  ; d’énormes  frag- 
meus  de  rochers  semblent  être  lancés  contre  les  cieux 
par  les  bras  des  nouveaux  Titans.  Souveut  uu  torrent 
d’eau  est  chassé  avec  impétuosité,  et  roule,  en  silllaut  , 
sur  les  rochers  enflammés.  Kuhn  , il  s’élève  du  fond  de 
la  coupe  ou  du  cratère,  une  matière  liquide  et  brûlante, 
semblable  à un  métal  en  fusion  -,  elle  remplit  toute  la  ca- 
pacité du  cratère  , et  vient  jouer  sur  les  bords  de  l’ori- 
fice. Une  quantité  abondante  de  scories  flotte  à sa  sur- 
face ; elles  se  montrent  et  disparaissent  tour  à tour,  selon 
que  la  masse  liquide  s’élève  ou  s’abaisse  dans  le  cratère 
où  elle  semble  bouillonner.  Ce  spectacle , d'une  horrible 
majesté,  n’est  que  le  prélude  des  désastres  réels.  La  ma- 
tière liquide  se  déborde  , coule  sur  les  flancs  du  cûne 
volcanique,  et  descend  jusqu’à  sa  base.  Là,  quelquefois 
elle  s’arrête  , et , semblable  à uu  serpent  de  feu , se  re- 
plie sur  elle-même.  Plus  souvent  elle  se  dilate , et  sort 
de  dessous  une  espèce  de  croûte  solide , qui  s'est  formée 
à sa  surface  ; elle  s’avance  comme  un  fleuve  large  et  im- 
pétueux, détruit  et  enveloppe  tout  ce  qui  se  présente  sur 
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son  passage , fraudât  les  obstacles  qu’elle  n’a  pu  renver- 
ser , dépasse  les  remparts  des  cités  ébranlées , envahit 
des  terrains  de  plusieurs  lieues  d’étendue  , et  transforme, 
eu  un  instant , des  caïupagues  florissantes  et  tranquilles 
en  une  plaine  brûlée , où  le  désespoir  erre  parmi  des 
ruines  fumantes. 

Les  mômes  ravages  peuvent  avoir  lieu  sans  que  la 
matière  liquide , appelée  lave,  sorte  précisément  parle 
haut  du  volcau  ; elle  est  quelquefois  trop  compacte  , 
trop  pesante,  pour  être  soulevée  jusqu’au  sommet.  Alors 
son  violent  effort  occasiouue  plusieurs  nouvelles  ruptures 
dans  le  flanc  de  la  montagne,  par  où  ce  torrent  igné  se 
précipite  (1). 

Considérons  maintenant  l’emplacement  des  montagnes 
volcaniques. 

Une  grande  chaîne  de  montagnes  iguivomes  s’étend 
tout  autour  du  grand  Océan.  La  terre  de  Feu,  le  Chili,  le 
Pérou  , toute  la  chaîne  des  Andes  , sont  remplis  de  vol- 
cans. On  distingue  au  Pérou  ceux  d’Aréquipa  et  de  Pit- 
chinca -,  celui  de  Coto-Paxi,  dont  la  flamme,  eu  1738, 
s’éleva  à plus  de  deux  mille  pieds , et  dont  l’explosion 
fut  entendue  à 120  lieues  de  distance,  s’il  faut  eu  croire 
les  Espagnols.  Le  Chimboraço  , la  plus  haute  montagne 
du  globe,  est  un  volcan  éteint  il  y en  a beaucoup  d’autres. 
Humboldt  a vu  fumer  l’Antisana  élevé  de  3,oao  toises  (2). 
Si  nous  passous  l’isthme  de  Panama , nous  trouvons  les 
volcans  de  Nicaragua  et  de  Guatiniala  -,  leur  nombre  est 
infini  : il  y en  a qui  conserveut  de  la  neige  éternelle  , et 
qui  par  conséquent  atteignent  à une  grande  hauteur. 
Viennent  ensuite  ceux  du  Mexique  proprement  dit , savoir  ; 
l’Ovizaba,  le  Popocateipetl , élevé  de  2,771  toisetf-,  le  Jo- 


(i)  Plin.  jim*  Hpist.,  lîl>.  II,  p.  16.  Pindar. , Pvttl.  I,  v.  35— âo  ; 
p'ir-fr. , Enrid.  III,  v.  Sri -582.  Claud. , Rapt.  Proserp.  I , v.  i5i-*76. 
JJïlta  Torre  , Histoire  du  Vésuve,  en  italien.  Hamilton , Lettres  sur 
1rs  éruptions  du  Vésuve.  Dnlonuru  , Mémoires  sur  les  iles  Ponces;  id . , 
Voyage  aux  iles  Lipari,  etc. , etc.  (a)  Humboldt , Tableau  de»  régions 
cqua  toréâtes,  p.  124. 
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ncllo  sorti  de  terre  en  1759,  et  plusieurs  autres,  tous  situés 
sous  le  19e  parallèle  de  latitude  (1).  La  Californie  renferme  * 
cinq  volcans  en  activité.  Il  n’est  pas  douteux  , d’après 
les  rapports  de  Cook,  de  La  Pérouse  et  de  Malaspina, 
qu’il  n’y  ait  des  volcans  très -considérables  et  en  grand 
nombre  dans  le  nord-ouest  de  l’Amérique.  Le  Monl-Saint- 
Elie  a prés  de  a, 800  toises  de  haut.  Ces  volcans  formeut 
l’anneau  intermédiaire  entre  ceux  du  Mexique  et  ceux 
des  îles  Aleutienues , et  de  la  presqu’île  d’AJaschka. 
Ceux-ci,  qui  sont  en  très-grand  nombre,  tant  éteints 
que  brûlans  (2),  continuent  la  chaîne  vers  le  Kamts- 
chatka , où  il  y en  a trois  d’une  grande  violence.  Le 
Japon  en  a huit , et  l’ile  de  Formose  en  renferme  égale- 
ment plusieurs.  Maintenant  la  bande  volcanique  s’élargit 
et  devient  d’une  immense  étendue  ; elle  embrasse  les  Phi- 
lippines, les  Marianes  , les  Moluques  , Java,  Sumatra, 
les  îles  de  la  reine  Charlotte,  les  Nouvelles  Hébrides,  et, 
en  un  mot,  tout  ce  vaste  Archipel  qui  forme  la  cinquième 
partie  du  moude.  Il  en  sera  parlé  en  détail  dans  la  descrip- 
tion de  ces  îles  ; il  serait  trop  long  de  les  énumérer  tous, 
puisque  la  seule  île  de  Java  en  renferme  six  à sept  (3). 

Les  autres  chaînes  volcaniques  sont  loin  d’être  aussi  '’"'«■»»« 

t _ * Il  rnrr  lies 

etendues.  Il  y en  a peut-être  une  dans  la  mer  des  Indes.  Inde* 
Les  îles  de  Saint-Paul  et  d’Amsterdam,  par  des  révolutions 
souterraines,  le  formidable  volcau  de  l’île  de  Bourbon, 
et  les  jets  d’eau  chaude,  dans  l’ÎIer  de  Madagascar;  voilà 
les  élémeus  connus  de  cette  chaîne. 

Le  golfe  d’Arabie  baigne  les  pieds  du  volcan  de  Gebel- 
Tar.  Les  environs  de  la  mer  Morte , et  toute  la  chaîne 
de  montagnes  qui  parcourt  la  Syrie,  ont  été  le  théâtre 
des  éruptions  volcaniques.  Il  semble  permis  de  lier  ces 
deux  faits. 

Une  vaste  bande  volcanique  occupe  ta  Grèce,  l’Italie,  Voie,n. 
l’Allemagne  et  la  France.  On  connaît  les  fameuses  révo- 

(1)  Humloldt , Essai  sur  lr  Mexique,  Lit.  III,  cl).  VIII,  p.  253. 

(2)  Gmelirt , Descript.  de  ta  Russie,  I,  i58. 

(3)  Stnrjck , Introduction  à la  Géographie  (en  hollandaii),  p.  67. 
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lutions  de  l’Archipel  grec  et  cos  îles  nouvelles,  produite»  ’ 
• par  des  explosions  sous-marines.  Bientôt  les  célèbres  som- 
mets de  l’Etna  se  présentent  à nos  regards  ; cette  montagne 
brûle  depuis  3,3oo  ans  (i)  : elle  est  cependant  entourée 
de  volcans  éteints,  qui  paraissent  beaucoup  plus  aucicns. 
Les  îles  de  Lipari  semblent  devoir  leur  origine  aux  vol- 
cans quelles  renferment.  Le  Vésuve  n’a  pas  toujours  été 
le  seul  mont  ignivome  du  royaume  de  Naples  ; on  vient 
d’en  découvrir  un  beaucoup  plus  grand,  mais  éteint,  prés 
de  Rocca-Fina  (a).  On  place  dans  le  même  rang  la  Sol- 
fatara.  Les  îles  Fonces  sont  un  produit  volcanique  -,  les 
catacombes  de  Rome  sont  creusées  dans  des  laves  -,  la 
Toscane  est  remplie  de  sources  chaudes  , sulfureuses , et 
d’autres  indices  de  volcans.  Arduini  a observé  aux  envi- 
rons de  Padoue,  de  Vérone  et  do  Vicence,  un  grand 
nombre  de  volcans  éteints  ; la  Dalmatie  en  a plusieurs. 
On  soupçonnait  une  contrée  dans  la  Hongrie,  de  nourrir 
dans  son  sein  des  feux  souterrains  -,  l'éruption  d’un  volcan 
vient  de  prouver  la  justesse  de  cette  présomption.  L’Alle- 
magne renferme  un  grand  nombre  de  volcaus  éteints  , 
dont  les  mieux  reconnus  sont  ceux  de  Kambcrg  en  Bo- 
hême, de  Trausberg  prés  Gottingue,  et  ceux  prés  Bonn 
et  Andernach  sur  les  bords  du  Rhin.  La  partie  méridio- 
nale de  la  France  est  remplie  de  volcans  éteints , parmi 
lesquels  le  mont  Cantal , le  Puy-de-Dôme , le  mont  d'Or  , 
en  Auvergne,  ont  obtenu  une  grande  célébrité  (3). 

L’océan  occidental  n’est  pas,  comme  le  Grand-Océan, 
vi.tr»»  dr  ceint  d’une  chaîne  de  monts  iguivomes  ; mais  il  renferme 

l'ocrAf)  , . „.  | , , r 

Aii*ni..i»e.  dans  son  sein  même  plusieurs  groupes,  hi  la  principauté 
de  Galles , file  de  Staffa , et  quelques  autres  parties  de 
l’Ecosse  et  de  l’Irlande,  ne  contiennent  que  des  preuves 
équivoques  de  1 existence  des  volcans  éteints  , l’Islande 
nous  présente  son  Hecla , son  Kotlouguia  et  plusieurs  autres 

(1)  Guettait , fovrz  Colle  et . acadifm.  Part,  franc.,  tome  VI,  48g. 

(2)  Scipione  fheislack,  Tnpographia  Campaniae  ; rt  le /onr/ia/*/* 
tiaue , l’an  VIM.  (3 ) BervlJitigen  , Volcans  anciens  «t  modernes,  con- 
sidères phjiiqucmciit,  « te.  ; Manbciu» , 1791  , 2 vol.  (en  allemand). 
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Volcans,  qui  s’élèvent  du  sein  des  neiges  éternelles  ; ce 
foyer  volcanique  est  un  des  plus  actifs  du  globe  ; le  fond 
même  de  l'océan  est  agité,  et  les  flots  portent  souvent  des 
champs  entiers  de  pierre-ponce , ou  même  cèdent , en 
bouillonnant , leur  place  à des  îles  nouvelles.  Plusieurs 
circonstances  font  présumer  qu’il  y a quelques  volcans 
daus  l’intérieur  du  Groeulaud.  Cette  contrée  glaciale 
éprouve  des  secousses  de  tremblemeus  de  terre. 

Le  milieu  de  l’Océan  Atlantique  recèle  un  autre  foyer 
volcanique  : les  Açores  et  les  Canaries  en  ont  éprouvé 
les  effets.  Le  pjc  de  Téuériffe,  qui  a 1,900  toises  d’élcva- 
tiou,  est  le  volcan  le  plus  élevé  de  l’ancien  monde.  11  est 
trcs-probable  que  Lisboune  a dans  son  voisinage  un  vol- 
can sous-marin. 

Les  Antilles  renferment  probablement  un  système  entier 
des  volcaus  ; ou  en  conuaîtà  la  J amaïque,  à la  Guadeloupe 
et  à la  Grenade. 

On  peut  encore  citer  quelques  volcaus  épars  , ou  qui 
appartiennent  à des  groupes  peu  connus.  Tels  sont  le 
mont  Elburtz  en  Perse , les  volcaus  éteints  de  la  Daourie  , 
reconnus  par  Patrin  ; peut-être  quelques  volcans  au  nord 
de  la  Chine  ; enfin,  celui  qui  s’est  formé  daus  l’île  de 
Fuégo,  prés  le  Cap- Vert  , et  ceux  que  les  auteurs  portu- 
gais indiquent  daus  la  Guinée , le  Congo  et  le  Mono- 
motapa. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  général  de  tous  les  volcans  , 
que  le  plus  grand  nombre  des  volcans  est  dans  le  voisi- 
nage de  la  mer  et  dans  les  îles.  Cependant  il  y en  a beau- 
coup qui  11e  paraissent  pas  avoir  de  communication  avec 
la  mer.  Un  autre  fait  général,  c’est  que  les  cratères  des 
volcaus  s’ouvreut  daus  toutes  sortes  de  terrains  granitiques, 
schisteux,  argileux,  primitifs  ou  secondaires;  mais  rien 
ne  nous  éclaire  sur  une  autre  question  bien  plus  intéres- 
sante , savoir  dans  quel  terrain  est  le  foyer  de  ces  ter- 
ribles feux.  La  solution  de  cette  question  tient  4 celle  de 
l’origine  du  feu  volcanique  , laquelle  a été  discutée  depuis 
bien  des  années,  sans  qu'on  ait  pu  s accorder.* 

11.  3o 
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Rouelle y Dcsmarets  et  d’autres  savaus,  attribuent  l'ori- 
gine du  l'eu  volcauiquc  exclusivement  à i inflammation 
(les  bitumes  , des  charbons  de  terre,  des  bois  fossiles,  de 
{a  tourbe. 

Une  explication  plus  géucralcmenl  adoptée  a été  pro- 
posée par  Lemeiy.  Ce  savant  académicien  attribua  les 
phénomènes  volcaniques  à l'inflammation  spontanée  des 
pyrites.  Par  une  expérience  fameuse  , il  a rendu  cette 
hypothèse  très-probable.  Il  fit  un  mélangé  de  5o  livres  de 
limaille  de  fer  et  de  soufre  ; il  l’huiuecta  et  l’eufouit  sous 
terre  à une  certaine  profondeur  ; le  mélange  s'échauffa  , 
et  finit  par  s'enflammer  avec  explosion  et  commotion  (1). 

La  plupart  des  naturalistes  combinent  les  deux  opiuious, 
en  regardant  les  pyrites  comme  le  siège  et  la  cause  du  feu 
volcanique  ; tandis  que  les  vastes  schistes  bitumineux  et  - 
charbonneux  qui  se  trouvent  souvent  stratifiés  dans  les 
mêmes  terrains  , servent  d’aliment  au  feu  souterrain,  qui 
s’éteint  lorsqu’il  11e  trouve  plus  de  quoi  se  nourrir  (a). 

Il  reste  toujours  des  difficultés.  Les  fragmens  de  grauite 
que  les  volcans  rejettent,  et  qui  semblent  indiquer  la  place 
de  leur  foyer  sous  le  terrain  primitif  même;  cette  longue 
durée  de  l’activité  de  certains  volcans;  l’impossibilité  que 
les  terrains  voisins  puissent  fournir  à des  éjections  si  co- 
pieuses sans  s’excaver  et  s’écrouler  ; la  force  inconcevable 
avec  laquelle  ces  matières  pesantes  sont  lancées  vers  les 
cieux  à des  hauteurs  énormes  ; à côté  de  celte  force  éton- 
nante et  de  cette  explosion  subite,  la  nature  particulière 
de  la  fusion  volcanique  , qui  rarement  va  jusqu’à  produire 
la  vitrification,  qui  semble  plus  souvent  cuire  que  brûler: 
voilà  des  circonstances  qui  font  croire  à beaucoup  de  natu- 
ralistes exercés  dans  ce  genre  d’observations,  que  les  foyers 
des  volcans  se  trouvent  à une  très-grande  profondeur,  et  que 
leur  activité  est  due  à des  causes  plus  générales,  telles  que 

(1)  Mém.  de  l’Acad.,  1700.  Cette  expérience  a été  répétée  en  Hol- 
lande. Journal  de  Physique , 17Q4,  cinquième  cahier. 

(a)  Br  rg mafut , Géographie-Physique,  II,  2(4-220.  P allas  , Obscrr. 
sur  les  &iouU,  p.  5^.  JJflamgf/itrù , Théorie  delà  terre  3 §§  1011-1020. 
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l'électricité  ou  les  gaz  élastiques,  enfermés  dans  le  sein  du 
globe  (1).  M.  De/uc  pense  que  le  foyer  des  volcans  est 
dans  un  certain  résidu  de  fluide  primitif,  dans  lequel, 
selon  lui,  la  terre  se  forma,  et  que  le  feu  volcanique  est 
d'uue  nature  chimique  bien  différente  de  celle  de  tous 
les  feux  connus  (a). 

Un  phénomène  terrible,  intimement  lié  avec  les  érup- 
tions volcaniques  , demande  notre  attention.  Je  veux 
parler  des  tremblemeus  de  terre , de  ces  mouvemeus  con- 
vulsifs qui  ébranlent  la  surface  de  la  terre , soit  en  suivant 
une  direction  horizontale , par  des  ondulations  semblables 
à celles  de  la  mer  » soit  verticalement , lorsqu’une  partie 
du  terrain  est  soulevée,  l’autre  engloutie-,  soit  enfin circu- 
lairement,  lorsque  les  masses  pesantes  des  rochers  et  de 
terre  se  tournent  comme  sur  un  pivot.  Telles  sont  les  trois 
espèces  de  mouvement  distinguées  par  les  Italiens  , qui 
p’y  connaissent  (3). 

Les  tremblemens  de  terre  produisent  les  effets  les  plus 
désastreux  ; ils  chaugeut  souveut  la  surface  d’un  pays  de 
manière  qu’il  est  difficile  de  le  reconnaître.  D’énormes 
crevasses  semblent  découvrir  aux  yeux  des  vivans  l’em- 
pire des  ombres  -,  ces  feules  exhalent  des  flammes  bleuies 
et  des  vapeurs  mortelles  -,  avec  le  tems  elles  donnent  nms- 
sance  à des  vallées  nouvelles.  En  d’autres  endroits , les 
montagnes  sont  englouties  ou  renversées  ; souveut  déta- 
chées l’une  de  l'autre,  elles  glissent  sur  des  terrains  plus 
bas  -,  et  comme  leur  force  d’impulsion  redouble  par  chaque 
mouvement , res  rochers  ambulaus  franchissent  des  val- 
lons et  des  collines.  Ici  le  vignoble  entraîné  descend  de 
sa  hauteur  , et  vient  se  placer  au  milieu  des  champs  de 
blé  -,  là,  des  fermes  avec  leurs  jardins , détachées  eu  masse, 

(i)  Vohmieu y Journal  de  phvsique,  an  VI,  p.  408.  Fan j as  Saint - 
Fond , sur  les  volcans  du  Yivarais.  Id. , Minéralogie  des  volcans.  IJ, , 
Essai  de  géologie , II , 402.  (2)  Dduc , Lettres  à Blumenbach  , etc. 

(3)  Bertrand , sur  les  Tremblemens  de  terre.  Dolomie  n , Mémoires 
sur  le  tremblement  de  la  Calabre.  Uamilton  3 etc.,»  etc.  j Bartels 9 Lettres 
sur  la  Calabre. 
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viennent  se  joindre  à des  villages  éloignés.  Antre  part, 
de  nouveaux  lacs  sont  creusés  au  milieu  des  terres  ; là  , 
des  rochers,  jusqu’alors  invisibles,  élancent  soudain  leurs 
humidessommets  du  sein  de  la  ruerécuinante.  Des  sources 
tarissent , des  rivières  disparaissent  et  se  perdent  sous 
terre;  d'autres,  arrêtées  par  les  débris  des  rochers  , se  ré- 
pandent et  forment  de  vastes  marais.  Des.  sources  nou- 
velles jaillissent  des  flancs  déchirés  de  la  montague;  les 
fleuves  naissans,  dans  leur  jeunesse  impétueuse,  s’effor- 
cent de  se  creuser  un  lit  à travers  les  ruines  des  villes,  des 
palais  et  des  temples.  L’humble  cabane , ou  la  tente  légère, 
devient  l’asile  des  malheureux  qui  ont  échappé  à cette  ter- 
rible catastrophe  ; mais  tous  ceux  qui  auraient  pu  survivre 
ne  l’ont  pas  voulu.  On  voit  un  ami  trop  fidèle  tenir  em- 
brassé le  corps  de  son  ami , et,  dans  cette  posture,  attendre 
tranquillement  la  chute  d’une  muraille  qui  termiue  ses 
jours.  Ou  voit  plus  d’une  jeune  amante  se  précipiter  dans 
le  goufTre  qui  vient  d’engloutir  l’objet  de  sa  tendresse.  A 
Mrt  it  u Messine  , une  mère  trop  sensible  était  déjà  sauvée  du 
danger  ; pâle,  et  à demi-morte , elle  était  dans  les  bras  de 
son  époux  , qui  avec  beaucoup  de  peine  l’avait  çappelée  à 
l^vie.  Elle  jette  autour  d’elle  un  regard  presque  éteint  ; 
elle  cherche  le  plus  jeune  desesenfans  : hélas!  elle  l’aper- 
çoit sur  le  balcon  du  palais,  qui  déjà  s’écroule.  Elle  veut 
s’élancer,  son  époux  la  retient;  mais  l’amour  maternel 
est  le  plus  fort  ; rien  ne  peut  arrêter  cette  mère  désolée  : 
elle  monte  l’escalier,  déjà  à moitié  détruit  ; elle  traverse 
la  fumée  et  la  flamme;  les  pierres  détachées  qui  tombent 
autour  d’elle  semblent  la  respecter.  Elle  atteint  le  cher 
objet  de  toutes  scs  affections  ; elle  le  prend  dans  ses  bras: 
au  même  instant , toutes  les  colonnades  s’ébranlent , la 
terre  s’entrouvre,  le  palais  disparaît,  et  Spastara  n’est 
plus  ! 

Ce  qui  rend  les  trcmblcmcns  de  terre  encore  plus  ter- 
uüubî'-™  ribles , c’est  qu’ou  n’a  point  de  signes  sûrs  qui  en  indi- 
’ulrV  ' quent  soit  l'approche , soit  la  tin.  Ils  ont  lieu  dans  toutes 
les  saisous  , et  sous  toules  les  constitutions  atmosphéri- 
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qnes.  Un  bruit  souterrain  les  annonce  à la  vérité  ; niais  à 
peine  est-il  entendu  , que  déjà  la  terre  s'ébranle.  Les  ani- 
maux, surtout  les  chevaux,  les  chiens  et»les  poulets, 
montrent  par  leur  frayeur  une  sorte  de  pressentiment  (1). 
Le  baromètre  tombe  extraordinairement  bas. 

Les  tremblemens  de  terre  agissent  avec  une  rapidité 
étonnante.  Ce  fut  une  seule  secousse  qui,  le  5 février  1788, 
bouleversa  la  Calabre  et  anéantit  Messine  en  moins  de 
deux  minutes.  Mais  ces  secousses  se  répètent  souvent 
pendant  des  mois  et  des  années  entières,  comme  en  rj55. 

La  direction  des  tremblanens  de  terre  est  un  des  faits 
les  plus  remarquables  de  la  géographie-physique.  Tantôt 
011  remarque  un  ceutre  d’action  , où  les  secousses  font  le 
plus  de  violence  ; et  ce  ceutre  change  quelquefois  de 
place , comme  si  la  force  souterraine  faisait  des  bonds  : 
tantôt  on  distingue  uue  certaine  ligne  selon  laquelle  celte 
force  semble  se  mouvoir.  La  sphère  d’une  telle  révolution 
semble  souvent  embrasser  un  quart  du  globe  terrestre. 
Le  tremblement  de  Lisbonne  fut  senti  au  Groenland,  aux 
Indes  occidentales , en  Norwége  et  en  Afrique.  Celui  de 
i6ot  ébranla  toute  l’Europe  et  une  partie  de  l’Asie.  En 
i8o3  , on  a ressenti  des  secousses  presque  simultanées  à 
Alger , en  Grèce , à Constantinople  , à Bukarest , à Kiow 
et  à Moscou. 

• Aucune  partie  dû  globe  ne  semble  être  exempte  de  ces 
terribles  effets.  Les  Alpes  ne  contiennent  aucune  trace  vol- 
canique, et  cependant  elles  sont  souvent  ébranlées  par  des 
trcmldemens  de  terre  (2).  La  mine  d’argent  de  Kougsberg 
en  Norwége  fut  mise  à découvert  par  uue  secousse  en 
i6o3.  La  zone  glaciale  même  y est  sujette;  le  Groenland 
ressent  de  fréquentes  secousses,  et,  eu  1758,  la  Laponie 
éprouva  uue  violente  commotion. 

Souvent , mais  non  pas  toujours  , la  mer  prend  part 
aux  couvulsious  de  la  terre.  Eu  ij55  , les  eaux  du  Tage 


(1)  Seneca,  Quaest.  nat.  VI,  1 , 29. 

(27  Coiicct.  Acad. , t.  Vil  Dclarnei/ierie  , Théorie  de  la  terre,  § 1OJ7. 
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s’élevèrent  subitement  à 3o  pieds  au-dessus  de  leur  niveau 
ordinaire  , et  refluèrent  dans  le  même  instant  avec  une 
telle  force,  que  l’on  vit  le  milieu  du  fleuve  à sec.  Quatre 
minutes  après,  même  phénomène-,  il  se  répéta  jusqu’à 
trois  fois.  Des  mouvemens  semblables  eurent  lieu  le  même 
jour  à Madère,  à la  Guadeloupe  et  à la  Martinique.  Dans 
le  tremblement  qui  anéantit  Lima  en  1746,  l’Océan  eut 
un  mouvement  de  même  nature  , mais  proportionné  à la 
masse  d'eau  qui  fut  ébranlée  ; il  s’élança  sur  la  terre  pen- 
dant un  espace  de  plusieurs  lieues  ; tous  les  grands  vais- 
seaux cpii  étaient  dans  le  port  de  Callao  furent  engloutis  ; 
tous  les  petits  bâtimens  furent  lancés  au-delà  de  la  ville. 
Les  navigateurs  assurent  que  les  vaisseaux  éprourent  sou- 
vent des  ébranlemeus  terribles  par  un  mouvement  subit 
et  convulsif  dans  la  mer,  fort  semblable  aux  commotions 
qui  secouent  les  coulinens.  Ces  tremblemeus  de  mer  ont 
peul-êtrc  lieu  sans  qu’il  existe  eu  même  temps  aucun 
tremblement  de  terre;  d’autres  fois  ils  sont  l'effet  des  se- 
cousses sous-marines,  dans  le  fond  même  de  l’Océan. 

Les  causes  de  ces  catastrophes  ne  sont  pas  bien  con- 
nues. Il  paraît  qu’il  y en  a plusieurs  d’une  nature  très- 
différente.  Quelques  petites  secousses  proviennent  sans 
doute  des  abaissemens  et  des  éboulemens  souterrains  ; ce 
qui  doit  surtout  avoir  lieu  après  de  grandes  sécheresses. 
D’autres  fois  les  secousses  peuvent  être  produites  par  l'é- 
lectricité terrestre  et  atmosphérique  qui  cherche  à se  re- 
mettre en  équilibre  ; ces  phénomènes  , dont  ou  ne  peut 
guère  contester  la  réalité,  dépendent  de  la  constitution 
temporaire  des  saisons.  L’opinion  la  plus  généralement 
reçue  attribue  les  treinblemens  de  terre  à des  vapeurs 
élastiques  renfermées  dans  les  cavités  'souterraines  , soit 
qu’elles  proviennent  des  pluies  abondantes  ramassées  dans 
les  cratères  des  volcans,  soit  qu’elles  se  dégagent  des  ma- 
tières enflammées  avec  lesquelles  des  fleuves  souterrains 
ou  les  eaux  de  la  mer  se  seraient  mis  en  contact,  soit 
enfin  qu’elles  se  développent  parla  fermentation  de  ce  fluide 
souterrain  , que  Deluc  suppose  être  le  résidu  des  eaux- 
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reères  du  globe.  Ces  vapeurs  se  dilatent  par  la  chaleur  , 
et,  en  cherchant  une  issue  , elles  soulèvent  ou  ébranlent 
le  terrain  (i). 

Si  cette  dernière  hypothèse  est  vraie  , comme  tout 
nous  le  fait  croire  , les  Japonais  n’auraient  pas  eu  fort 
de  dire  que  c’est  un  grand  dragon  sons-marin  qui  souleva 
la  terre  par  son  haleiue.  Une  seriiblable  tradition  existe 
dans  la  mj'thologie  des  Scandinaves.  C’est  probablement 
dans  ce  sens-là  qu’Homére  a donné  à Neptune  l'épithète 
( ÏEnnosigaios , c’est-à-dire  qui  secoue  la  terre. 

Nous  n’avons  pas  cherché  à diminuer  l’effroi  qu’ins- 
pirent les  tremblemens  de  terre  ; mais  nous  devons  pour- 
tant contredire  les  écrivains  systématiques  qui  ont  exagéré 
les  effets  dans  l’intention  d’y  faire  voie  la  seule  cause  des 
révolutions  arrivées  à la  surface  du  globe.  Il  n’existe  aucun 
exemple  historiquement  prouve  d’uue  terre  ou  île  consi- 
dérable qui  se  soit  formée  par  une  éruption  volcanique  , 
ou  par  un  tremblement  de  terre.  Le  soulèvement  1»  plus 
considérable  quo  l’on  connaisse,  est  celui  du  terrain  vol- 
canique de  Jorullo , dans  le  Mexique  ; il  èut  lieu  en  17^9: 
on  vit,  sur  l’éteuduc  d’une  dcmi-lieue  carrée,  des  flammes 
sortir  de  la  plaine  -,  des  fragmens  de  rochers  incandescens 
furent  lancés  à des  hauteurs  prodigieuses  ; et  à travers 
une  nuée  épaisse  de  cendres , sillonnée  par  les  feux  volca- 
niques, on  crut  voir  se  goufler  la  croûte  ramollie  de  la 
terre.  Du  milieu  du  lerraiu  soulevé  , qui  a jusqu’à  160 
mètres  d’élévation  , sortent  quelques  milliers  de  petits 
cônes  volcaniques , lançaut  de  la  fumée  , et  faisant  en- 
tendre un  bruit  souterrain.  Parmi  ces  petits  volcans  s’élè- 
vent six  grands  volcans,  qui  oùl  de  4001  à 5oo  mètres  au- 
dessus  de  l’ancien  niveau  de  la  plaine.  Strabon  parle  d’un 
terrain  soulevé  prés  de  Mélhoue,  en  Grèce,  à la  hauteuf 
de  7 stades  , qui , eu  preuaut  le  stade  à 1 1 1 1 au  degré  , 
forment  encore  plus  de  700  mètres.  O11  cite  un  volcan 
dans  l’ile  de  Timor,  qui  avait  une  élévation  considérable. 
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(1)  Velue , Lutin»  » Blumcnbich  , p.  164-1 3-t , cdiL  fïanç. 
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et  qui , en  s’écroulant  tout  entier  , u’a  laissé  à sa  place 
qu'un  marais  fangeux  (1).  Il  résulte  de  ces  exemples,  et 
d autres  semblables,  que  les  terrains  soulevés  ou  engloutis 
par  les  forces  volcaniques  se  bornent  à ces  niasses  de 
rochers  incandescens  ou  scoriliés  dont  se  foruieut  les 
cheminées  des  volcans  , et  qui , rejetées  par  la  bouche, 
retombent  à l’instant  même  autour  de  l’orifice  (a).  Même 
les  phénomènes  de  Jorullo  sc  plient  à cette  théorie. 
C’étaient  des  milliers  de  petites  cheminées  volcaniques, 
qui,  en  se  formant  au  môme  instant,  présentaient  l’aspect 
d’un  soulèvement. 

H.,  iv.  Tout  ce  qu’on  a dit  des  îles  créées  ou  englouties  par  les 
Tolcam  ju«a  volcans,  sc  réduit  donc  nu  simple  fait  de  l’existence  des 
volcans  sous-marins,  qui  tantôt  forment,  tantôt  détruisent 
les  bords  de  leur  cratère.  Nous  développerons  autre  part 
cette  observation  générale,  eu  traçant  l’histoire  de  l’ile  de 
Santorin  (3) , l’exemple  le  mieux  connu  qu’il  y ait  de  ces 
sortes  de  révolutions.  Il  est  aisé  d’en  conclure  que  les  îlots 
réellement  créés  ou  détruits  par  des  volcans , ne  peuvent 
être  que  d’une  très-petite  dimension,  et  que  lesprétcudues 
catastrophes  de  l’Atlantide  et  de  la  Frislande,  dont  nous 
avons  d’ailleurs  donné  la  véritable  explication  (4)>  uc 
sauraient  être  attribuées  à des  éruptions  volcaniques  par 
des  hommes  accoutumés  à examiner  avaut  de  croire, 
«rupiioni  A cèté  des  révolutions  volcaniques , il  faut  placer  les 
w,u'“-  éruptions  boueuses , phénomène  qui,  de  tems  en  tems, 
a lieu  dans  les  volcans,  mais  qui  sc  présente  encore  isolé 
et  dépendant  de  causes  particulières.  Le  Maccaluba  en 
Sicile  est  le  plus  fameux  parmi  les  monts  terrivomes , s’il 
nous  est  permis  de  créer  ce  terme  nouveau  -,  dans  l’état 
ordinaire  on  voit  une  fange  semi-iluide  bouillonner  dans 
les  entonnoirs  qui  terminent  chaque  monticule  élevé 
sur  cette  montagne,  ou  plutôt  sur  cette  colline  argileuse. 
La  fange  s'élevant  en  demi-globes,  retombe  après  avoir 


(i)  HumboUt , Essai  sur  le  Mexique , 349-158.  Beroldingrn , Volcan» 
anciens  cl  modernes,  I.  (2)  De! ne , Traite’  élémentaire  de  géologie, 
§§210-214.  (3)  Voyeiootre  vol.  V,  DesrripliondeUTurquicd'Europc. 
(4)  Yoyc* ce  Précis , vol.  1 , p.  33,  70-78  et  397-400. 
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laissé  échapper  une  bulle  d’air  -,  mais  il  y a des  époques  où , 
après  mie  grande  pluie,  tous  ces  petits  cratères  disparais- 
sent-, la  masse  entière  de  la  montaguc  fermente  ; on  entend 
des  tonnerres  soulcrraius  ; une  gerbe  de  boue  et  de  pierres 
s’élance  à 200  pieds  de  haut.  Nou  loin  de  Bologne,  plu- 
sieurs fondrières,  appelées  les Salses,  présentent  en  petit  des  L 
phénomènes  semblables  -,  elles  se  trouvent  dans  des  tertres 
formés  de  terres  salines  et  alcalines  : on  en  a vu  sortir  de  la 
fumée  et  des  flammes  (i).  La  Crimée  et  l’îledeTaman  qui  en 
est  voisine,  renferment  plusieurs  collines  d’où  il  sort  des 
éruplious  boueuses  ; ou  en  a vu  une  lancer  des  flammes  : 
dans  les  mômes  lieux  vis-à-vis  de  la  ville  de  Temruk,  il 
s’éleva  eu  >79;),  du  milieu  de  la  mer,  un  îlot  qui , après 
avoir  lancé  de  la  boue,  des  flammes  et  de  la  fumée  , dis- 
parut sous  les  flots  ; enfin,  sur  une  1,-yigue  de  terre  vis-à- 
vis  de  la  ville  de  Taruan  , il  y a une  colline  nommée  eu 
tartare  Kouk-Obo,  qui,  en  éprouva  une  explosion 

terrible  : une  colonne  d’un  feu  ronge  pâle  s’élança  à prés 
de  3oo  pieds  de  liant  -,  la  boue , mêlée  de  bitume  , fut  lan- 
cée à un  quart  de  lieue  de  distauce  (2).  La  masse  entière 
qui  avait  été  rejetcc,  fut  estimée  à 100,000  pieds  cubes  -, 
c’était  , selon  Pallas , de  l’argile  bleuâtre.  Les  montagnes 
^croissantes  qu’on  trouve  au  pied  du  Caucase  , prés  Bakou 
et  près  de  1 embouchure  du  fleuve  Kur , tiennent  à la  même 
classe  : elles  sont  produites  par  des  sources  qui  rejettent 
une  boue  argileuse  saline  -,  il  s'est  formé  de  celte  manière 
des  collines  de  70  toises  d’élévation  (3).  Les  volcans  eux- 
mêmes  rejettent,  quoique  avec  plus  de  violence , des  ma- 
tières en  fusion  aqueuse  -,  ceux  qui  couronnent  la  chaîne 
des  Andes  aux  environs  de  (^uilo,  ne  vomissent  que  peu 
de  scories  , mais  une  énorme  quantité  d’eau  et  d’argile  , 
mêlée  decarboue  et  de  soufre  (4).  Ces  exemples  suffisent, 


(1)  Dolamieu  , Voyage  aux  îles  Lipari , in  fine , Comp.  Spaîlanzani  , 
Voyages,  V,  222-227,  trailuction  de  Toscan. 

(2)  Pallas , Voyage  dam  ta  Russie  méridionale.  (3)  T,erch  , Voyage* 
cilés  par  Oenrgi , Description  de  la  Russie,  1,  114.  (4)  HumlolUt , 
Tableau  des  régions  équaloréalcs , i3o. 
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ce  uous  semble,  pour  faire  sentir  que,  loin  (l'être  un 
phénomène  isolé  et  de  peu  d'importance , les  éruptions 
des  matières  terreuses  eu  fusion  aqueuse  sont  encore 
aujourd’hui  une  des  sources  les  plus  remarquables  des 
changemeus  arrivés  à la  surface  du  globe  , et  qu’elles 
ont  probablement  eu  jadis  une  très-grande  influence  sur 

» la  formation  de  nos  montagnes.  Nous  croyons  pouvoir 
attribuer  à une  cause  , sinon  de  cette  espèce  , du  moins  ’ 
de  ce  genre  , l’origine  des  roches  coagutées  connues 
sous  le  nom  de  basaltes. 

u.ioo.  C'est  ainsi  que  tous  les  élémens  s’arment  pour  s’entre- 
détruire.  Et  que  sont  pourtaut  ces  révolutions  que  noüs 
voyons , en  comparaison  de  celles  qui  ont  dû  concourir 
à îa  création  du  monde,  et  qui  peut-être  un  jour  en  amè- 
neront la  fin  ? Ces  autres,  ces  soleils  sans  nombre  qui  nous 
éclairent , no  peuvent-ils  pas  s’éteindre  ? Cette  voûte  du 
globe  qui  nous  porte , ne  peut-elle  pas  s’écrouler  sous  nos 
pieds?  L’équilibre  des  mers  ne  peut-il  pas  être  détruit,  et 
les  flots  écumans  ne  rouleront-ils  point  un  jour  au-dessus 
de  ces  contincns  remplis  des  mouumeus  de  notre  indus- 
trie ? La  terre  ne^ s’approchera-t-elle  pas  du  soleil  pour  s’y 
engloutir  comme  nue  goutte  dans  l’Océan  ? Ne  s’égnrera- 
t-ello  pas  dans  des  régions  où  la  lumière  et  la  chaleur 
alfaiblies  ne  répandent  plus  aucun  germe  de  vie  ? (^u'il 
serait  affreux  d’exister  au  milieu  de  ces  élémens  perfides, 
au  sein  de  ce  périssable  univers,  sans  la  consolante  idée 
d’une  suprême  intelligence  qui  enchaîne  ou  dirige  à son 
gré  les  redoutables  et  aveugles  forces  de  la  nature  ! La 
croyance  à uu  ordre  de  choses  supérieur  à la  matière,  à 
un  monde  moral,  peut  seule  uous  fortifier  contre  les  ter- 
reurs qui  , de  toutes  parts  , assiègent  la  frêle  et  précaire 
existence  de  notre  être  physique. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Aperçu  des 
Systèmes  géologiques  ou  des  opinions  sur  la  for- 
mation du  Globe. 

Rien  n’arréte  l’essor  de  la  curiosité  humaine-,  en  vain  là 
terre,  les  eaux  et  les  airs,  en  noirô  offrant  mille  difficultés 
insolubles  , nous  ont-ils  rappelé  l’impuissance  de  notre 
esprit:  nous  ne  connaissons  qu’imparfaiteraent  cç  qui  P„, 4. i, 
existe , et  nous  osons  rechercher  comment  tout  a com- 
mencé  à exister  ! Nous  prétendons  remonter  de  l’état  pré- 
sent de  la  terre  a l’état  qui  Fa  précédé  , et  ainsi , de  suite 
en  suite , jusqu’à  l’origine  du  globe  ; nous  voulons  tracer 
l’histoire  de  la  terre  d’après  des  inductions  et  des  analo»- 
gies  : quelle  témérité  ! Dans  le  cours  de  cet  ouvrage , on 
a vu  que  la  géographie-physique  ne  peut  pas  s’empêcher 
de  lier  ensemble  quelques  laits  qui  se  reproduisent  som- 
vent,  et  d’en  tirer  des  conclusions  générales  -,  elle  est 
même  forcée  quelquefois  de  présenter  les  faits  d’une  ma- 
nière lrypothétiquej  parce  que  les  observateurs  nous  ont 
fourni  leurs  remarques  sous  celte  forme.  Mais  la  géogra- 
phie-physique n’adopte  ni  n’affirme  qnece  qui  est  prouré 
par  l’expérience.  Les  systèmes  géologiques  , au  contraire, 
ont  pour  but  avoué  d’expliquer  la  marche  des  révolutions 
inconnues,  d’après  des  monumeus  souvent  équivoques  ; 
ils  se  permettent  de  suppléer  au  silence  des  faits  par  des 
aualogies  ; et  ainsi  > d’hypothèse  en  hypothèse , ils  dé- 
composent le  globe  et  le  recomposent , comtne  si  ce  vaste 
corps  était  un  petit  morceau  de  rijétal  que  le  chimiste  pât 
fondre  dans  son  creuset..  Nous  allons  prouver  que  cette 
prétendue  science,  ou  la  géologie  spéculative,  ne  promet 
aucun  résultat  certain  , dés  qu’elle  abandonne  les  faits , 
c’est-à-dire,  dés  qu’elle  s’éloigne  des  sentiers  de  la  géo- 
graphie-physique. 
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D'abord,  la  partie  du  globe  qui  nous  est  connue  n’est 
qu’une  millième  partie  tout  au  plus  de  sou  volume  entier. 

A peine  nos  fouilles  eflleurent-elie3  la  terre  -,  nos  géologues 
n’ont  guère  vu  avec  attention  qu’une  moitié  de  l’Europe 
et  la  dixième  partie  de  l’Améi^que  et  de  l’Asie  ; la  masse 
des  observations  est  infiniment  petite  , et  cependant  on 
accorde  à la  spéculation  une  sphère  immense.  Comment, 
vous  ne  savez  pas  si  l’intérieur  du  globe  est  composé  de 
météores  analogues  à ceux  de  sa  surface  , ou  s’il  ne  con- 
tient qu’un  amas  de  sable  et  de  poussière?  s’il  brûle  dans 
ses  flancs  un  feu  central , ou  s’il  s’y  trouve  de  vastes 
cavernes,  un  grand  abîme,  un  réservoir  des  eaux  pri- 
mitives -,  ou  si  peut-être  tout  le  globe  n’est  qu’une  sphère 
creuse  , remplie  d’air  et  de  vapeurs  ? Vous  ne  savez  rieu 
de  tout  cela?  vous  avouez  qu’on  ne  peut,  par  aucun  rai- 
sonnement , soit  astronomique , soit  physique , ni  prouver, 
ni  réfuter  aucune  de  ces  opinions?  Mais  des  forces  incou- 
cevablemeut  puissantes  et  actives  peuvent  être  recélées 
dans  ce  vaste  espace  inconnu  , des  forces  telles  que 
toules  les  révolutions  du  globe  nç  seraient  peut-être  pour 
elles  qu’un  jeu  passager. 

Tant  que  l'intérieur  du  globe  nous  restera  inconnu  , 
les  conclusions  qu’on  pourra  tirer  des  faits  observés  à la 
surface  n’auront  qu’une  probabilité  relative  à ces  faits-, 
mais  , dés  qu’on  voudra  les  combiner  pour  en  former  un 
système  général , leur  incertitude  paraîtra  au  grand  jour  ; 
car  , à côté  d’une  somme  finie  de  probabilités  , telles 
fortes  qu’on  les  suppose,  on  verra  s’élever  une  somme 
infinie  de  termes  inconnus , dont  peut-être  un  seul  suffi- 
rait pour  balancer  toutes  nos  probabilités , ou  pour  les 
rendre  superflues. 

En  vain  voudrait-on  comparer  les  hypothèses  géologi-  . 
ques  à celles  dont  on  fait  usage  dans  l’astronomie , la  phy- 
sique et  la  chimie.  La  théorie  de  l’attraction,  par  exemple, 
est  purement  et  simplement  une  manière  dénoncer  un 
fait  donné  par  l’observation  -,  c’est  une  formule  pour  cal- 
culer les  effets  connus  de  certaines  forces  inconnues , sur 
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la  nature  desquelles  on  ne  préjuge  rien.  Mais  dans  ces 
poèmes,  qu’on  appelle  improprement  théories  delà  terre , 
on  ne  se  contente  pas  d’énoncer  des  faits,  on  eu  suppose. 
Il  y a plus , on  11e  pourrait  pas  môme  énoncer  les  faits  géo- 
logiques connus  d’une  manière  mathématique,  fussent-ils 
même  prouvés  •,  ils  se  refusent  au  calcul.  Nous  pensons 
aussi  que  la  chimie  et  la  vraie  physique , bien  loiu  de 
fournir  des  armes  en  faveur  de  la  géologie,  doivent  au  con- 
traire désavouer  les  applications  prématurées  et  trop  gé- 
néralisées qu’on  a faites  de  quelques  principes  théoriques, 
dont  les  physiciens , et  les  chimistes  même  , 11e  se  sérvent 
qu’en  doutant.  La  physique  peut  se  permettre  de  supposer, 
sans  preuve  complète,  l’existence  d’un  fluide  gravitique, 
calorique,  électrique,  magnétique,  galvanique,  lorsqu’elle 
en  aperçoit  les  effets  dans  des  expériences  faites  avec  soin 
et  exactitude-,  mais  s’ensuit-il  delà  que  la  géologie  spécu- 
lative puisse  s’emparer  de  ces  ôlres  encore  hypothétiques, 
pour  les  employer  comme  s'ils  étaient  des  agens  parfaite- 
ment connus  et  entièrement  soumis  à ses  ordres?  Et  si  lès 
géologues  sont  assez  sages  pour  avouer  qu’on  ne  sait  abso- 
lument rien  sur  la  part  que  les  divers  fluides  éthériens  ou 
atmosphériques  ont  pu  prendre  à la  formation  primitive 
de  la  terre  , u’est-ce  pas  en  même  tenis  avouer  l’impossi- 
bilité absolue  où  nous  sommes  de  faire  une  histoire  pri- 
mitive du  globe?  La  théorie  des  affinités  chimiques  ou  des 
attractions  moléculaires  nous  a fourni  quelques  idées 
justes  sur  la  formation  primitive  des  corps  solides  isolés  ; 
mais  tant  que  la  loi  d'après  laquelle  ces  attractions  dé- 
croissent reste  inconnue  , et  tant  que  l’on  ne  connaît  ni 
les  agens  , ni  les  procédés  que  la  uature  emploie  dans  la 
plupart  des  cas,  le  chimiste  ne  pourra  pas  nous  faire 
connaître  positivement  une  seule  opération  individuelle 
de  la  force  inconnue  qui  a produit  ou  qui  anime  et  cou- 
serve  cet  univers;  encore  moins  pourra-t-il  saisir  et  suivre 
la  chaîne  immense  de  ses  opérations,  dont  le  dernier  an- 
neau est  attaché  au  trône  de  la  toute-puissance. 

L’argument  le  plus  fort  contre  la  possibilité  d'une  théo- 
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Rapporta  .ie  r‘e  J®  terre  > Paraît  être  donné  par  Ja  considération  de 
•vrfu’ÏS-  cette  admirable  mécanique  céleste , dont  les  lois  immuables 
“"Sa.""  maintiennent  les  globes  daus  leur  position  respective  et 
leur  dépendauce  mutuelle.  Il  est  difficile  der  concevoir 
dans  ce  système  du  inonde,  si  bien  prouvé  par  l’astrono- 
mie, un  dérangement  partiel  qui  n’influe  seusiblemeat 
sur  le  tout  ensemble.  Or  , la  géologie  spéculative  ne  vit 
que  de  dérangemens  et  de  bouleversemens.  Les  change- 
meus  des  pôles,  les  augmentations  et  diminutions  du  vo- 
lume de  la  terre,  les  immenses  enveloppes  d’eau  pour  tenir 
toutes  les  substances  terrestres  en  dissolution,  le  refroi- 
dissement, le  dessèchement  et  tant  d’autres  grandes  révo- 
lutions hypothétiques  nécessaires  daus  la  théorie  de  la 
terre,  n’out  guère  pu  avoir  lieu  sans  altérer  l’équilibre 
établi  par  la  gravitation  universelle.  Comme  d’ailleurs  tou,s 
les  globes  de  notre  système  solaire  sont  évidemment  des 
corps  soumis  à des  lois  uniformes  , les  théories  de  la  terre 
doivent  inévitablement  dégénérer  en  des  cosmogonies. 
Toutes  les  fois  que  des  génies  systématiques  et  supérieurs 
se  sont  occupés  de  spéculations  sur  l’histoire  de  notre 
globe  , ils  se  sont  vus  forcés  d’embrasser,  dans  leur  vaste 
prévoyance  , tout  le  système  solaire  -,  ils  ont  été  entraînés 
daus  des  questions  absolument  hors  de  notre  portée,  telles 
que  celles  sur  l’éternité  du  monde  et  sur  la  uature  de  la 
matière.  Valait-il  la  peine  d’entrer  dans  une  carrière  qui, 
nécessairement,  aboutit  aux  espaces  chimériques? 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  semblent  prouver  à 
priori, l’impossibilité  d’établir  aucun  système  général  sur 
la  formation  primitive  du  globe.  Voyons  si,  en  parcourant 
les  divers  systèmes  proposés  parles  géologues,  nous  aurions 
lieu  de  nous  repentir  de  notre  sévérité. 

SV»:».».  ac  Presque  toutes  les  opinions  géologiques  se  rapportent  à 
gcivgie.  jeax  bases,  l’une  adoptée  par  les  vulcanistes,  l’autre  pré- 
férée par  les  neptuuicns. 

J.,. vain.  Les  premiers  disent:  la  terre  fut  au  Commencement 
dans  une  fusion  iguée  ; elle  s’est  refroidie , elle  11’a  été 
couverte  des  eaux  que  daus  lu  suite.  Les  forces  qui  lui 
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donnèrent  sa  figure  actuelle  , furent  l’air  et  le  calorique  , 
ou  le  feu.  Les  terres  ont  été  soulevées  par  une  force  inté- 
rieure -,  les  bouleversemeus  ont  été  occasionnés  par  des 
éruptions  volcaniques.  Les  terrains  de  transport  ont  été 
formés  par  les  débris  des  terrains  supérieurs. 

Les  ueptunicus  assurent  que  la  terre  se  trouvait  dans 
une  dissolution  aquatique  et  froide,  du  moins  jusqu’à  une 
certaine  profondeur.  Les  corps  solides  se  formèrent  par 
dessèchement , par  précipitation , par  cristallisation  , etc. 
L’Océan  ancien  s’est  retiré  , ou  a disparu.  Les  terres  se 
sont  bouleversées , en  s’affaissant  par  leur  propre  poids. 
Les  terrains  tertiaires  se  sont  formés  dans  le  seiudeseaux. 

Ces  idées,  plus  ou  moins  développées  et  approfondies  , 
diversement  nuancées  et  mêlées,  constituent  la  base  de 
toutes  les  théories  de  la  terre  recueillies  par  le  savant 
Delamétherie  (1). 

Les  Egyptiens  paraissent  avoir  tenu  pour  le  système 
neptunien.  Les  eaux  avaient,  selon  eux,  couvert  toute  la 
terre;  elles  s’étaient  enfouies  dans  les  vastes  cavités  qu’ils 
supposaient  exister  dans  l’intérieur  du  globe;  ils  croyaient 
qu’elles  eu  pourraient  ressortir  un  jour.  .Une  grande  île  ou 
un  continent,  selon  eux,  s’était  affaissé  dans  le  sein  des 
mers  ; ils  le  nommaient  l 'Atlantide.  C’est  Platon  qui  nous 
a transmis  ces  restes  du  système  égyptien  (a). 

Il  parait  que  les  Hébreux  et  les  Chaldéeus  avaient  les 
mêmes  idées  que  les  Egyptiens , excepté  que  les  Chaldéeus 
croyaient  à l’existence  d’un  fluide  central  , semblable  à 
l’atmosphère,  et  qu’ils  considéraient  le  globe  comme  ayant 
été  deux  fois  couvert  des  eaux  ; d’abord  par  les  eaux  chao- 
tiques, ensuite  par  un  déluge  universel.  La  cause  de  ce 
déluge  était,  selon  les  Chaldéeus , le  changement  de  l'axe 
du  globe , produit  par  une  attraction  irrégulière  des  pla- 
nètes supérieures.  Chez  les  Hébreux , ce  déluge  figure 
connue  un  miracle  opéré  par  la  toute-puissance. 

(l)  Delamétherie , Théorie  de  la  terre,  t.  V,  p.  afio-533. 

(a)  Plato , in  Tiwæo.  IJ. , in  Cratea.  AI  a ne  thon , Epit.  uatur.  llecat. , 
de  Philo».  Ægypt. , lib.  i. 
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Les  plus  anciens  écrits  des  Hébreux,  attribués  à leur 
législateur  Moïse,  nous  ont  conservé  encore  trcs-com- 
plétement  une  tradition  intéressante  dont  les  traces  se 
retrouvent  chez  beaucoup  d’autres  peuples,  savoir,  celle 
de  six  époques  géogouiques  ou  d'une  formation  successive 
du  globe.  Si  les  Hébreux  parlent  de  six  /ours  je  t les  Etrus- 
ques de  six  mille  ans;  si  les  Indiens  ont  étendu  ces 
époques  h des  millions  d’années,  cela  ne  change  rien  au 
fond  de  l'idée;  et  ces  expressions,  toutes  contradictoires 
qu’elles  paraissent,  11e  sont  que  des  tournures  diverses  du 
langage  poétique  et  prophétique  des  peuples  anciens. 
M.  Deluc , dont  la  foi  chrétienne  u’est  pas  suspecte  , n’a 
jamais  cru  pouvoir  expliquer  le  système  géogonique  de 
Moïse  autrement  qu’en  prenant  le  mol  Jour  dans  un  sens 
figuré,  pour  une  époque  quelconque.  Tout  théologien 
instruit  sait  que,  pour  expliquer  les  prophètes  hébreux  , 
et  surtout  Daniel,  on  a recours  à la  môme  méthode  d’in- 
terprétation (1). 

On  s’aperçoit  facilement  que  ces  systèmes  neptuniens 
sont  nés  dans  les  pays  nouveaux  qui  ont  été  formés  par  la 
retraite  lente  ou  subite  de  la  mer,  tels  que  l’Egypte,  la 
Chaldéc  , les  bords  du  golfe  Arabique.  Quant  aux  déluges 
universels , survenus  après  le  premier  dessèchement  du 
globe  , il  est  remarquable  qu’011  les  représente  la  plupart 
du  temps  comme  subits  et  de  peu  de  durée.  On  ne  voit 
pas  comment  de  semblables  révolutions  auraient  pu  s’opé- 
rer, à moins  d’adopter  l’idée  que  le  globe  terrestre  soit 
creux  dans  son  intérieur,  et  que  les  terres  s’y  soient  en- 
foncées. Ainsi,  la  formation  des  montagnes  par  atlaisse- 
ruent  a dû  nécessairement  faire  partie  de  tous  les  systèmes 
géogouiques  qui  procèdent  par  la  voie  humide. 

Le  système  volcauique  paraît  également  être  né  chez 

(1)  Comp.  Deluc , Lettres  à Blumenbach,  1798.  IJ. , Traite  de  géo- 
logie , 1809.  La  Géogonie , en  2 volumes , en  allemand , par  Stlbcrschlagy 
Berlin,  1780,  contient  une  très-bonne  explication  du  système  mo- 
saïque, regardé  du  point  de  vue  historique.  Le  célèbre  orientaliste 
Eic/thom , à Collingue,  Pa  expliqué  sous  le  rapporl  poétique.  Vovca 
son  Répertoire  de  littérature-biblique  *1  orientale  ; tome  IV. 
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quelques  nations  orientales  ; car  ceux  des  Grecs  qui  le  pro- 
fessaient avaient  puisé  leur  instruction  dans  l’Orient.  A ce 
système  appartient  l’hypothèse  du  soulèvement  des  mon- 
tagnes, à laquelle  quelques  prophètes  hébreux,  bien  pos- 
térieurs à Moïse,  semblent  avoir  fait  allusion. 

Belus , législateur  assyrien , paraît  avoir  admis  que  la 
terre  se  trouve  périodiquement  dans  un  état  de  conflagra-  J A'“' 
tion  universelle  et  dans  celui  d’une  inondation  géné- 
rale (i).  Suivant  un  passage  de  Trogue-Pompée  (a) , les 
deux  systèmes  qui  attribuent  l’origine  du  monde  au  feu  et 
à l’eau  partageaient  lessuffrages  des  philosophes  de  l’Orient. 

Ceux  qui  adoptaient  le  premier  pensaient  que  la  terre 
s’était  successivement  refroidie,  en  commençant  par  les 
pôles  : leurs  antagonistes  soutenaient  que  la  mer  s’était 
retirée  peu  à peu. 

Les  idées  des  Orientaux  fournirent  aux  Grecs  le  fond  . , 

système# 

sur  lequel  ils  ont  brodé  toutes  leurs  rêveries  géogoniques. 

Thaïes  apporta  d'Egypte  le  système  ueptunien,  qui  fut 
probablement  celui  de  tous  les  anciens  poètes  et  théolo- 
giens grecs.  Homère  semble  l’adopter  (3).  Aristote  et 
Plutarque  indiquent  les  raisons  sur  lesquelles  ces  anciens 
neptuniens  se  fondaient-,  elles  se  réduisent  à une  seule, 
savoir,  que  l’on  voit  les  animaux , les  plantes  et  môme 
le  feu  naître  de  l’humidité  (4).  Ces  anciens  philosophes 
n’étaient-ils  pas  aussi  avancés  que  nos  géologues  mo- 
dernes, lorsque  ceux-ci  disent  qu’une  dissolution  aqua- 
tique a seule  pu  tenir  en  dissolution  tous  les  corps  solides, 
liquides  et  fluides , dont  la  réunion  compose  le  globe  et 
son  atmosphère  ? 

Les  tableaux  que  Lucrèce,  Virgile  et  Ovide  nous  tfacent 
de  la  première  formation  du  globe  terrestre , renferment 
toutes  les  idées  principales  des  théories  neptunienues 


(i)  Bemsus , ap.  Senec . , Quæst.  nat. , III,  cap.  29.  (a)  Justin  , 
Hist.  epit. , lib.  II,  cap.  1.  Citer.,  de  Nat.  Dcor.,  I,  quæat.  acadc  ... 
IV.  Sen. , Quæst.  nat.  III,  i3.  (3)  Iliad.  XIV,  246. 

(4)  Aristote,  Métaphvs.,  lib.  1,  cap.  3.  Comp.  JJ.  Meteorol. , 1 , 1 f. 
Plut.,  de  placitis  philosuphorura , 1.  I , c.  3. 

il.  3i 
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modernes;  dissolution  dans  un  vaste  fluide  ou  dans  le 
chaos,  précipitation  chimique  par  attraction  ou  affinité  , 
précipitation  mécanique  par  sédiment,  enfin,  coagulation 
et  consolidation. 

Le  nombre  de  philosophes  grecs  qui  attribuaient  ex- 
clusivement au  Jeu  élémentaire  l’origine  de  la  terre  11e 
paraît  pas  avoir  été  considérable;  car  on  ne  saurait  affir- 
mer que  telle  fut  l’opinion  de  Pythagore,  quoiqu’il  re- 
gardât l’âme  de  tous  les  êtres  comme  une  parcelle  du 
feu  divin.  L’obscur  Héraclitc  dit  le  premier  que  « le 
» feu  a tout  formé  et  peut  tout  dissoudre  (1).  » Les 
stoïciens , selon  Cicéron , auraient  partagé  cette  opinion  ; 
mais  Sénèque  déclare,  au  contraire,  qu'ils  regardaient 
l’eau  comme  le  principe  du  monde.  Au  surplus,  quand 
Héraclite  disait  « que  la  terre  était  le  sédiment  le  plus 
» épais  du  feu  , que  l’eau  était  de  la  terre  dissoute  par  le 
» feu , et  l’eau  vaporisée  formaut  l’air  (a) , » il  est  évi- 
dent qu’il  ne  pensait  point  au  système  des  vulcanistes  : il 
pe  faisait  que  composer  une  philosophie  corpusculaire 
géuérale.  • 

Il  en  fut  de  môme  à l’égard  de  ceux  qui  créaient  la 
terre  et  le  monde  eu  général  par  le  concours  de  molé- 
cules ou  atomes  épars  dans  le  vide.  Dans  les  atomes  de 
Démocritc  et  d'Epicure , qui  s’attachaient  l’un  à l’autre 
au  moyen  de  quelques  petites  inégalités  de  figures,  les- 
quelles faisaient,  pour  ainsi  dire,  fonction  de  crochets, 
dans  les  corpuscules  qui  s’aiment  et  qui  s’attirent  en  vertu 
de  leur  nature  semblable  (3),  ou  croit  voir  toutes  les  bases 
de  notre  théorie  des  affinités  chimiques , et  par  conséquent 
de  nos  géologies  les  plus  modernes  et  les  plus  vantées. 
La  réunion  des  atomes  est  bien  évidemment  la  même 
chose  que  X attraction  simple  des  molécules  ; et  si  l'on 
dit  : Ces  corpuscules  aiment  à se  réunir,  parce  qu’ils  sont 
d’une  nature  semblable  ; ou  : ces  molécules  tendent  à se 


(1)  Dio.  Laert.,  lib.  g.  S.  Justin.  ParœneL  ad  Græcos.  Slot. , Physic. 
eclog.  I,  c.  i3.  (a)  Plut-,  de  PUcit.  phiWopb. , I.  (3}  « Parcsquu  cuia 
» paribuc  juagi  res,  etc.  sLucrtt. 
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réunir  par  une  attraction  élective , toute  la  différence  ne 
consiste  que  dans  un  peu  plus  ou  mgins  de  précision  dans 
les  ternies. 

L’idée  de  Franklin,  qui  fait  tout  naître  de  l’air,  avait  sy.iimt 

, , , 1 d’A.uxiuit- 

ete  proposée  par  Auaximénes  de  Miléte,  dont  les  opinions  »«• 
sont  sans  doute  défigurées  par  les  esprits  bornés  qui  l’ac- 
cusent d’athéisme  (1). 

Les  Grecs  ne  se  bornèrent  pas  à ces  systèmes  géné*- 
raux  ; ils  se  formèrent  des  hypothèses  plus  positives,  fon- 
dées sur  les  faits  qu’offrait  la  géographie-physique  des 
contrées  alors  connues.  L’écoulement  des  lacs  ou' étangs 
marécageux  qui  couvraient  laThessalie  avant  la  formation, 
ou  plutôt  avaut  l’agrandissement  de  la  vallée  deTempé(a) , 
fit  naître  l’idée  que  toutes  les  méditerranées , et  spéciale-  1*“,‘ 
ment  le  Pont-Euxin  , avaient  été  originairement  des  lac» 
fermés  auxquels  des  révolutions  violentes  avaient  ouvert 
une  issue.  Xanthus  et  Straton  »yant  observé  que  le  sol  de 
la  Haute-Asie  renfermait  des  coquillages  de  mer,  en  con- 
clurent avec  beaucoup  de  raison  que  ces  contrées  avaient 
été  couvertes  d’eaux  marines  (3)  ■,  mais  lorsque  Stratou 
prétend  expliquer  ce  phénomène  commun  à tout  le  globe, 
par  une  cause  locale,  par  l’existence  d’une  ancienne  mé- 
diterranée  formée  de  la  réunion  du  Pont-Euxin  avec  la 
mer  Caspienne , il  tombe  dans  une  de  ces  fautes  de  lo- 
gique qui  semblent  comme  héréditaires  dans  la  prétendue 
science  géologique.  Nous  prouverons,  dans  l’endroit  con- 
venable, qu’une  semblable  méditerranée  n’a  point  existé 
depuis  le  commencement  des  tems  historiques.  De  même 
que  les  grandes  révolutions  causées  par  les  débâcles  des 
grands  lacs  et  des  mers  intérieures  paraissent  absolument 
antérieures  à l’existence  du  genre  humain , les  déluges  , 
causés  par  le  dérangement  de  la  mer , appartiennent  à un 
âge  que  l’histoire  ne  connaît  point.  La  considération  des 


(i)  Plut. , de  Placit.  Stob. , 1.  c.  siuglut. , de  Civ.  Dei , VIII , 2.  Cic. , 
de  Nat.  Deor.,  I.  (2)  Itéra  J. , VII,  129,  i3o.  Strab.,  IX  , 6G7.  Alm«L 
Jtuean VI  , 36^,  «U. , etc.  (3)  Strab.,  Géojr. , 1 , 35.  Alm. 
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débris  d'animaux  met  ces  vérités  hors  de  doute  (i).  Mais 
la  Grèce,  par  la  uattye  de  son  sol,  dut  éprouver  beau- 
coup d'éboulemeus  et  d'excavations , par  conséquent  beau* 
TMinj*.  dr  coup  d’inondations  particulières  : le  déluge  de  Deucalion 
roui».'  désola  la  Thessalie , et  spécialement  le  canton  montagneux 
nommé  iïe//as  (a)  ; celui  d’Ogjgcs  bouleversa  laBéotie(3). 
Naturellement,  les  traditions  populaires  rattachèrent  à 
oes  catastrophes,  qui  avaient  frappé  des  provinces  en- 
tières , chaque  ancienne  inondation  dont  le  souvenir 
s’était  conservé  dans  quelque  canton.  Ainsi,  un  seul  en- 
tonnoir, peu  considérable,  fut  montré  dans  l’Attique 
comme  monument  du  déluge  de  Deucalion  : c’était  par- 
la, disait-on,  que  s’étaient  écoulées  toutes  les  eaux  de 
cette  inondation  (4).  Douze  ou  quinze  siècles  après  l’é- 
poque assignée  à ces  événemeus,  des  historiens  sont  venus 
rassembler  ces  traditions  éparses  et  en  composer  les  bril- 
lans  tableaux  de  prétendue  déluges  universels , inconnus 
aux  auteurs  plus  anciens  (5).  D’autres  écrivains  grecs, 
peu  satisfaits  de  ces  débâcles,  de  ces  irruptions  et  déluges, 
t(vp„,i,r„  inventèrent  l’hypothèse  du  dessèchement  successif  de  la 
«."«"k1'.  mer.  Aristote  leur  objecta  qu’ils  tiraient  des  faits  authen- 
Bi*tr«r.1  tiques  une  conclusion  fausse  : « Il  est  vrai,  disait  ce  grand 
» naturaliste,  que  plusieurs  contrées  , jadis  couvertes 
» d'eau  , sont  maintenant  réunies  au  continent  -,  mais  le 
» contraire  arrive  aussi  : la  mer  a fait  plusieurs  irrup- 
» lions  (6).  » L’hypothèse  des  atterrissemens  fut  aussi 
proposée  : Polybe  s’imagina  que  le  Pont-Euxin  se  com- 
blerait par  la  vase  qu’y  apportent  les  rivières  (7)  -,  mais 
deux  mille  ans  n’ont  point  suffi  pour  réaliser  cette  pro- 
phétie géologique.  Le  fleuve  Pyramus  de  Cilicie  n’a  pas 
nou  plus  porté  ses  atterrissemens  jusqu’aux  rivages  de 
Chypre,  comme  l’avait  annoncé  un  oracle.  Enfin,  pour 

(1)  Voyez  ci-dessus,  Liv.  XXXIV.  (2)  -Apoïlnd. , I , c.  7.  sirist. , 
Météorol.  1 , 14.  (3)  Farro  , de  R.  R. , III , Couip.  Fre’ret,  Mémoire  sur 
les  déluges  d’Ogvges  et  de  Deucalion.  sdeadémie  des  Inscriptions , 
l.XXIll,  p-  12g.  (4)  Pausan.,  I , cap.  18.  (5)  Dind.  V,  4g.  Lucian.  de 
De»  Séria.  P/n/.,  de  Solcrt.  anim.  (6)  sdrist. , loc.  cit. 

Ÿ])  Folj  b, , Ilùt.l.  IV,  cap.  40-42.  Edit.  Gronor.  I , p.  428-433. 
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achever  de  parcourir  le  cercle  des  systèmes  géologiques  , 
plusieurs  Grecs  attribuèrent  aux  éruptions  volcaniques 
des  effets  plus  considérables  que  ceux  dont  nous  avons 
des  témoignages  historiques.  Strabon  pense  qu’elles  peu- 
vent soulever  et  engloutir  des  contrées  entières , et  il  cite 
pour  preuve  deux  bourgs  du  Péloponèse  abîmés  à la  suite 
d’un  tremblement  de  terre  (i). 

Ainsi,  toutes  les  idées  de  la  géologie  moderne  ger- 
maient déjà  dans  la  tète  des  Grecs;  c’était  la  même  mé- 
thode de  confondre  des  faits  appartenant  à diverses 
époques  , d’exagérer  les  phénomènes  et  de  tirer  des  con- 
clusions générales  d’un  fait  purement  local. 

Parmi  les  modernes , Pa/issy  annonça  le  premier  des 
idées  saines  sur  les  coquillages  fossiles;  il  réclama  contre  a.  i58i,. 
le  préjugé  qui  n’y  voulait  voir  que  des  jeux  de  la  nature  : 
il  osa  même  soutenir  que  ces  débris  fossiles  d’animaux 
marins  étaient  trop  âbondaus  pour  avoir  pu  être  apportés 
dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent  par  un  déluge  instantané 
comme  celui  dont  Moïse  nous  a conservé  le  souvenir  (a). 

Ces  vérités  étaient  trop  fortes  pour  le  siècle  où  vivait  Pa- 
lissy  : elles  furent  mal  appréciées.  Slcnon  les  démontra  de  iaftl  ^ 
nouveau , et  partant  de  cette  base , il  reconuut  que  les 
couches  de  la  terre  ont  dû  être  formées  comme  des sédi  mens 
dans  un  fluide,  et  que  les  montagnes  doivent  leur  origine 
à l’affaissement  et  aux  ruptures  des  couches  originairement 
horizontales  (3). 

L’Anglais  Burnet , homme  de  beaucoup  d’esprit,  mais 
qui  n’avait  pas  observé  les  phénomènes , créa  le  premier 
une  théorie  complète.  Avant  le  déluge  , dit-il  (4)  , la 
surface  de  la  terre  était  plane,  sans  montagnes,  sans  val- 
lées. Toutes  les  matières  s’étaient  disposées  autour  du 
centre  du  globe,  conformément  à leur  pesanteur  : l’eau 
surnagea  de  toutes  parts.  Cependant,  des  matières  huileuses, 
plus  légères  que  }’eau  , formèrent  peu  à peu  une  dernière 

(l)  Strab. , 1 , 54.  Edit,  de  1620.  (2)  Encyclopédie  métliod.  Géogra- 
phie-Physique, I , art.  Palissy.  (3)  S tenon  , Dissert.  de  solido  intra  jo- 
lidiim.  (4)  Theoria  tellaris  tacra , etc.  Londre»,  1681. 
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couche  qui  enveloppait  les  eaux  et  tout  le  globe.  Sur  celte 
croûte , extrêmement  fertile , vivaient  dans  un  printems 
perpétuel  les  générations  anté-diluviennes.  Le  déluge  fit 
tout  changer  de  face  -,  la  croûte  se  dessécha , et  les  eaux 
accrues  firent  des  efforts  contre  cette  enveloppe  légère  : 
elle  creva,  et  s'écroula  dans  l’abîme  des  eaux.  Sa  chute  fit 
chauger  l’axe  du  globe , et  par  conséquent  la  température 
des  climats.  Les  bords  redressés  de  la  croûte  formèrent 
nos  montagnes.  11  n’est  pas  nécessaire  de  démontrer  à nos 
lecteurs  combien  ce  système,  puise  daus  la  seule  observa- 
tion des  îles  flottantes,  est  peu  suffisant  pour  expliquer  la 
naissance  de  ces  lourdes  et  dures  roches  dont  se  composent 
les  montagnes. 

Descaries  (1)  et  Leibnitz  (a)  prirent  un  essor  plus  au- 
dacieux -,  la  terre,  disaient-ils  , est  un  petit  soleil  qui  s’est 
couvert  d’une  croûte  opaque,  laquelle,  eu  s’affaissant,  a 
donné  naissance  aux  montagnes.  Leibnitz  considérait  toute 
la  masse  du  globe  comme  ayaut  été  vitrifiée  ; idée  insoute- 
nable, dont  Buffon  s’est  pourtant  emparé. 

Un  autre  système  arbitraire  fut  proposé  par  l’Anglais 
Whiston  (3).  Cet  astronome  regarde  la  terre  comme  une 
comète  qui  aurait  quitté  sa  marche  primitive,  par  une 
cause  qu’il  n’indique  point,  pour  prendre  la  marche 
circulaire  d’une  planète.  N’étant  plus  sujette  à des  alter- 
natives d’un  extrême  échauffementet  d’un  extrême  refroi- 
dissement , la  matière  chaotique  de  l’ex-comète  se  préci- 
pita selon  les  lois  de  la  pesauteur  spécifique.  Une  partie 
de  la  chaleur  primitive  de  la  comète  se  conserva  dans  son 
centre  : ce  centre  était  entouré  d’eau , la  croûte  extérieure 
du  globe  était  d’une  fertilité  extraordinaire , et  les  hommes 
vivaient  plusieurs  siècles  ; mais  la  trop  grande  chaleur  leur 
échauffait  trop  le  sang  : ils  devinrent  si  impies,  que  le 
Créateur  n’y  vil  pas  d'autre  remède  que  de  les  noyer.  A 
ce  dessein , il  fit  venir  une  autre  comète  qui  enveloppa 
la  terre  dans  sa  queue  immense  •,  or , comme  une  queue 

(1)  Principe*  de  philosophie,  part.  IV,  a0  2.  (2)  Protngcra , ia  AcW 

e nid. , i683.  (3)  A uew Tlïeorj  of  lh«  «artb.  Londres,  1708. 
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de  comète  est  composée  de  vapeurs  et  d’eau  , (qui  oserait 
en  douter?)  la  terre  fut  considérablement  rafraîchie. 
D’ailleurs,  l'attraction  de  la  comète  troubla  l’équilibre  des 
eaux  intérieures  -,  il  y eut  dans  ces  eaux  un  violent  flux  et 
reflux  : la  croûte  extérieure  de  la  terre,  ébranlée  dans  scs 
fondeinens,  s’écroula  dans  un  endroit,  se  fendit  dans  un 
autre-,  voilà  comme  quoi  le  déluge  universel  arriva.  La 
comète  exécutrice  de  la  volonté  du  Créateur  s’en  alla  -, .les 
eaux,  reprenant  leur  équilibre,  rentrèrent  dans  les  cavités 
souterraines,  lesquelles  avaient  été  assez  élargies  pour  re- 
cevoir les  eaux  de  la  comète.  La  froideur,  et  autres  mau- 
vaises qualités  de  ces  eaux,  ont  réduit  la  terre  à ce  degré 
de  stérilité  et  d’épuisement  où  elle  se  trouve  aujourd’hui. 

Cette  hypothèse  deWhiston  a été  souvent  renouvelée  en 
tout  ou  en  partie.  Doiomieu  y a puisé  ses  principales  idées. 

Un  compatriote  deWhiston , un  observateur  infatigable 
et  scrupuleux,  TVoodward , composa  une  théorie  bien  plus 
modeste  (1).  Il  admet  que  toutes  les  substances  terrestres 
ont  été  dans  une  fluidité  aqueuse.  Comme  il  faut  pourcela 
une  grando  masse  d’eau , il  suppose  que  tout  l’intérieur 
du  globe  n’est  qu’un  grand  abîme  d’eau.  Le  déluge  de 
Moïse  consista  dans  un  écroulement  de  la  croûte  du  globe 
dans  ce  grand  abîme , dont  les  eaux,  selon  Woodvvard) 
eurent  une  force  dissolvante  toute  particulière,  laquelle 
cependant  n’agit  point  sur  les  coquillages  et  les  autres 
restes  du  régne  animal.  On  voit  que  l’esprit  observateur 
de  Woodvvard  lui  faisait  sentir  qu’il  est  impossible  d’ex- 
pliquer par  une  seule  inondation  passagère  la  position  do 
tant  de  couches  de  coquillages  au  milieu  de  bancs  pier- 
reux. Mais  sa force  dissolvante  est,  comme  il  en  convient 
lui-même  , une  qualité  occulte  et  miraculeuse.  Un  savant 
allemand,  Camerarius,  eu  attaquant  Woodvvard  , émet 
l’opinion,  aujourd’hui  démontrée,  que  les  bancs  de  co- 
quillages n’out  jamais  été  transportés  ni  pu  l’être  par  un 
déluge  quelconque,  et  qu’au  contraire  les  animaux  aux- 

; • ' 

( \yVoodmard , an  Essai  to-.vard  ihe  naturel  litilor;  oftli«  «arth, 
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quels  ils  doivent  leur  existence , ont  vécu  et  sont  morts 

clans  l'endroit  même  (1).  Il  est  vrai  que  Oanterarius  exposa 

cette  opinion  d’une  manière  très-confuse.  En  lui  répliquant, 
Woodward  avança  la  vérité  que  les  éruptions  volcaniques 
n ont  point  donné  naissance  à aucune  montagne  considé- 
rable, encore  moins  à des  îles  et  centrées  entières  (a). 

Nous  11e  parierons  point  de  la  végétation  des  pierres 
qu’avait  rêvée  le  célèbre  Tournefort , ni  de  quelques  pro- 
positions isolées  àe  Scheuchzer , dont  le  grand  génie  obser- 
vateur était  enchaîné  par  les  préjugés  qui  attribuaient  tous 
les  changemens  du  globe  à un  seul  déluge.  Le  spirituel 
Fonterielle  a eu  le  mérite  de  dire  le  premier  qu’il  a certai- 
nement fallu  plusieurs  révolutions  pour  modeler  la  surface 
du  globe  et  pour  amonceler  ces  vastes  ruines  qui  nous  en- 
\ ironueut  do  toutes  parts. 

Le  système  volcanique  trouva , à cette  même  époque  , 
plusieurs  défenseurs  ardens  et  habiles,  que  l’on  aurait  tort 
de  passer  sous  silence.  Ray  croyait  qu’au  moment  même 
de  la  création , lors  de  laséparatiou  des  substances  humides 
et  solides,  il  y eut  des  tremblemens  de  terre  qui  soule- 
vèrent les  montagnes.  La  terre  sortit  peu  à peu  des  eaux 
de  la  mer,  ce  qui  donna  aux  animaux  marins  le  tems  de 
cléposer  leurs  dépouilles  au  sein  de  la  mer  (i).  Hook,  en 
supposant  l’origine  primitive  des  couches  par  la  voie  de 
sédiment  dans,  un  fluide,  admettait  des  éruptions  volcani- 
ques assez  fortes  poursoulever  de  vastes  terrains , et  même 
pour  les  foudre  et  les  calciner  (4).  Lazaro  Moro,  en  obser- 
vant qu'il  y a des  montagnes  qui  n’offrent  ni  débris  de  corps 
marins,  ni  indice  de  stratification  (5),  attribuait  à toutes 
les  montagnes  secondaires  une  origine  volcanique  ; ce 
sont , à ses  yeux , des  coulées  de  lave  qui  ont  pris  naissance 


f r)  Camrrarius , in  Dissert.  Taurinrnü. , p.  126 , Tubiog. , 17T2. 

(2)  Natural  liiMoiy  oltlie  carlh  , enlargcd  and  dclcndcd  ,etc. , p.  Il5 
sqq.  Londres,  1726.  (3)  Hu y,  Tlircc  plirsiro-tlirnlogiral  diseourscs, 

p.  164.  I.oudrcs,  11193,  2e  edit.  (4)  Hnokii , Opor.  posthum. , 299-310. 
Kdit.  Lonfc. , 170!-) , in-folio.  (5)  Las.  üloro , do  l’Orig.  des  coquillages 

Lfesilc»,  ch.  12  et  l3  (17 40 J. 
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sous  les  eaux.  Eu  modifiant  et  combinant  ces  diverses  idées, 
le  savant  Raspe  en  composa  sa  théorie  volcanique  de  la 
naissance  des  îles  nouvelles,  ouvrage  souvent  copié  avec 
inexactitude  par  des  vulcanistes  célèbres  (i). 

Ces  divers  systèmes  s'éclipsèrent  devant  celui  que  créa 
Jiuff'on , et  auquel  sa  plume  brillante  donna  tout  l’éclat 
d’un  poème.  Ce  grand  écrivaiu  suppose  que  les  soleils  et 
les  comètes  ont  été  produits  comme  nous  les  voyons  , et 
avec  les  forces  nécessaires  pour  leur  faire  parcourir  leurs 
orbites.  Mais  il  y a 96,000  ans  qu’une  comète  tomba 
•obliquement  dans  le  soleil , et  en  détacha  la  65oe  partie. 
Toute  cette  masse,  lancée  dans  l’espace,  se  divisa  et  forma 
toutes  les  planètes  de  notre  système  solaire,  qui,  par  le 
mouvement  de  rotation , acquirent  une  figure  sphéroïdale. 
jNolre  globe  était  dans  un  état  d’iucandesceuce,  mais  sa 
surface  se  refroidit  et  se  consolida;  il  s’y *forma  toute- 
fois des  cavités  immenses.  Une  partie  des  vapeurs  qui  s’é- 
taient élevées  dans  l’atmosphère,  se  condensa  et  forma  les 
mers.  Ces  eaux  attaquèrent  la  partie  solide  du  globe,  et 
eu  décomposèrent  une  portion  : c’est  ainsi  que  se  formèrent 
les  terres  et  les  pierres.  Les  eaux  de  l’Océan  , attirées  vers 
I équateur  par  les  marées,  y entraînèrent  une  grandequan- 
tité  de  substances  dissoutes  -,  c’est  ainsi , dit  Bufl’on,  que 
naquirent  les  grandes  chaînes  de  montagnes  , dirigées 
d’orient  eu  occident.  Malheureusement , ces  chaînes 
n'existent  point  ; la  grande  rangée  de  montagnes  qui  en- 
vironne le  globe,  a une  autre  direction  (a).  Bufl’on  s’est 
donné  le  tort  d’expliquer,  par  une  supposition-invraisem- 
blable en  elle-même,  un  fait  absolument  imaginaire.  Mais 
continuons  à exposer  sa  théorie.  Les  eaux  primitives  du 
globe  s'enfuirent  dans  les  cavités  dont  o*  a déjà  parlé  ; 
alors  les  continens  parurent.  La  terre  , dans  l’espace  de 
43,ooo  ans  , se  refroidit  au  point  que  les  végétaux  et  les 
animaux  purent  vivre  à sa  surface.  Ces  êtres  naquirent 


Sy«tcme  «U 

Baapr. 

A.  1763. 


Système 

Bnflon. 

A.  1745. 


(l)  Raspe,  Spccimcn  histoiiæ  n.itmalis  globi  trrraquci  pra-ripne 
• novis  êmari  natis  intnlis.  Lripxik,  1763.  (2)  CÏ-ü^shs,  I-  XXIX  , 
p.  i83. 
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vers  le  pôle  , et  se  répaudirent  successivement  vers  les1 
régions  equatoréales.  Les  couches  secondaires  se  for- 
mèrent par  la  décomposition  de  la  matière  vitrifiée,  mêlée 
des  sédimens  marins  ; des  causes  accessoires,  les  vents, 
les  couraus  d eau  , les  éruptions  volcaniques  et  lfes  trem- 
blemeus  de  terre,  modelèrent  ensuite  les  montagnes  et  1rs 
vallées.  L’Océan  change  lentement  ses  rivages  , en  atta- 
quant , par  son  mouvement  général , les  côtes  orientales 
qu  il  détruit  ; il  a , de  cette  manière,  pu  faire  plusieurs  fois 
le  tour  du  globe  (1). 

Le  système  de  Buffon,  réfuté  dans  ses  points  princi-* 
paux  par  des  naturalistes  observateurs,  ne  compte  plus  de 
partisans  , même  parmi  ceux  qui  regardent  le  feu  comme 
l’agent  principal  qui  a formé  notre  globe.  Ou  regarderait 
aujourd’hui  comme  une  folie,  toute  hypothèse  qui  tendrait 
à expliquer  la  première  origine  de  notre  globe,  et  la  ma- 
nière dont  il  a été  lancé  dans  l’espace.  La  géologie  ne 
cherche  plus  qu'à  remonter,  par  l’examen  des  monumcui 
physiques , d une  époque  à une  autre , jusqu’à  ce  qu’elle 
arrive  à un  état  de  choses  antérieur  à tous  les  monu- 
meus  (a).  En  même  tems , les  faits  augmentés  dans  une 
proportion  immense  ont  conduit  les  hommes  éclairés  de 
tous  les  partis  à n’exclure  aucune  cause  particulière  (3)  -, 
principe  qui  a amené,  du  moins  eu  partie^  une  fusion  des 
divers  systèmes  ^ et  uue  tolérance  mutuelle  pour  des  opi- 
nions qui  prétendent  plus  à une  domination  exclusive. 

La  théorie  la  plus  fortement  soutenue  et  la  plus  vivement 
contestée  decette  époque  moderne,  est  celle  de  M.  Deluc. 
Ce  savant  suppose  que  la  terre  et  tous  les  corps  célestes 
étaient  des  masses  d'élémens  confus  , dans  lesquels  uue 
volonté  divine*  en  leur  communiquant  une  certaine  quan- 
tité de  lumière , fit  naître  les  précipitations  chimiques  par 
lesquelles  se  formèrent  les  croûtes  des  roches  solides  dout 
nous  voyous  les  fragmens.  Cette  croûte  consolidée  s’affaissa 

(1)  Buffon,  Théorie  d«  la  terre,  dans  le  Ier  volume  de  son  Histoire 
Naturelle.  Paris,  1745.  (2)  Deluc , Elétnens  de  géologie,  § 10,  p.  II. 

(3  J Dtiamùhtrie , Théorie  de  la  terre , § 1700. 
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plusieurs  fois  ; ses  bords  qui  sont  restés  appuyés  sur  les 
cloisous  decavernessouterraiues,  formérenlles  montagnes. 

Les  eaux,  qui  d’abord  couvraient  le  globe  entier,  s’infil- 
trèrent dans  les  parties  centrales  où  subsista  toujours  l’an- 
cien chaos.  Alors  partirent  les  premiers  contineus  , plus 
étendus  que  les  nôtres  , mais  suspendus  au-dessus  des 
immenses  cavernes.  Le  solei.l  ne  les  éclairait  pas  encore 
lorsqu’il  y naquit  des  végétaux  d’une  nature  différente 
des  nôtres  ; leurs  débris  forment  nos  houillères.  Les 
continens  actuels , cachés  sous  la  mer  , sc  couvrirent  de 
dépôts  de  coquillages  ; les  éruptions  volcaniques  y ré- 
pandirent des  couches  de  laves.  Par  un  grand  et  dernier 
affaissement , les  continens  primitifs  s’écroulèrent  au 
sein  des  cavités  souterraines  ; la  mer  se  précipita  sur 
ces  terres,  et  engloutit  dans  ses  profondeurs  les  géné- 
rations qui  les  habitaient  ; cette  catastrophe  est  le  déluge  ^"'',7';  '" 
universel , décrit  par  Moïse,  et  dont  pn  a cru  retrouver  le  uni™,»!, 
souvenir  chez  beaucoup  de  nations.  C’est  alors  que  parurent 
soudain  à la  face  du  jour  nos  continens  actuels,  formés 
sous  la  mer.  Dans  les  terrains  meubles  de  nos  continens, 

9 

se  trouvaient  ensevelis  pêle-mêle  les  restes  de  quadrupèdes 
qui  avaient  habité  des  îles  écroulées  avant  le  déluge  uni- 
versel, et  les  débris  des  cétacés  qui  avaient  peuplé  la  mer. 

La  conservation  de  ces  restes  qu’on  trouve  eucore  presque 
entiers  dans  les  pays  froids  , et  le  peu  d’épaisseur  des 
couches  de  terre  végétale  formée  au-dessus  de  nos  conli- 
nens  , concourent  à prouver  que  leur  antiquité,  ou,  pour 
mieux  dire,  leur  apparition  au-dessus  des  eaux,  ne  date 
point  des  siècles  extrêmement  éloignés  de  nous  (i). 

Telle  est  la  théorie  du  célèbre  naturaliste  de  Genève. 

L'idée  principale  de  ce  système,  celle  de  plusieurs  afiais- 
semens  de  la  surface  du  globe,  et  plusieurs  détails,  surtout 
ceux  qui  regardent  l'origine  des  restes  d'animaux  , ont 
réuni  les  sulfrages  des  savans.  On  trouve  quelques  difli- 


(j)  Velue,  Lettres  sur  Histoire  de  la  terre,  adrcucebâ  M.  Blumcnbacl». 
2J.  y Llemes*  de  gcnlogit. 
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cultes  à concevoir  les  vaslcy  cavités  dans  lesquelles  lè 
monde  anté-diluvien  a dû  s’engloutir  -,  il  semble  que  cette 
idée,  empruntée  de  Woodward  , n’a  été  introduite  dans 
la  théorie  que  par  le  désir  d'expliquer  le  déluge. 

Divers  naturalistes,  qui  tous  admettent  avec  Deluc  que 
la  terre  s’est  formée  dans  un  fluide  aqueux , différent  sur 
le  rang  qu’ils  assignent  aux  ageus  qui  ont  opéré  les  révo- 
lutions et  les  ruptures  de  la  croûte  du  globe.  Saussuir 
s'est  quelquefois  exprimé  comme  s’il  admettait  des  soulé- 
- vemens  du  terrain  par  le  feu  volcanique  « ou  par  d'autres 
» fluides  élastiques,  » afin  d'expliquer  comment  les  couches 
granitiques  qui  servent  de  base  à toutes  les  autres  ont  été 
élevées,  en  certains  endroits,  au  point  de  former  les  crêtes 
de  montagnes  (1).  Mais  lidee  qu’il  a le  plus  constamment 
soutenue,  c’est  celle  des  courans  trés-violcns  qui,  en  agi- 
tant l’ancienne  mer  , ont  entraîné  à de  grandes  distances 
les  débris  de  roche^jprimaires,  surtout  du  granité  que  l’on 
trouve  épars  à la  surface  des  terrains  secondaires,  et  même 
tertiaires  (2).  Il  est  difficile  de  concevoir  des  courausdoués 
d’une  force  capable  de  rouler  au  loin  des  pans  entiers  de 
montagnes , même  en  supposant  les  vallées  comblées  et 
formaut  un  plan  incliné.  Il  est  plus  naturel  d’attribuer  le 
phénomène  dont  il  s’agit,  aux  glaces  marines  qui  ont  pu 
porter  ces  débris  de  montagnes  à travers  l'ancienne  mer. 

Le  célèbre  IVerncr,  en  attribuant  aux  atfaissemens  une 
grande  influence,  pense  pourtant  que  divers  faits,  entre 
autres  le  gisement  des  basaltes  , ne  s’expliquent  que 
par  une  hausse  et  baisse  périodique  de  la  masse  des  élé- 
mens  fluides. 

Lorsque  Pallas , pour  expliquer  la  présence  des  débris 
deléphans  en  Sibérie  , fait  déborder  toute  la  masse  de 
l'Océan  Indien  qui , selon  lui , aurait  couvert  et  traversé  le 
plateau  central  de  l’Asie,  en  roulant  du  sud-est  au  nord- 
ouest  , c’est  par  des  éruptions  volcaniques  et  des  tremble- 


(1)  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes,  § 919.  (2)  W.,  ibiJ. , §§  587- 
l5g6 , «te. 
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mens  île  terre  qu’il  veut  produire  un  mouvement  si 
extraordinaire  et  si  inconcevable  (i). 

Le  savant  et  laborieux  Delamétherie  a composé  une 
théorie  très-circonstanciée,  très-riche  en  faits  et  en  idées, 
dans  laquelle  il  cherche  à ramener  les  révolutions  du  globe 
à des  lois  chimiques,  sans  pourtant  dédaigner  les  causes 
mécaniques.  Toutes  les  montagnes,  toutes  les  vallées  se 
sont  formées  par  cristallisation  dans  un  immense  tluide, 
dont  ce  chimiste  se  débarrasse  au  moyen  de  l’évaporation , 
parce  qu’il  s’est  décidé  à regarder  la  masse  centrale  du 
globe  comme  un  cristal  solide. 

L’opinion  de  Deluc,  sur  l’antiquité  peu  reculée  de  nos 
contiuens  , a été  adoptée  par  un  grand  observateur  qui , 
sans  faire  de  système,  a lancé  dans  le  monde  savant  des 
idées  isolées , mais  fécondes  en  résultats.  Dolomieu , ce 
nous  semble  , ne  tendait  guère  qu’à  épurer  le  système  de 
Whiston  de  ce  qu’il  y avait  de  trop  hypothétique.  Toutes 
les  bases  géologiques  de  ce  savant,  la  dissolution  de  toutes 
les  substances  terrestres  dans  un  dissolvant  qui  a été 
détruit  -,  la  coagulation  de  ces  substances  qui , après  la 
destruction  du  dissolvant  primitif,  se  précipitèrent  et  se 
cristallisèrent  pour  former  une  écorce  -,  la  cause  extérieure 
qyelcoÊque , qui  vient  briser  et  concasser  cette  écorce-, 
enfin,  les  marées  de  dix~huit  cents  toises  d‘ élévation , qui 
remuèrent  toute  la  masse  des  eaux , balayèrent  le  fond 
des  mers  , soulevèrent  et  transportèrent  des  bancs  de 
coquillages,  creusèrent  les  vallées,  et  modelèrent  tout  le 
terrain  secondaire  -,  toutes  ces  bases  , dis- je  , existent  déjà 
dans  le  système  de  Whiston.  Il  est  môme  difficile  de  con- 
cevoir la  possibilité  de  toutes  ces  révolutions  violentes  et 
subites  , sans  la  concurrence  d’un  corps  céleste  quel- 
conque ; or,  comme  tout  prouve  la  stabilité  du  système 
planétaire , il  n’y  a que  les  comètes  auxquelles  ou  puisse 
avoir  recours.  Mais  ces  comètes,  comment  prouver  qu’elles 
sont  des  corps  assez  solides  et  assez  denses  pour  exercer 

(0  Poilus  , Obicrr.  sur  l'origine  de*  montagne»  ,p. 74,  trad.  franç. 
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de  si  fortes  attractions  sur  le  globe  terrestre  ? Tycho 
Galilée,  Kepler,  Lahire  et  Herschel,  ont  regardé  les  co- 
mètes comme  des  météores  éthéréens.  Ainsi , les  théories 
de  la  terre  aboutissent  toujours  , en  dernier  lieu,  à des 
questions  insolubles  ; et  tout  ce  qu’on  apprend , en  les 
étudiant , c’est  d’en  douter. 

Svatème  de  K D’en  douter  ! s’écrieront  quelques  Ecossais  en  lisant 
p nV«'.  ces  lignes.  Non , il  n’y  a plus  lieu  à des  doutes , depuis  que 
MM.  Hutlon  et  Playfair  ont  découvert  la  vraie  constitu- 
tion de  notre  globe.  Ne  saCez-vous  pas  que  les  contiuens 
actuels  se  détruisent  par  les  actions  de  l’air , de  la  gravité 
et  des  eaux  courantes  -,  que  leurs  matériaux , transportés 
sur  les  côtes,  de  celles-ci , sont  répandus  par  les  différens 
mouvemens  de  la  mer  sur  toute  l’étendue  de  sou  fond  ; 
qu’une  grande  chaleur  interne  endurcit  ces  matériaux  dont 
il  résulte  une  niasse  semblable  à celle  des  couches  miné- 
rales dont  nos  contiuens  sont  composés  -,  que , lorsque 
cette  lente  dégradation  a détruit  nos  continens,  la  chaleur 
interne  soulève  en  masse  les  couches  formées  sur  le  fond 
de  la  mer  -,  ce  qui  repousse  la  mer  sur  les  contiuens  rasés 
et  produit  de  nouveaux  continens,  livrés  à leur  tour  à une 
lente  dégradation?  Ces  alternatives  de  contiuens  naissaus 
et  périssans  ont  déjà  été  répétées  plusieurs  fois,  A ou  ng 
peut  point  fixer  un  terme  à cet  enchaînement  de  méta- 
morphoses (1).  » 

Nos  lecteurs  sentiront  d’eux-mêmes  combien  ce  uou- 
v veau  système  est  contraire  à l’évidence  des  faits  ; seulement 
nous  les  prierons  d’observer  que  l’idée- d’une  formation 
des  couches  minérales  par  une  cuisson  souterraine  sem- 
blable à celle  qu’a  opérée  M.  Hall  dans  ses  fameuses  expé- 
riences , mériterait  d’ètre  approfondie  d’une  manière 
indépendante  du  système  exclusif  des  Hutloniens. 

Pendant  que  les  savans  d’Europe  disputaient  sur  les 
théories  que  nous  venons  d’énumérer , le  nouveau  monde 


(l)  Pla\fair,  Illustra lioni gfth*  Huttoaiaa  ihcort  oftUe eartb.  Iîdiu 
bourj,  i8oa. 
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en  vit  naître  , ou  plutôt  renouveler  un  système  différent 
de  tous  les  autres.  Franklin  supposa,  d’après  Anaximène,  hyi,0ii,i.« 
que  non-seulement  toutes  les  substances  terrestres , mais  yr«nià... 
même  toute  la  matière  en  général , avaient  existé  comme 
un  gaz  aériforme  élastique,  confusémeut  répandu  daus  les 
espaces  célestes.  La  gravitation  commença  à se  faire  sentir, 
fes  molécules  gazeuses  furent  attirées  vers  des  centres  -,  il 
se  forma  des  globes  d’air.  Ceci  supposé , il  est  facile  de 
concevoir  tout  le  reste  du  système  de  Franklin  -,  toutes  les 
substances  se  laissent  réduire  à l’état  aériforme  : donc  , 
conclut  Franklin,  elles  ont  toutes  pu  naître  par  la  con- 
densation de  l’air  -,  ainsi  a dû  se  former  la  icroûte  exté- 
rieure du  globe  qui , dans  ce  système,  n’est  qu’uue  mince 
enveloppe  solide  autour  d’un  vaste  fluide  élastique  ; les 
mouvemens  de  cet  air  central  produiraient,  comme  ou 
voit,  sans  difficulté  , les  tremblemens  de  terre.  Enfin  , ce 
système  n’est  pas  une  simple  satire  des  théories  de  la 
terre,  comme  on  paraît  l’avoir  cru  -,  c’est  une  hypothèse 
tout  aussi  raisonnable  et  aussi  ingénieuse  que  celles  des 
autres  géologues. 

Après  avoir  suivi  la  géologie  jusqu’au  milieu  des  régions 
étbérées,  que  nous  reste-t-il  à faire?  Augmenterons-nous 
le  nombre  des  systèmes , en  cherchant  à démontrer  que 
la  terre  était  jadis  entourée  d’un  anneau  comme  Saturne , 
et  que  cette  voûte  céleste , en  s’écroulant , donna  naissance 
à cette  chaîne  de  montagnes  (i)  qui,  en  occupant  le  dos 
des  grands  coutinens  , forme  comme  une  ceinture  du  / 
globe  ? Il  vaut  mieux  revenir  à la  marche  purement  des- 
criptive de  la  Géographie-Physique,  la  seule  méthode 
vraiment  scientifique  et  instructive. 


(i)  Ci-<les(uj,  p.  i83. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terre , 
considérée  comme  le  séjour  des  êtres  organiqu ^ 
Première  Section  : De  la  Distribution  géographique 
des  végétaux. 

N ou  s avons  décomposé  le  globe  terrestre  en  ses  parties 
solides,  liquides  et  aériformes.  Passons  à la  considération 
de  ces  êtres  innombrables  qui  étalent  sur  tous  les  points 
de  ce  globe  le  spectacle  de  la  vie , qui  en  embellissent  la 
surface , qui  en  consument  les  inépuisables  sucs  nourri- 
ciers, et,  par  un  sort  commun,  y trouvent  mille  tombeaux 
divers.  Sans  doute  ces  productions  et  ces  habitans  de  la 
terre  n’y  sont  point  disséminés  au  hasard  -,  des  lois  géné- 
rales ont  assigné  à chaque  classe  de  ces  êtres  organiques 
sou  berceau  et  sa  tombe  -,  ces  lois,  nous  devons  les  étudier 
avant  d’entreprendre  la  description  des  diverses  parties 
du  monde. 

Par  leur  abondance , et  par  leurs  rapports  intimes  avec 
le  sol , les  végétaux  réclament  la  première  place.  C’est  à 
la  botanique  à examiner  en  détail  les  trésors  du  régne  vé- 
gétal : ces  fleurs  brillantes  et  passagères  ; ces  calices  qui 

Du  choix  de  leurs  parfums  embarrassent  l’abeille  ; 

ces  étamines  , ces  pistils , tous  ces  organes  des  amours 
innocentes  ; ces  ovaires  qui  survivent  à l’euveloppe  ma- 
ternelle, et  en  se  développant  deviennent  des  fruits  suc- 
culens  ; ces  germes  qui , sous  un  mince  volume , ren- 
ferment l’espoir  des  générations  à venir  ; toutes  ces  char- 
mantes merveilles  revêtues  de  tant  de  formes , et  produites 
par  le  jeu  simultané  de  tant  de  forces  diverses , que  l’on 
croirait  volontiers  la  nature  occupée  de  ce  soin  unique  , 
si  l’on  ne  savait  que  ce  sont  là  ses  moindres  ouvrages.  La 
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géographie-physique  s’occupe  de  la  distribution  du  règne 
végétal , et  y trouve  assez  de  matière  à admirer  cette  sa- 
gesse qui  a présidé  à la  production  de  l’univers  (i). 

La  température  de  l’air  parait  seule  mettre  des  bornes 
physiques  à l’extension  d’uue  espèce  végétale.  L’échelle 
de  la  chaleur  atmosphérique  sert  aussi  d'échelle  ordinaire  I * 3 4i‘tnï"“'’* 
aux  progrès  de  la  végétation.  Voilà  pourquoi,  sous  le  cli- 
mat  brûlant  de  la  zone  torride,  on  n’a  qu’à  s’élever  sur  les  * 
montagnes  pour  jouir  des  fruits  et  des  fleurs  de  la  zone 
tempérée.  Tournefort  trouva  au  pied  du  mont  Ararat  les 
végétaux  ordinaires  de  l’ Arménie  -,  au  milieu  , ceux  de 
l’Italie  et  de  la  France  •,  sur  le  sommet,  ceux  de  la  Scan- 
dinavie. Forster  vit  plusieurs  plantes  des  Alpes  sur  les 
montagnes  de  lj»  Terre  de  Feu  (2).  Si  les  vallées  des  Andes 
sont  ornées  de  bananiers  et  de  palmiers , les  régions  plus 
élevées  de  cette  chaîne  nourrissent  des  chênes,  des  sa- 
pins , des  berberis , et  une  foule  de  genres  communs  au 
nord  de  l’Europe  (3).  L’homme,  profitant  c^e  cette  dispo- 
sition , a transporté  et  disséminé  presque  sur  toute  la  sur- 
face du  globe  ces  graminées  qui  lui  fournissent  sa  prin- 
cipale nourriture.  Quelques  autres  plantes  utiles  ont  été 
rendues  communes  à tous  les  climats  par  la  nature  môme. 

Les  plantes  antiscorbutiques , si  salutaires  pour  le  naviga- 
teur languissant  dans  sa  prison  flottante  , sont  répandues 
partout  où  il  y a encore  un  germe  de  vie.  Ou  trouve  du 
cresson,  de  la  chicorée,  de  l’oseille  sauvage  sur  les  rivages 
toujours  glacés  de  la  baie  d'Hudson,  et  dans  la  Sibérie  , 
aussi  - bien  que  dans  ces  heureuses  îles  éparses  au  milieu 
de  l’Océan  Pacifique  (4).  Les  arbustes  qui  porteut  des 
baies  et  de  petits  fruits  agréables  au  goût,  viennent  dans 
les  pays  les  plus  inhabités.  Dans  le  Groenland  même , le 
groseillier  porte  de  très-bons  fruits.  La  Laponie'possède 


(1)  Uumholdt , Huai  sur  la  Géographie  des  plantes,  Stromayer,  Spé- 

cimen geographiæ  botanicæ.  Gottingæ  , 1804.  Bergmann  , Géograph.- 
Phjs.,  sect.  VI.  (2)  Bemerkungen , p.  164  ( en  ali. ). 

(3)  ltumholdt , Essai  sur  la  Géog.  des  plantes,  p.34. 

(4)  Anderson , troisième  voyage  de  Cook , passim. 
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une  ressource  dans  ses  arbustes,  tels  que  l’épine-vinette, 

le  mûrier  rampant,  l’airellieret  autres. 

Ni  le  froid  extérieur,  ni  l’absence  de  la  lumière,  n’ar- 
rêtent entièrement  la  vie  végétale.  Les  cavernes  et  les 
mines  donnent  naissance  à un  certaiu  nombre  de  plantes  , 
surtout  des  cryptogamiques  (1).  Plusieurs  saxifrages  et 
renoncules  , les  saules  rampans , ainsi  que  tous  les  lichens  , 
aiment  le  froid.  La  neige,  loin  d’empêcher  les  fonctions 
vitales  de  ces  végétaux,  les  garantit  de  l’effet  des  gelées  , 
et  leur  fournit  en  abondance  l’oxigéue  qu’elle  contient,  et 
qui,  eu  accroissant  leur  vigueur,  accélère  la  germination 
des  semences  (2).  Ramond  a constaté  que  des  plantes  ca- 
chées pendant  plusieurs  années  sous  la  neige,  y avaient 
continué  de  vivre  (3).  L’organisation  des  plantes  alpines 
ou  polaires  se  prèle  à une  croissance  et  à un  développe- 
ment si  rapides  , qu’un  petit  nombre  de  jours  chauds  leur 
suffit  pour  fructifier  (4).  Peut-être  même  la  neige  éternelle 
pourrait  être  le  séjour  d’une  sorte  de  végétation  ; au  moins 
Saussure  y a trouvé  une  poussière  rougeâtre,  dont  la  na- 
ture, très-probablement  végétale,  n’est  pas  encore  suffi- 
samment éclaircie.  Patrin  et  Sokolofont  vu,  eu  Daourie  , 
des  terrains  couverts  de  végétaux , quoique  entièrement 
environnés  de  neiges  éternelles  (5). 

La  chaleur  extrême  arrête  encore  moins  la  force  pro- 
ductive de  la  nature  dans  le  règne  végétal , pourvu  qu’elle 
soit  accompagnée  d’humidité.  O11  voit  des  plantes  naître 
non-seulement  sur  les  bords  des  sources  chaudes  , mais 
même  au  sein  de  ces  eaux  qui  semblaient  devoir  les  con- 
sumer. O11  en  trouve  des  exemples  depuis  l’Islande  jus- 
qu’au Cap  , et  depuis  le  Kamtchatka  jusqu’à  l ile  d’Arn- 
boine  (6).  Les  exhalaisons  sulfureuses  et  les  mofettes  des 


(t)  Scopoli,  Dis*,  ad  scient,  nntur. , p.  I,  p.  84-120.  Humbolit , Flora! 
Friberg.  subterr. , etc.  (2)  llasscnfralz , Jouru.de  l’Erole  polytech- 
nique, 4°  cahier,  an  IV,  p.  570-576.  (3)  RonionJ  , Observât. , p.  5r. 

(4)  Alarlens,  Voyage  au  Spitsbcrg,  p.  64  (en  ail. ).  Limitai  , Flor.  Lapp. 
præf. , pl.  XX.  (5)  Patrin  , Voyage,  p.  19.  • 

(6)  Olafsen  et  Povehm , Voyage  en  Islande,  en  ail. , II,  p.  3l  et 
181.  Krasi/ieninHow , Kamtchatka,  en  ail.,  p.  91.  Sparman,  Voyage, 
en  ail.,  p.  142.  Labillardià»  , tome  I , p.  324. 
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cavernes  volcaniques  semblent  n’exercer  sur  la  végétation 
qu’une  influence  leute,  bornée,  tandis  qu’elles  donnent 
aux  animaux  une  mort  instantanée  (1). 

C’est  l’absence  de  l’humidité  qui  oppose  à la  végétation  H.,**** 
les  obstacles  les  plus  redoutables.  Voyez  sous  l’équateur  , ‘V‘r* 

comme  vers  le  pôle,  ces  déserts  sablonneux  condamnés  à 
une  éternelle  stérilité!  Aucune  goutte  de  pluie  ne  saurait 
s’arrêter  dans  ce  sol  incohérent  et  toujours  remué  par  les 
vents  ; aucun  germe  ne  saurait  s’y  fixer.  C’est  sans  doute 
à des  causes  à peu  prés  semblables  qu’il  faut  attribuer  la 
nudité  de  plusieurs  montagnes,  dont  les  flancs  escarpés 
ou  les  sommets  aplatis  n’offrent  aucun  abri  aux  colonies 
végétales  que  les  vents  y font  aborder;  taudis  que  d’autres 
montagnes,  à une  température  plus  froide,  conservent 
encore  quelques  plantes.  Par  exemple , le  mont  Frie 
(Shive ring  mountain) , dans  le  Derbyshire , ne  produit  au- 
cune herbe , parce  que  ses  flancs  se  décomposent  jour- 
nellement en  lamelles  schisteuses  qui  roulent  eu  bas  (a). 

La 
pan  te 

vivent  principalement  par  leur  surface  ; de  là  leur  grande 
dépendance  du  milieu  qui  les  entoure.  Les  animaux  obéis- 
sent plutôt  à des  stimulus  intérieurs,  et  se  donnent  la 
température  qui  leur  convient.  La  respiration  par  l’épi- 
derme est  la  plus  importante  fonction  vitale  des  plantes  ; 
et  cette  fouction  , eu  tant  qu  elle  sert  à évaporer  et  à sé- 
créter des  fluides,  dépeud  de  la  pression  de  l’atmosphère: 
c’est  pourquoi  les  plantes  des  Alpes  sont  plus  aromatiques, 
plus  garuies  de  poils,  et  couvertes  de  nombreux  vaisseaux 
sécrétoires.  Au  contraire  , elles  croissent  avec  difficulté 
dans  les  plaines  où  leur  respiration  par  l’épiderme  est  dé- 
rangée, parce  que  la  pression  de  l’air  y est  plus  forte  (3). 

La  nature  chimique  du  sol  montre  son  influeuce  sur  les  N,lurt  cH_ 
végétaux  plutôt  eu  modifiant  leur  port,  leurs  sucs  et  leurs 

(i)  Soulavie , OF.uvrcs  de  Hamilton  , p.  246.  Smûhr,  Tour , etc.» 

It  , p.  io3.  (2)  K ttitnrr. , Bejtrregc  , etc. , c.  « U.  Mein.  sur  l’Angleterre» 

«ab.  7,  p.  20.  (3 HumbolJt , Tulilcaïudcla  nature,  II,  p-  ui>,  n.  14. 
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fruits , qu’en  bornant  leur  extension.  Pourtant  le  sel  com- 
mun , dissous  et  répandu  sur  le  sol  en  quantité,  y rend  la 
naissance  des  végétaux  presque  impossible  (i).  La  fusion 
que  subissent  les  laves,  est  probablement  la  seule  cause 
qui  y retarde  pendant  des  siècles  les  progrès  de  la  végé- 
tation , tandis  que  les  cendres  volcaniques  donnent  promp- 
tement naissance  à de  riches  moissons  ou  à de  beaux  vigno- 
bles (a).  En  général , les  terres  ne  servent  guère  que 
d'appui  et  d’abri  aux  plantes  ; elles  se  nourrissent  de  l’eau 
et  des  fluides  Jiuileux  qui  se  rassemblent  dans  la  terre  , et 
que  leurs  racines  sucent.  Une  faible  quantité  de  terre  , 
dissoute  dans  ces  fluides , est  absorbée  par  la  plante.  D’au- 
tres causes  contribuent  encore  à la  vie  végétale  -,  les  plantes 
respirent  par  leurs  trachées  les  divers  fluides  de  l'atmo- 
sphère; la  lumière,  surtout,  doit  présider  à l’opération 
chimique  par  laquelle  la  nourriture  de  la  plante  s’assimile 
à sa  substance.  Les  terres  élémentaires  que  l’on  retire  d’une 
plante  par  l’analyse  chimique,  paraissent  plutôt  être  le 
produit  et  le  résidu  de  la  digestion  par  laquelle  le  végétal 
s'assimile  ses  alimeus,  que  des  parties  venues  directement 
de  la  terre  environnante  (3).  Les  expériences  de  M.  Sc/ira- 
, der  ont  fait  voir  que  des  plantes  qui  végétaient  dans  du 
soufre  sublimé , donnaient  à l'analyse  les  mômes  terres  que 
celles  qui  croissaient  à la  façon  ordinaire  (4).  Ces  obser- 
vations, fournies  par  la  physiologie  végétale,  peuvent  ex- 
pliquer pourquoi  la  terre  siliceuse  forme  une  si  grande 

Ttrr*. <iui  partie  de  la  substance  des  végétaux,  quoique  les  terrains 

•bonilrnl  1 , . ...  ....  . 

calcaires  se  revêtent  ordinairement  d une  végétation  plus 
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vigoureuse  et  plus  aboudante  que  les  terrains  graniti- 
ques. La  terre  calcaire  attire  l’humidité,  répand  la  cha- 
leur , et  fournit  aux  plantes  de  l’air  fixe.  Mais  c’estlasilice 
cjui  domine  dans  la  meilleure  terre  végétale  (5).  La  terro 
(j)  Fortkal , Flor.  Egvpt. , p.  45. 

, (2)  Hamil/on  , OEuv. , p.  33.  Brydone , Tour,  etc. , t.  I , p.  1 16. 

(3)  Semkier,  EncycL  méthod.  pliysiol.  , végét. , 1. 1. 

(4)  Sc/uuder,  doux  Mémoires  couronnés  sur  la  nature  des  parlici 
terreuses  des  plantes.  Berlin,  1800  , en  ail.  (5)  Eipéricnces  de  Four - 
enj-,  de  Gialert , etc.  Eucvcl.  nat.,  Plijs.  végétale  , t.  1 , p.  276. 
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•ilicée  abonde  aussi  dans  les  graminées  et  dans  plusieurs 
joncs.  Ou  a trouvé , dans  les  cendres  de  la  paille  de  seigle, 
jusqu’à  "j o pour  100  de  silice.  Les  jointures  du  bambou 
renferment  des  cristallisations  de  pure  silice  (i).  Il  y a 
pourtant  d’autres  plantes  qui  sont  comme  imprégnées  de 
terre  calcaire , telles  que  la  chara  vuJgaris,  l’hypnum  crisla 
castrensis , la  neckera  dendroidcs , et  quelques  plantes 
cryptogamiqnes  (2).  Encore  d’autres  plantes,  telles  que 
la  salsola  kali , les  salicornies,  les  mésembryanthémes, 
nagent,  pour  ainsi  dire,  dans  une  dissolution  de  natron. 

On  peut  réduire  toutes  les  substances  que  la  chimie  retire 
des  végétaux,  à quatre  élémeus,  savoir  : l’oxigéiie , l'hydro- 
gène, l’azote  et  le  carbone.  L’alcali  qu’on  extrait  de  plu- 
sieurs végétaux,  doit  probablement  son  origine  à l’azote  ; 
le  tannin,  principe  astringent  qu’on  trouve  dans  l’écorce, 
les  racines  et  les  feuilles  de  quelques  arbres,  semble  être 
du  carbone  dans  un  état  particulier.  Tout  est  incertitude 
dans  la  physiologie  végétale , et  la  géographie  des  plantes 
n’en  peut  eucore  emprunter  qu’un  très-petit  nombre  de 
principes.  • 

Ce  qu’il  y a de  certain  et  d’évident , c’est  que  la  force  Eiim.ioo 
végétative  embrasse  toute  l’étendue  du  globe  , depuis  un 
pôle  à l’autre,  et  depuis  les  sommets  des  Andes,  où  le 
lichen  rampe  sur  les  rochers  les  plus  durs,  jusqu’au  seiu  1 2 
de  la  mer , d’où  s’élèvent  les  prairies  flottantes  d’algues  et 
de  fucus.  Le  froid  et  la  chaleur,  la  lumière  et  l’ombre  , 
les  terrains  fertiles  et  les  désert* , chaque  lieu  et  chaque 
température  a sou  genre  de  végétation  qui  s’y  plaît  et 
prospère  (3).  Les  cryptogames  se  ramifient  même  sur  les 
sombres  voûtes  des  mines  et  sur  les  parois  des  cavernes  les 
plus  profondes. 

Lamarche  que  suit  la  Végétation  dans  ses  conquêtes  sur 


(1)  Lampadius , Samlung  praktischer  Abtvaildl.,  III,  p.  187.  Dacy , 
Journal  de  Nieliolson  , vol.  II , n°  27  , p.  56.  Shicic  et  Aiutel , Philo  - 
•opb.  transact.,  vol.  LXXX  et  LXXXI. 

(2)  Httmholdt , .AphiirUmen , p.  10S-106. 

(3 J Linnc,  AmoumUt.  acud.,  IV,  64. 
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la  matière  inorganique,  offre  des  gradations  remarquables. 
« Que  du  fond  de  la  mer,  dit  M.  Humboldt,  un  volcan 
soulève  tout  à coup  au-dessus  des  flots  bouillans  uu  ro- 
cher couvert  de  scories;  ou,  pour  rappeler  un  phénomène 
moins  terrible,  que  des  néréides  réunies  (i)  élèvent  leurs 
demeures  cellulaires  pendant  des  milliers  d’années,  jusqu’à 
ce  que,  se  trouvant  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elles 
meurent,  après  avoir  ainsi  formé  une  île  aplatie  de  co- 
rail ; la  force  organique  est  déjà  prête  pour  faire  naître  la 
vie  sur  ce  rocher.  Qui  peut  y porter  si  soudainement  des 
semences?  Sont-ce  les  oiseaux  voyageurs  , les  vents  ou 
les  vagues  de  la  mer?  C’est  ce  que  le  grand  éloignement 
des  côtes  rend  difficile  à décider.  Mais  à peine  l’air  a-t-il 
touché  la  pierre  nue  , que,  dans  les  contrées  septentrio- 
nales , il  se  forme  à sa  surface  uu  réseau  de  filets  veloutés 
qui,  à l’œil  uu,  paraissent  des  taches  colorées.  Quelques- 
uns  sont  bordés  par  des  lignes  saillantes , tantôt  simples, 
tantôt  doubles  ; d’autres  sont  traversés  par  des  sillons  qui 
se  croisent.  A mesure  qu’ils  vieillissent  , leur  couleur 
claire  devient  plus  foncée.  Le  jaune  qui  brillait  au  loin  so 
change  en  brun,  et  le  gris  bleuâtre  des  lepraria  prend  in- 
sensiblement une  teinte  de  noir  poudreux.  Les  extrémités 
des  enveloppes  vieillissantes  se  rapprochent  et  se  con- 
fondeut;  et  sur  le  fond  obscur  se  forment  de  nouveaux 
lichens  de  forme  circulaire  et  d’uu  blanc  éblouissant. 
C’est  ainsi  qu’un  réseau  organique  s’établit  par  couches 
successives.  Où  le  chêne  majestueux  élève  aujourd’hui  sa 
tête  aérienne  , jadis  de  minces  lichens  couvraient  la  roche 
dépourvue  de  terre.  Des  mousses  , des  graminées , des 
piaules  herbacées  et  des  arbrisseaux,  remplissent  le  vide 
de  ce  long  intervalle,  dont  la  durée  ne  peut  être  calculée. 
L’effet  produit  dans  le  nord  par  lcslicheus  et  les  mousses, 
l'est,  dans  la  zone  torride,  par  le  pourpier,  legomphreua 
et  d’autres  plantes  basses,  habitantes  des  rivages.  » 

Celte  belle  observation  tend  à établir  des  époques  daus 

(0  Humboldt,  Tableaux  delà  nature,  II  , x3. 


GÉOGRAPHIE-PHYSIQUE.  5o5 

l’Iiistoire  delà  propagation  successive  des  plantes  qui  cou- 
vrent aujourd’hui  la  terre.  Sans  doute  lorsque  la  végéta- 
tion étendait  déjà  sou  tissu  de  verdure  sur  les  montagnes 
primaires  et  secondaires,  on  voyait  encore  les  terrains 
tertiaires,  à peine  desséchés  , couverts  d’un  limon  fan- 
geux , et  semés  de  quelques  plantes  languissantes , de 
joncs,  de  mousses  et  d’épais  buissons  d’osier  et  de  saules. 
Les  Grecs  prétendaient  que  les  hommes  , les  animaux  et 
les  plantes  avaient  long-temps  habité  les  montagnes  avant 
que  de  se  répandre  dans  les  plaines  et  sur  les  côtes  (i). 
Tacite  nous  peint  la  Germanie  remplie  de  marais  inacces- 
sibles , aujourd’hui  en  grande  partie  desséchés.  Eudbeck 
lui-même  convient  que,  d’après  les  traditions  indigènes  , 
les  parties  basses  de  la  Scandinavie  offraient  le  même  as- 
pect (2),  Ainsi,  l’histoire  semble  confirmer  l’hypothèse  si 
savamment  développée  par  Lacépède  et  Ramond  (3) , d’a- 
près laquelle  ou  doit  regarder  les  grandes  chaînes  de 
montagnes  comme  autant  de  centres  d’où  la  population 
végétale,  aussi-bien  qu’animale,  s’est  répandue  sur  le 
reste  du  globe. 

En  effet , les  chaînes  des  Alpes  , de  l’Atlas  et  du  mont 
Taurus  , le  poteau  central  de  l’Asie,  celui  de  l’Afrique 
méridionale , les  Andes  , les  Alloghany , semblent  être  la 
patrie  des  végétaux  qui  couvrent  les  contrées  situées  à 
leurs  pieds.  A ces  grands  centres  du  régne  végétal,  le 
progrès  des  découvertes  joindra  bientôt  les  plateaux  ou 
les  chaînes  de  montagnes  qui  doivent  occuper  l’intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  le  nord-ouest  de  l’Amérique. 

Ce  serait , selon  nous , dénaturer  entièrement  une  idée 
juste  et  évidente  , que  de  vouloir  encore  réduire  ces 
centres  de  la  vie  végétale  et  animale  à un  seul  centre  , 
aiusi  que  l’ont  fait  plusieurs  savaus  trop  attachés  à des 
traditions  mythologiques  ou  sacrées.  La  force  organique 
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(1)  Pial. deL«g.  , III , Oper.  II , p.  677,  édit.  Serran . Aristot.y  Mé- 
téo roi.  , II , i3.  Slrah.,  Géog.,  1.  XIII , 407  , éd.  Cs». 

Ci)  RnJbeck,  Atlantica  , I,  p.  j/i.-Torfai,  Hiit.  Norwrg. , I,p.  lilr 
(3)  Mémoires  de  l’Institut  et  Annales  du  Muséuuu 
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dont  la  matière  a été  animée  , n’aurait -elle  agi  dans 
l’origine  que  sur  un  seul  point  du  globe  ? La  nature 
n’aurait-elle  pas  , sur  les  rivages  du  Sénégal , exercé  le 
même  pouvoir  qu’aux  bords  du  Gange  ? Pourquoi  les 
blés  seraient  - ils  nés  en  Tartarie  avant  que  de  naître 
en  Europe?  Pourquoi  l’Espagne  et  l'Italie  n’auraient-elles 
pas  produit  des  oliviers  sauvages,  puisque  la  Perse  , bien 
plus  froide  , en  est  couverte  ? Ou  exagère  beaucoup 
les  prétendues  migratious  des  plantes.  On  veut , par 
exemple  , que  l’Europe  ait  reçu  le  froment  et  l’orge 
de  la  Tartarie  ; le  noyer  , de  la  Perse  ; l’olivier  , de  la 
Syrie  -,  la  vigue  , des  bords  de  la  mer  Caspienne  : enfin, 
on  accumule  des  témoignages  historiques  pour  prouver 
que  presque  toutes  nos  plautesuliles  sont  venues  d’Asie(i)-, 
mais  toutes  ces  observations  des  anciens  peuvent  se  rap- 
porter uniquement  à la  culture  d’une  plante  , et  non  pas 
à sou  origiue.  Sans  doute  Luculle  a le  premier  amené 
de  Ccrasonte  en  Pont  les  cerisiers  cultivés  depuis  en  Italie; 
mais  eu  rapportant  ce  fait , Pline  nous  dit  que  les  cerises 
de  Lusitanie  étaient  les  plus  estimées  eu  Gaule  Belgique  , 
et  que  la  Macédoine  en  produisait  uue  espèce  particu- 
lière (2).  Aurait-il  parlé  de  la  sorte  sijes  cerisiers  de 
Macédoine  et  de  Lusitanie  descendaient  de  ceux  du  Pont? 
Le  môme  auteur  semble  convenir  que  la  vigne  était  in- 
digène eu  Gaule  (3).  La  tradition  unanime  de  l’antiquité 
fait  naître  en  Sicile  où  dans  l’Attique  la  culture  du  fro- 
ment, culture  contemporaine  des  premiers  essais  de  lé- 
gislation (4).  Uue  espèce  de  seigle  , connue  sous  le  nom 
celtique  d ’arinca  , conservé  dans  le  terme  dauphinois 
riguet , était  indigène  dans  les  Gaules  (f).  Ces  exem- 
ples , qu’il  serait  aisé  de  multiplier  , prouvent  que  les 

(t)  Jlryne , Opusc.  arad. , vol.  I , p.  33o-383.  Linné  , Coloniao  plan- 
ta rum  , etc.  Sprengel , cité  par  Hnmboldt , Tableaux  de  la  nature,  I. 
JD  unau  de  la  Malle  , Aperçu  de  l'origine  des  plantes  céréales  , Annale* 
des  voyages  , X , 3ai  sqq.  (2)  P lin. , Lib.  XV,  «ap.  a5. 

(3)  /</.,  Plin. , lib.  XIV,  3,  9. 

(4)  Pausan.  In  Arrail.  Callim..  Ilvinn.  iuCcrer.  Plin. , Vit , 56. 

(5)  Plin. , XVIII , 8. 
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plantes  céréales,  et  en  général  les  végétaux  de  l’Europe, 
peuvent  se  passer  de  l’honneur  d’une  origine  étrangère. 

D’un  autre  côté,  l’on  ne  saurait  uier  que  les  migrations 
de  l’homme  aient  singulièrement  influé  sur  l'extension 
géographique  des  plantes.  Non-seulement  l’homme  trans- 
porte à dessein  le  cafeyer  de  l’Arabie  aux  îles  de  Colomb , 
et  la  patate  de  l’Amérique  aux  rivages  de  l’Europe  ; mais 
même  le  simple  hasard,  en  laissant  une  graiue  étrangère 
se  mêler  à un  ballot  de  marchandise , a répandu  plusieurs 
plantes  du  Brésil  aux  environs  de  Lisbonne,  et  quelques- 
unes  de  celles  du  Portugal  sur  les  côtes  voisines  de  Fal- 
xuouth  et  de  Plymouth  eu  Angleterre. 

Il  y a dans  la  dissémination  des  plantes  plusieurs  sin-  pi.m..  qu; 
gularités  difficiles  à expliquer,  et  même  à définir.  Quel  — en  lociété. 
ques  plantes  sembleut  vivre  eu  société,  et  occuper  exclu- 
sivement de  vastes  terrains , d’où  elles  bannissent  tout 
autre  végétal.  C’est  ainsi  qu’à  travers  le  Jutlaud,  le  Hol- 
stein,  le  Hanovre,  la  Westphalie  et  la  Hollande , on  peut 
suivre  une  longue  chaîne  de  collines  uniquement  cou- 
vertes de  la  bruyère  ordinaire  et  de  la  bruyère  tetralix. 

Depuis  des  siècles  , les  peuples  agriculteurs  combattent 
avec  peu  de  succès  contre  Ja  marche  progressive  de  ces 
phalanges  végétales  (i).  Il  est  encore  singulier  que  le 
genre  erica  ne  se  trouve  que  sur  un  des  côtés  de  notre 
planète.  Parmi  les  cent  trenÇ-sept  espèces  de  bruyères 
connues  jusqu’à  présent,  on  n’en  rencontre  pas  une  seule 
dans  le  nouveau  continent,  depuis  la  Pensylvanie  et  le 
Labrador  jusqu’à  Nootka  et  Alascbka.  Elles  paraissent 
même  peu  communes  en  Asie.  On  voit  d’autres  fois  des 
. sauts  singuliers  dans  la  distribution  des  plantes.  La  plu- 
part des  arbres  forestiers  de  l’Europe  , même  les  plus 
robustes , disparaissent  vers  les  monts  Uralicus , et  surtout 
vers  les  bords  du  Tobol  et  de  l’Irtych  : ils  ne  croissent 
pas  eu  Sibérie  , quoique  sous  le  même  climat  ; le  chêne  , 
le  noisetier  et  le  pommier  sauvage  suivent  cette  com- 


(*)  Uumbohit , Tableau*  de  la  nature,  II  , 47. 
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inune  loi  -,  ou  eu  chercherai!  eu  vaiu  un  pied  depuis  1® 
Tobol  jusqu’à  la  Daourie  ; pourtant  les  deux  premiers 
reparaissent  tout  à coup  sur  les  bords  de  l’Argouu  et  de 
l’Amur  ; le  dernier  se  montre  de  nouveau  dans  les  îles 
Aleuliennes  (i). 

Ces  remarques  doivent  faire  sentir  combien  il  serait 
difficile  d'indiquer  avec  certitude  des  régions  de  géo- 
graphie botanique  , objet  qui  d’ailleurs  semble  appartenir 
à la  partie  de  ce  Précis  qui  contient  les  descriptions  par- 
ticulières des  divers  pays.  Ici  nous  devons  nous  borner 
à quelques  aperçus  sur  l’aspect  et  les  avantages  de  la 
végétation  dans  les  diverses  zones  du  globe. 

La  zone  glaciale  renferme  peu  d espèces  ; mais  comme, 
dans  les  courts  moraens  de  l’été  polaire  , la  végétation  est 
très-rapide,  ces  espèces  deviennent  plus  nombreuses  eu 
individus  que  l’on  ne  le  croit  communément.  La  verdure 
de  l’été  polaire  se  borne  aux  coteaux  exposés  au  midi  ; 
elle  est  momentanée , mais  elle  est  quelquefois  brillante. 
Outre  la  mousse  et  les  lichens , on  y voit  surtout  des  fougè- 
res , des  plantes  rampantes  et  des  arbustes  à baies , tels  que 
les  groseilles , les  rubus  chamœmorus , les  rubus  a retiens  et 
les  divers  vaccinium , ressources  et  délices  de  la  Sibérie 
et  delaLapouie.  Nulle  part  ces  fruits  n’abondent  davantage, 
nulle  part  ils  n’ont  autant  de  saveur.  La  zone  glaciale 
admet  aussi  quelques  arbres,  surtout  des  bouleaux  et  des 
saules  ; mais  ils  restent  nains  tonte  leur  vie  , et  ne  s’élè- 
vent qu’à  un  ou  doux  pieds.  Tel  est  cependant  le  privilège 
du  climat  de  l’Europe  ; la  Laponie,  qui  est  presque  en  tota- 
lité située  dans  la  zone  glaciale  , produit  du  seigle  , des 
légumes , et  aurait , selon  M.  de  Herme/in , de  belles  forêts , 
si  une  mauvaise  économie  n’avait  pas  entraîné  leur  des- 
truction. Comme  les  mousses  , les  lichens  de  l’Islaude  et 
du  Groenland  se  retrouvent  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
on  peut  dire  que  la  zone  glaciale  ne  possède  aucune  es- 
pèce végétale  exclusivement. 


(l)  Gcnrgi , Description  de  la  Russie,  IIIe  tuinc,  f pallie,  p.  IOIJ, 
et  5e partie,  p.  i3oi , i3o5. 
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La  zone  tempérée  boréale  doit , sous  le  rapport  du 
règne  végétal,  être  partagée  eu  deux  moitiés  -,  mais  la 
limite  de  ces  dcmi-zoues  varie  , selon  le  climat  local  , 
depuis  le  5o*  jusqu'au  4oe  parallèle. 

Sur  la  limite  de  la  zone  tempérée  et  de  la  glaciale  , 
commence  léternelle  verdure  des  pins  et  des  sapius,  ccs 
arbres  dont  la  forme  se  rapproche  de  la  cristallisation,  et 
qui , au  milieu  des  hivers , conservant  la  chaleur  de  la 
vie,  ressemblent  aux  peuples  du  nord  qui , dans  leur  âpre 
climat,  développent  toutes  les  ressources  du  génie  et  du 
courage. 

Plusieurs  arbres  fruitiers,  les  pommiers  , les  poiriers, ' 
les  cerisiers,  les  pruniers-,  certains  légumes,  comme  le 
chou  , les  pois  , les  raves  , viennent  mieux  ou  sout  plus 
cultivés  dans  la  moitié  septentrionale  de  la  zone  tempérée. 

Le  lin  et  le  chanvre  y sont  indigènes.  La  verdure  y est 
plus  brillante,  surtout  dans  les  pays  maritimes.  A mesure 
qu’on  y avance  , le  chêne  , l’érable  , l’orme  , le  tilleul , 
prennent  le  dessus  sur  le  pin  et  le  sapiu.  Les  fruits  plus 
délicats,  l’olive,  le  citrou,  l’orange,  la  figue,  et  parmi  les 
arbres  sauvages,  le  cèdre,  le  cyprès,  le  liège,  appartien- 
nent plus  spécialement  à la  partie  la  plus  méridionale  de 
la  même  zone.  Il  y a même  une  différence  sensible  entre  la 
culture  des  légumes  au-delà  et  en-deçà  du  45e  degré.  Les 
fèves,  les  lentilles  et  les  artichauts,  paraissent  indigènes 
au  sud  de  cette  ligne  ; les  oignons  y ont  moins  d’âcreté  -, 
plusieurs  végétaux  délicats  ou  aromatiques  (comme  les 
truffes)  ne  viennent  pas  dans  la  même  perfection  au  nord 
de  ce  parallèle. 

La  vigne  et  les  mûriers  occupent  le  milieu  entre  le  3de  p.,,;,  ,i„  u 
et  le  5o®  parallèles.  Disons  même  que  si  la  vigne  a suivi  la 
civilisation  jusqu’au  5oe  degré  et  au-delà,  ce  n’est  qu’eu 
Frauce,  en  Allemagne  et  en  Hongrie,  partie  du  globe 
trop  petite  pour  ne  pas  être  regardée  comme  une  excep- 
tion. La  véritable  patrie  de  la  vigne  est  au  sud  du  45*  de- 
gré ; les  peuples  qui  habitent  au  nord  de  ce  parallèle 
arrachent  à leur  sol,  à force  de  travail  et  de  science,  ce 
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que  la  nature  prodigue  à l’ignorance  des  vignerons  d’Italie 

et  à la  paresse  de  ceux  d’Espagne. 

Les  pêches  , les  abricots , les  amandes  , les  cognassiers , 
les  châtaignes  et  les  noix  craiguent  également  le  voisinage 
du  tropique  et  celui  du  cercle  polaire. 

Quant  aux  blés,  Y avoine  et  l’o/ge  sont  les  espèces  qui 
s’accommodent  le  mieux  du  froid  ; l’orge  surtout  semble 
allonger  ou  raccourcir  la  période  de  sa  vie  végétale  d'a- 
près la  durée  des  étés  •,  en  Laponie , et  à Olekminsk  en 
Sibérie , elle  mûrit  eu  sept  à huit  semaines  ; malgré  cette 
étonnante  rapidité  de  croissance  , l’hiver  de  Sibérie  la 
surprend  quelquefois  (i).  Entre  le  60*  et  le  4o*  degrés,  l’a- 
griculteur plus  heureux  remplit  ses  granges  de  seigle , de 
J'romcnt , de  millet , de  blé  sarrasin  ; riche  de  ces  trésors, 
il  n’envie  point  à des  climats  plus  méridionaux,  et  situés 
vers  le  tropique,  leur  riz,  leur  blé  de  Turquie , et  autres 
espèces  semblables.  Ces  blés , moins  favorables  à la  santé 
et  à la  vigueur  de  l’homme,  peuvent  même  réussir  jus- 
qu’à la  latitude  de  5o  degrés  ; mais  une  bonne  économie 
rurale  leur  préfère  des  cultures  moins  incertaines. 

L’Européen  né  au  nord  des  Alpes , est  sujet  à se  for- 
mer une  fausse  idée  du  caractère  de  la  zone  comprise 
Sagèn ïrtT”  en,re  Ie  4°e  ct  Ie  a5e  degrés  de  latitude.  Sortant  de  nos 
belles  forêts  de  chênes,  de  nos  vergers  rians  , accoutumé 
ch.ujc  à fouler  même  dans  l’elé  un  beau  gazon  , il  franchit  les 
Alpes , les  Cévennes , les  Pyrénées  -,  il  est  frappé  de  l’aspect 
nu  et  brûlé  de  la  Provence  , de  l’Italie  ou  de  l’Espague  : il 
se  représente  au-delà  de  la  Méditerranée  les  vastes  mers  de 
sables  de  l’Afrique , et  il  est  tenté  de  croire  que  toute  cette 
zone  est  naturellement  dénuée  d’arbres  : il  se  trompe.  Il 
est  vrai  que  dans  tous  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  , 
et  où  domine  le  calcaire  secondaire , une  partie  de  la 
superficie  du  sol  ne  se  compose  que  d’arides  rochers.  La 
beauté  pittoresque  de  l’Italie  a surtout  pour  cause  le  con- 
traste agréable  qu'offrent  la  roche  inanimée  et  la  végé- 


(0  Gtorgi , Description  de  la  Russie , III,  716. 
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tation  vigoureuse  éparse  çà  et  là  sur  sa  surface.  Mais 
partout  où  cette  roche  moins  crevassée  retient  l’eau  à la 
surface  de  la  terre , comme  sur  les  bords  enchantés  du 
lac  d’Albano,  l’Italie  a ses  forêts  de  chênes  aussi  touffues 
et  aussi  vertes  que  celles  qu’on  admire  dans  le  nord  de 
l’Europe  (i).  Les  grands  déserts  ou  mers  de  sables  de 
l’Afrique  sont  un  phénomène  local , et  qui  ne  tient  point 
aux  zones,  puisqu’il  se  répète  en  Perse  et  en  Tartarie 
sous  une  latitude  beaucoup  plus  élevée.  C’est  un  haut  fond 
de  l’ancienne  mer  du  globe , si  l’on  admet  la  théorie  de 
M.  Deluc. 

Il  faut  cependant  convenir  que  la  zone  tempérée  chaude, 
ou  celle  du  4oe  jusqu’au  a5e  parallèle , offre  en  général 
moins  d’humidité  constante,  et  une  végétation  moins  belle 
que  la  zone  tempérée  froide  -,  il  n’y  a d’exception  que 
pour  les  Etats-Unis  et  la  Chin*y  région  où,  par  une  suite 
de  la  situation  géographique  (*,  le  climat  de  la  zone  tem- 
pérée froide  et  celui  de  la  zoue  torride  se  touchent  immé- 
diatement, et  souvent  alternent  ensemble , ce  qui  produit 
le  mélange  le  plus  agréable  de  la  végétation  boréale  et  de 
celle  des  régions  équatoréales. 

La  zone  torride  possède  des  richesses  végétales  que  l’on 
désirerait  en  vain  naturaliser  dans  les  autres  régions  du 
globe.  C’est  elle  qui  voit  mûrir  les  fruits  les  plus  succulens 
et  les  aromates  les  plus  piquans  -,  toute  la  végétation  y a 
plus  de  force,  plus  de  variété  et  plus  d'éclat-,  les  rayons 
ardens  du  soleil  y érigent  la  plaute  en  arbuste , et  l’arbuste 
en  arbre  : ce  n’est  pas  uue  simple  sève  qui  coule  dans  les 
veines  des  végétaux  ; ce  sont  des  baumes,  des  gommes, 
des  sucs  qui  flattent  et  excitent  le  goût  difficile  et  émoussé 
du  voluptueux  Européen , des  remèdes  précieux  et  uniques 
contre  ces  maux  qui  assiègent  l’humanité.  Quel  paradis , 
si  l’on  pouvait  y transporter  la  civilisation  et  la  morale  ! 
C’est  là  que  s’élèvent  la  canne  à sucre , le  cafeyer , le 


(1)  HumbolJt , Tableaux  de  la  nature  , I , ao. 

(2)  Comp.  ci-deuu>,  L.  XXXIX , p.  4*5  et  4*û. 


Végétation 

üe  la  zona 
torride. 


Digitized  by  Google 


5lO  LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 

palmier , l 'arbre  à pain , le  pisang , l’immense  baobab , les 
choux  pabnistcs , le  cacao,  la  vanille,  la  cannelle , la  noix 
muscade , le  poivrier,  le  camphrier,  etc.  Il  y a eucore  beau- 
coup de  bois  de  teinture  et  des  espèces  particulières  de 
blé,  comme  le  durra , le  holcus , le  cambu,  le  kébru , qui 
appartiennent  presque  exclusivement  à la  zone  torride  , 
tandis  que  cette  zone  n’est  privée  d’aucune  espèce  de 
celles  qui  viennent  sous  un  ciel  moins  ardent.  La  plante 
qui,  eu  Sibérie  , végète  dans  la  plaine,  se  trouve  aux  plus 
hauts  sommets  des  montagnes  sous  la  ligne  ; et  les  flancs 
de  ces  mêmes  monts  représentent  la  zone  tempérée. 

Aspect  a-  u L’aspect  de  la  végétation , sous  l'équateur,  enchante  l’i- 
^tô  'rîdc ulag‘aa*'on  > c’est  IA  que  les  plantes  déploient  les  formes  les 
pins  majestueuses.  De  même  que,  dans  les  frimas  du  nord, 
l’écorce  des  arbres  est  couverte  de  lichens  et  de  mousses, 
de  même  entre  les  tropiques  le  cymbidium  et  la  vanille 
odorante  animeut  le  trouflfe  Yanacardium  et  du  figuier 
gigantesque.  La  verdure  fraîche  des  feuilles  du  pothos 
contraste  avec  les  fleurs  des  orchidées  , variées  de  mille 
couleurs  bizarres.  Les  bauhinia , les  greuadilles  grimpantes 
et  les  banisteria  aux  fleurs  d'un  jaune  doré,  enlacent  le 
tronc  des  arbres  des  forêts.  Des  fleurs  délicates  naissent 
des  racines  du  theobroma , ainsi  que  de  l’écorce  épaisse, 
rude  et  noircie  du  calebassier  et  du  gustavia.  Au  milieu  de 
cette  végétation  si  riche  et  de  cette  confusion  de  plantes 
grimpantes,  le  naturaliste  a souvent  de  la  peine  à reconnaî- 
tre à quelle  tige  appartiennent  les  feuilles  et  les  fleurs.  Un 
seul  arbre  orné  de  paullinia,  de  bignonia  et  de  dendrobium, 
formeun  groupe  de  végétaux  qui,  séparés  les  unsdesautres, 
couvraient  un  espace  considérable  (1).  Dans  la  zone  torride, 
les  plantes  plus  abondantes  en  sucs , offrent  une  verdure 
plus  éclatante,  et  des  feuilles  plus  grandeset  plus  brillantes 
que  dans  les  climats  du  nord.  Les  végétaux  qui  vivent  eu 
société,  et  qui  rendeul  monotone  l’aspect  des  campagnes  de 
1 Europe,  manquent  presque  entièrement  dans  les  régions 


(il  HumboUt , Tableau  de  la  uature , II,  60. 
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équatoréales.  Des  arbres  deux  fois  aussi*«Ievés  que  nos 
chênes,  s’y  parent  de  tleurs  aussi  grandes  et  aussi  belles 
que  nos  lis.  Sur  les  bords  ombragés  de  la  rivière  de  la 
Madeleine,  dans  l’Amérique  méridionale,  croît  une  aris- 
toloche grimpante  , dont  les  fleurs  ont  quatre  pieds  de 
circonférence.  Les  enfans  s’amusent  à s’en  couvrir  la  tête. 
Ajoutez  à ce  tableau  les  formes  gigantesques  des  baobabs, 
dont  la  circonférence  s’éteud  quelquefois  à 80  pieds , et 
la  taille  élégamment  hardie  des  eucalyptus  et  des  palmiers 
à cire  qui  , atteignant  de  i5o  à 180  pieds  d’élévation  , 
forment  des  portiques  aériens  au-dessus  des  forêts. 

La  hauteur  prodigieuse  à laquelle  s’élèvent,  sous  les  tro- 
piques, des  contrées  entières , et  la  température  froide  de 
celte  élévation , procurent  aux  habitaus  de  la  zone  torride 
un  coup  d’œil  extraordinaire.  Outre  les  groupes  de  pal- 
miers et  de  bananiers,  ils  ont  aussi  autour  d'eux  des 
formes  de  végétaux  qui  semblent  n’appartenir  qu’aux  ré- 
gions du  nord.  Des  cyprès , des  sapins  et  des  chênes,  des 
épines-vinettes  et  des  aunes  qui  se  rapprochent  beaucoup 
des  nôtres , couvrent  les  cantons  moutueux  du  sud  du 
Mexique , ainsi  que  la  chaîue  des  Andes  sous  l’équateur. 

La  zone  tempérée  australe  viendrait  maiutouaut  termi- 
ner le  tableau  phy  tographique  du  globe , si  on  osait  assurer 
que  sous  le  rapport  de  la  végétation  il  existe  une  zone 
semblable.  Mais  il  semble  que  les  trois  extrémités  de  l’A- 
mérique , de  l’Afrique  et  delà  Nouvelle-Hollande,  com- 
prises dans  celte  zone , ne  contiennent  que  des  colonies 
végétales,  qui,  de  la  zone  torride  de  chacune  de  ces  ré- 
gions, se  sont  répaudues  au  sud.  D’après  ce  point  de  vue, 
il  est  probable  que  la  végétation  de  ces  trois  extrémités  de 
coutiuens,  même  lorsqu’elle  sera  mieux  connue  , offrira 
plutôt  des  scènes  locales  qu’un  tableau  général. 
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LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terra 
considérée  comme  le  séjour  des  êtres  organiques. 
Deuxième  Section  : De  la  distribution  géogra- 
phique des  Animaux.  g 

La  force  inconnue  qui  a répandu  sur  le  globe  la  vie 
animale,  et  qui  l’y  entretient,  n’a  pas  sans  doute  été  cir- 
Va«i  f'nt-  consente  dans  une  seule  région.  Partout , la  matière  a dû 
s'animer  à la  voix  du  grand  être  ; partout,  les  molécules 
élémentaires  en  se  rapprochant,  en  se  disposant  par  fibres , 
muscles  et  os,  ont  dû  présenter  le  spectacle  de  celte  géné- 
C4i.6r.ii»n  ration  spontanée , qui  probablement  a lieu  tous  les  iours 

ifunUnic.  ...._.  , . 

pour  les  animaux  infusoires , pour  ces  monades  que  la 
vue  armée  même  n’aperçoit  que  comme  un  point,  pour 
ces  volvoces  qui  ne  sont  qu’un  globe  de  matière  sans  or- 
ganes, pour  ces  roti/'ères  qui,  après  être  restées  dessé- 
chées pendant  plusieurs  années , reprennent  de  la  vie  dés 
qu’ou  les  humecte  (1).  Il  est  difficile  de  croire  qu’il  existe 
dans  cette  première  tendance  de  la  matière  vers  l’orga- 
nisation, des  différences  fondées  sur  la  position  géogra- 
phique des  lieux. 

Zoophjtei.  Les  zoophytes  sont  eu  grande  partie- si  mal  connus,  et 
si  difficiles  à classer , qu’ou  ne  saurait  dire  si  chaque  ré- 
gion maritime  possède  en  propre  telle  ou  telle  espèce.  Le 
corail , animal  au  dehors  et  rocher  en  dedans  ; les  ma- 
drépores et  les  millepores , qui,  au  contraire,  ont  une  en- 
veloppe pierreuse,  semblent  n’exister  que  dans  les  régions 
, voisines  des  tropiques , daus  les  mers  échauffées  par  les 
rayons  directs  du  soleil.  Il  y a trois  ou  quatre  grandes 
M.r. ,i«  mers  de  corail  sur  le  globe  : d’abord,  la  partie  du  grand 
■«".i.  Océan  où  s’élèvent  les  îles  basses,  celles  des  Amis,  la 


(i)  Comp.  Cuvitr,  Tableau  élémentaire  de*  animaux,  p.  663. 
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Nouvelle-Calédonie  , les  îles  Salomon , et,  eii  général, 
les  étendues  de  mer  comprises  eutre  les  diverses  parties 
de  l’ Océanique  ; c’est  là  qu’à  chaque  pas  le  navigateur  court 
risque  d’échouer  contre  un  roc  de  corail  s’élevant  perpen- 
diculairement d’une  profondeur  immense  ; la  deuxième 
région  de  ce  genre  s’étend  depuis  la  cote  de  Malabar  jus- 
qu’à celles  de  Madagascar  et  de  Zauguebar-,  notre  Médi- 
terranée est  la  troisième  région,  mais  le  corail  précieux 
qu’elle  fournit,  et  qui  est  recherché  depuis  l’Afrique  jus- 
qu’au Japon , dilfère  essentiellement  des  grossières  sub- 
stances dont  sont  composées  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 
Les  golfes  d’Arabie  et  de  Perse  paraissent,  d’après  les  an- 
ciens, être  peuplés  dezoophytes  qui  y forment  comme  dea 
forêts  souterraines  (i).  La  merdes  Antilles  et  le  golfe  du 
Mexique  doivent  contenir  beaucoup  de  madrépores.  Mais 
qui  connaît  assez  les  diverses  holothuries , astéries , mé- 
duses , et  autres  légers  embryons  d’êtres,  pour  assigner 
leur  région  natale  ? Les  laborieux  voyageurs  Péron  et 
Lesueur,  qui  ont  si  bien  observé  les  formes  fugitives  et 
délicates  des  zoopliytes  (a) , out  trouvé  le  genre  pyrosoma 
cantonné  dans  une  seule  région  de  la  mer  Atlantique  ; et 
ils  peuseut  que  chaque  espèce  de  zoophyle  a son  domicile 
déterminé  par  la  température  qui  lui  est  nécessaire. 

L’abîme  renferme  encore  des  monstres  qu’il  est  dange- 
reux d’observer  de  prés,  (^uaud  parviendra-t-ou  à distin- 
guer avec  assez  de  certitude  les  diverses  espèces  de 
polypes  ou  hydres  , pour  oser  indiquer  les  limites  de  leurs 
patries  au  fond  des  abîmes  qu’ils  habitent  ? Il  nous  paraît 
probable  que  la  grandeur  des  polypes  varie  selon  la  pro- 
fondeur des  mers  où  ils  demeurent.  Si  le  détroit  de  Mes- 
sine , si  la  Manche  en  offrent  notoirement  qui  aient  des 
bras  de  dix  pieds  de  long,  pourquoi  traiterait-on  de  fables 
les  récits  très-circonstanciés  des  anciens  (J)  et  des  tno- 


(1)  Plia.,  Hist.  nat.,  XIII,  25. 

(2)  Voyages  aux  Terres  Australes,  I,  492  , et  l'atlas,  pl.  XXIX-XXXI- 

(3)  Pim.,  IX,  3o:  Ælian  , Hist.  nat.,  XIII , 6. 
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déniés  (1)  qui  parleut  des  polypes  pris  dans  la  Méditer*- 
nuée,  dans  la  mer  Atlantique  et  dans  la  mer  des  Indes, 
et  dont  les  bras,  d'après  des  mesures  laites  de  sang  froid  , 
se  sont  trouvés  avoir  trente  à quarante  pieds  de  long?  Ne 
serait  il  pas  même  dans  les  régies  de  la  saine  critique  de 
suspendre  notre  jugement  à l’egard  de  ces  monstrueux  po- 
lypes désignés  eu  Nonvége  sous  le  nom  de  krake  (a)  , et 
dont  plusieurs  naturalistes  estimables  (3)  ont  cru  trouver 
l'existence  démontrée  de  nouveau  par  des  observations 
récentes  ? 

Les  Boopbytes  nous  offrent  les  premières  ébauches  de 
la  force  créatrice  ; ce  ne  .fout  pas  encore  des  êtres  in- 
dividuels, ce  sont  des  masses  confuses  de  plusieurs  êtres 
animés  d'un  commencement  de  vie.  Les  mollusques , 
laul  nus  que  teslacés,  jouissent  déjà  d'une  vraie  exis- 
tence individuelle.  Aussi,  leurs  divers  genres  ont  di- 
verses pairies  ; les  coquillages  de  Tinior  ne  se  trouvent 
sur  les  côte»  de  la  Nouvelle-Hollande  que  jusqu'à  la  pointe 
sud-ouest-,  de  l'autre  côté,  les  coquillages  de  l’ile  Vau- 
I'iémcn , tels  que  1 ha  lia  lis  gigantta  et  le  phastanel/us  , 
diminuent  de  grandeur  eu  suivant  les  cèles  de  la  Nou- 
velle-Hollande jusqu'au  détroit  du  roi  George  , et  dispa- 
raisseul  au-delà  (\).  La  pimie-marine , dont  le  byssus  écla- 
tant éclipse  la  soie , ne  prospère  que  dans  les  mers  de 
l’Inde  et  dans  la  Mediterranée.  L'huître  à perles  ne  donne 
des  produits  riches  et  parfaits  que  daus  les  mers  équato- 
réales.  Mais  l’arrangement  naturel  est  souvent  dérangé  : 
les  bûtiniens  auxquels  les  coquillages  s’accrochent  les 
transportent  d'un  pèle  à l’autre.  Ce  n’est  que  par  cette  voie 
que  les  eaux  de  la  Holiaude  ont  été  peuplées  de  ce  teredo 
navalis  qui  détruit  les  vaisseaux  (5). 


(i)  j4ldrovami. , de  Molluscis , part.  VII , c.  2.  Johnston  , de  Exan^uib. 
ntjuat.,  lib.  I , tit.  2,  c.  1.  Swrdihur , Journal  de  physique,  1764,  vol.  1 1 , 
p.  284  sqq , (2)  Vovcz  notre  \ol.  V,  article  h'orwtge. 

(3)  Jiosc  y Ilist.  nüt.  dc.s  vers  , I , p.  36.  lilontfort , Histoire  des  mol- 
* lustjues , II , 71 , 153-2I&.  Penncnt , British  zooIojjt,  IV,  tab.  28,  fig.  44. 

(4)  Pcron et Ltsneur,  Annales  du  Mustfum  d'histoire  naturelle,  JLY. 

(5 ) Sellii  Ilist.  nat.  teredin.  Utrecht,  1733. 
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La  sécrétion  calcaire  des  zoopiiytes  est  déjà  roche  ou 
pierre  au  moment  où  l’animal  meurt  ; la  sécrétion  cal- 
caire des  mollusques  teslacés , ou  les  coquilles , ne  forme 
«les  roches  qü'en  se  décomposant.  La  structure  des  coraux 
et  madrépores  est  grenue  : celle  des  coquilles  est  lamcl- 
leuse  ou  stratifiée. 

Cet  ordre  d'animaux  dépourvus  de  sensibilité  se  rat-  dm 
tache  au  règne  minéral  •,  nous  nous  élevons  à tin  autre  s» 
ordre  qui  se  rapproche  du  règue  végétal  : c’est  l’ordre 
des  insectes , dont  les  vers  forment  la  plus  basse  échelle. 
L’insecte  qui,  en  passant  par  les  états  de  larve  et  de  chry- 
salide, rappelle  le  développement  successif  des  oiguons  , 
de  la  tige  et  des  fleurs-,  l'insecte,  qu’on  pourrait  appeler 
une  fleur  ailée  et  animée,  possède  déjà  , dans  son  organi- 
sation compliquée , quelques  traces  obscures  de  sensibilité, 
quoique  l’irritabilité  y prédomine  encore.  C’est  au  milieu 
de  la  plus  vigoureuse  végétation,  c’est  dans  la  Zone  équa- 
toréale  que*  naissent  les  insectes  les  plus  briilans  et  les 
plus  forts.  Ce  sont  les  papillons  d’Afrique,  des  Indes 
orientales  et  d'Amérique,  dont  les  couleurs  éclatantes  ri- 
valisent avec  celles  des  métaux.  C’est  encore  dans  ces 
régions,  et  surtout  dans  l’Amérique  méridionale,  que  les 
forêts , peuplées  de  millions  de  vers  luisaus , offrent  à 
Lœil  du  voyageur  nocturne  le  speclacle  d’un  immense 
incendie.  Le  termite  d’Afrique  , uonnné  aussi  fourmi 
blanchie,  bâtit  des  collines  solides,  et  l’araignée  de  la 
Guyane  attaque  avec  succès  les  oiseaux.  Même  parmi 
les  insectes  aquatiques , le  limulus  gigas  , le  plus  grand 
de  tous  (1),  habite  sous  l’équateur,  comme  l’indique 
Son  nom  vulgaire  : crabe  des  Moluques.  Certains  genres, 
stirioul  les  cousins,  les  abeilles  et  les  mouches , paraissent 
être  répandus  également  sur  tout  le  g'obe  -,  le  court  été 
du  pôle  en  fait  éclore  une  multitude  aussi  innombrable 
que  les  chaleurs  de  la  zone  torride  ; la  moustique 
qui  tourmente  le  voyageur  aux  bords  de  l’üréuoque , 

(i)  Cut'tr,  Tabl.  au  êltmrntairo . 4S2. 

33. 
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„ , ressemble  à celle  qui  bourdonne  eu  Laponie.  Partout 

; ri,. h, i. iic  01^  l’homme  n’a  point  desséché  les  marais  et  éclairci 

par  ilf»  1U-  i 

les  forêts,  les  insectes  régnent  en  tyrans  -,  l’histoire 
connaît  plusieurs  exemples  de  villes  et  de  contrées  ren- 
dues inhabitables  par  la  multitude  d'abeilles  , de  guêpes 
ou  de  cousins  (i).  On  a vu  des  armées  et  des  tribus  eutiéres 
1 s’enfuir  devant  ces  faibles  insectes,  devenus  invincibles 
par  leur  nombre. 

Les  sécrétions  des  insectes  ne  se  rapprochent  pas  du 
régne  minéral  comme  celles  des  zoophytes  et  des  mol- 
lusques; elles  ont  le  caractère  des  sucs  végétaux.  Mais 
ces  sécrétions  paraissent,  autant  que  celles  du  polype  à 
corail,  provoquées  par  des  instincts  aveugles,  plutôt  que 
par  des  sensations  semblables  à celles  des  animaux  par- 
faits. L’iudustric  tant  admirée  de  l’abeille  ne  suppose 
point  de  volonté  libre  et  individuelle. 

Nous  avons  suivi,  à travers  les  ordres  des  zoophytes, 
des  mollusques  et  des  insectes , le  perfectiontlemeut  gra- 
duel des  animaux  à sang  blanc  et  sans  vertèbres  , qui, 
dénués  ou  faiblement  pourvus  d’organes  de  sensibilité , 
paraissent  constituer  dans  le  régue  animal,  pour  ainsi  dire, 
un  hémisphère  diamétralement  opposé  à celui  des  animaux 
à vertèbres  et  à sang  rouge. 

Celte  deuxième  série  du  règne  animal  commence  , 
comme  la  première,  au  sein  de  l'Océan,  ce  berceau  de 
toutes  les  organisations  primitives.  • 

Les  poissons , quoiqu’au  plus  bas  degré  de  l’échelle  , 
•on.,  je  détachent  déjà  fortement  de  la  nature  inorganique;  ils 
offrentdéjàle  commencemenld’uneossificatiou  intérieure, 
mêlée , il  est  vrai , de  quelques  traces  de  ces  sécrétions 
extérieures,  de  ces  couvertures  solides  qui  appartiennent 
aux  animaux  sans  vertèbres.  Les  poissons  n’ayaut  ni  l’a- 
veugle instinct  des  insectes,  ni  dans  un  haut  degré  l’ius- 
tinct  motivé  des  mammifères,  paraissent  inférieurs  môme 

(l)  Hé rnd. , V,  Io.  P/irc. , VIII,  29-53.  Ælian  , XVII,  33.  Pau- 
tan.  . in  Aclmcii.  Comp.  Bochatt , Ilicioioitou , 1.  IV,  c.  là  , <t*l.  II, 
p.  539  S4JÇ. 
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à plusieurs  animaux  à sang  blanc,  quoiqu’ils  fassent  partie 
d’un  ordre  supérieur  à celui  auquel  ces  animaux  appar- 
tiennent. Le  régne  animal  n’offre  point  une  série  progres- 
sive, mais  deux  grandes  séries  composées  de  plusieurs 
ordres  progressifs  chacune  -,  de  sorte  que  les  gradations 
dans  le  perfectionnement  de  l’organisation  ne  peuvent  ni  ( 
ne  doivent  se  trouver  continuées  de  genre  en  genre  , à 
travers  l’échelle , mais  seulement  de  l’ensemble  d’un  ordre  ' 
à celui  d’un  autre. 

Le  défaut  d’iudustrie  que  nous  venons  de  remarquer 
dans  les  poissons  rend  probable  que  chaque  bassin  de 
l’Océan  a ses  tribus  particulières  qui  y naissent  et  meurent. 

On  connaît  les  stations  de  quelques  espèces  de  poissons,  s.^  1» 
Ainsi  la  morue,  répandue  dans  toutes  les  mers  boréales  , 
entre  1 Europe  el  F Amérique,  se  rassemble  principalement 
sur  les  grands  bancs  de  sable  au  sud-est  de  Terre-Neuve. 
Poursuivie  pa%vingt  mille  pêcheurs , la  morue  se  reproduit 
avec  une  fécondité  étonnante  ; on  a calculé  que  chaque  fe- 
melle portait  dans  sou  ovaire  plusdeneufniilliousd’œufs(i). 

Les  coryphènes  el  les  chatœdons , ou  bandouillères , se 
tiennent  exclusivement  dans  la  zone  torride  ; ce  sont  di- 
verses espèces  de  ces  genres  qui,  à cause  de  leurs  brillautes 
couleurs , ont  reçu  le  nom  de  dorades.  Ce  sont  les  ennemis 
les  plus  actifs  des  poissons  volans,  qui,  également,  ne  se 
montrent  qu’entre  les  tropiques , ou  tout  au  plus  vers  le 
4o«  parallèle  de  latitude.  Ces  genres  se  trouvent  aussi  bien 
dans  l’Océan  oriental  que  dans  l’Atlantique  -,  mais  il  est 
probable  que  les  espèces  varient.  On  croirait  les  poissons 
électriques  circonscrits  dans  la  zone  torride;  en  etfet,  le 
gymnote  électrique  appartient  exclusivement  à l’Amérique, 
et  le  trembleur  ou  le  silurus  electricus  aux  fleuves  d’A- 
frique. Mais  la  torpille  parait  répandue  dans  toutes  les  mers. 

Quel  œil  mortel  a parcouru  les  profondeurs  de  l’Océan  ? 

Qui  en  connaît  les  productions  et  la  température?  Com- 
bien de  côtes  même  dont  les  pêcheries  sont  ou  milles  ou 
mal  décrites  ! En  analysant  même  les  magnifiques  ou- 


(l)  Cuvier,  Tabkau  ck’nu*ntairc  . p.  337- 
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vniges  de  l'illustre  Lacépede , nous  ne  pourrions  point 
composer  un  tableau  vraiment  général , et  les  descriptions 
particulières  de  chaque  mer  sont  réservées  pour  d’autres 
• \ol  urnes  de  ce  Précis. 

Mijtr.iio».  Les  migrations  des  poissons  sont  provoquées  par  le  be- 
d S()jn  (|c  Jr0uver  des  eaux  moins  profondes,  afin  d’y  déposer 

leurs  frais.  Ainsi  les  harengs , venautdu  fonddelamerGla- 
. t iale,  se  transportent  tons  les  ans  snrles  côtes  de  l’Islande, 
de  l’Ecosse,  de  la  Norvvégc , de  la  Suède,  du  Daucmarck, 
de  la  Hollande  et  des  Etats-Unis  (r) , aussi-bien  que  sur 
celles  de  Kamtchatka  et  des  îles  voisines  (a).  Il  paraît 
prouvé  que  les  immenses  légions  de  harengs  suivent  ma- 
« hinalemeut  les  chaînes  des  bancs  et  rochers  sous-marins 
qu’elles  rencontrent.  Les  variations  prétendues  et  réelles 
qu’éprouvent  ces  migrations  semblent  aussi  dépendre  des 
causes  locales  que  nous  indiquerons  dans  un  autre  en- 
droit. Les  thons  se  transportent  également ious  les  ans  do 
l’Océan  Atlantique  dans  la  mer  Méditerranée  ; fait  que 
déjà  les  anciens  avaient  observé  et  décrit  (J).  Outre  ces 
migrations  aunuelles,  et  eu  partie  exactement  counues  , 
les  courans  doivent  en  occasionner  d’autres  qui  échappent 
a l’observation.  Il  est  vrai  que  les  poissons  , eu  général, 
paraissent  souffrir  beaucoup  par  nu  changement  soudain 
de  température  ( {)  ; ce  qui  peut  faire  croire  que  les 
poissons  vivaus  à la  surface  de  la  mer  sont  circonscrits 
dans  certaines  régious.  Mais,  d’un  autre  côté,  les  obser- 
vations de  MM.  Biot  et  Laroche , eu  démontrant  l’admi- 
rable propriété  qu’ont  les  organes  respiratoires  des  pois- 
sons de  s'emparer  d'autant  plus  d’o.xigèoc  qu’ils  descendent 
à uue  plus  grande  profondeur  (5) , ne  mettent  aucune 
borne  aux  migrations  des  espéce.s  qui  vivent  dans  les 
couches  intérieures  de  la  mer. 

Les  poissons  des  lacs  et  des  fleuves  sont  encore  moins 

(i)  Gilpin , sur  les  Migration»  des  harengs , dans  le»  Transactions  of 
the  meneau  society  of'  Philadelphia  ,11,  ~86. 

( 2)  Krachcnninikotv  % IVsrript.  de  Kamtchatka, 

ÇS)  Oppian . , Ilalîçutic.  III  , v.  633  sqq.  (4)  Frorcnçal  et  HumboUt , 
Mémoires  de  la  société d'Arcueil , 11,398.  (5)  Biot,  ibid. , p.  487. 
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susceptibles  d'une  classification  géographique.  Les  genres 
cyprinus  et  perça , dont  la  carpe  etla  perche  sont  les  types , 
peuplent  presque  toutes  les  rivières  des  zones  tempérées  ; 
les  esturgeons  habitent  les  petites  niéditerranées , telles 
que  la  Baltique  , la  Caspienne  , le  Poub-Euxin  ; la  grande 
espèce  (1),  fréquente  dans  le  Wolga  et  le  Danube,  le  cède 
encore,  pour  la  taille,  au  tndl  ou  silurus  glanis , le  géant 
des  poissons  fluviatiles.  Le  vorace  brochet,  et  quelques 
autres  espèces , vivent  sonveut  dans  des  mares  souter- 
raines qui  ne  communiquent  avec  fatmosphère  que  par 
de  petites  ouvertures. 

Une  circonstance  plus  digne  de  figurer  dans  uu  tableau 
général , c’est  la  présence  des  poissons  de  mer,  tels  que  le 
cabeliau,  dans  le  lacWinnipeg,  au  centre  de  l’Amérique 
septentrionale  (2).  Ï1  y a des  poissous  qui.  s’avancent  hors 
de  leur  élément-,  les  anguilles  traversent  les  prairies  \ et , 
sur  la  côte  de  Coromandel,  une  espèce  de  perche,  perça 
scandens , grimpe  sur  les  palmiers  (3).  Sonnerai  a vu  des- 
poissons  qui  vivaient  dans  des  sources  thermales  d'une 
température  très-élevée. 

L’histoire  naturelle  nous  pardonnera  de  11e  point  séparer 
des  poissons  ces  êtres  équivoques  qui , avec  le  sa ug  chaud 
des  mammifères,  possèdent  un  mélange  de  formes  propres 
aux  poissons  et  aux  quadrupèdes.  Habitans  de  la  mer  et 
de  la  terre , les  baleines , le  narval , les  cacha/o/s , les 
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dauphins , les  morses  , les  phoi/ucs , lient , par  le  perfec- 
tionnement progressif  de  leur  organisation,  deux  ordres 
difl'érens  : il  y a peu  de  choses  qui  distinguent  une  baleine 
des  poissons , et  il  y a des  phoques  qu  ou  a confondus  avec 
des  loutres.  Plus  l’ossification  est  complète , et  plus  les 
organes  se  détachent,  plus  la  sensibilité  s accroît.  Les 
phoques  et  les  lamantins  offrent  déjà  quelques  traces  d’af- 
fections sociales.  * 

Comme  les  mammifères  amphibies  et  cétacés  ont  besoin 


(1)  Acipenser-TIuso.  (2)  G ni  J son.  Remorques  sur  le  TOppr  rtc  Fnrnl. , 
«Jans  Sprengel , Clioi*  des  roysgrs  , clc.  IV,  164  (cil  allemand  ). 

(3)  Daldorf,  Truncl.  of  tlie.  Linnraa  socictj , lit,  ûa. 
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de  respirer  fréquemment  l’air  atmosphérique,  il  parait 
D qu’ils  doivent  être  bornés  à certains  climats.  Les  phoques 

des  mers  australes  sont  des  espèces  différentes  de  celles 
qui  peuplent  les  mers  boréales  (1).  Le  lion  de  mer  des 
parages  de  Kamtchatka  diffère  essentiellement  de  celui 
des  mers  de  Groenland  (a).  Les  phoques  vilulines  ou 
veaux-marins  , qu’on  préteud  exister  dans  la  mer  Cas- 
pienne, dans  les  lacs  d'Aral,  de  Baikal  et  de  Ladoga  , 
paraissent  être  une  espèce  rapprochée  des  loutres  et  dif- 
férente des  phoques  marins  •,  ce  qui  nous  dispense  d'ad- 
mettre les  révolutions  physiques  par  lesquelles  on  a voulu 
les  faire  arriver  dans  ces  eaux  intérieures , t omme  si  la  na- 
ture nepouvaitpasproduire  des  phoques  partout.  La  grande 
, baleine  des  mers  boréales,  quoiqu’elle  soit  autrefois  entrée 
dans  la  Méditerranée  (3),  n’a  guère  pu  s’approcher  de  l’équa- 
teur; les  baleines  de  l'Océan  austral  sont  probablement 
d’une  autre  race.  Le  cachalot  à grosse  tête,  habitant  des 
régions  équatoréales , surtout  de  l’Océan  Indien,  et  qui 
nous  donne  l'ambre  gris , diffère  essentiellement  du  grand 
cachalot  des  mers  glaciales. 

Parmi  les  animaux  terrestres,  les  reptiles  occupent  le 
dernier  rang.  Leurs  organes  sont  empâtés  ; ils  en  manquent 
.TiT*  eu  partie;  un  épais  bouclier  ou  une  peau  écailleuse  les 
>cPui->.  convre . |es  os  sonj  j,,ous  . |a  force  vitale)  disséminée  dans 
tous  les  membres,  n’a  point  de  centre  d’énergie  ; enfin  , 
les  parties  d'un  animal,  étant  découpées,  se  reproduisent 
d’elles-mêmes.  Tous  ces  traits  caractéristiques  indiquent 
un  premier  essor  de  la  nature,  un  détachement  imparfait 
de  la  matière  brute.  Aussi  les  reptiles  semblent-ils  pros- 
pérer dans  la  boue,  échauffée  par  les  rayons  verticaux  du 
soleil.  Le  crocodile  de  l’Afrique , le  garial  du  Gange  et 
les  divers  caïmans  d’Amérique , sont  les  géans  du  genre 
lézard ^ c'est  dans  Tes  régions  les  plus  chaudes  de  l’Aîné- 

(?)  Pcron , Annales  du  M usrnm  , XV,  3co. 

(2)  S telle  r * Not.  Comm.  Pctsrop.  II,  36c-366.  Otto  Falricint . I'atina 
Grotniandica  , p.  y,  (S)  P lin* , IX.  3. 
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rique  et  des  Terres  Océaniques,  que  les  serpens  se  roulent 
en  orbes. immenses,  ou  portent  sous  leur  dent  un  venin 
mortel  ; les  tortues  qui  paissent  les  algues  dont  se  tapisse 
le  fond  de  l’Océan  , ne  couvrent  d’une  infinité  d’œufs  que 
les  sables  des  régions  équatoréales. 

Eu  créantles  oiseaux,  la  nature  a reproduitl’ordredes  in- 
sectes, mais  avec  plus  de  simplicité,  delibertéet  d’énergie. 
Leurs  os,  plus  durs  et  plus  riombreuxqueceuxdes  poissons 
et  des  reptiles,  marquent  une  organisation  plus  parfaite. 
Les  ailes  dont  ces  animaux  sout  pourvus,  semblent  leur 
assigner  l'atmctl|)liére  entier  pour  domaine  ; mais  le  plu- 
mage dont  ils  sont  couverts  , et  qui , semblable  à une  vraie 
végéta  lion,  varie  selon  les  climats  et  les  températures,  nous 
prouve  que  ces  êtres,  en  apparence  si  libres,  sont  pourtant 
soumis  à certaines  lois  géographiques.  Ceux  même  à qui 
leur  constitution  robuste  permettrait  de  se  répandre  au 
loiu,  sembleut  attachés,  par  des  goûts  et  des  affections,  aux 
lieux  egui  les  virent  naître.  Ainsi , \e  condor  ei  le  roides  vau- 
tours, qui  plane  au-dessus  de  Chimboraço  même,  n’aban- 
donnent point  la  chaîue  des  Cordilliéres  du  Pérou  et  du 
Mexique  -,  le  vautour  d’agneaux  et  le  grand  aigle  ne  s’é- 
loignent pas  des  sommets  de  nos  Alpes.  L’aigle  de  mer  ou 
l’orfraie  est  peut-être  répandu  autour  du  globe.  Dans 
l’ordre  naturel  des  passereaux  , les  voyageurs  se  sont 
souvent  trompés  eu  confondant  les  espèces  étrangères  avec 
celles  d’Europe  -,  ainsi  les  calaos  d’Afrique  et  des  Indes 
diffèrent  de  nos  corbeaux,  et  le&manakins  d’Amérique 
ne  sout  point  nos  mésanges,  malgré  quelques  traits  de 
ressemblance.  La  zone  torride  possède*  encore  en  par- 
ticulier les  diverses  espèces  de  perroquets  communes  en 
Amérique  -,  de  kakatoès , bornés  aux  Indes  orientales  ; de 
loris  , plus  beaux  dans  les  îles  au  sud-ouest  cfc  l’Asie,  et 
d aras j qui  sout  tous  d’Amérique.  Le  fameux  oiseau  de 
paradis  ne  sort  pas  même  d’une  région  assez  étroite  de  la 
zone  torride,  savoir  , de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles 
voisines.  Parmi  les  oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  chaque 
région  équatoréaie  , isolée  par  des  mers  , a produit  se* 
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espèces  particulières  ; X autruche  d’Afrique  et  d’Arnbie,  le 
casoar  de  Java,  des  îles  voisines  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  le  touyon  d'Amérique,  offrent , dans  des  espèces 
très-distinctes , la  même  tendance  générale  de  l’organisa- 
tion. Les  oiseaux  de  moyenne  et  de  petite  taille,  dans  les 
contrées  équinoxiales,  brillent  des  couleurs  les  plus  ma- 
gnifiques; leur  plumage  reproduit  l’éclat  métallique  des 
insectes  de  la  même  zone. 

La  Zoue  tempérée  pour  les  oiseaux  s’étend  dans  notre 

h üonr  Icm-  ^ r * 

. i**™-  hémisphère  depuis  le  3e*  parallèle  jusqu’au  tioe  ; en  de- 
dans de  ces  limites,  les  genres  et  même  cfttelq  ue»  espèces 
n’ont  plus  de  régions  particulières  bien  fixes  ; d’ailleurs 
les  hommes  en  ont  transplanté  ou  entraîné  sur  leurs  pas 
une  foule  d’espèces  originairement  bornéesàuneseule  con- 
trée. Le  phénomène  géographique  le  plus  remarquable  , 
M'^ratinnt  C’est  la  migration  annuelle  des  hirondelles,  des  cigognes 
et  des  grues  qui , aux  approches  de  l’hiver , abandonnent 
les  contrées  boréales  de  l’Europe  pour  se  rendre,  soit  en 
Italie  et  en  Espagne,  soit  môme  en  Afrique.  Quelques 
/ espèces  d’hirondelles  se  plongent  dans  les  lacs  et  les  ma- 
rais, où  elles  restent  engourdies  pendant  l’hiver  (i). 

La  zone  glaciale  compte  un  petit  nombre  d’espèces  qui 
lui  sont  particulières,  entre  autres  Xanas  mollissima , dont 
les  nids  nous  fournissent  l’édredon.  Mais  on  doit  plutôt 
considérer  cet  oiseau  aquatique  comme  attaché  aux  ri- 
, ic.it . vages  des  mers  glaciales.  Le  strix  lapponicus  et  le  letrao 
lagopm  vivent  sur  les  rifoutagnes  couvertes  de  neiges  per- 
pétuelles. 

Chaque  grandi  division  maritime  du  globe  a ses  oiseaux 
. particuliers.  L albatros  plane  sur  les  flots  dés  qu'on  s'ap- 

proche  du  4°e  parallèle  de  latitude.  Les  frégates  et  les 
oiseaux  tropiques  ne  s’éloignent  pas  de  la  zone  torride  ; 
leurs  espèces  différent  probablement  d’un  océan  ;1  l’antre. 

Le  pingouin  du  pôle  boréal  diffère  du  manchot  des  mers 

(i)  C»mp.  Gitenau , dans  Httjfnn , IIMoire  dr»  oiseau»,  vol.  XVII  , 
p.  l'yyj.  Daines  Barringfon  , Misrellanies , p.  225-  Mc  tu.  ot'tlic  A mérita  n 
acadf.mv  of  Boston  , I , p.  494  ; II , p.  y3  sqq. 
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australes  ; ces  oiseaux  sans  ailes  offrent  la  dernière  dégé- 
iiéralion  de  l’ordre  auquel  ils  apparlieunent. 

Nous  voilà  arrivés  à un  ordre  d’animaux  bien  pins  par-  Q,„dn,. 
fnitenieut  organisés  que  tous  ceux  que  nous  venons  de  con- 
sidérer.  C’est  surtout  par  rapport  aux  quadrupèdes , qu’il 
est  intéressant  de  considérer  la  distribution  géograptiique 
des  espèces  dans  les  diverses  zones  et  dans  les  deux  conti- 
nens.  Cette  recherche  a déjà  jeté  un  grand  jour  sur  l’his- 
toire de  la  terre,  et  se  lie  même  à celle  de  l’homme  (1). 

Dans  les  migrations  des  animaux,  il  ne  s’agit  pas  tant 
de  leur  force  active,  ou  de  l’énergie  de  leurs  organes,  * 
que  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  leur force  passive , c’est- 
à-dire,  la  faculté  de  résister  aux  changemens  de  tempé- 
rature. Souvent,  dans  tout  un  genre,  une  seule  espèce  est 
douce  de  celte  faculté.  D’autres  fois,  une  espèce  animale 
ne  doit  sa  grande  extension  qu’aux  soins  de  l’homme,  qui 
a su  se  l’assujettir,  et  qui  l’a  transportée  avec  lui  aux  deux 
bouts  du  monde.  Les  organes  extérieurs  d’un  animal  su- 
bissent déjà  de  grands  changemens  par  le  seul  effet  de 
leur  domesticité  ; la  diversité  du  climat  en  produit  d’autres 
non  moins  «•emarquables.  Quant  aux  animaux  Sauvages  , 
ils  se  règlent  dans  leur  migration,  surtout  d’après  l’abon- 
dance ou  la  disette  des  vivres  ; les  carnivores  trouvent 
partout  leur  nourriture  naturelle  ; ils  se  contentent  au 
besoin  des  végétaux  ; et,  par  cette  raison,  ils  ont  dû  se 
répandre  fort  au  loin.  Ceux  qui  ne  souffrent  point  les 
grands  froids,  n’ont  pu  se  répaudre  de  l’ancien  dans  le 
nouveau  continent , parce  que  les  seules  communications 
immédiates  qu’il  y ait  entre  ces  deux  continens , sont 
celles  formées  par  les  glaces  arctiques.  Il  y a beaucoup 
d’espèces  animales  dont  l’histoire  prouve  l’ancien  séjour 
dans  des  climats  beaucoup  plus  froids  que  ceux  où  ils 
vivent  aujourd’hui.  Tantôt  les  persécutions  continuelles 
de  f homme  les  ont  anéantis  ou  chassés  -,  tantôt  les  pro- 
grès de  l’agriculture  , en  diminuant’ les  forêts  , leur  ont 

(l)  Z'imrni’rtriann  , Zoulogk  çëograj'himte , 3 toi.  in-8°,  1788,  en  <dJL 
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enlevé  à la  fois  leur  territoire  de  chasse  et  leurs  asiles. 

Plusieurs  quadrupèdes,  par  leur  extension  à peu  près 
generale,  éludent  lcsloisd’une  classiticatiou  géographique. 
Ces  quadrupèdes  sont,  ou  en  état  de  domesticité , comme 

»„m  ,*pJU-  le  chien , le  bœuf,  la  brebis  , la  chèvre  , le  cheval , l’âne  , 
le  cochon  et  le  chat , ou  dans  Yélat  sauvage  , comme  le 
renard,  l’ours,  le  lièvre,  le  lapin,  le  cerf,  le  daim,  l’écu- 
reuil, le  rat,  la  souris  , l'bermeline.  Il  y eu  a cependant, 
parmi  ces  animaux,  qui  ne  vivent  pas  dans  la  zone  gla- 
ciale. 

i*  chien.  Le  chien , fidèle  compagnon  de  l’homme,  l’a  suivi  dans 
tous  les  climats  -,  il  est , chez  quelques  peuples , le  seul  ani- 
mal domestique , et  remplace  pour  eux  à la  fois  le  che- 
val et  le  bœuf.  Vers  l’équateur,  comme  vers  le  pôle,  il 
perd  sa  voix  ; sou  aboiement  se  change  en  un  murmure. 
Celte  espèce  est  répandue  jusque  dans  la  Nouvelle- Hol- 
lande (i). 

L.wur.  Le  bœuf  vit  jusque  sous  le  64e  degré,  et  même,  en 
Laponie,  jusqu’au  71e.  Il  paraît  que^cet  animal  est  natif 
de  la  partie  la  plus  chaude  de  la  zone  tempérée  de  l'ancien, 
continent";  c’est  là  où  il  atteint  le  plus  haut  degré  de  force 
et  de  courage.  Mais  dans  les  climats  humides  et  froids  , 
comme  la  Gallicie,  le  Holstein,  l’Irlande,  il  prend  un 
plus  grand  volume  , et  les  vaches  y donnent  plus  de  lait. 
En  Islande , c’est  dans  les  vallées  exposées  "au  nord , et 
sous  le  65e  degré  de  latitude , que  le  bétail  vient  le  mieux; 
les  vaches  n’y  ont  point  de  cornes  , mais  douuent  beau- 
coup de  lait.  L’ancienne  colonie  Islandaise  en  Groenland 
a dû  exporter  du  beurre,  du  bœufsalé  et  des  peaux  de 
bœufs  (2).  Ainsi,  la  bienfaisante  providence  a voulu  que 
celte  utile  espèce  pût  supporter  presque  tous  les  climats  , 
et  suivre  l’homme  jusqu’aux  derniers  confins  de  la  nature 
animée. 

1*  «e„ioa.  La  brebis  et  la  châtre  supportent  également  le  froid  po- 

(1)  Collins  , Relation,  rtc.,  p. 567  ( en  anglais). 

(2)  Spéculum  régale  , 188,  iyl , 200.  Vojei  noir»  vol.  I , p.  3yi. 
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laire  et  les  chaleurs  île  la  zoue  torride.  La  chèvre  existe 
eu  assez  grand  uotubre  eu  Nonvège  et  en  Islande.  Il  paraît 
qu'il  y a eu  au  moins  deux  races  originaires  de  brebis  : 
l’une,  venue  de  la  Barbarie  et  du  mont  Atlas;  l’autre,  du 
plateau  de  la  Tartarie.  C’est  la  race  d’Afrique  qui  s’est 
répandue  en  Espagne  et  en  Angleterre.  L’aïeul  de  la  bre- 
bis, Yargali ou  le  mouflon  vit  encore,  selon  Zimmermann, 
dans  toutes  les  grandes  montagnes  des  deux  coulinens.  Le 
capricorne  et  le  bouquetin,  qui  sont  les  ancêtres  du  bouc 
et  de  la  chèvre,  habitent  les  plus  hauts  sommets  de  deux 
continuas. 

Le  cheval,  qui  n’exista  poiut  dans  le  nouveau  continent 
avant  1 arrivée  des  Européens,  s’est  répandu  en  Europe 
et  en  Islande  jusqu’au-delà  du  cercle  polaire.  En  Asie  , 
il  ne  passe  guère  le  64e  parallèle.  Eu  Amérique,  il  est  ré- 
pandu jusque  sur  la  terre  des  Palagous,  dont  le  climat  , 
sous  le  5oe  degré  de  latitude  septentrionale,  répond  aux 
climats  de  l’hémisphère  boréal  sous  le  Goe  degré. 

Il  nous  semble  qu’il  y a eu  , dans  l’ancien  continent,  au 
moins  trois  races  originaires  de  chevaux.  La  première  , Tr°;> 
la  mieux  proportionnée,  s’est  répandue  d’abord  entre  les  ' ' ' 
4.0e  et  55e  parallèles;  elle  était  probablement  native  de  la  n*"y'r* 
Graude-Bucharie  , de  la  Perse  , ou  même  de  l'Asie-Mi- 
ncure  (1).  Les  chevaux  tartares,  et  ceux  de  Pologne  et 
de  Hongrie , nous  semblent  avoir  conservé  le  type  origi- 
naire de  la  race.  Dans  les  pays  d’un  froid  humide  tem- 
péré, et  dans  des  pâturages  fertiles , cette  même  race  est 
devenue  plus  grande  et  plus  forte  ; les  formes  mieux  déve- 
loppées ont  pris  cette  harmonie,  cette  noblesse  guerrière , 
qui  distinguent  les  chevaux  danois  , normands  et  napoli- 
tains ; ceux-ci  ont  cependant  été  mêlés  avec  la  race  arabe. 

La  troisième  variété  de  la  première  race  s’est  formée  par 
dégénéraliou , dans  les  pays  trop  humides  ; on  peut  même 
suivre  les  degrés  de  cette  transformation  ; les  chevaux 
du  pays  de  Brème  offrent  déjà  les  pieds  moins  bien  faits 


(1)  Voie»  les  passages  recueillis  par  Baharl , Hicruaoicon  l I.  II, 
ch.  9. 
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que  ceux  de  Holslein  et  du  Jutlaud.  Si  l'ou  avance  jus- 
que dans  rOslfrise , les  formes  devieuiieut  toujours  de 
plus  eu  plus  grossières. 

B.ie*  mon—  J.il  secoude  race  est  petite,  quelquefois  presque  naine; 

elle  a le  corps  carré  , et  est  douée  d’une  grande  force  et 
d’une  agilité  surprenante.  Elle  semble  être  originaire  des 
plateaux  septentrionaux  de  l’Asie,  des  stepps  des  Kirgui- 
ses , quoique  Pallas  regarde  les  chevaux  sauvages  de  ces 
contrées  comine  venus  des  haras  (i).  Cette  race  , selon 
quelques  rapports  , parait  être  répandue  dans  le  nord  de 
l’Inde  (2),  dans  la  Chine,  et  daus  les  des  du  Japon.  Il 
est  plus  certain  qu’elle  est  commune  en  Russie  et  en  Scan- 
dinavie ; les  Norwégicns  l’out  portée  en  Islande  et  en; 
Ecosse.  Elle  existe  dans  l'tle  danoise  de  Sélande. 
u.ccr.u  La  troisième  race  de  chevaux  est  douée  des  qualités 
les  pins  brillantes  : d’une  extrême  légèreté  et  souplesse  , 
d’une  grande  vigueur  et  d’uu  caractère  ardent.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  race  arabe , qui , sans  doute , a une  com- 
mune origine  avec  celle  de  Barbarie  , si  elle  n’en  est  pas 
la  souche.  Les  chevaux  andalotis  en  descendent  , sans 
mélange.  Les  Anglais  disent  que  leurs  chevaux  de  course 
viennent  uniquement  du  croisement  de  la  race  barbe  avec 
celle  arabe.  L’histoire  prouve  que  les  Romains,  les  Saxons, 
les  Dauois,  les  Normand»,  eu  y introduisant  les  races  de 
leurs  pays  , ont  foudé  celle  de  l’Angleterre;  ensuite  des 
particuliers  ont,  de  temps  en  temps,  fait  venir  des  étalons 
arabes  et  barbes. 

,iiir  JJàne,  quoiqu’il  ne  pusse  pas  pour  un  animal  très-dé- 
licat, supporte  moins  le  froid  que  le  cheval  >en  Europe  , 
il  n'est  guère  commun  que  jusqu'au  oa'  degré  ; ou  ne  croit 
pas  qu’il  puisse  se  propager  à 60  degrés  de  latitude.  Les 
climats  les  plus  favorables  à l'àne  sont  ceux  entre  les  20e 
et  4^®  parallèles.  Là,  il  devient  grand  et  beau  ; il  est  vif 
et  docile;  ou  le  lient  en  honneur  (J). 


(1)  Pallas  , Voyages  , 1 . p.  376  , in -8°. 

(2)  Fermant  , Ontlines  <>f  tlic  plobc,  II,  2.39. 

(j)  De  Grendpré , Voyajfo  au  llt-ngale,  II,  229.  Nicbuhr , Dcsrripl* 
de  l’Arabie.  JJuc/iarl , liicrtucicuil , lib.  II , ch.  i3. 
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L'âne  sauvage  n’e\iste  aujourd’hui  qu’en  Tartarie  , où 
il.ne  dépasse  pas  le  48e  degré  de  latitude. 

11  faut  bieu  se  résoudre  à parler  du  cochon  ; l’histoire  îit  COi  ïlCTI  . 
de  cet  animal  immonde  jette  un  grand  jodr  sur  celle  de  «««Pii.h’ 
l’homme.  Le  cochon  est  répandu  dans  tout  l’ancien  con-  IhoBiuJC. 
tineut , à commencer  du  64e  parallèle  de  latitude  boréale. 

Le  sanglier  ne  s’étend  pas  jusqu’au  6oe  degré.  Dans  le 
Nouveau-Monde,  il  n’y  avait  point  de  ces  animaux , avant 
la  découverte  par  Colomb  ; ou  les  y a portés  , et  ils  y 
vivent  depuis  le  5oe  parallèle  jusqu’à  la  Patagonie.  On  a 
trouvé  le  cochon  presque  sur  toutes  les  îles  du  grand 
Océan,  où  il  est  même  le  principal  animal  domestique. 

N’est-il  pas  évident,  par  ce  seul  fait,  que  les  îles  de 
l’Océan  Pacifique  out  reçu  leurs  habitaus  du  sud-est  de 
l’Asie  ? Ou  en  peut  également  conclure  que  s’il  y a eu 
une  communication  ancienne  entre  l’Amérique  et  les 
peuples  de  l’ancien  continent,  cela  a dû  avoir  lieu,  soit 
dans  un  temps  où  l'homme  ne  comptait  pas  encore  le  co- 
chon parmi  ses  animaux  domestiques  , soit  sous  des  lati- 
tudes plus  boréales  que  celles  où  cet  animal  peut  vivre. 

Le  chat , répandu  actuellement  sur  tout  le  globe  , ne  i -*■«. 
se  trouvait  pas  originairement  en  Amérique.  Comme  , do 
tout  temps,  cet  animal  a dû  être  compagnon  des  navi- 
gateurs, son  absence  primitive,  en  Amérique  , est  nu 
argument  très-fort  contre  les  prétendus  voyages  des  Car- 
thaginois, et  surtout  contre  l’opinion  que  les  Japonais 
auraient  entretenu  un  commerce  fréquent  avec  le  nord- 
ouest  de  l'Amérique. 

Le  chat  existait  au  contraire  sur  plusieurs  îles  de  l’Océan 
Pacifique,  avant  l’arrivée  des  Européens.» 

Les  espèces  d’animaux  sauvages  répandues  dans  lous 
les  climats  des  deux  conliueus,  sont  en  très-petit  nombre; 
il  est  inèmedouteux  qu'il)'  en  ait,  à l’exception  de  celles  qui 
out  été  apportées  dans  le  Nouveau-Monde  par  les  hommes. 

Le  renard,  est  peut-être  d<f  tous  les  quadrupèdes  sau-  t..  mur. 
vages  le  plus  répandu  , et  celui  qui  s’acclimate  le  plus 
aisément.  Des  troupes  nombreuses  de  renards  habitent 
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la  Nouvelle-Zemble  et  les  bords  de  la  mer  Glaciale;  mais 
il  n’y  en  a pas  un  moindre  nombre  en  Bengale,  en  Egypte, 
et  sur  la  côte  de  Guinée.  Le  nouveau  continent,  dit  Zim- 
mermann , en  est  rempli  depuis  les  parties  septentrionales 
de  Groenland,  sons  le  78*  degré,  jusqu’au  Mexique  , et 
de  là  le  loug  des  Cordilliéres,  jusqu’au  détroit  de  Magel- 
lan. Mais  les  voyageurs  ont  appliqué  au  hasard  ce  uom  ; 
il  n’est  pas  prouvé  qu  il  y ait  de  vrais  reuards  en  Amé- 
rique méridionale. 

Des  animaux  semblables  au  lièvre  se  trouvent  égale- 
ment en  Sibérie  et-  sur  le  Sénégal , sur  les  bords  de  la 
baie  de  Badins  , et  dans  tout  le  nouveau  continent.  Mais 
Buü'on  a déjà  douté  de  l’identité  des  lièvtes  américains 
avec  ceux  de  l’ancien  continent  ; il  11e  parait  pas  du  moins 
qu’aucun  vrai  lièvre  se  trouve  en  Amérique  méridionale. 
Ou  a dit  que  ceux  du  Groenland  11e  différent  des  nôtres  qu’à 
l’égard  du  poil  qui  reste  toujours  hlauc  (1);  mais  les  lièvres 
de  ce  pays  arctique  paraissent  pourtant  être  de  l’espèce 
lepus  variabilis , qui  n’est  connue  qu’en  Sibérie  (2). 

L' écureuil , selon  Zimmermann,  habite  l’Europe  en- 
tière et  l’Asie,  depuis  les  extrémités  de  la  Sibérie  jusque 
dans  le  royaume  de  Siam  , et  se  rencontre  dans  l’Afrique 
et  les  deux  Amériques.  Mais  il  paraît  que  dans  chaque 
partie  du  monde  les  espèces  sont  différentes. 

Le  lapin,  ne  pouvant  vivre  en  plein  air  dans  le  climat 
de  la  Suède,  n’a  pas  pu  passer  dans  le  nouveau  continent 
par  les  terres  polaires  ; tous  les  vrais  lapins  qu’on  voit  dans 
le  nouveau  continent  , y ont  été  apportés  par  les  colons, 
et  ont  ensuite  passé  de  la  domesticité  à l étal  sauvage. 

Le  cerf  paraü  être  indigène  dans  les  deux  continens.  Il 
habite  l’Europe  jusqu’au  (>4e  degré  , et  l’Asie  jusqu’au 
55',  et,  en  quelques  endroits,  jusqu’au  60e  degré.  Il  est 
donc  difficile  de  croire  qu’il  ait  pu  passer  en  Amérique  , 
comme  Zimmermann  le  veut  ; le  cerf  du  Canada  ayant 

(1)  Otho  Fohricius , Fauna  Groenlnruîiea  svstcmatice  sutens  anima- 
lia  Groonlandiæ  occidentaiU.  l»arl«*nns indagata.  Copenhague,  17S0. 

(2)  Lir.m'y  SttUine,  édit.  i3°.  Cmsliti , I , p.  100. 
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des  bois  sans  empaumures  , nous  croyons  que  l’on  de- 
vrait le  considérer  comme  une  espèce  à part  (i).  Zim-  # 

mermanu  cherche  encore  à prouver  par  de  nombreux 
témoignages  que  le  cerf  est  répandu  dans  les  îles  de  Java, 
de  Sumatra  et  de  Ceylan , ainsi  que  dans  l’Abyssinie , dans 
la  Guinée  et  dans  la  Barbarie.  Mais  d’abord  les  cerfs  des 
îlqs  au  sud-est  de  l’Asie,  généralement  mal  décrits,  pa-  s,.,  t in 
raissent  appartenir  à l’espèce  de  cervus  axis , peut-être 
quelques-uns  à 1 ’antelope  oryx  (a).  Quant  à l’existence 
des  cerfs  en  Afrique  , comme  elle  est  unanimement  uiée 
par  les  anciens  (3) , et  faiblement  affirmée  par  les  moder- 
nes (4) , il  paraît  vraisemblable  qu’elle  se  borne  à quel- 
ques troupeaux  égarés  d’Asie,  ou  peut-être  sortis  des 
parcs  royaux  et  proconsulaires. 

Mettrons-nous  l'ours  commun  au  nombre  des  animaux 
répandus  tout  autour  du  globe  ? Zimmermann  le  retrouve 
sous  lotîtes  les  latitudes  , à partir  du  cercle  polaire  vers 
l’équateur  et  au-delà  \ mais,  dans  les  relations  qu’il  cite, 
ou  ne  distingue  pas  toujours  de  quelle  variété  il  est  ques- 
tion. L’ours  noir., -qui  est  le  plus  grand,  paraît  répandu 
dans  les  deux  mondes.  Son  existeuce  dans  l’Afrique  septen- 
trionale est  démontrée  (5).  Mais  les  animaux  d’Amérique, 
auxquels  on  a prétendu  donner  ce  nom,  ne  sont  pas  bien 
décrits.  Four  l'ours  brun  des  Alpes,  nous  n’affirmerons  rien  ; 
il  existe  sans  doute  eu  Sibérie , mais  il  ne  s’est  pas  répandu 
dans  les  îles  Aloutiennes , et  ne  paraît  pas  fréquent  sur  les 
rivages  de  la  mer  Glaciale  qu’habite  1 ours  blanc  ou  ma-  • 

rilime.  Quant  au  petit  ours,  que  les  Norwégieus  nomment 
myre-biorn  ou  ours  de  marais,  il  semble  que  c’est  encore 
une  variété  particulière  moins  répandue. 

Il  restofait  à discuter  l’extension  géographique  de  quel-  *1)'“^.*** 
ques  petits  animaux,  sur  lesquels  il  est  très-facile  de  se 

(l)  Comp.  Cuvier , Tableau  élémentaire , p.  160. 

(a)  yalentin , rite  dans  notre  volume  III , article  Celebes. 

(3 J HeroJ. , IV,  192.  Comp.  Clin.,  siritt. , etc.  Apud  IVessellng , ad 
Herod.,  loc.  rit.  ("41  Gataker,  Misecllau. , 1.  II,  rap.  8.  Sham , Voya- 
ges (en  franc.),  I,  3a3.  (5)  Satmas.,  Excrcit.  Plinian. , 220.  S ha»  , 

Voyages,  1.  c.  Lorther , Histoire  d’Hérodote,  III,  p.  488-490. 
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tromper.  L’hermine  ou  la  belette  au  museau  noir,  vit  selon 
Zimmermann  dans  tous  les  climats  ; car  on  eu  trouve  aüx 
lies  Moluques  , en  Guyane  et  eu  Afrique , aussi-bien  que 
dans  la  Sibérie,  dans  la  Laponie,  à la  Terre-Neuve  et 
dans  le  Canada. 

Les  rats  et  les  souris,  nos  parasites  incommodes,  s’em- 
barquent aussi  dans  nos  navires,  et  passent  sans  danger, 
tant  l’équateur  que  les  cercles  polaires.  C’est  par  la  navi- 
gation que  ces  deux  espèces  ont  dû  se  répandre.  Cepen- 
dant , sur  terre , ni  les  rats , ni  les  souris  ne  supportent  le 
froid  de  la  zone  glaciale  ; il  n’y  en  a point  en  Groenland, 
ni  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Laponie.  En 
Sibérie , ils  ne  s’étendent  pas  même  au-delà  du  6 1 * parallèle. 

Concluons  qu’il  n’est  pas  encore  démontré  avec  certi- 
tude qu’aucune  espèce  animale,  exactement  identique, 
se  soit  répandue  naturellement  surtout  le  globe,  üans  des 
climats  qui  se  ressemblent,  les  organisations  ont  pris  des 
caractères  qui  se  rapprochent  sans  se  confondre. 
ruJ'lT-  11  y a des  quadrupèdes  qui,  pouvant  supporter  un  très- 
rTh“'m-“'  grand  degré  de  froid , se  sont  répandus  dans  les  deux  conti- 
«ens,  mais  ils  n’ont  point  passé  les  tropiques  ; ils  n’appartien- 
M«un*.  nent  qu’à  la  zoue  tempérée  froide  du  nord.  Le  renne  est , de 
tous  les  animaux  terrestres  connus,  celui  qui  s’éloigne  le 
moins  du  pôle.  En  Scandinavie , il  ne  peut  guère  vivre  au 
sud  dn  65*  parallèle;  eu  Russie,  le  climat  plus  froid  lui 
permet  d’exister  jusque  sous  le  63*  degré  ; eu'  Asie  , il  des- 
• cend  encore  plus  bas  , et  l’extrémité  de  sa  sphère  s’étend 

dans  laTartarie  chinoise,  chez  les  Tunguses,  au-delà  du 
5o*  degré.  Cette  ligne  oblique,  tirée  depuis  la  Laponie 
jusqu’à  la  terre  de  Yesso  , est  très-remarquable , parce 
qu’elle  désigne  à peu  prés  la  zone  glaciale  physicfùe  de  l’an- 
cien continent  (i).  Le  renne  ne  trouve  qu’eu  dedans  de 
cette  ligne  l’espèce  de  mousse  (a)  dont  il  se  nourrit.  Comme 
le  nouveau  continent  est,  sinon  plus  froid,  du  moins 
plus  inculte  que  la  Sibérie , le  renne  ou  le  /caribou  du  Ca- 

(1)  Georgi , Deseript.  delà  Russie,  III,  lûio. 

(2)  Lichen  rangijerinus  , L. 
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nada,quiestle  même  animal , y descend  jusqu’au  45e  paral- 
lèle. Le  soi-disant  daim  de  Groenland  n’est  qu’un  renne. 

L’ours  blanc  ou  polaire,  animal  absolument  différent  o«nihw 

r r*  ou  polaire. 

de  l’ours  ordinaire  terrestre,  et  infiniment  plus  terrible, 
habite  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  , et  se  laisse 
transporter  d’un  pays  é l’autre  sur  les  glaces  tloltautes. 

Cette  manière  de  voyager  a donc  pu  être  commune,  ou 
l’est  plutôt  encore  à des  animaux  moins  grands  que  l’ours 
blanc.  Ainsi,  les  migrations  des  espèces  animales  polaires 
ne  prouvent  pas  que  les  deux  conlinens  aient  été  contigus 
autrefois.  Un  pont  déglacé,  tel  que  Cook  eu  trouva, 
suffit  pour  les  expliquer. 

L’«fl/Aou  le  renard  polaire , animal  différeut  du  reuard  Isatis  on 

, . _ . . . rcnarJ  pu- 

ordinaire , parait  aimer  le  troid  presque  plus  encore  que  i»a*- 
le  renue  et  que  l’ours  blanc  -,  car  celui-ci  se  relire  ou  se 
cache  lorsque  la  nuit  polaire  commence  , et  ce  n’est 
qu’alors  que  l’isatis  se  montre.  L’isatis  n’est  pas  borné  au 
voisinage  immédiat  du  pôle  ; il  descend  jusqu’aux  îles 
Aleutienucs,  et  au  Kamtchatka  d’un  côté,  tandis  que  de 
l’autre  il  se  montre  eu  Islande  et  en  Laponie. 

Quelques  autres  espèces  habiles  à nager  ont  pu  passer 
par  les  îles  Aleulieunes , ou  par  le  détroit  de  Behring. 

Parmi  celles-ci , on  doit  nommer  la  loutre  du  fleuve  qui  se  i»au.. 
trouve  dans  l’ancien  continent,  depuis  le  70e  degré  jusque 
vers  le  20e , dans  le  royaume  de  Siam  ; mais  en  Europe , 
les  pays  sur  la  Méditerranée  ne  la  connaissent  guère  ; 
peut-être laculture  l eu  achassée.  DansleNouveau-Monde, 
elle  habite  surtout  entre  le  5oe  et  le  4oe  parallèles.  La  loutre 
des  marais  est  encore  bornée  à uue  moindre  sphère  dans 
l’ancien  continent  ; car  elle  11e  s’étend  qu’au  65e  parallèle 
au  nord,  et  au  5oe  au  sud.  La  loutre  marine  aime  les  côtes 
de  Kamtchatka  et  du  nord-ouest  de  l’Amérique,  envirou 
entre  le  65«  et  le  4o*  degrés  de  latitude  nord  (1).  L’indus- 
trieux et  paisible  castor  a peut-être  jadis  habité  tout  le  c«wr. 
globe,  ou  du  moins  toute  la  zone  tempérée  boréale  ; car  il 
y en  avait  en  Italie,  eu  Perse,  en  Egypte.  La  civilisation 


(0  Gtorgi}  Ucscript.  delà  Ruuie,  III. 
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imparfaite  de  celte  race'a  été  détruite  par  l’homme.  Dans  le 
l\ouveau-Moude,  on  trouve  encore  de  petites  républiques 
de  castors , depuis  le  60e  jusqu’au  3o*  parallèle  boréal. 
Même  dans  les  déserts  du  Canada  , les  castors  se  sont  re- 
tirés fort  loin  des  habitations  de  l’homme. 

La  marie  habite  les  deux  tiers  de  la  zone  tempérée  du 
nord , en  commençant  par  les  67  degrés  en  Europe , les 
64  degrés  en  Asie,  et  les  60  degrés  eu  Amérique.  Zimmer- 
mann prétend  quelle  se  trouve  au  Madagascar,  au  royaume 
d'Anzico  et  dans  la  Guyaue  \ mais  la  seule  circonstance 
prouvée , c'est  que  la  marte  proprement  dite,  ainsi  que  la 
précieuse  marte  zibeline , est  répandue  dans  les  îles  Aleu- 
tiennes  , où  la  marte  sibérienne  ne  parvient  pas  (1). 

L’extension  de  quelques  autres  espèces  animales  est 
1/rn*  on  douteuse.  Le  loup-ceivier  ou  lynx,  ce  tigre  des  climats 

laop-ccrricr  # ' , . „ 

froids  ^ M’existe  qu’au  sud  du  cercle  polaire  -,  dans  I ancien 
continent,  il  se  montre  jusque  dans  les  Pyrénées  et  dans 
la  Mongolie.  Onneconnaît  qu'imparfaitement  les  animaux 
du  Nouveau-Monde,  surtout  delà  Caroline  et  du  Mexique 
septentrional , auxquels  on  a donné  le  nom  de  lynx.  Un 
ilun.  animal , qui  de  jour  en  jour  devient  plus  rare,  Y élan , semble 
craindre  les  froids  extrêmes  , puisqu'on  Europe  il  ne  passe 
guère  au-delà  du  t>4e  parallèle  ; de  l'autre  côté,  on  11e  le 
trouve  pas  au  sud  du  5 -*.e  parallèle.  Eu  Asie , plus  on  avance 
vers  l’est,  plus  il  devient  méridional.  L'élan  d’Amérique , 
quoique  peu  différent , paraît  être  d une  race  particulière  ; 
du  moins,  l’élan  d’Asie  ne  dépasse  point  le  Kamtchatka 
et  les  îles  Kurdes  (a).  La  région  de  l'élan  , eu  Amérique  , 
commence  sous  le  parallèle  avec  lequel  elle  finit  en  Eu- 
rope , c’est-à-dire , au  sud  de  la  baie  de  Hudson , et  s’étend 
jusqu'à  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  même  dans  l'intérieur 
jusqu'à  l ühio. 

Kcumib,  L'écureuil  volant  s'étend  aussi  loin  au  sud  et  au  nord 
que  les  forêts  de  sapins  où  il  fait  sa  demeure.  La  marmotte 
suit  en  Europe  la  chaîne  des  Alpes  et  des  Carpathes.  Elle 

(1)  Gtorgi,  Dncript.  de  la  Russie,  III,  «533  sqq. 

(î)  M.}  ibid.f  1Û07. 
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n’existe  pas  eu  Scandinavie,  niais  il  y eu  a en  Pologne  et  en 
Ukraine.  On  la  retrouve  à l'embouchure  du  Don , et  pro- 
bablement au  Caucase -,  elle  habile  les  moûts  Ural,  prés 
la  rivière  de  Kama , et  de  là  cette  race  s’est  étendue  jus- 
qu’en Daourie.  Dans  le  Nouveau-Monde , elle  se  trouve 
depuis  le  Canada  jusqu’en  Virginie,  et  même  sur  les  tics 
de  Bahama.  Le  blaireau  et  quelques  autres  petits  animaux 
habitent  également  la  moitié  septentrionale  de  la  zone 
tempérée.  Mais  J'idenlité  de  ces  espèces  n’est  ni  suffisam- 
ment constatée,  ni  contredite  d'une  manière  authentique. 

Les  quadrupèdes  qui  appartiennent  exclusivement  à l’un 
ou  à l’autre  des  deux  coutinens,  so^it  en  général  d’une  na- 
ture à ne  pouvoir  supporter  le  froid  qui  règne  au-delà  du 
60e  parallèle.  Cependant  le  lemming,  espèce  de  souris  qui 
souvent  marche  par  grands  troupeaux  , d’un  pays  dans 
l'autre,  habite  toute  la  zone  glaciale  de  l’ancien  coutincnt , 
et  n’a  pas  été  reconnu  en  Amérique.  L’animal  porte-musc 
habite  les  montagnes  de  l’Asie , depuis  le  Cachemire  et 
l’Altaï  jusqu’aux  embouchures  de  la  rivière  d’Arnur  -,  il  ne 
s’est  pas  répandu  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  y a encore 
quelques  exceptions  moins  remarquables. 

Parlons  d’abord  de  ces  animaux  qui  semblent  être  atta- 
chés aux  confins  de  la  zone  tempérée  et  de  celle  torride. 

Le  chameau  à deux  bosses  paraît  originaire  de  la  Bac- 
triane , ou  Grande-Bucbarie  (i).  Il  vit  dans  la  Turquie 
d’Europe,  dans  la  Crimée,  et  jusque  chez  les  Kirguises 
et  les  Baschkirs  sous  le  55e  degré  de  latitude,  et  dans  un 
climat  fort  rigoureux  (a).  Le  chameau  vit  même  dans 
toute  la  Sotigarie , dans  la  Mongolie  et  dans  le  pays  des 
Tartares-Mantcheoux , où  l’hiver  commence  eu  sep- 
tembre , et  ne  finit  qu’eu  mai.  Il  ne  s’étend  pas  au-delà  du 
a8e  degré , eu  Chine  et  aux  Indes  -,  il  ne  peut  pas  vivre 
dans  la  presqu’île  eu-deçà  du  Gange.  Mais  eu  Arabie , il 
a été  transporté  plus  près  de  la  zoue  torride. 

Le  dromadaire  ou  le  chameau  à une  bosse,  connu  par 

(0  -àrist. , Ilist.  anim.,  cap.  f.  Plin YIII,  18.  Jiochart , Hic- 
rozoïcon  , lib.  IJ,  cap.  4-  p.  87-89. 

(1)  Pallas,  Voyages  eu  ltussic,  II,  3oa  sq<].  III,  20  sqq* 
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sa  légèreté  à la  course , parait  originaire  de  l’Arabie  (i)  ou 
do  l'Afrique  ; il  a été  transporté  jusque  dans  la  Chine 
méridionale , mais  il  prospère  surtout  en  Afrique  , où  il 
habite  1’F.gypte,  toute  la  Barbarie,  les  bords  du  Sénégal 
et  du  Garnbia , toute  la  Nigritie,  et  même  la  Guinée  et 
l’Abyssinie.  ÎSousavious  conjecturé  qu’il  se  trouvaitmême 
dans  le  centre  de  l’Afrique  (i)  ; les  journaux  anglais  an- 
noncent que  l’on  vieut  de  1 observer  au  nord  du  pays  des 
Bousbouanas,  sous  le  tropique  du  Capricorne  -,  mais  cette 
donnée  est  encore  incertaine. 

Les  chameaux  de  l'une  et  de  l’autre  espèce  semblent  être 
principalement  attachés  à cette  longue  suite  de  plateaux 
montagneux  et  de  plaines  nues  et  élevées  qui  traversent 
tout  l’ancien  continent,  et  où  ils  trouvent  les  plantes  salines, 
les  sa  Isola , les  statice,  les  artemisia , le  cerisier  des  stepps 
et  le  cytisus  hirsutus , dont  ils  fout  leur  nourriture  ordinaire. 

L’agile  chamois  aime  les  montagnes  de  la  zone  tempérée, 
les  cimes  des  Pyrénées,  des  Alpes  , des  Apennins  , des 
Carpathes,  du  Caucase,  et  en  Sibérie  jnsqu’au^bords  de 
llschim.  Uantelopc-saiga , et  l’antelope  à goitre  , habitent 
le  plateau  dcTartariei  le  premier  s’étend  jusqu'au  53"  pa- 
rallèle. La  gazelle  aux  yeux  doux  et  brillaus,  aime  les 
coutrées  plus  méridionales  •,  compatriote  du  chamois , 
dans  le  Caucase,  elle  s’étend  jusqu’en  Arabie , et  à travers 
tonte  l'Afrique  jusqu’en  Sénégambie.  On  la  retrouve  dans 
la  zone  tempérée  australe,  et  dans  la  Cafrerie,  avec  un 
grand  HOiubre  d’autres  espèces  d'antelopes.  Le  genre  des 
antelopes  suit,  comme  les  chameaux  , les  grands  plateaux 
de  l’ancicu  continent.  Cependant  il  y a des  espèces  qui 
paraissent  propres  à la  zone  tempérée  froide. 

Le  chakal  existe , selon  Zimmermann  , en  Turquie  , en 
Barbarie , au  Bengale , ét  en  général  dans  les  pays  d’Asie 
et  d’Afrique  situés  entre  4^  et  8 degrés  de  latitude  nord. 
Mais  un  animal  qui  vit  si  prés  de  la  ligne,  peut  sans  doute 
la  passer  -,  les  préteudus  loups  du  Congo  ét  de  la  Cafrerie 
uous  paraissent  être  des  chakals. 

f i)  Dac/tarl , 1.  c.  (a)  Géographie  de  toute»  les  partie»  du  Honda  , 
publiée  par  McnuU*  et  .Vatlt-Hran , I.  5l8. 
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"Le buffle,  généralement  considéré  comme  originaire  de  Hdü*. 
la  zone  torride,  est  derenu  domestique,  et  a été  trans- 
porté jusqu’au  46e  parallèle  boréal  eu  Europe  et  eu  Asie. 

On  pourrait  croire  que  le  bonasus  décrit  par  Aristote , 
et  qui  vivait  sauvage  dans  les  montagnes  de  la  Pæanie  et 
de  la  Médie,  canton  de  la  Thrace,  était  une  espèce  de  * 
buflle  (i).  Deux  autres  espèces  voisines  ont  chacune  leur 
patrie  à part  : le  bœuf-grognant  ou  1 yak,  habile  le  plateau 
de  la  Mongolie  et  le  Thibet  ; le  buffle  de  Cafrerie  paraît  B..«e  <u 

. . 1 Gafmtii 

répandu  dans  toute  1 Afrique;  car  pourquoi  ne  rapporte rait- 
on  pas  à celte  espèce  tous  les  récits  des  anciens  (a)  sur  des 
taureaux  monstrueux,  carnivores,  redoutables  aux  ani- 
maux etaux  hommes,  qu’on  prétendavoirvus  dans  la  Haute- 
Ethiopie,  c’est-à-dire  dans  le  Seunaar  et  l'Abyssinie , et 
auxquels  Philostorge  donne  le  nom  de  tauréléphans  ? C es 
rapports  sout  confirmés  par  des  témoignages  modernes  (3). 
L’espèce  à cornes  mobiles,  obscurément  indiquée  par  les 
anciens,  parait  avoir  été  reconuue  de  nouveau  sur  la  côte 
de  Mozambique.  Peut-être  retrouvera-t-on  aussi  un  jour 
les  bœufs  ou  buffles  des  Garamautes,  que  leurs  cornes 
tournées  vers  la  terre  forçaient  à paître  à reculons. 

Nous  arrivons  à des  espécos  propres  à la  zone  la  plus 
chaude  de  l’aucien  continent. 

île  I ancien 

La  nombreuse  espèco  de  singes  gambade  dans  les  forêts  cog1,'“"t‘ 
• eutre  les  tropiques , et  n’aime  guère  les  climats  tempérés , 
du  moins  dans  son  état  sauvage.  Des  singes  exposés  sur 
les  rochers  de  Gibraltar,  y ont  multiplié,  mais  aussi  ils 
ont  dégénéré.  Comme  le  mot  singe  g été  pris  dans  une 
acception  très-générique,  on  a dit  que  cet  animal,  quoi- 
que borné  à la  zone  torride  , se  trouvait  également  dans- 
les  deux  coutiueiis  ; mais  en  distinguant  les  espèces  , on 
voit  qu’il  n’y  eu  a point  qui  soit  commune  aux  deux 


(i)  siritt.,  Hist.  anim.  n,  cap.  1,9;  IX,  cap.  45.  De  part,  animal. 
III,  a.  (a)  AgatharçiJ.  ap.  Phot.,  Biblioth.  c.39.  Strah. , Grog.  XVI, 
p.  533,  édit.  Casaub.  I.  Plin.,  VIII,  21-  ( Il  faut  distinguer  les  bceufa 
d'Inde  & très-grandes  cornes,  Plin.  VIII,  45.  Æhan , Hist  anim.  XVII, 
45.)  (3)  Ludolfy Comment. ad  histor. Ætbiop.  I , cap.  iojIII,  cap.  n. 
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R‘*"n*  mondes.  Il  y a même  une  limite  bien  tranchée  entre  la  ré- 

or  nirero  " 

gion  qu’occupent  les  guenons  , les  magots  , le  mandrill , 
le  Jocko  et  les  autres  singes  d’Afrique , et  celle  où  habitent 
le  véritable  ourang-outang , le  gibbon , le  wouwou , singes 
les  pl ^ s rapprochés  de  la  figure  humaine,  et  qui , se  t rou- 
it vaut  dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Java,  pourraient  bien 
être  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Même  dans  le  genre  des  makis , il  y a des  limites 
marquées  à chaque  espèce  ; les  loris  sont  des  Indes  orien- 
tales ; les gal/agos , de  la  Sénégambie  -,  et  les  makis  propre- 
ment dits  appartiennent  à Madagascar  (i). 
oir.f..  La  girafe  ou  le  camélopardalis , si  remarquable  par  la 
hauteur  de  sa  taille , par  son  cou  de  cygne , par  ses  mœurs 
douces  et  inuoceutes , semble  u’apparteuir  qu’à  une  seule 
région  de  l’Afrique,  savoir,  à celle  qui  s’étend  en  lougueur 
euire  le  cap  Guardafui  et  celui  de  Bouue-Espérauce , et  à 
laquelle  on  doit  joindre  les  plateaux  montagneux  qui, 
probablement,  occupent  tout  l'intérieur  méridional  de 
l’Afrique  , entre  les  sources  du  Nil  et  celles  des  rivières 
de  Congo  , de  Benguela  et  de  Monomotapa.  Cette  région 
presque  incouuue,  excepté  sur  les  bords,  semble  être  très- 
riche  eu  espèces  animales  ; on  y connaît  deux  sortes 
z.tr«.  d’ânes,  le  zébra  et  I e-</uagga  ; ou  y voit  le  sanglier  dans 
sa  plus  grande  force  ; il  y a lieu  de  croire  qu’on  y trouve 
plusieurs  de  nos  animaux  domestiques  dans  l’étal  sauvage  ,* 
aussi-bien  que  sur  le  plateau  central  de  l’Asie.  Comme 
cette  région  de  l’Afrique  jouit  d’uue  température  peu 
chaude,  la  girafe  paraît  y être  circonscrite  , moins  par  le 
climat  que  par  son  extrême  timidité.  On  la  voit  jusqu’au 
«a8e  parallèle  du  sud , mais  seulement  sur  la  côte  orientale. 

“i  Ces  deux  variétés  du  rhinocéros  out  chacune  leur  patrie  ; 

a iixcor»...  celle  à deux  cornes  n’habite  que  l’Afrique  méridionale,  à 
commencer  p*ar  le  Congo  et  l’Abyssinie.  L’autre,  à une 
corne , se  trouve  aux  Indes  orientales  et  dans  la  Chiue  ; 
dans  ce  dernier  pays , les  rhinocéros  vivent  jusqu’au  3o* 


(i)  Cupitr,  Tableau  élément,  p.  94  stft. 
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parallèle  du  nord  •,  ils  se  sont,  de  l’autre  côté,  répandus 
jusque  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Quelques  relations  Font 
pourtaut  croire  que  des  rhiuocéros  à une  corne  existent 
au  Monomotapa  (i)  -,  mais  ne  seraient-ils  point  d’une  es-  , 
péce  particulière? 

L hippopotame  est  aujourd’hui  borné  à la  seule  Afrique  -, 
il  se  nourrit  dans  tous  les  grands  fleuves  de  cette  partie  du 
monde  : il  se  montre  déjà  en  grand  nombre  pr^s  le  cap  de 
Boune-Espérancc. 

Les  éléphans  d’Afrique  et  d’Asie  sont  de  deux  races  dif- 

r . , ! i»  A*i«  « 

ferentes , et  qui  probablement  ne  se  sont  pas  mêlées  ; car  J 
l’éléphant  asiatique  n’habite  que  les  Indes,  la  Chine,  de- 
puis la  latitude  de  3o  degrés , et  quelques  îles  au  sud-est 
de  l’Asie,  où  il^n  été  conduit  par  l’homme  : on  ne  trouve 
en  Perse  et  en  Arabie  que  ceux  que  de  tems  eu  tems  on  y 
mène  -,  et  l’on  sait  que  l’éléphant  ne  multiplie  pas  lors- 
qu’il est  eu  état  de  domesticité.  L’éléphant  africaiu  ne 
monte  qu'au  20e  degré  de  latitude  nord-,  delà,  jusqu’au 
Cap , toute  l’Afrique  en  est  remplie. 

Le  lion , ce  puissant  et  redoutable  roi  du  peuple  qua-  Liou. 
drupède  , a perdu  une  grande  partie  de  ses  Etats  -,  car  il 
existait  du  tems  d’Homère,  et  même  d^jçelui  d’Aristote, 
eu  Grèce  et  eu  Asie-Mineure  (2).  On  rait,  par  l’histoire 
profane  et  sacrée  , qu’il  y avait  des  lions  en  Arménie,  en 
Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte.  Dans  tous  ces  pays,  le 
lion  ne  se  montre  plus.  Ce  terrible  animal  a appris  à 
craindre  les  armes,  encore  plus  terribles,  de  l'homme-,  il 
s’est  retiré  dans  les  contrées  les  moins  peuplées  -,  il  habite 
les  déserts  de  l’Arabie , d’où  il  fait  des  incursions  aux  en- 
virons de  Bagdad.  Ou  le  trouve,  selon  Zimmermann , 
dans  les  montagnes  de  l’Hindoustan  et  sur  la  côte  de  Ma- 
labar, sur  les  monts  Gates , même  dans  les  îles  de  la 
Sonde  et  dans  le  royaume  de  Siam  -,  ce  qui  nous  paraît 
extrêmement  invraisemblable.  L’Afrique  a toujours  été  et 


(1)  Thomann,  Vojage  et  biographie,  p.  118  (en  allemand). 

(2)  Hcrtid,  VII,  c.  126.  Ar'nt,,  Hist.  aniw.  VI,  c.  3i. 
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est  encore  le  pays  qui  nourrit  le  plus  de  lions , quoique 
les  Romains , en  les  recherchant  pour  leurs  spectacles 
sanguinaires,  en  aient  diminué  le  nombre.  Les  plaines 
élevées , mais  brûlantes , qui  sont  au-delà  du  mont  Atlas  , 
nourrissent  les  lions  les  plus  forts  et  les  plus  courageux. 

Le  tigre , moins  répandu  que  le  lion,  monte  plus  prés 
du  pôle,  s’il  est  vrai  que  Tournefort  en  vit  plusieurs  sur 
le  mont  Araral.  Les  auteurs  russes  prétendent  qu’on  voit 
de  tems  à autre  un  tigre  s’égarer  jusqu’en  Mongolie  et 
aux  bords  de  l’Ischym  en  Sibérie  (i).  Il  existe  aussi  dans 
la  Perse  orientale  et  en  Chine  -,  niais  les  climats  où  il  déve- 
loppe le  mieux  et  son  vaste  corps  et  son  caractère  féroce, 
ce  sont  ceux  de  Bengale,  de  Decan,  de  Malabar,  de 
Siam  , de  Pégu  , de  Ceylau  et  de  Sumatra  C’est  ici  où  le 
tigre-royal , digne  favori  des  monarques  de  l’Orieut , 
s’enivre  du  sang  des  esclaves  qu’on  livre  à sa  rage. 

L’Afrique  ne  renferme  point  de  vrais  tigres  : elle  a en 
revanche  les  panthères  et  les  léopards  » deux  espèces  qui 
ne  différent  sensiblement  que  par  leurs  taches,  plus  belles  et 
mieux  arrondies  chez  le  léopard  qui  habite  principalement 
la  Guinée  et  la  Sénégambie.  L'once,  qui  diffère  de  la  p4u- 
thère  par  son  pc^aris  et  son  naturel  plus  doux,  est  plus 
répandue  : on  nPlrouve  dans  toute  la  Barbarie  , dans 
l’Arabie,  et  jusque  dans  la  Tartarie  et  la  Chine.  Elle  se 
montre  aux  environs  de  Kutznesk  en  Sibérie. 

De  cet  aperçu  de  la  distribution  géographique  des  ani- 
maux propres  à l’ancien  continent,  il  semble  résulter 
une  vérité  générale  : Yintérieur  de  F Asie  et  celui  de  F A- 
jrique  ont  été,  chacun  de  leur  côté , les  patries  d’un  certain 
nombre  d’espèces  animales.  Le  tigre,  l’éléphant  indien  , 
le  chameau  à deux  bosses , le  mouton  sauvage , le  kou- 
lan  ou  àne  sauvage  , le  dchiggetai  ou  l’àne  cheval , le 
bœuf  grognaut,  l’élan,  le  porte-musc;  voilà  les  animaux 
caractéristiques  du  plateau  central  de  l’Asie.  Ceux  qui 
caractérisent  le  plateau  oriental  de  l’Afrique,  sont  le  lion. 


(i)  Georgi,  Description  de  la  Russie  , lit,  iji  9. 
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l’éléphant  d’Afrique,  le  dromadaire , le  buffle  de  Cafrerie, 
le  zébra,  le  quagga,  les  guenons,  les  mandrills.  Nous 
sommes  persuadés  que  le  plateau  septentrional  de  l’A- 
frique ou  le  mont  Atlas  , le  plateau  occidental  de  l'Asie 
ou  le  Taurus,  et  le  centre  de  l’Europe  ouïes  Alpes , ont 
également  eu  leurs  races  animales  indigènes  ; mais  ces 
vérités  générales,  nous  l’avouons,  offrent  un  moindre  de- 
gré d’évidence. 

Si  les  deux  grandes  masses  de  l’ancien  continent  ont  Qnudrii- 
produit  chacune  ses  races  d’animaux , pourquoi  le  Nou- 
veau-Monde  n’aurait -il  pas  les  siennes?  Pourquoi  la 
magnifique  chaîne  des  Cordillières  du  Mexique  et  du 
Pérou  aurait-elle  été  plus  étrangère  au  mouvement  général 
des  forces  vitales,  que  lés  plateaux  d’Asie  et  d’Afrique? 

Il  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  dépenser  que  le  con- 
tinent vaste  et  isolé  de  l’Amérique  a eu  aussi  sa  création 
à part.  Les  animaux , eu  très-petit  nombre , qui  ont  pu 
passer  d'un  continent  à l’autre  parle  nord,  ne  pouvaient 
guère  parvenir  à traverser  les  climats  plus  chauds  du 
milieu  de  l’Amérique.  Ainsi,  l’Amérique  méridionale,  du 
moins,  serait  restée  absolument  déserte , si  la  nature,  qui 
ne  laisse  aucune  terre  sans  habitans,  n’avait  pas  fourni  au 
nouveau  confident  des  espèces  animales  absolument  étran- 
gères à l’ancien  monde. 

Parmi  les  animaux  qui  appartiennent  en  propre  ;\  l’Amé- 
rique  septentrionale,  nous  croyons  qu’on  peut  compter  le 
grand  élan,  nommé  moosedecr t ainsi  que  le  grand  cerf  de  u,],‘ 
ces  contrées  \ espèces  qui,  aux  yeux  d’un  simple  natura- 
liste, paraîtraient  ne  formel  que  des  variétés,  mais  dont 
Ja  géographie-phÿsique  annonce  la  différence  originaire, 
en  rendant  très-improbable  leur  prétendu  passage  d’Asie 
aux  côtes  nord-ouest  d’Amérique.  Les  ours,  les  lynx,  les 
onces  des  Etats-Unis,  sont  probablement  aussi  différons 
des  animaux  des  mêmes  noms  dans  l’aucien  continent , 
que  le  sont  les  écureuils  et  les  lièvres  dont  ils  se  nour- 
rissent. 

Les  bisons , ou  les  taureaux  à bosse , sont  les  plus  grands 
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quadrupèdes  du  Nouveau-Monde.  Ils  errent  en  grands 
troupeaux  depuis  la  baie  de  Hudson , daus  tout  le  Canada , 
dans  le  territoire  occidental  des  Etats-Unis  , dans  la  Loui- 
siane , au  Nouveau-Mexique , et  jusque  sur  les  bords  de 
la  mer  Vermeille,  autrement  golfe  de  Californie  -,  ainsi  ils 
vivent  depuis  le  5ae  au  33e  parallèle  de  latitude  nord.  Ils 
diffèrent  des  zebus  de  l’Inde  et  de  Yurus  de  l’Europe  ;mais 
la  laine  épaisse  qui  revêt  leur  dos  et  leur  cou,  ainsi  que  la 
barbe  qui  couvre  leur  menton  , rappellent , il  faut  en  con- 
venir, les  bisons  décrits  par  les  anciens  comme  un  ani- 
mal de  la  Scythie  (i). 

8«..r-nu.-  On  parle  d’un  bœuf  musqué  qui  doit  habiter  les  ex- 
'*ué'  trémités  de  l’Amérique,  entre  le  Welcome,  la  baie  de 
Baffins  et  la  rivière  du  Cuivre  ; selon  d’autres,  il  s’éten- 
drait jusque  vers  fpcéan  Pacifique  (a).  On  prétend  que 
c’est  une  espèce  deiniHle;  mais  les  relatious  sont  encore 
un  peu  vagues  à cet  egard.  Le  cerf  mexicain  s’est  répandu 
dans  les  deux  Amériques,  de  sorte  qu’on  ne  saurait  indi- 
quer sa  patrie  ; mais  l’animal  semblable  à un  graud  mou- 
ton , qu’on  a observé  au  nord  de  la  Californie,  paraît  être 
différent  des  espèces  analogues  que  possède  le  Pérou, 
^.drn-  Nous  arrivons  aux  animaux  indigènes  de  l’Amérique 
l'AmAriq»  méridionale.  L \aguar,  le  tigre  du  Nouveau-Monde , res- 

u^èiÿdionale.  ^ f ° n ' 

semble  plutôt  à l’once  pour  la  force,  et  à la  panthère  par 
. le  poil.  Zimmermann  prouve,  d’après  plusieurs  voyageurs 
modernes,  qu’il  y a,  parmi  l’espèce  des  yaguars,  des  in- 
dividus qui  égalent  le  tigre  eu  grandeur.  Le  puma , ou  le 
couguar,  qui  a été  appelé  lion  d’Amérique,  ressemblerait 
plutôt  au  loup  pour  le  corps,  çt  au  léopard  de  Guinée  pour 
la  tête.  Ce  sont  deux  espèces  absolument  étrangères  à 
l’ancien  monde.  Les  yaguars  qu’on  a cru  voir  au  Mexique 
étaient  probablement  des  onces  ou  des  lynx.  Il  est  éga- 
lement douteux  que  cet  animal  se  soit  répandu  jusque  daus 
le  froid  pays  des  Patagous.  Le  couguar  ne  s’étend  que  jus- 
qu’au 45e  degré  de  latitude  australe. 

(l)  « Villosi  ttr/ra  bisontes.  » Sen.  Hippol. , v.  64.  (2)  P.  Ifhirco  ia 
jXita  , cite  par  Zimmermann , Almanach  de  Voyages  , iüob,  p.  fi. 


Digitized  by  Google 


GÉOG  R APH1E-PHÏSIQDE.  54l 

Le  lama  ou  guanaco , qu’on  a nommé  très-improprement  i.»*. 
le  chameau  du  Nouveau-Monde , et  le  paco , qui,  dans 
l’état  de  domesticité.,  s’appelle  vicunua  ou  vigogne  , ha-  ViSnfr.«. 
bitent  le  Chili  ou  le  Pérou  jusqu’au  10e  parallèle  de  latitude 
méridionale',  ils  ne  se  répandent  point  dans  les  plaines  de 
Tucuman  ni  dans  celles  du  Paraguay  (1). 

Le  tapir,  le  plus  grand  quadrupède  de  l’Amérique  mé-  T.P;r. 
ridionale,  quoiqu’il  n’ait  que  la  hauteur  d’une  vache;  l’ar- 
madille,  le  tajassou,  le  paresseux  aï,  le  fourmiUier  pro-  Founi,a- 
prement  dit,  le  tamanoir , les  divers  agoutis  et  coatis , es-  u,’, 
pèces  qui  toutes  reconnaissent  l’Amérique  méridionale 
pour  leur  patrie,  ne  s’étendent  en  général  que  jusqu’au 
tropique.  Le  tajassou  cependant,  selon  quelques  rap- 
ports, se  trouve  daus  le  Chili.  Les  petits  singes  « r/ueue , 
les  sapajous , les  sagouins , les  tamarins,  et  autres  espèces  Sspajom  , 

liai  1 1 » • • * sagouin»,*!* 

semblables,  sont  tres-u ombreuses , tres-variees  et  tres- 
jolies  dans  toute  la  zone  torride  de  l’Amérique  : elles  dif- 
fèrent essentiellement  des  singes  d’Afrique  et  d’Asie. 

Aux  confins  de  la  zone  tempérée  se  montrent  des  cerfs 
de  plusieurs  espèces  , le  castor  de  Chili,  divers  caviais , 
semblables  aux  lièvres,  et,  selon  Moliua,  le  cheval  à pied 
bifourchu.  Les  espèces  qui  appartiennent  exclusivement  Sur  U petite 
au  nouveau  continent  sont,  comme  on  voit,  très-nom- 

. . , , d'Amérique 

breuses,  mais  d une  taille  infiniment  plus  petite  que  les 
espèces  analogues  qui  viveut  sous  les  mêmes  latitudes 
dans  l’ancien  monde.  La  géographie-physique  nous  ap-  é 
prend  les  causes  de  cette  particularité.  Ne  connaissons-  • 
nous  pas  la  configuration  particulière  du  continent  amé- 
ricain ? Des  montagnes  froides  et  en  partie  arides  cèdent 
immédiatement  la  place  à des  forêts  marécageuses , à des 
plaines  habituellement  inondées.  La  zone  torride  , en 
Amérique,  offre  peu  d’étendue  eu  terraiu  ; la  zone  tem- 
pérée , au  nord , est  envahie  par  de  froids  marais  ; celle 
du  sud  ne  renferme  qu’une  pointe  du  continent.  Ainsi , 
partout,  dans  ce  continent,  les  grandes  espèces  animales 

(i)  Hehns , Voyage  de  Bucnoj-Ajrej  h Lima,  sizara , quadrupède* 
de  Paraguay. 
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ou  sout  étrangères  au  climat,  ou  n’y  trouvent  pas  un 
. espace  libre  pour  se  développer.  Mais  les  animaux  conve- 
nables au  climat  de  l’Amérique  , et  que  l’on  y apporte,  n’y 
perdent  point  leur  taille  , leur  beauté,  leur  force.  Le  che- 
val et  le  boeuf  u’out  point  dégénéré  dans  les  vastes  pâtu- 
rages du  Paraguay.  Si  la  race  humaine  a paru  s’abâtardir 
en  Amérique,  attribuons  ce  phénomène  au  désordre  po- 
litique des  colonies  mal  orgauisées,  et  aux  vices  d'une 
population  ramassée  sans  choix. 

Si  les  reptiles  et  les  insectes  abondent  en  Amérique  , 
s'ils  y parviennent  à une  taille  plus  grande  qu'ailleurs , ce 
n’est  que  relativement  aux  parties  connues  de  l’Afrique. 
Ces  parties,  peuplées  de  tems  immémorial,  ont  vu  leurs 
animaux  primitifs  fuir  devant  l’homme  -,  mais  qui  sait  si 
l’intérieur  de  cette  terre  inconnue  n’ofhrc  pas  de  vastes 
marais  , aussi  peuplés  de  reptiles  et  d’insoctes  que  le  sont 
les  côtes  de  la  G^-ane  ? D’ailleurs  , le  Delta  du  Gange  ne 
fourmille-t-il  pas  de  serpeus  énormes  ? 

Csrictlrs  Le  caractère  distinctif  de  la  zoologie  américaine  mé- 
f'  >i'  es-  ridionale  consiste  donc  principalement  dans  la  différence 

mèi  i qm  m>  t * * 

des  espèces,  différence  qui  prouve  combien  celle  grande 
péninsule  est  restée  étrangère  au  reste  du  monde  : elle  n’a 
même  reçu  aucune  espèce  animale  de  l’Amérique  septen-* 
trionale , tandis  que  celle-ci  a vu  le  nombre  de  ses  ani- 
maux s’augmenter  de  quelques-uns  de  ceux  de  l’Amérique 
méridionale. 

Qn.i.n*  Il  reste  à considérer  un  foyer  de  population  animale 
Tcrrr.  encore  peu  connu,  mais  certainement  bien  distinct  de 

Océanique*.  _ _ 

ceux  que  nous  avons  examines.  Les  îles  au  sud-est  de 
l’Asie , aiusi  que  la  grande  île  nommée  Nouvelle-Hollande, 
se  trouvent  dans  une  position  trés-semblable  à celle  de 
1 Amérique  méridionale.  Elles  doivent  être  les  berceaux 
de  races  animales  très-différentes  de  celles  des  deux  con- 
tiuens  -,  mais  ces  races  se  sont  peu  répandues  dans  le  reste 
du  vaste  archipel  qui  occupe  le  milieu  du  grand  Océan. 
Kiuxi.nr.ii , Ou  n’y  a trouvé  ni  les  orniihorinques , ni  les  wornbat , ni 
"Tu.*'’  les  opossoums , ni  les  kangourous , animaux  particuliers  à 
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la  Nouvelle-Hollande.  Remarquons  cependant  que  ces  es- 
pèces se  rapprochent  des  didelphes,  comnitones  dans  les 
îles  voisines  de  l’Asie  ; que  les  opossoums  existent  aux 
Moluques , et  qu’à  Java  il  y a des  kattgourou-philandrvs . 

De  même,  si  le  phalauger  volant  habite  la  Nouvelle-Hol- 
lande, le  phalauger  blanc  demeure  à l'ile  d’Amboine. 
Labillardiére  trouva  le  lézard  d’Amboine  aux  îles  des  Amis. 
Ajoutons  que  le  casoar  appartient  en  commun  aux  îles 
Moluques,  à Java  et  à la  Nouvelle-Hollande  -,  et , sans 
attendre  qu’on  ait  découvert  ou  non , dans  cette  grande 
île  , le  babiroussa  ou  cerf-cochon , le  cervus-ajcis , Y ou- 
rang-outang  et  d’autres  mammifères  de  Bornéo,  des  Phi-  "»”s ■>“-'* 
lippiues  et  des  Moluques,  nous  pouvons  considérer  la  cin-  ' *lc‘ 
quiéme  partie  du  monde  , ou  les  terres  Océaniques , au 
sud-est  de  la  mer  de  la  Chine,  comme  la  patrie  dune 
masse  d’espèces  animales  dont  les  découvertes  ultérieures 
augmenteront  le  nombre  efc éclairciront  l’analogie. 

Telles  sont  les  notions  générales  que  nous  avous  pu 
douuer  sur  la  distribution  géographique  des  animaux. 

Quelque  imparfaites  qu’elles  soient,  elles  aideront  nos 
lecteurs  à classer  les  nombreux  détails  que  renfermeront 
nos  descriptions  particulières  des  régions  et  des  contrées. 

y 

ii. 

t 
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LIVRE  QUARANTE-QUATRIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terre  , 
considérée  comme  la  demeure  des  êtres  organiques. 

■ Troisième  Section  : De  l’Homme  phjsique. 

% 

L a terre  domiuait  au-dessus  des  mers  ; les  nuages  en- 
voyaient leur  douce  rosée  ; les  ruisseaux  serpentaient  dans 
la  plaine-,  les  forêts  revêtaient  les  flancs  de  la  montagne; 
les  fleurs  émaillaient  la  colline-,  dans  les  airs  et  au  fond  de 
l’Océan,  et  sur  toute  la  surface  du  globe  , les  animaux  di- 
vers se  livraient  aux  mouvemeus  de  leur  intelligence  im- 
parfaite. Mais  aucun  être  ne  concevait  la  majestueuse 
harmonie  de  ce  vaste  univers  <fui  venait  de  naître  ; aucune 
pensée,  libre  et  immortelle , ne  planaii  au-dessus  de  toute 
cette  poussière  animée;  aucun  œil  ne  s’élevait,  humide 
de  larmes  pieuses , vers  la  source  éternelle  de  la  vie.  Le 
Créateur  du  monde  voulut  qu’il  existât  des  êtres  capables 
de  comprendre  son  divin  ouvrage , et  l'homme  naquit. 
Pi.-niu  J.  L’organisation  physique  de  l’homme , en  lui  rendant 
i homme.  comniuues  ces  lois  ^ génération,  d’accroissement  et.de 
destruction,  auxquelles  toute  la  nature  vivante  est  sou- 
• mise,  porte  cependant,  dans  toutes  ses  paires  et  dans  son 
ensemble,  un  caractère  si  particulier,  si  extraordinaire, 
si  sublime,  qu'il  est  impossible  de  supposer  aucune  pa- 
renté , proche  ou  éloignée , entre  les  brutes  qui  ne  font 
que  vivre  sur  la  terre  et  celui  qui  est  né  pour  y comman- 
der. Celte  allure  droite  et  élevée  , qui  annonce  le  cou- 
rage et  la  dignité  ; ces  mains , fidèles  exécutrices  de 
notre  volonté  , ouvrières  adroites  des  travaux  les  plus 
surprenans  ou  les  plus  utiles;  ces  yeux,  détournés  de  la 
vile  poussière,  et  dont  le  regard  pensif  embrasse  l’immen- 
sité des  cieux;  ces  organes  qui  nous  permettent  d'expri- 
mer la  pensée  par  des  sons  articulés,  variés  et  nuancés 
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à l’infini  ; ce  inélaugc  admirable  de  force  et  de  souplesse 
dans  tous  nos  membres  ; en  un  mot , l'harmonie  et  la  per- 
fectibilité de  tous  nos  sens  , nous  assignent  le  premier 
rang  parmi  tous  les  êtres  vivans,  et  nous  assurent  l'empire 
de  la  terre. 

L’anatomie  et  la  physiologie  ont  mis  ces  vérités  hors 
d’atteinte  (1).  Les  naturalistes  qui  ont  prétendu  confondre 
l’espèce  humaine  avec  celle  des  singes , malgré  la  diffé- 
rence essentielle  des  pieds  , du  bassin  et  des  organes  de 
la  voix , paraissent  n’admettre  aucun  principe  constant 
pour  la  classification  des  espèces. 

Même  les  désavantages  appareils  de  notre  organisation  kit-i.h- 
hâtent  le  perfectionnement  de  notre  existence.  Doués  de  ùôî*" 
la  force  du. lion,  cuirassés  comme  l'éléphant,  couverts 
d’une  peau  impénétrable  au  froid  et  à l’humidité,  nous 
serions  peut-être  restés  engourdis  dans  une  stupide  indo- 
lence, sans  arts  et  sans  industrie.  La  délicate  faiblesse  du 
corps  humain , au  moment  de  sa  naissance,  la  lenteur  do 
sou  accroissement,  la  multiplicité  de  ses  besoins,  toutes 
ces  infirmités,  tous  ces  maux  que  la  nature  uous  a donnés 
pour  escorte,  sont  autant  d’aiguillons  qui  ont  excité  notre 
sens  intérieur , autant  de  liens  q i out  uni  l’homme  à 
l’homme  , et  fait  naître  les  premières  sociétés.  De  la  fai- 
blesse prolongée  de  uotre  enfance  , résulte  la  société  im- 
time  des  parens  et  des  enfans  ; de  cette  association  naît  la 
perpétuité  de  l’union  conjugale.  La  réunion  des  hommes 
eu  familles  est  suivie  de  la  formation  des  tribus  et  des  na- 
tions. C'est  en  se  réunissant  à ses  semblées,  sous  une 
commune  loi,  que  l’homme  s’est,  pour  ainsi  dire , créé 
homme-,  c’est  eu  appréciant  sa  faiblesse  , et  en  inventant 
des  instrumens  , qu’il  s est  emparé  des  forces  infinies  de 
la  nature  entière  : il  a senti  son  indigence  -,  voilà  sa  vraie 
richesse. 

Cet  animal,  si  distingué  de  tous  les  autres,  forme  dans  ^ 
la  série  des  êtres  un  ordre  isolé  , qui  ne  contient  qu’un  k 

{l)  Voyez  Cuvier,  Leçon»  d’anatomie  comparée , et*. 
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seul  genre  cl  une  seule  espèce  ; car  on  euleucl  par  espèce 
nu  ensemble  d’êtres  organiques  qui  se  reproduisent  entre 
eux , et  qui  ne  différent  que  par  des  qualités  variables 
et  étrangères  aux  caractères  qui  constituent  l’espèce. 
Or,  toutes  les  races  humaines  que  nous  connaissons, 
produisent,  par  leurs  mélanges,  des  individus  féconds  ou 
capables  de  produire  à leur  tour.  D’un  autre  côté,  les  dif- 
férences qu'on  observe  entre  ces  races  se  bornent  à des 
qualités  que  nous  voyons  encore  tous  les  jours  varier  par 
l’influence  du  climat,  de  la  nourriture  et  des  maladies  (1). 

La  première  de  ces  assertions  n’a  pas  besoin  d’être  dé- 
veloppée ; on  connaît  assez  les  nombreuses  classes  do 
métis  et  de  mulâtres  qui  out  produit  les  unions  des  di- 
verses races  humaines.  Quant  au  second  point , il  est  bon 
d’observer  que  les  différences  par  lesquelles  se  distinguent 
les  variétés  des  espèces,  sont  relatives  ou  à la  stature , ou 
à la  physionomie  , ou  à la  couleur,  ou  à la  nature  des  che- 
veux, ou  enfin  à la  forme  du  crâne. 

Personne  u’iguore  qu’une  vie  simple , une  nourriture 
abondante , un  air  salubre , donnent  à tous  les  êtres  orga- 
niques des  formes  plus  belles  et  plus  grandes.  L’exemple 
des  Lapons  et  des  Hongrois,  dont  la  langue  indique  l’ori- 
gine commune,  et  qui  différent  extrêmement  par  la  taille 
et  la  physionomie  , prouve  assez  que  la  beauté  de  la  même 
race  varie  selon  le  climat  et  selon  les  qualités  du  pays. 
Les  Germains  de  Tacite  , ces  Patagons  de  l’Europe  ne  se 
trouvent  plus  dans  l’Allemagne  civilisée,  taudis  que  le 
Hollandais,  dans  l’intérieur  de  la  colonie  du  Cap,  est  de- 
venu un  géant  (a).  Combien  de  contrastes  ne  rencoutre-t-ou 
pas  dans  une  seule  nation  et  à de  petites  distances  ! Les 
paysannes  de  la  Westrogothiesontdes  Vénus,  et  celles  delà 
Dalécarliesont  généralement  laides,  quoique  l’une  etl’autre 
provinces  soient  au  centre  de  la  vraie  patrie  des  Goths  (3). 

(1)  Blumenhac/i , «le  Yarictatc  n ali  va  generis  liumani , traduit  en 
français  par  M.  Chardcl. 

(2)  Barrow,  Voyageau  Cap . Spannann , T/iunier" , etc. 

(3 J .-îitndt.  Voyage  en  üutde,  I,  234,  etc. 
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Les  passions  violentes,  le  joug  de  l'hypocrisie,  les  occu- 
pations tristes  ou  agréables,  les  habitudes  de  l’activité  ou 
de  l'inertie  impriment  un  caractère  permauent  aux  physio- 
nomies des  nations  entières. 

Plusieurs  différences  de  physiouomie  sont  l’ouvrage  de 
l’art,  du  moins  en  partie.  D’après  les  rapports  nombreux 
de  témoins  oculaires,  il  est  cerlain  que  les  nègres  (1)  , 
les  habitaus  du  Brésil  et  les  Caraïbes  (a) , les  peuples  de 
Sumatra  et  ceux  des  lies  de  la  Société  (3) , dépriment  et 
aplatissent  soigneusement  le  nez  des  nouveau-nés-,  usage 
qui,  sans  doute,  ne  peut  pas  faire  naître  cette  configura- 
tion héréditaire,  mais  qui  contribue  à rendre  les  excep- 
tions infinimeut  rares. 

Les  variétés  de  couleurs  semblent  également  dépendre 
des  circonstances  extérieures.  La  même  nation  renferme 
souvent  des  individus  de  teintes  extrêmement  différentes. 
Les  dames  maures,  enfermées  dans  leurs  maisons,  ont  le 
teint  d’une  blancheur  éblouissante,  tandis  que  les  femmes 
du  peuple  deviennent,  môme  dans  la  jeunesse,  d’une  cou- 
leur qui  approche  de  celle  de  la  suie  (4).  Les  Abyssins 
montagnards  sont  aussi  blancs  que  les  Espagnols  ou  les 
Napolitains,  tandis  que  ceux  des  plaiues  ou  t le  teint  presque 
noir  (5).  Parmi  les  Créoles  ou  les  Européens  nés  aux  Indes, 
les  femmes  se  distinguent  de  leurs  sœurs  nées  en  Europe, 
par  le  feu  de  leur  regard  et  la  couleur  d’ébène  de  leur  che- 
velure (6).  La  cause  de  la  couleur  réside  dans  le  tissu  mu- 
queux et  réticulaire , qui  est  immédiatement  sous  l’épi- 
derme. Si,  par  l’influence  d’une  extrême  chaleur,  ou  par 
quelque  autre  cause  locale,  le  carbone  surabonde  dans 
l’économie  animale  , il  est  rejeté  au-dehors  avec  l’hydro- 
gène, par  l’action  des  vaisseaux  sanguins  du  derme  ; mais 


(1)  Report  of  the  commitee,  for  tlie  considération  ofslare  tride  178g, 
fol.  p.  1.  fol.  c.  1.  (2)  Lrrj,  Voyage  au  Brésil , p.  m.  98,  365.  Dcla- 
tnrde , Relation  des  Caraïbes.  Paris,  1674,  p.  139.  (3)  JUarsden,  llis- 

tory  of  Sumatra , p.  38.  Portier , Brmerkiingen  , etc.,  p.  433  et  5i6. 

(4)  Poire! , Voyage  en  Barbarie,  I,  3l.  (5 )Butns , Afrika,  II,  119. 

(6)  Katvketnorth  , Collection  of  voyages,  III , p.  374. 
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le  contact  avec  l’air  atmosphérique  l’ayant  précipité  , il 
vient  se  fixer  dans  le  réseau  muqueux.  Cette  application  , 
fournie  par  1r  chimie  moderne,  nous  fait  concevoir  pour- 
quoi la  peau  des  hommes  blancs  noircit  dans  certaines 
maladies,  tandis  que  les  nègres,  dans  le  même  cas,  blan- 
chissent, ou  plutôt  jaunissent.  L’un  et  l'autre  phénomènes 
indiquent  un  dérangement  dans  les  sécrétions.  Maisnousne 
dissimulerons  point  le  seul  inconvénient  de  cette  expli- 
cation : Si  les  nègres  descendent  d’une  race  originairement 
Difficulté  au  blanche,  il  a fallu  des  millions  d’années  pour  que  l'action 
«oui.ur.  répétée  du  climat  leur  rendît  la  couleur  noire  héréditaire. 
Or,  les  monumcus  géologiques  semblent  démontrer  le 
peu  d'antiquité  du  genre  humain.  «Ainsi,  nous  diront 
» certains  philosophes , ou  accordez-uous  pour  l’action 
» des  causes  qui  ont  formé  les  races  humaines  , une 
» immense  série  de  siècles , ou  avouez  que  ces  races , 
» si  elles  n’existent  que  depuis  5 à Gooo  ans  , ont  dû 
» naître  de  couples  différons,  et  qui  déjà  offraient  tous 
» les  caractères  de  leurs  desceudans.  » C’est  par  une  suit® 
d’observations  sur  les  nègres  transportés  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  ailleurs,  que  nos  arrière-neveux  pourront  être 
mis  à même  de  îésoudre  cette  difficulté, 
v.r^u.dr.  Les  nombreuses  variétés  des  cheveux  dépendent  éga- 
jenien{  Jes  sécrétions  des  substances  élémentaires  dont 
le  corps  se  compose.  Mais  ici  se  présente  une  con- 
tradiction dans  les  faits.  Parmi  les  nations  civilisées  de 
l’Europe  , la  couleur  des  cheveux  devient  constamment 
plus  claire  , à mesure  qu’on  avance  vers  le  nord  ; parmi 
les  nations  sauvages  ou  barbares  de  l’Afrique , de  l’Asie  et 
de  l’Amérique,  on  retrouve  une  même  couleur  de  cheveux 
dans  des  climats  absolument  diiférens.  Ainsi,  tandis  que 
l’Italien  aux  cheveux  noirs  et  le  blond  Scandinave , bieu 
qu’appartcnans  à la  même  variété  de  l’espèce  humaine  , 
offrent  des  effets  sensibles  de  l’action  du  climat , les  Lapons 
- et  les  Samojédes  ont  les  cheveux  aussi  noirs  et  aussi  rudes 
que  le  Mongol,  le  Tibétain  et  le  Chinois,  à la  race  desquels 
d’autres  raisons  les  font  joindre.  Tous  les  peuples  nègres 
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ont  les  cheveux  laineux,  même  les  Jalufs  qui  les  ont  un 
peu  plus  longs  et  moins-  frisés  (1).  Il  ne  paraît  pas  non 
plus  que  les  cheveux  américains  offrent  des  nuances 
comparables  à celles  qu’on  voit  chez  les  nations  euro- 
péennes. Ou  pourrait  tenter  d'expliquer  ce  fait  en  sup- 
posant que  les  nations  de  la  race  européenne , séparées  de 
bonne  heure  , ont  occupé  des  pays  extrêmement  diversi- 
fiés sous  le  rapport  du  climat , et  qu’elles  se  sont  livrées  unn»» 

1 1 1 ( tbe*  l’Eu- 

à des  genres  de  vie  très-differe us  y selon  le  génie  de  cha-  *»!**•■• 
cuue  d’elles,  tandis  que  les  peuples  de  la  race  mongole 
ou  nègre  ont  dû  se  multiplier  d’abord  dans  une  région 
physique  d’où  ils  se  sont  répaudus  , tout  formés  , dans  les 
pays  qu’ils  habitent.  Au  surplus,  cette  explication  ne 
pouvant  s’appliquer  aux  Américains,  ne  résout  pas  en- 
tièrement la  difficulté  ; la  nature  dus  cheveux  reste  tou- 
jours un  des  argumens  les  plus  spécieux  eu  faveur  du 
système  qui  admet  plusieurs  espèces  d’hommes. 

Observons  pourtant  que,  dans  la  race  européenne  , la  î «amco a*, 
couleur  des  cheveux  semble  changer  avec  la  civilisation, 
ou,  si  l’on  aime  mieux  , avec  la  dépravation  des  nations. 

La  race  blonde  qui,  du  tenus  d'Homère,  fournissait  à la 
Grèce  des  rois  et  des  héros,  dominait  encore  au  siècle  de 
Tacite , en  Gaule-Belgique  et  en  Germanie  ; aujourd’hui, 
elle  semble  s’éteindre  dans  les  villes  du  nord.  Est-ce  que 
les  alimens  épicés,  les  boissons  riches  en  alcohol,  le  luxe 
et  les  voluptés  changent  peu  à peu  la  constitution  phy- 
sique de  la  partie  la  plus  amollie  des  nations  septentrio- 
nales ? 

Les  variétés  de  la  forme  du  crâne  semblent  être  de  plus  v.rWi*»<v 

^ ‘ U furiM* 

d importance  que  toutes  celles  que  nous  avons  exami-  *»•'*“«■ 
nées  ; cependant , depuis  que  les  savantes  recherches  de 
M.  Gall  (a)  ont  démontré  que  la  coufiguratiou  extérieure 
du  crâne  dépend  de  la  forme  du  cervfltiu ,,  on  ne  saurait 
cousidérer  ces  diversités  dans  une  substance  molle  etsus- 


(ij  Bruns,  Afrika,  V,  69.  (2)  Gall  et  Spurjheim , Anatomie  d% 
cerveau  , etc. , avec  fig.  Clin  SchotU. 
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ceptible  de  prendre  toutes  les  formes , comme  un  caractère 
propre  à indiquer  une  diversité  d’espèce.  La  forme  du  crâne 
nous  paraît  dépendre,  autant  que  la  physionomie,  du  carac- 
tère moral  des  individus.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  possible  d’as- 
signerà  chaque  passion,  à chaque  talent  un  orgaue  particu- 
lier dans  le  cerveau  , il  semble  constant  que  les  hommes 
doués  de  beaucoup  de  taleus  et  de  passions  fortes  ont  la 
tète  plus  garnie  d’éminences  ou  de  bosses  que  la  multitude. 
Ln  autre  fait , c’est  que  la  nation  où  les  individus  se  res- 
semblent le  plus  parle  caractère,  la  nation  qui  s’estle  moins 
mélangée,  offre  une  forme  nationale  Jconstante  du  crâne  } 
quand  on  a vu  une  tète  de  Hindou , on  les  a vues  toutes  (1)  j 
au  contraire , en  Europe  où  les  caractères  varient  extrême- 
ment , on  trouve  des  crânes  de  toutes  les  formes , même  les 
plus  éloignées  de  ce  qui  nous  en  semble  le  type  régulier. 

Outre  cette  cause  générale,  à laquelle  il  faut  joindre 
l’influence  du  climat  et  de  la  nourriture  , la  forme  du 
>-  crâne  dépend souventd’unecauseartificielle.  Unepressiou 
exercée  continuellement  pendant  une  longue  suite  d’an- 
nées , donne  bien  plus  souvent  aux  os  planes  du  crâne  une 
configuration  particulière,  qui  devient  môme  nationale. 
Cet  effet  peut  dépendre  de  la  manière  dont  plusieurs  na- 
tions placent  leurs  enfans  dans  le  berceau  , ou  bien  d’uue 
compression  manuelle  , exercée  avec  soin  pendant  long- 
tems.  Vcsale  rapporte  que,  de  son  tems , les  Allemands 
avaient  presque  tous  la  tète  aplatie  postérieurement , et 
élargie  sur  les  côtés  , parce  qu’on  les  couchait  constam- 
ment sur  le  dos  peudaut  qu’ils  étaient  au  berceau  (2). 
Les  Belges , accoutumés  au  contraire  à mettre  les  enfans 
dormir  sur  le  côté , se  faisaient  remarquer  par  la  longueur 
de  la  tête.  Les  Américains  sauvages,  depuis  la  Caroliue 
méridionale  jusqu’au  nouveau  Mexique  , ont  tous  le  crâne 
déprimé,  parce  ^(l’ils  donnent  dans  le  berceau  , à leurs 
enfans,  une  position  déclive,  de  manière  que  le  vertex 


(1)  Comp.  le  bel  ouvrage  : Les  Hindous  , par  M.  Solvyns. 
V csalc  y cite  par  Blununbach  , § 63. 
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ijui  repose  sur  un  sac  rempli  de  sable  , supporte  tout  le 
poids  du  corps  (1). 

Un  usage  qui  a existé  chez  les  nations  les  plus  antiques 
comme  chez  les  modernes , dans  nos  climats  et  dans  les  Vtitpltt  'j ai 
pays  les  plus  éloignés  , c’est  de  ramener  la  tête  des  uou-  ««mi. 
veau  nés  à une  forme  nationale , au  moyen  de  liens,  d’ins- 
trumens  différens , ou  de  la  simple  pression  des  mains. 

Cette  habitude  eut  lieu  jadis,  ou  se  retrouve  encore  au- 
jourd’hui chez  les  hatûfaus  de  plusieurs  parties  de  la  Ger- 
manie (2) , chez  les  Belges  (3) , les  Français  (4)  , chez 
quelques  peuples  d’Italie,  chez  les  Insulaires  de  l’Archipel 
Grec  (5) , les  Turcs  , les  anciens  Sigynes  et  les  Macro- 
céphales  du  Pont-Euxiu  (6)  -,  elle  est  eu  vigueur  chez  les 
habitans  de  Sumatra,  de  Nicobard  (7) , et  surtout  chez 
différentes  nations  de  l’Amérique  , telles  que  les  peuples 
du  détroit  de  Nootka  (8)  ; les  Chactas  , nations  indigènes 
de  la  Géorgie-,  les  Waxsaws  de  la  Caroline,  les  Caraïbes, 
les  Péru vi  ens  (9) , les  Omaguas  ( 1 d) , et  chez  les  nègres  des 
Antilles  (11).  Cet  usage  fut  défendu  dans  l’Amérique  espa- 
gnole par  le  décret  d’un  concile  (12).  On  possède  les  des- 
criptions les  plus  exactes  des  moyens  que  ces  sauvages 
employaient  pour  donner  à la  tête  de  leurs  enfans  , par 
une  pression  uniforme  , la  configuration  qu’ils  dési- 
raient (1 3).  Ce  fait  étant  démontré  par  tant  de  témoignages 
authentiques,  il  reste,  à la  vérité,  encore  à prouver  si 


(1)  sddair,  History  of  the  North  American  Indians,  p.  9. 

(î)  J.  Chr.  Gnttl.  sdckermann , dans  Neucs  Magasin  fur  Aerztc  de  Bal- 
dinge 1 , t.  II , p.  5-6.  (3)  Spigel , de  Hum.  Corp.  Fabricâ  , p.  17. 

(4)  Orthopédie , t.  II , p.3.  (5)  Phililes,  Médecin  épi  rate, 

cité  par  Blumenbach.  S Ira  bon  , L.  XI,  p.  358.  Hipp,,  de  aërib.  aq. 
et  loc.  (6)  klarsden , History  of  Sumatra  , p.  38.  (7)  Nic.Fontana 

dans  ji natte  Hesearches  , t.  III,  p.  i5i.  (8)  Mearcs’s  , Voyages, 
p.  349.  (9)  Oviedo,  Histoire  gêner.  <Hc  las  Initias.  Tonjuemada  , Mo- 

narchia  Indiana  , t.  III.  Ulloa  , Brlacion  dcl  liage,  t.  II,  p.  533. 

(10)  l.a  Condamine , Mcm.  de  l’Acad.  (JfS  Sciences,  1745,  p-  427. 

(tt)  Thibault  de  Chanvalon  , Voyage  à la  Martinique,  p.  3y. 

(12)  Jos.  Saens  de  siguire  , Collectio  ma  xi  ma  coucilioi  uni  omnium 
Ilispaniæ  et  novi  orbis,  t.  VI , p.  204. 

(13)  Journal  de  Physique , d'aoùt  1791 , p.  3a.  • — 
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f,  cf.  r*r-  ]es  f0nues  du  crâne  obtenues  par  ces  moyens  finissent , 
’ü’.ujro?"  après  une  longue  suite  de  générations,  par  être  hérédi- 
taires, etdeveuirune  conformation  naturelle.  Hippocrate, 
dans  son  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  , parle  en 
particulier  des  Macrocéphnles , nation  voisine  du  Pont- 
Euxiu.  Selou  lui,  aucun  autre  peuple  n’a  la  tète  faite 
comme  eux;  cette  confirmation  particulière  dans  le  prin- 
cipe , dépendait  de  leurs  usages.  Les  Macrocépliales  regar- 
daient la  longueur  de  la  télé  comme 411  indice  de  courage  ; 
d’après  cette  opinion,  ils  pétrissaient  la  tète  des  enfaus 
nouveau-nés  , et  tâchaient,  par  différons  moyens,  de  l'al- 
longer aux  dépens  de  sa  largeur.  Cette  forme  finit  par  de- 
venirnaturelle, et  ilfut  inutilederien  faire pourla produire, 
v.rüié.  Il  y a encore  d’autres  diversités  dansles  formes  du  corps 
humain  qui  paraissent  propres  à des  nations,  et  peut-être  à 
du  .urj...  (jes  varjétés  entières  de  l’espèce  humaine.  O11  prétend  que 
plusieurs  tribus  sauvages  ont  les  oreilles  mobiles;  mais  c'est 
probablement  par  une  mauvaise  plaisanterie  que  plusieurs 
auteurs  ont  assuré  que  les  anciens  Bataves  avaient  les 
oreilles  d’une  difformité  particulière,  et  que  chez  les  Bis- 
cayens,  cette  partie  est  d une  longueur  remarquable.  Les 
mamelles  pendantes  des  négresses  sont  dues  à l’usage  d’al- 
laiter les  eufatis  suspendus  derrière  le  dos.  L’ampleur  de 
cette  partie  semble  appartenir  au  climat  chaud  et  humide. 
Les  nègres  ont,  à ce  qu’on  assure,  les  signes  de  la  virilité 
trés-prononcés.  Les  femmes  mongoles  peuvent  encore  , 
après  plusieurs  accouchemens , se  faire  passer  pour  vier- 
ges (1).  Nous  parlerons  autre  part  de  la  dilformité  des 
femmes  Boschismanes , dans  l'Afrique  australe.  Chez  les 
peuples  de  lamerduSud  ou  du  Graud-Océan  orieutal,  les 
chefs  et  les  grands  doivent,  à leur  paresse  et  à leur  manière 
de  s’asseoir,  des  jambes  siqguliéremeut  enflées.  Peut-être 
aussi  Y éléphant  iaxis , maladie  commune  en  Afrique,  eu 
Arabie  et  dans  l’Indoslan  (2),  étend-elle  son  empire  sur 


(1)  Georgi 3 Description  «les  nations  de  la  Russie,  II , 200.  ( 2 ) s4l- 

h.rj 9 Histtÿrc  d’une  maladie  particulière  au  système  lymphatique. 
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les  Torres  Océaniques.  Les  jambes  torses  ou  cambrées  des 
nègres  avaient  déjà  frappé  les  anciens  (i) , et  paraissent 
également  communes  aux  nations  mongoles  (a).  On  attri- 
bue cette  difformité,  soit  à l'équitation  prématurée,  soit 
à la  position  des  eufans , qui,  fixés  pendant  l’allaitement 
sur  le  dos  de  leurs  mères,  s’y  appuient  fortement  avec  les 
genoux. 

Il  y a des  variétés  plus  essentielles  dans  la  proportion 
des  membres  inférieurs,  et  qui  tiehueut  à la  race.  Les 
sauvages  de  la  Nouvelle  - Hollande  out  les  jambes  ex-  l"*, 
trémement  longues  et  miuces  (3).  Il  n’est  pas  vrai  que 
celte  particularité  se  retrouve  chez  les  Hiudous,  comme 
l'assure  un  observateur  peu  digne  de  confiance  (4).  Mais 
il  parait  certain  que  les  Mongols  et  les  Américains  ont  les 
jambes  et  les  cuisses  trop  courtes  eu  proportion  du  reste. 
l’Iusieurs  nations  ont  naturellement  les  mains  et  les  pieds 
petits.  On  a observé  sur  les  armes  des  Hindous,  qu’on, 
apporte  fréquemment  en  Angleterre , quo  la  poiguée  des 
sabres  est  trop  petite  pour  la  plupart  des  mains  euro- 
péennes (5).  On  cite  encore  les  Chinois,  les  Kamchadals, 
les  Esquimaux,  les  Péruvieus,  les  Holteutols  et  les  habi- 
tans  de  la  Nouvelle-Hollande  (6). 

Les  diverses  nations  différent  encore  beaucoup  par  le 
degré  de  force  doul  elles  sont  douées.  Les  belles  expé- 
riences de  MM.  Pérou  et  Régnier  ont  prouvé  quo  les 
nations  sauvages,  ou  à demi-civilisées,  le  cèdent  aux 
Européens  pour  tous  les  genres  de  force  active  -,  mais 
nous  pensous  qu’elles  possèdent  dans  un  degré  plus  émi- 
nent cette  force  passive  qui  résiste  à l’intempérie  des 
saisons. 


( i)jirijt.t  Prublem.,  V,  14,  etc.,  etc.  (2)  j Pallat,  sur  le»  Nations 
mongoles  , t.  I,  p.  yS.  (3)  Beron,  Voyages  aui  terres  australes , siths 
pl.  XX.  (4)  La  Boullaye  le  Gouz  , Vojages  et  Observ. , p.  i53.  Comp. 
Snlvjns , 1.  c.  (5)  flot/gr  , Tra  vcU  in  India , p.  3.  (6)  De  la  Barbmais , 

Yo_vaf[.  autour  du  moude,  t.  II , p.  6a.  Dampier , Suite  du  sojage  autour 
du  monde  , p.  loo.  IV aies , Philosoph.  transart.  t t.  I.X,  p.  ioyjet  Curtis , 
ibid. , t.  LXIV,  p.  383.  ll'atkin  Tench  , Account  ûf  tlie  Seulement  of 
J'ort  Jackson , p.  17g. 
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En  résumant  toutes  les  observatious  faites  par  les  voya- 
geurs , le  célèbre  Blumenbach  réduit  toutes  les  variétés  de 
l’espèce  humaine  à cinq  types  principaux,  auxquels,  après 
un  mûr  examen , nous  croyons  ne  devoir  apporter  que  de 
légères  modifications. 

La  première  variété  occupe  les  parties  centrales  de 
l’ancien  continent,  savoir,  l’Asie  occidentale,  l’Afrique 
orientale  et  septentrionale  , l’Iudostan  et  l’Europe.  Ses 
caractères  sont  la  couleur  de  la  peau  plus  ou  moins  blanche 
ou  brune,  les  joues  teintes  d’incarnat,  les  cheveux  longs, 
bruns  ou  blonds , la  tète  presque  sphérique,  la  face  ovale , 
étroite,  les  traits  médiocrement  prononcés,  le  front  uni, 
le  nez  légèrement  arqué,  la  bouche  petite  ; les  dents  inci- 
sives des  deux  mâchoires  placées  perpendiculairement  ; les 
lèvres,  et  surtout  l’inférieure,  mollement  étendues  ; le  men- 
ton plein  et  rond  : la  régularité  des  traits  de  ce  visage, 
qui  est  celui  des  peuples  d’Europe , le  fait  en  général  re- 
garder comme  le  plus  beau  et  le  plus  agréablo.  Les  traits 
de  1 Hindou,  ceux  de  l’ Abyssinien  et  du  Bréber,  habitant 
du  mont  Atlas , ne  différent  pas  essentiellement  de  ceux 
des  Européens;  il  n’y  a que  la  peau  qui  est  rembrunie  par 
l’efTel  du  climat,  et  qui  d ailleurs , chez  l’Hindou  et  l’Abyssi- 
nienméme,  prend  une  teinte  trcs-claire  dans  les  provinces 
montagneuses.  M.  Blumenbach  désigne  cette  race  sous 
le  nom  de  Caucasienne  ; mais  ce  nom  blesse  les  droits  de 
l’histoire  civile,  qui  n’a  aucune  raison  pour  croire  les 
peuples  du  Caucase  plus  anciens  que  ceux  du  mont  Atlas 
ou  des  Alpes.  Ni  la  physiologie,  ni  la  géographie-physique, 
ne  fournissent  la  moindre  preuve  d'une  origine  commune 
de  celle  variété  de  l’espèce  humaine  ; elle  a pu  se  former 
partout  où  existent  les  causes  physiques  dont  elle  dépend. 

La  deuxième  variété  est  celle  qu’on  avait  d’abord  si  mal 
désignée  sous  le  nom  de  tartare , quoique  les  Tartares 
proprement  dits  n’y  appartiennent  point  ; nous  l’appelle- 
rons variété  ou  race  orientale  de  l’ancien  continent.  En 
voici  le  caractère  : couleur  jaune;  cheveux  noirs,  roides, 
droits  et  peu  fournis;  la  tète  presque  quadraugulaire ; la 
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face  large,  à la  fois  plane  et  déprimée  ; les  traits  peu  mar- 
qués et  comme  fondus  ensemble  ; l’espace  entre  les  sour- 
cils, large  et  uni  -,  le  nez  petit  et  camus  -,  les  joues  globu- 
leuses et  saillantes  en  dehors  •,  l’ouverture  des  paupières 
étroite  et  linéaire  ; le  menton  pointu.  * 

Cette  variété  se  compose  de  tous  les  Asiatiques  à l’orient 
du  Gange  et  du  mont  Belour,  excepté  les  Malais  de  l’ex- 
trémité de  la  péninsule  au-delà  du  Gange.  En  Europe,  on 
la  retrouve,  selon  Blumeubach,  chez  les  Lapons,  chez  les 
Fiuois,  et  en  Amérique,  chez  les  Esquimaux  répandus 
depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu’au  Groenland.  Mais 
nous  nous  sommes  convaincus  qu’il  faut  rapporter  les 
Finois,  descendans  des  anciens  Scythes  d’Europe,  à la 
première  variété,  dont  ils  forment  une  très-ancienne  sub- 
division, ayaut  connu  les  Celtes  et  les  Basques,  leur 
physionomie  et  leur  idiome  à part , ainsi  qu’il  sera  dé- 
montré dans  nolre^Hescription  de  l’Europe. 

La  race  orientale  de  l’ancien  continent,  circonscrite 
dans  les  bornes  que  nous  venons  de  tracer,  offre  une  re- 
marquable identité  de  teinte  , de  physionomie , de  forme 
du  crâne,  et  même,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  de  langues. 

La  variété  américaine  se  rapproche,  à plusieurs  égards, 
de  celle  que  nous  venons  de  considérer.  En  voici  lés  prin- 
cipaux  caractères  : couleur  cuivrée  ; cheveux  uoirs,  droits, 
roides  et  rares  ; front  court  ; les  yeux  enfoncés , le  nez 
presque  camus  et  cependant  saillant  -,  en  général,  les  pom- 
mettes éminentes  ; la  face  large  sans  être  plane  ni  dépri- 
mée-, les  traits,  vus  de  profil,  paraissant  très-prononcés  et 
comme  profondément  sculptés.  La  forme  du  front  et  du 
vertex  est  souvent  ici  un  produit  de  l’art. 

Celte  variété  occupe  toute  l’Amérique , excepté  les 
extrémités  septentrionales,  habitées  par  les  Esquimaux. 
Elle  paraît  renfermer  plusieurs  branches  qui  différent  con- 
sidérablement , soit  par  le  teint , qui , blauc  chez  les  Krisli- 
naux  , arrive  presque  au  noir  chez  les  Brésiliens,  soit  par 
les  traits  et  par  la  forme  du  crâne,  tantôt  aplati  et  tantôt 
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allongé.  Tous  ces  peuples  ont  de  la  barbe  (i)  , mais  elle 
est  faible-,  il  y eu  a qui,  à l’instar  de  quelques  uations 
mongoles  et  malaies,  se  l'arracheut.  Le  préjugé  qui  re- 
présente les  Américains  comme  imberbes  a été  propagé 
.par  le  philosophe  Paw;  un  écrivain  eucore  plus  accrédité,, 
l’historien  Robertson , a prétendu  que  tous  les  Américains 
ont  les  mômes  traits  de  visage  : tant  les  vérités  de  la  géo- 
graphie-physique  out  été  méconnues  ou  dédaignées  par 
ceux  qui  ont  écrit  l’histoire  de  l’homme. 

Nous  allons  revenir  vers  l’est  pour  considérer  la  qua- 
trième variété  de  l’espèce  humaine  : c'est  celle  des  terres. 
Océaniques,  désignée  par  Blumenbach  sous  le  nom  trop 
arbitraire  de  race  malaic.  Eu  voici  le  caractère  eucore  très- 
incertain  : couleur  basanée  -,  cheveux  noirs,  mous , épais , 
abondons  et  frisés  *,  la  tète  légèrement  rétrécie  -,  le  front  un 
peu  bombé;  le  nez  gros,  large,  épaté;  la  bouche  graude  ; 
la  mâchoire  supérieure  un  peu  avancé  ; les  traits,  vus  de 
profil,  paraissent  marqués  et  distincts. 

Cette  variété  comprend  les  insulaires  de  la  mer  Paci- 
fique, les  habitaus  des  îles  Marianes , Philippines,  Mo- 
luques,  de  la  Soude,  et  les  indigènes  de  la  péninsule  de 
jMalaca,  la  plupart  des  habitaus  de  la  Nouvelle-Hollande 
et  ceux  de  laNouvelle-Zélaude , peut-être  même  quelques- 
unes  des  nations  de  Madagascar.  Mais  qu’il  est  difficile  de 
rien  statuer  sur  des  peuples  aussi  imparfaitement  connus, 
et  qui  paraissent  renfermer  des  tribus  d’origine  diverse  ! 
L’immortel  Quiros,  qui  le  premier  découvrit  les  îles  de  la 
Société,  distingua  soigneusement  la  disparité  qui  existe 
entre  leurs  habitaus  ; il  dit  que  les  uns  ressemblent  aux 
blancs,  les  autres  aux  mulâtres,  et  enfin  aux  nègres  (a). 
Des  voyageurs  plus  modernes  ont  également  comparé  la 
caste  dominante  dans  l'ile  d’Otaïti  aux  Européens  du 
midi , et  le  peuple  aux  mulâtres  (ii).  L’extension  très- 

(1)  Blumenbach  , Magasin  de  GoLtinguc , etc.  , etc. 

(2)  Çuiros,  dans  Da Irjrnplc , Collect.  of  \nyMto  Oie  South  pacifie 
Océan  , t.  I , p.  161. 

(3}  Bougainville , Vojagc  autour  du  monde,  p.  an. 
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grande  de  la  langue  nialaie,  qui  a d’abord  fait  supposer 
l’identité  de  ces  nations , pourrait  ne  provenir  que  d’an- 
cieunes  migrations  et  conquêtes.  Cependant , les  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  qui  parlent  un  idiome 
différent  du  malai,  offrent  pourtant  les  principaux  ca- 
ractères physiques  de  la  variété,  telle  que  nous  l’avons 
dépeinte. 

La  cinquième  grande  division  du  genre  humain,  ou  la 
variété  nègre , ne  présente  rien  de  douteux.  Ses  caractères 
sont  : la  couleur  noire  •,  les  cheveux  noirs  et  crépus  ; la  tête 
étroite  , comprimée  sur  les  côtés  ; le  front  très-convexe  , 
voûté  ; les  os  de  la  pommette  saillaus  en  avant  ; les 
yeux  à fleur  de  tête;  le  nez  gros  et  se  confondant  presque 
avec  la  mâchoire  supérieure,  qui  est  portée  en  avant  ; 
le  bord  alvéolaire  étroit  et  allongé  ; les  dents  incisives  su- 
périeures placées  obliquement  ; les  lèvres  , particuliére- 
ment la  supérieure,  gonflées  ; le  menton  retiré  ; les  jambes 
en  général  cambrées. 

Cette  variété,  répandue  dans  toute  l’Afrique  occidentale 
et  méridionale , se  retrouve  aussi  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar, probablement  sur  celles  de  nord-ouest,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  dans  les  grandes  îles  deVau-Diémen, 
de  la  Calédonie  et  de  la  Nouvelle-Guinée  croit  môme 
qu’elle  occupait  anciennement  les  îles  Philippines , Bornéo , 
Java  et  Sumatra;  les  Haraforas , qui  habitent  encore  l’in- 
térieur de  quelques-unes  de  ces  îles  , sont  nègres  ; les 
indigènes  des  îles  Andaraan  le  sont  également.  Ainsi  , 
toutes  les  régions  de  la  zone  torride , à l'exception  de  l’A- 
mérique , ont  produit  des  peuples  nègres  : preuve  mani- 
feste de  l’influence  des  climats  sur  les  variétés  de  l’espèce. 
Mais  quaud  nous  observons  les  différences  entre  un  véri- 
table uégre , à teint  de  jayet,  à chevelure  laineuse , crépue  ; 
un  Caffre  à teint  jaune  cuivré , à cheveux  laineux,  lougs; 
un Diéméuois,  un  uouveau  Calédonien,  un  Papous  à cou- 
leur de  suie,  à cheveux  frisés;  nous  restons  incertains 
ai  ces  trois  races , séparées  d’ailleurs  par  des  mers  et  de* 
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montagnes  , sont  chacune  originaire  de  son  domicile 
actuel,  ou  si  elles  descendent  d'une  souche  commune, 
u.u.ntou.  Les  Hottentots  forment  encore  line  exception  remar- 
quable; la  forme  de  leur  crâne  est  celle  de  la  race  malaie  ; 
ils  ont  le  teint  et  la  barbe  faible  de  la  variété  mongole  ; 
mais  leur  chevelure  laineuse  les  rapproche  des  nègres. 

Telles  sont  les  principales  variétés  de  l’espèce  humaine 
répandue  sur  toute  la  surface  du  globe.  Les  anciens 
“**“••  s’étaient  à tort  imaginé  que  la  zone  torride , embrasée 
des  feux  du  soleil,  ne  permettait  pas  aux  habitans  des 
deux  zones  tempérées  de  communiquer  ensemble.  Ces  pré- 
jugés, qui  rétrécissaient  l’univers,  ont  disparu  devant  les 
lumières  que  les  Colomb , les  Garna , les  Cook  nous  ont 
procurées.  Les  navigateurs  ont  trouvé  des  habitans  dans 
les  climats  les  plus  brûlaus  et  dans  le  voisinage  des  pôles, 
sur  les  côtes  les  moins  abordables  , et  dans  ces  îles  qu’un 
immense  océan  semblait  séparer  du  reste  du  monde.  Les 
îles  de  Spitzbcrg  et  de  la  Nouvelle-Zemble , au  nord  ; la 
terre  Sandwich,  les  îles  de  Falkland  et  de  Kerguéleu,  au 
sud,  sont  les  seuls  pays  d’une  étendue  remarquable  qui  se 
soient  trouvés  absolument  sans  habitans. 

La  terre  entière  est  donc  la  patrie  de  l'homme.  Il  sup- 
porte tous  les  climats,  et  ses  habitations  s’étendent  jus- 
qu’aux derui^  confins  de  la  nature  animée.  Les  Esqui- 
maux de  Grocnlaud  habitent  jusque  sous  le  quatre- 
vingtième  parallèle.  A l’autre  extrémité,  la  stérile  'Ferre 
de  Feu  nourrit  les  pauvres  Petchèrcs.  Le  Nouveau-Monde, 
quoique  en  général  moins  peuplé , est  donc  habité  d’un 
bout  à l'autre.  Dans  l'ancien  continent,  les  habitations  de 
. l'homme  forment  un  ensemble  qui  u’esl  interrompu  que 

par  quelques  landes  sablonneuses;  et,  au  milieu  même  de 
ces  déserts,  1 homme  a peuplé  les  Oasis,  ces  îles  de  ver- 
dure éparses  dans  un  océan  de  sable. 

Le  corps  humain  supporte  , sur  les  bords  du  Sénégal, 
c.hu.ur  rt  un  degre  de  chaleur  qui  fait  bouillir  l’esprit-de-vin  ; daus 
y„iè.  i»,  le  nord-est  de  l'Asie , il  résiste  à un  froid  qui  rend  le  mer- 
cure  solide  et  malléable.  Les  expériences  d«  Fordiee  , de 
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Jioerhaave  et  de  Tillel  prouvent  que  l'homme  est  plus  ca- 
pable que  la  plupart  des  animaux  de  supporter  uu  très- 
grand  degré  de  chaleur.  On  peut  croire  que  notre  corps 
résisterait  également  à un  froid  extrême  , pourvu  qu’il  eût 
les  mouvemens  libres.  Comme  d’ailleurs  le  froid  ne  doit 
guère  augmenter  au-delà  du  78e  ou  du  80e  degré,  il  est 
probable  que  l’homme  ferait  voile  sous  les  pôles  aussi-bien 
que  sous  l’équateur,  s’il  u’y  était  pas  arrêté  par  les  glaces. 

La  faculté  qu’a  l’homme  de  s’acclimater  partout  et  en  s„ri.r«ui- 
peu  de  lems,  paraît  venir  de  la  même  cause  qui  rend  sa  ci.m.û"*" 
santé  moius  ferme  et  moins  durable  que  celle  des  animaux. 

Les  animaux  doivent  à la  plus  grande  affinité  des  molécules 
de  leurs  corps  avec  la  matière  brute,  ces  instincts  qui 
nous  manquent.  Nos  sens,  au  contraire,  ne  sont  si  irri- 
tables, notre  corps  n’est  si  susceptible  d’impressions,  la 
fougue  de  nos  passions  n’est  si  impétueuse , que  parce 
que  toute  notre  organisation  est  plus  fine,  plus  délicate  , 
plus  spirituelle,  pour  ainsi  dire.  L’instabilité  de  notre  santé 
et  l’incertitude  du  terme  de  notre  vie  dépendent  essentiel- 
lement de  cette  mobilité  de  nos  organes.  Mais  grâce  à 
cette  même  mobilité,  nos  organes  se  plient  avec  facilité  et 
promptitude  aux  volontés  de  notre  âme.  Une  ferme  réso- 
lution de  ne  point  se  laisser  vaincre  par  une  maladie  est , 
de  l’aveu  de  tous  les  médecins,  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces,  tandis  qu’une  imagination  craintive  aggrave  la 
moindre  indisposition.  C’est  ainsi  que  notre  corps  , pour 
s’endurcir  et  se  roidir  contre  l’influence  d’un  climat  nou- 
veau, n’attend  que  les  ordres  de  l’intelligence  à laquelle  il 
sert  d’organe  ; sous  chaque  climat,  les  nerfs,  les  muscles, 
les  vaisseaux,  eu  se  tendant  ou  se  relâchant,  en  se  dila- 
tant ou  se  resserraut,  prennent  bientôt  l’état  habituel 
qui  convieut  au  degré  de  chaleur  ou  de  froid  que  le  corps 
éprouve. 

On  dit  assez  communément  que  le  nombre  total  des 
hommes  vivans  sur  la  terre  peut  s’élever  à un  milliard 
ou  1000  millions.  Mais  tous  les  calculs  qu’on  a faits  à ce 
sujet  sont  chimériques  ; il  est  même  impossible  d’en 
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donner  qui  aient  seulement  quelque  degré  de  certitude. 

L'Asie  a 5oo  millions  d habilaus,  dit-on -,  mais  ce  n’est 
**  A’**’  .qu’eu  adoptant  pour  tous  les  pays  qui  composent  celte 
partie  du  monde  les  données  les  plus  exagérées , qu’on  est 
parvenu  à former  ce  total.  Si  l’on  veut  être  de  bonne  foi, 
il  faut  avouer  que  l’on  n’a  pas  plus  de  raisons  pour  donner 
à l’Asie  5oo  millions,  que  pour  lui  eu  donner  a5o.  Eutre 
les  diverses  versions  sur  la  Chine  , comment  deviner  la 
vraie?  Ce  pays  a-t-il  27  millions  d’habitans,  d’après  Son- 
nerai; ou  55  millions , d’après  l’extrait  de  la  gazette  offi- 
cielle de  Pékin -,  ou  70  millions  selon  les  Russes  ; ou  100 
millions,  comme  le  savantDe  Guignes  a cru;  ou  19,66a, 000, 
comme M.  Busching nous  l'apprend;  ou  200  millions,  eu 
suivant  les  missionnaires  ; ou  enfin  333  millions,  comme 
un  mandarin  chinois,  très-véridique  sans  doute,  l’assura  à 
mylord  Macartney?  Ce  seul  exemple  suffit  pour  faire  sentir 
aux  lecteurs  judicieux  que  tout  cet  étalage  de  chiffres 
n’est  fondé  que  sur  des  ruisonuemeus  vagues.  JNous  avons 
cherché  à estimer  la  population  de  l’Asie  d’après  les  rela- 
tions comparées  des  voyageurs  modernes  ; nous  n’affirinous 
rien,  mais  il  nous  parait  qu'on  ne  peut  donnera  l'Asie  que 
3 20  à 34o  millions  d’babitans. 

»„ro.è.Di.  L’ Océanique , ou  cet  ensemble  de  grandes  et  petites  île* 
H“c’  au  sud-est  de  l’Asie  , renferme  de  vastes  espaces  entière- 
ment inconnus.  En  portant  aussi  loin  que  possible  les  éva- 
luations partielles,  ou  ne  trouvera,  depuis  Sumatra  jusqu’à 
l'ile  de  Pâques,  et  depuis  Mauille  jusqu’à  la  Nouvelle-Ze- 
lande,  que  20  millions  d’babitans. 

n.i  u,,  Quant  à l’Afrique,  les  incertitudes  sont  si  grandes  que  , 
toutes  choses  bien  pesées,  on  ne  sait  pas  s’il  faut  compter 
cette  partie  du  monde  pour  45  ou  pour  90  millions,  üu 
tiers  de  l’Afrique  est  si  absolument  inconnu,  qu’on  ne  sait 
pas  s’il  y a des  lacs  ou  des  montagnes  , ou  des  déserts  sa- 
blonneux. Parmi  les  parties  les  plus  connues , il  u’y  eu  a 
aucune  sur  laquelle  ou  ait  des  dénombremens  posiüfs. 
Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que  la  population  de  l’Egypte, 
des  Etats  barbaresques  et  de  l’empire  de  Maroc  a été  pro- 


Digilized  by  Googt 


GÉOGRAPHIE-PUYSIQUG.  56 1 

digieusement  exagérée.  Uu  parle  de  pays  trcs-peuplés  sur 
les  bords  du  Niger;  mais  quel  voyageur  digne  de  foi  a 
vu  ces  gruudes  villes  qui  devaient  avoir  plus  d habitans  que 
Londres.'  Toute  estimation  positive  serait  déplacée;  mais, 
en  prenaut  un  terme  moyen,  on  peut  regarder  70  millions 
comme  le  maximum  pour  la  population  de  l'Afrique. 

Ou  a donné  i5o  millions  d’bahilans  à f Amérique.  A 
peine  eu  trouve-t-on  un  tiers  dont  1 existence  soit  avérée. 

Les  Espagnols  u ont  guère  poussé  leurs  estimations  les 
plus  favorables  au-delà  de  vingt  millions  d habitans  de 
toutes  les  classes,  pour  l'ensemble  de  leurs  colonies.  C'est 
peut-être  un  tiers  de  trop,  niais  passons  outre.  Le  Brésil 
ïi’a  qu'un  miiliou  dhabitans,  selon  Kay  nul  ; niais  011  doit 
aujourd'hui  y compter  un  peu  au-delà  de  3 millions  , y 
compris  les  indigènes.  Il  serait  difficile  de  trouver  plus  de 
deux  millions  dans  toutes  les  grandes  cl  petites  Antilles  , 
eu  défalquant  celles  des  Espagnols.  Les  Etats-Unis  ont  6 
à 7 millions  d’habitaus.  On  ne  peut  estimer  le  Canada  an- 
glais , la  iNouv  ellc-Ecosse  et  leurs  dépendances  , qu'à  uu 
îuilliou.  On  11e  trouvera  pas  deux  millions  d’individus 
dans  les  tribus,  ou  plutôt  familles  sauvages  de  l’interieur 
et  du  nord-ouesl.  Il  est  évident  que  l'Amérique  toute  en- 
tière 11’a  pas  \o  millions  dhabitans. 

Résumons  ces  hypothèses,  L’Europe  , qui  seule  çstnt(niii„ 
comme,  peut  avoir  170  millions  dhabitans  l'Asie  en  a 
3uo  à 3 jo  millions  ; tontes  les  îles  du  Grand-Océan  , 
formant  la  cinquième  parlée  du  monde,  peuvent  en  con- 
tenir 10  millions-,  nous  laisserons  à l'Afrique  70  millions, 
et  à l’Amérique  \o  miliious.  L espèce  humaine,  dans  son 
ensemble  , n'aura  donc  que  64°  à 6âo  millions  d indivi- 
dus, au  lieu  d’un  milliard. 

Nous  trouverons  des  résultats  plus  positifs  en  consi- 
dérant les  divers  rapports  qui  existent  entre  les  nombres 
des  naissances,  des  décès,  des  mariages  et  des  individus 
vivans  de  chaque  sexe  et  de  chaque  Age  (i).^ 

1 (là  Sustnmlch , l'Ordre  disiii  dans  les  variations  Hu  jçcnre  humain  , 
Sourie*  rapports  de»  uuusaucos,  etc. , etc.,  2 roi  m-B0  ( en  ail.  ),  31-'  edi- 
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La  borne  nalurelle  de  la  vie  humaine  semble  élre  I'â#e 
de  80  à 90.  Leu  d hommes  surpassent  ce  terme  -,  lim- 
luense  m;i)orité  périt  long-temps  avant  de  s eu  être  rap- 
prochée. Le  t/uart  de  tous  les  individus  nouveau  - nés 
meurt  dans  la  première  année  •,  deux  cinquièmes  seulement 
atteignent  la  sixième  année  , et  avant  la  vingt-deuxième 
année,  la  moitié  d'une  génération  est  dans  le  tombeau. 
L’ordre  que  la  mort  observe  en  frappant  les  humains,  est 
un  des  phénomènes  les  plus  admirables  dans  la  nature  ; 
les  causes  en  sont  trop  multipliées  et  trop  compliquées 
pour  pouvoir  être  développées  ici.  Les  dangers  qui  ac- 
compagnent plusieurs  métiers  , la  fougue  des  passions , la 
corruption  des  mœurs,  y contribuent  autant  que  la  faiblesse 
naturelle  du  corps  humain.  Eu  général , la  duré ’e  moyenne 
de  la  vie  humaine,  l’une  portant  l’autre,  se  trouve  entre 
3o  et  4o  ans;  c’est-à-dire  , que  de  3o  ou  4°  individus,  il 
en  meurt  chaque  année  uu. 

Ce  rapport  varie  singulièrement  selon  les  sexes , les  lo- 
calités et  les  climats  , même  d'une  province  à l'autre.  En 
1 - ■j 4 , il  y eut , selon  SussmUch  , un  décès  sur  26  hommes 


lion  , Berlin,  1765.  (4e  édition  posthume , avec  un  supplément  par 
Baumonn , 1775-87.)  Luler , Ralit  rrhit  générales  sur  la  mortalité  et 
la  multiplication  du  :eiirc  humain,  dans  les  31 /moires  de  Va  code’ mis 
de  Berlin  y année  1760.  J^ambert  Remarques  sur  la  mortalité,  les  nâis- 
saaces,  etc.,  dans  ses  Mémoires  de  mathématiques  appliquées.  Berlin , 
177!  ( en  allcin.  ),  90  mémoire.  V.-sparcienx , Esaisur  1rs  probabilité» 
de  la  durée  de  la  vie  humaine  , etc. , etr.  Paris , 1746.  ff'argentm  , Mé- 
moires divers  sur  les  tables  de  mortalité,  etc.,  dans  les  Mémoires  Je 
l'academie  de  Stockholm  , sot  XVI  et  XVII  , XXVIII  et  XXXI • liallej  , 
An  cstiuiatc  on  the  degrces  of  nwrtality  of  mankiiid  , etc  , dans  les 
Philosophiral  transactions  , 1691.  sdrthur  Y oung  , Politiral  a rit  h me  tic  , 
*775.  Black,  A ri  th  mettrai  and  medical  analysis  of  the  mortalité,  etc, 
Londccs,  1789,  a°  édition.  Short,  New  Observations  ou  city,  towns 
amlcounlrj  biti  of  mortallt).  Lond.,  1750.  Kersrboom , Vcrliatnlding 
tôt  en  proeve,  etc. , c'est-à-dire,  Mémoire  sur  la  manière  de  connaître 
la  population,  1738.  Aanmrrktngen  op  de  gissingen  , etc.;  c'est- 
à-dire,  Remarques  sur  les  conjectures  relatives  au  nombre  des  hom- 
mes , 1742-  -Pejfy > Observât,  on  tire  Dublin  bill  of  morlalily  , etc. , t683. 
JJ.,  Several  Hfcavs  on  polit  ica  l arilhmetic.,  1699 . Oraunt , Annotations 
marie  upon  the  bill  ol'  nior'ality  , 1666  f etc. , etc.  (Ces  ouvrages  sont 
cités  dans  l’ordre  de  l’importance.  ) 
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et  femmes  ila us  la  Silésie  prussieuue,  et  i sur  36  dans  la 
Marche  de  Brandebourg.  Eu  Suède,  selon  IVargerilùi , 
on  en  compte  i sur  33  hommes  , et  i sur  35  femmes.  En 
Danemarck,  le  rapport  est,  selon  la  statistique  de  Thaarup , 
î sur  37  ^ en  y comprenant  le  Holstein.  En  Norvvége,  le 
rapport  est,  selou  le  môme  auteur,  1 sur  48  f.  Les  géo- 
graphes germauo- russes  prétendent  établir  un  rapport 
encore  plus  favorable  pour  la  Russie,  savoir  de  1 sur  58 
on  59;  mais  cette  donnée  nous  parait  suspecte  d’inexacti- 
tude ou  d’exagération.  Il  est  certain  que  dans  de  petits 
districts,  le  rapport  de  la  mortalité  au  nombre  des’vivans 
est  quelquefois  extrêmement  faible.  Dans  la  paroisse  de 
IVcerdal , en  Norwége,  la  mortalitéti’a  été  que  de  1 sur 
74  pendant  dix  années.  Dans  le  gouvernement  de  IVoro- 
nesch,  en  Russie,  la  population  a été  de  1 à 79  mais 
il  est  physiquement  impossible  que  des  proportions  aussi 
favorables  aient  lieu  pour  un  pays  étendu.  En  France  , il 
semble  que  le  rapport  est  de  1 mort  sur  35  vivans  ; et  c’est 
peut-être  la  meilleure  base  qu’on  puisse  adopter  pour  un 
pays  quelconque  de  la  même  étendue. 

La  mortalité  est,  dit-on , beaucoup  plus  graude  dans  les  „ ljl4 
x'  il  les  que  dans  les  campagnes.  W argentin  suppute  qu’il 
meurt  à Stockholm  1 sur  17  hommes  , et  1 femme  sur  ai. 

Suivant  Price,  il  meurt  dans  les  villes  d’Angleterre,  année 
commune,  1 sur  19  à a3 -,  dans  les  petites , 1 sura8,  et 
daus  les  campagnes  seulement,  1 sur  4o  à 5o.  Aristote 
déjà  engage  les  gouveruemeus  à empêcher  l’accumulation 
«le  la  population  dans  les  villes  (t).  Sussmilch  compare  les 
villes  à une  peste  continuelle.  Ce  préjuge  général  exagère  * 
un  mal  réel.  Les  campagnards  ont  sans  doute  deux  grands 
avantages  sur  les  citadius,  celui  d'uu  air  plus  pur , et  celui 
«l  une  vie  plus  sobre  et  mieux  réglée  •,  mais  comme  de 
1 autre  côté  les  paysans , les  chasseurs  et  les  pêcheurs  sont 
exposés  à tant  d’accjdens  violens , et  mènent  une  vie  mi- 
sérable , on  peut  douter  que  les  désavantages  réels  de» 
villes  soient  aussi  grands  qu’on  les  a crus.  L’apparence 


(1)  Arist..  de  Republ.,  VII. 
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vient  de  ce  que  les  hôpitaux  soûl  presque  lous  établis  dam 
les  villes  -,  les  malades  des  campagnes  y affluent.  Or , sur 
20  à 21,000  décès  à Paris,  on  en  trouve  ordinairement  6 
à 7,000  pour  les  seuls  hôpitaux. 

^ Il  parait  que  l’air  des  plaines  nties  et  élevées  , ou  des 
montagnes  d’un  accès  libre,  est  favorable  à la  longévité  ; ou 
peut  dire  la  même  chose  de  l’atmosphère  insulaire  , qui 
est  toujours  renouvelée  par  l’air  maritime.  La  Russie,  la 
Norwcge,  la  Suède  , le  Danemnrck,  l'Ecosse,  l’Irlande  et 
la  Suisse  -,  voilà  les  pays  qui  nous  fournissent  les  exemples 
les  plus  nombreux  et  les  plus  authentiques d hommes  et  de 
femmes  ayaut  poussé  leur  vie  au-delà  de  ioo  ans.  On 
peut  compter  dans  (£s  pays  un  centenaire  sur  d ou  4 mille 
individus  (i).  Mais  il  y a beaucoup  de  contrées  où  la  lon- 
gévité est  commune , sans  qtt'ou  ait  à cet  égard  des  don- 
nées exactès.  Pline  désigne  la  région  de  l’Italie  qui  s’étend 
des  Apennins  au  Pô,  et  de  Plaisance  vers  Bologne , comme 
ayant  été  trouvée  singulièrement  riche  en  vieillards  de 
ioo  aus  jusqu’à  i5o,  lors  des  dénombremens  faits  sous  les 
empereurs  Claude  et  Vcspasicn  (a).  Les  rares  exemples 
d’une  longévité  extrême,  d’une  vie  de  i5o  ans  et  au-delà, 
semblent  pourtant  appartenir  indistinctement  à tous  les 
pays.  Si  l’Angleterre,  dont  on  vante  la  salubrité,  a otfert 
jusqu’à  trois  ou  quatre  exemples  d’hommes  parvenus  à 
l'àge  de  i5o  à 169 ans  (3),  la  Hongrie  qui  n’est  pas,  gé- 
néralement parlant,  un  pays  très-salubre , a vu  le  fameux 
Pierre  Czartan  pousser  sa  carrière  jusqu’à  i85  ans  (4)  j et 
Jean  Rovin , âgé  de  172  aus,  avait  une  femme  de  it>4»  et 
un  fils  cadet  de  1 17  aus.  C'est  dans  le  Bannat  de  Temeswar, 
pays  marécageux,  sujet  à la  lièvre  pétéchiale,  celle  peste 
européenne,  qu’on  a observé  ces  exemples  de  longévité,  et 
Lieu  d’autres  (5).  Une  vie  sobre  et  exempte  de  passions 

( 1)  Siusmilch,  Ordre  divin , etc. , g 483.  (a)  Pli n. , VII , 49. 

(3)  Robinson , Ptiilosoph.  transart.,  n<l!  44  cl  221.  Raidatn 's , Mé- 
moire, I,  164;  III,  174.  HnrUy,  Miscellan. , VI,  ai  t.  8.  . 

(4)  Cvmment.de  rebits  in  scient,  natnr.  et  meJic.  gestis,  voi  V,  p.  147. 

(5)  Hanov , Rareté»  naturelles,  I , 120  ( en  allcm. ).  Cramer,  Append. 
ad  Mcdiciu.  castrent,  de  rlimatc  Hungarico. 
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tumultueuses  , contribue  singulièrement  à prolonger  la 
vie.  D’après  l’auteur,  d’un  petit  ouvrage  très-curieux  (1), 
iutitulé  Apologie  du  jeûne  , i5a  anachorètes,  pris  dans  i..n,.«0r.  j. 

• i ° , , . r,  l»nwni*r. 

tous  les  siècles  et  sous  tous  les  climats , ont  produit  1 1 ,509  *;*>•. 

ans  de  vie  , par  conséquent , .76  ans  et  un  peu  plus  de 
trois  mois  de  vie  pour  chacun  -,  au  lieu  que  le  même  nom- 
bre d’académiciens,  moitié  de  l’ Académie  des  Sciences  , 
moitié  de  celle  des  Belles-Lettres,  n’a  donné  que  io,5n 
ans  de  vie,  par  conséquent  69  ans  et  un  peu  plus  de 
deux  mois  de  vie  pour  chacun.  Il  11’est  donc  pas  impos- 
sible que  , dans  les  siècles  de  l’innocence  patriarcale , il  y 
ait  eu  des  nations  et  des  tribus  chez  qui  les  vieillards  de 
i5o  à '200  ans  étaient  plus  nombreux  que  parmi  nous. 

C’est  ce  que  les  anciens  affirment  des  Seres , des  Cyrni  de 
l’Inde  , des  Epiens  en  Elolie,  et  des  habitans  des  monts 
Athos  et  Tmolus. 

Dans  la  marche  ordinaire  de  la  nature  , il  naît  , du  **"*•"« 

' ^ 7 de»  nn»  - 

moins  chez  les  peuples  civilisés , plus  d’individus  qu’il 
n’en  meurt.  On  a trouvé  des  rapports  trés-difl’érens : dans 
les  campagnes,  souvent  il  naît  1 sur  osa  vivaus  -,  dans  les 
villes  , le  rapport  est  moins  favorable,  souvent  de  1 à f\ o, 
plus  ordinairement  de  1 à 35.  Le  climat  fait  ici  une  ditlé- 
rence  très-remarquable.  Le  climat  le  plus  salubre  n’est 
pas  toujours  celui  où  il  naît  le  plus  d’enfaus  : par  exemple , 
en  Danemarck,  le  rapport  des  naissances  aux  vivans  est 
de  1 à 3 1 j en  Norvvége,  il  est  comme  1 à 3.4.  En  France, 
ce  rapport  est  comme  1 à 29.  On  compte  eu  Suède  4 en- 
fans  par  mariage  -,  en  France , 4 et  demi.  Par  copséquent, 
l’ancien  préjugé  qui  faisait  regarder  le  nord  comme  Yojfi- 
cinc -des  nations,  quoique  soutenu  par  bien  d’autres  sa- 
vans  (2)  que  l’antiquaire  Rudbek,  11’en  paraît  pas  moins 
dénué  de  fondement. 

Lé  genre  de  vie , la  nature  des  différées  métiers  , et  la 

(1)  Journal  de  médecine,  Tut.  LXNI1I , p.  340. 

(2)  MachiaveHi,  Storia  Florent. , I,  c.  3.  J3ayU,  Nouvelles  de  Ja  Ré- 
publique des  lettres,  if>85,  janv. , art.  8.  Comp.  , pour  la  réfutation  , 

3Ï  argentin  , Mcm.  de  l’Acad.  de  Stockholm  , XVI , 1-3  ( trad.  allciu.  ). 
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qualité  des  alimens  dont  un  peuple  fait  usage  j voilà  dei 
circonstances  qui  influent  plus  sur  la  propagation  de  l’es- 
pèce que  le  climat.  On  croit  avoir  observé  que  les  peuples 
qui  se  nourrissent  de  poisson  multiplient  plus  facile- 
ment que  ceux  qui  ne  mangeut  que  de  la  viande  (i).  La 
fécondité  des  femmes  de  la  Sologne  , contrée  peu  salubre, 
est  peut-être  due  à ce  que  le  sarrasin  fait  la  nourriture 
principale  des  habitaus  de  ce  canton  -,  car  cette  espèce  do 
grain  , comme  on  l’observe  dans  les  oiseaux  , semble 
échauffer  davantage  les  organes  de  la  reproduction  (a) , 
comme  le  seigle  ergoté,  au  contraire,  frappe  de  stérilité 
les  poules  qui  en  mangent  (3).  Chez  les  peuples  qui  mè- 
nent une  vie  errante  , et  qui  sont  peu  nombreux  , il  naît 
moins  d enfansque  dans  les  pays  où  les  individusdes  deux 
sexes  se  trouvent  plus  rapprochés  , et  plus  souvent  eu  pré- 
sence l’un  de  l’autre.  Cepeudaut,  à l'epoque  d'une  haute 
civilisation  , le  nombre  des  naissances  diminue  par  la 
cherté  des  subsistances  , qui  rend  les  mariages  plus  diffi- 
ciles. L’époque  où  un  peuple  vit  principalement  d’agri- 
culture et  dans  une  aisance  moyenne,  paraît  être  celle  où 
ît  augmente  le  plus. 

Ce  sont  ces  influences  physiques  de  l’air  , des  alimens 
et  du  genre  de  vie , qui  rendent  certaines  saisons  de  l’an- 
née plus  fertiles  que  les  autres.  Pliue  appelle  le  priutems 
la  saison  génitale.  Hippocrate  avait  observé  avant  lui  que  . 
le  printems  était  la  saison  la  plus  favorable  à la  concep- 
tion. Le  soleil  et  l’amour  rallument  en  même  tems  leur 
flambeau.  Aristote  a dit , avec  raison,  que  ce  sont  le  soleil 
et  l’homme  qui  travaillent  à la  reproduction  de  l’homme. 
Des  observations,  faites  dans  plusieqrs  pays,  semblent 
foutes  s’accordera  indiquer  les  mois  de  décembre  et  de 
janvier  comme  ceux  où  il  naît  le  plus  d enfans.  Des  cir- 
constances locales,  dépendantes  du  genre  de  vie  d’une 
nation  , peuvent  changer  cette  règle  générale.  F.n  Suède  , 

(1)  Montesquieu  , Esprit  des  lois,  L.  XXIII , ch.  i3. 

(2)  Metn.  de  la  Société  royale  de  Médecine,  année  1776,  part.  II,  p.  7a 

(3)  tournai  de  médecine  , tcL  LXIV,  p.  370. 
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selon  Wargcnt  in , le  mois  où  il  y a le  plus  de  naissances  , 
est  celui  de  septembre  ; et  le  mois  de  janvier  ne  vient 
qu’aprés  celui-ci.  Ce  fait  n’a  rien  détonnant,  lorsqu’on  se 
rappelle  que  chez  tous  les  peuples  du  Nord  , surtout  dans 
les  campagnes,  l’époque  de  Noël  et  du  nouvel  au  donne 
le  signal  de  fêtes,  de  rassemblemens  et  de  plaisirs. 

Des. causes  politiques  et  morales  influent  très-directe- c»  n*e»  poli- 

i»  *l  • T , « ».  « * tique»  et 

ment  sur  1 augmentation  des  naissances.  Le  dotant  desub-  «»»i«  Sui 

.■  i • i • • n)i  lii* 

sistance  s oppose  a la  multiplication  des  mariages  -,  et  ce  pi«'i‘«- 
n'est  que  par  des  mariages  que  l’Etat  peut  espérer  de  voir 
naître  beaucoup  d’eufans  ; le  libertinage  , la  communauté 
des  femmes,  la  polygamie , le  divorce,  n’ont  jamais  eu  • 
d’influence  salutaire  sur  la  population.  11  est  démontré  par 
des  dénombremens  authentiques  que  , sur  deux  masses 
d’individus  égales  en  nombre,  celle  qui  vit  daus  le  ma- 
riage produit  pluJI  d’enfans  que  celle  qui  se  livre  à la  dé- 
bauche. Quant  à la  fameuse  institution  proposée  par  Pla- 
ton , nous  nous  en  rapportons  à ce  philosophe  lui-même  ; 
la  communauté  des  femmes,  telle  qu’il  la  concevait,  réglée 
par  des  lois  austères  , avait  pour  but  de  limiter h\  popula- 
tion en  l'épurant  (i).  La  polygamie  des  Orientaux  , vu  n-i,r,.ir- 
l’égalitéde  nombre  des  deux  sexes,  ne  donne  à un  homme  "lU.or.é. 
plusieurs  femmes  qu’eu  condamnant  au  célibat  une 
grande  partie  de  la  nation.  Aussi  Montesquieu  l’a  déclarée 
nuisible  à la  population  (a)  ; mais  ce  même  philosophe, 
s’est  constitué  le  défenseur  de  la  facilité  et  de  la  fréquence 
du  divorce  ; il  a osé  attribuer  à cette  institution  l’é, norme 
nombre  d’hahitans  qu’il  donne  à l’ancien  empire  romain  ; 
enfin,  il  insinue  que  la  religion  chrétienne,  en  prêchant 
la  continence  et  l’indissolubilité  du  mariage,  a fait  dimi- 
nuer le  nombre  du  .genre  humain  (3).  Cette  ingénieuse 
calomnie  est  aisément  réfutée  par  les  témoignages  des  an- 
ciens eux-mêmes,  qui  tous  s’accordent  à représenter  l'au- 

(i)  Plat.,  de  Republ.,  lib.  V.  (2)  Lettres  persane»,  lett.  110.  Es- 
prit des  lois,  liv.  XVI,  ch.  6;  lbr.  XXIII,  cb.  2.  (3)  Montesquieu , 

Lettres  persanes,  lett.  no  et  1 12.  Coinp.  Esprit  des  lois,  XV  t,  |5;XXIII, 

2t , « la  fin. 
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i iqnc  sainteté  «lu  mariage  comme  la  source  la  plus  di- 
recte des  forces  inépuisables  de  la  république  romaine  (i)  j 
tandis  que  sous  les  empereurs,  dans  les  siècles  de  la  cor- 
ruption, l’Italie  serait  restée  inculte,  faute  de  bras,  si  elle 
il 'eût  pas  été  cultivée  par  des  légions,  ou  plutôt  des  na- 
tions entières  d’esclaves,  amenées  de  toutes  les  parties  du 
monde  (*).  Le  mal  réel  que  fait  le  célibat  des  prêtres , ins- 
titution purement  humaine  , ne  saurait  balancer  les  servi- 
ces qu’a  rendus  le  christianisme,  môme soüsle seul  rapport 
de  l'augmentation  et  de  la  conservation  de  notre  espèce. 

L usage  immodéré  des  liqueurs  fortes  énerve  également 
' un  peuple,  et  dessèche  les  sources  de  la  propagation.  Un 

* peuple  actif,  sobre,  modéré  dans  scs  passions  comme 
dans  scs  plaisirs  , sera  toujours  plus  fécond  qtfuu  peuple 
abâtardi  par  le  luxe  , la  mollesse  et  la  jouissauce  des 
■voluptés , que  dédaigne  on  que  défcvoue  la  nature. 

r»yi  vrico-  Une  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  nous  est  fournie 
v, par  la  comparaison  des  pays  agricoles  et  des  pays  de  vi- 
gnobles. Il  paraît  prouvé  qu’un  terrain  d’une  lieue  carrée 
eu  champs  , 11e  peut  occuper  cl  nourrir  que  i3yo  indi- 
vidus -,  an  lieu  qu'un  pareil  espace  piaulé  eu  vignes  en- 
tretient a6o4  personnes  (3).  Pourquoi  néanmoins  les  pays 

* de  vignobles  sont-ils  souvent  plus  mal  peuplés  qne*de* 
provinces  agricoles  sous  le  même  climat  ? Pourquoi  lés 
paysans  vignerons  sont-ils  souvent  si  malheureux?  C’est  , 
sans  doute,  parce  que  l’ivrognerie  est  plus  favorisée  dans 
un  tel  pays , et  aussi  parce  que  le  produit  aurfliel  delà 
vigne  est  plus  incertain  que  celui  des  semailles  en  blé. 

ipmatde!»  « L’époque  de  la  puberté  arrive  plus  tôt , (lit-on,  dans 
» les  pays  chauds  et  méridionaux , que  dans  les  climats 
» froids,  comme  ceux  des  pays  septentrionaux  et  des  mon- 


(1)  Dionrs.  Ilalicarn. , II.  Traler.  Maxim. , II,  r.  4.  sîul.  Gclt.%  IV, 
c.  3.  Plut, , Parall.dc  Thésée  et  Romulus  Oc. , de  Republ.,  lib.  VI# 
« Mapfrs  nnMri  f inviter  r tmbfUta  mMrinmnin  esse  vnlueriml.  » 

(a)  P lin. , Il  Ut.  nat. , XXXIII,  10.  S en  rca . de  Tranqiiill.  , r.  8 ; de 
Brcvit.  vitæ  , r.  12  jthm. , Deipnosoph.,  VI,  Lips.  c Ma^nitudiu* 
Pomma,  II , i5.  (3j  DUcoura  sur  les  vijne:,  Dijon  , 17  36. 
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» tagnes  élevées.  » Cette  thèse,  vulgairement  adoptée,  a 
besoin  de  restrictions.  Tl  est  vrai , par  exemple , que  les 
femmes  barbaresques  sont  communément  mcrcs  à onze 
ans,  et  cessent  d'avoir  des  enfans  à trente  (1).  Buffon 
rapporte,  d’après  Théveuot , qu’au  royaume  de  Décan  on 
marre  les  garçons  à dix  ans  , et  les  filles  à huit,  et  qu’il  y 
en  a qui  ont  des  enfans  à cet  Age;  de  sorte  qu’elles  peu- 
vent être  grand’mèrcs  avant  l’Age  de  vingt  ans.  Mais  si 
cela  était  purement  l’effet  du  climat,  comme  Buffon  le 
croit,  il  s’ensuivrait  nue  conséquence  fort  singulière.  Le 
climat  sous  lequel  habitent  les  nègres  du  Sénégal,  est  cer- 
tainement  plus  chaud  que  celui  de  la  Barbarie  , et  même 
que  celui  de  la  presqu'île  de  Décan.  Donc,  si  c’est  l'in- 
fluence du  climat  seule  qui  hAtc  l’époiyjc  de  la  puberté 
chez  les  peuples  de  l’Inde , et  qui  la  fixe  à dix  ou  onze  ans, 
la  même  intluence  devrait  fixer  l’époque  de  la  puberté 
à sept  ou  huit  ans  chez  les  nègres-,  ce  qui  serait  absurde. 

Au  contraire,  toutes  les  relations  que  nous  avons  consul- 
tées semblent  indiquer  que  la  puberté,  chez  les  nègres, 
n’est  pas  beaucoup  pins  liAlivc  que  chez  les  peuples  inéri-  • 

• dionaux  de  l'Knrdpe.  1!  parait  donc  que,  même  dans  la 
zone  torride , le  phénomène  physique  dont  il  est  question 
dépend  plutôt  de  la  différence  des  races  que  de  celle  du 
climat. 

Il  y a des  faits  encore-  plus  éoncluans. 

Tous  les  voyageurs  russes  et  danois  qui  ont  écrit  sur  la 
Laponie  e!  les  autres  contrées  voisines  de  la  mer  Gla-  '”«* *.*■•* 
ciale  (a)  , s’accordent  à dire  que  les  femmes  de  ces  peu- 
ples , uou-seulemenl  sont  très-lascives  , mais  qu’elles  de-- 
vienneut  nubiles  do  bonne  heure.  Un  Français , qui  a 
beaucoup  vu  , et  bien  vu  (3) , assure  que  les  Suédoises 
sacrifient  A l’amour  dés  l'Age  de  douze  ans.  En  Rassie,  les 
paysans  se  marient  souvent  A ce  même  Age.  Dans  le  Viva- 
rais,  contrée  montagneuse  et  froide  , le  sexe  est  d’aussi 


(1)  S Juin' y Voyage  en  Barbarie  ,•  tome  I , p.  3ç5.  ( 2 ) Hœgstrorn  > 

Klingstèdl y etc. , etc.  (3)  M.  Fortia  de  Pilety  daiu  le  Foyogc  de  Jeux 
Français  dans  U Nord  y tome  II , p.  4 22, 


5jO  LIVRE  ç>r  a r a x t f.-qu  at  nif:  me. 
bonne  heure  nubile  que  dans  les  autres  provinces  du  midi 
de  la  France  (i).  Les  sauvages  d'Amérique,  qui  demeu- 
rent sous  la  ligne,  parviennent  aussi  tard  à la  puberte  que 
ceux  qui  vivent  plus  prés  du  pôle.  Chez  eux,  les  hommes 
ne  se  marient  pas  avant  l’âge  de  trente  aus,  ni  les  femmes 
avant  leur  vingtième  année. 

s'-  Il  semble  donc  qu’ou  doive  regarder  cette  différence 
physique  comme  étant  plus  encore  inhérente  aux  races  , 
que  dépendante  des  climats.  Souvent  aussi  on  doit  ea; 
chercher  la  cause  dans  l’extrême  dissolution  des  mœurs,  " 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  phénomène  dont  nous  parlons  n’influe 
probablement  que  très-peu  sur  le  nombre  des  naissances, 
et  point  du  tout  sur  l’augmentation  de  la  population.  D’a- 
bord , on  a obséd  é que  partout  où  les  femmes  sont  nubiles 
de  très-bonne  heure,  elles  cessent  aussi  plus  tôt  d'être  fé- 
condes ; aux  Indes,  elles  vieillissent  déjà  à trente  ans. 
D’un  autre  côté,  les  enfaus,  dans  ces  pays,  sont  plus  fai- 
bles, et  sujets  à une  mortalité  plus  grande. 

Cette  dernière  observation  doit  même  s’étendre  indis- 

<■  tinctemenl  à tous  les  peuples;  on  doit  toujours  se  garder 
de  conclure  à une  augmentation  de  population , unique- 
ment parce  qu’on  voit  un  énorme  excédant  de  naissances 
sur  les  morts.  Lorsque  ces  excédons  sont  trop  dispropor- 
tionnés au  nombre  des  morts  et  à celui  des  mariages,  on 
est  fondé  à soupçonner  quelque  inexactitude  dans  la  ré- 
daction des  listes,  ou  quelque  circonstance  physique  ex- 
traordinaire. Le  rapport  des  naissances  auxmarioges , l’un 
portant  l’autre,  et  dans  un  pays  de  quelque  étendue,  ne 
peut  guère  être  au-dessus  de  5 , ni  au-dessous  de  3 nais- 
sances pour  un  mariage.  Le  rapport  ordinaire,  dans  les 
pays  les  plus  civilisés  du  monde , est  de  4 naissances  pour 
un  mariage.  L e rapport  entre  les  naissances  et  /es  décès  est , 
année  commune  , depuis  ioi  jusqu’à  i5o  pour  100.  Ce 
dernier  rapport  même  n’a  lieu  que  dans  quelques  provinces 


(t)  Mémoire  de  la  Société  royale  de  Médecine  , lygoet  1781,  port.  II, 
pge  i3o. 
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rie  peu  détendue  , et  singulièrement  favorisées  de  la  11a-» 
ture.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus,  en  parlant  d’un  pays  étendu, 
doit  paraître  suspect,  «à  moins  que  d’étre  prouvé  par  des 
dénombremens  et  des  registres  revêtus  d’un  grand  carac- 
tère d’authenticité.  Pour  11e  citer  qu’un  seul  exemple  , il 
est  sans  doute  permis  aux  Russes  de  proclamer  j peu  prés 
tous  les  ans  (même  en  temps  de  guerre) , qu’il  naît  dans 
l’empire  russe  plus  d'un  million  d’individus  , tandis  qu’il 
n’eu  meurt  que  5 ou  600,000.  Mais  il  nous  est  aussi 
permis,  à nous  autres  Européens,  de  11e  pas  ajouter  im- 
plicitement foi  à ces  merveilleuses  histoires,  et  d’attribuer 
en  partie  cette  disproportion  entre  les  décès  et  les  nais- 
sances, à l’incurie  de  ceux  qui  en  tiennent  registre. 

Euler  a calculé  la  table  suivante  , au  moyen  de  laquelle 
on  voit  aussitôt  eu  combien  d’années  le  nombre  d’indivi- 
dus d’une  nation  peut  doubler  dans  des  circonstances 
données  (1). 

Pays  de  100,000  habitons  : mortalité  de  1 sur  3G. 

Les  décès  étant 
aux  naissances 
comme 

10  à 11 

— 13 

i3 

i4 

1 5 

— — ■ 16 
17 

— *8 
— 19 

ao 

aa 

. a5 

3o 

Le  même  géomètre , en  admettant  des  suppositions  ex- 
trêmement favorables  à la  propagation  de  l’espèce  , a cal- 

(i)Fnirr,  Table»  communiquée*  à Sus<milch , Ordre  ditin,  chap. 
'VIII , §§  i5a-i56  i6a. 
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culé  une  labié  en  séries  récurrentes , dont  le  résultat  gé- 
néral est  que  le  genre  humain  a pu  se  tripler  en  24  ans  , 
et  qu’au  bout  de  3oo  ans,  la  postérité  d’un  seul  couple  a 
pu  s’élever  à 3,#)(j3,ç)54  individus. 

Si  l’on  met  le  nombre  total  des  hommes  à 700  millions 
(ce  qui  e*t  un  peu  trop  haut),  le  rapport  entre  les  décès 
et  les  vivans  , de  1 à 33 , et  celui  entre  les  naissances  et 
les  vivans  , de  1 à 29  4 , ou  trouve  les  résultats  suivans 
pour  la  totalité  du  globe. 


F.porjue  de  tems. 

Dans  tmc  année  . 

— un  jour.  . . . 

— une  heure  . . 

— une  minute  . , 

— une  seconde.  . 


Naissances. 

23,728,813.  . 
65,oio.  . 
2,708.  . 
45.  . 


Morts. 

21,212,121 
58,i  20 
2,421 
4o 

2_ 

' s 


D’où  il  suivrait  que  le  nombre  total  du  genre  humain 
pourrait,  dans  une  année,  augmenter  de  2,516,692  indi- 
vidus, si  les  guerres  et  les  épidémies  11e  l’empéchaieut  pas. 
Celte  augmentation  ferait,  en  100  ans,  monter  le  nombre 
des  hommes  à 3, 216  millions.  La  terre  pourrait  bien  en 
nourrir  encore  plus;  mais  les  témoignages  de  l’histoire 
semblent  jusqu’ici  s’accorder  à indiquer  une  augmenta- 
tion beaucoup  plus  lente  de  l'espèce  humaine. 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  deux  sexes  est  un  objet 
très-important  pour  la  statistique  et  pour  la  législation. 
Eu  Europe,  il  naît  toujours  plus  de  garçons  que  de  filles, 
dans  le  rapport  de  21  à 20,  ou,  selon  d’autres,  de  26  a 25. 
La  mortalité  est  aussi  plus  grande  parmi  les  eufans  mâles, 
à peu  près  dans  le  rapport  de  27  à 26  * d’où  il  suit  que, 
vers  la  quinzième  année  , l’équilibre  est  presque  rétabli 
entre  les  deux  sexes-,  cependant,  il  y a eucore  un  sur- 
plus pour  le  sexe  masculin.  Mais  ce  surplus  en  hommes, 
et  même  souvent  un  nombre  trois  ou  quatre  fois  plus 
grand , est  anéanti  par  les  guerres , les  voyages  dangereux, 
les  émigratious,  dont  l’effet  tombe  moins  sur  le  sexe  fé- 
minin. Ainsi,  en  dernière  analyse,  les  femmes  se  ttouveut 
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toujours  en  plus  grand  nombre  dans  nos  climats  que  les 
hommes.  Cette  différence  est  surtout  très-sensible  après 
une  longue  guerre.  Selon  Wargentin,  elle  s’est  élevée , 
eu  France  , après  la  guerre  de  sept  ans  , à 890,000  , sur 
ou  î5  millions  d'àmes  •,  et  en  Suède,  après  la  guerre 
du  nord,  à 127,000,  sur  2,000,000  et  demi. 

Néanmoins  la  différence  en  nombre  entre  les  deux  sexes 
11’est  pas,  en  Europe,  assez  grande,  ni  surtout  assez  cons- 
tante, pour  qu’il  soit  permis  d’en  tirer  quelque  conclusion 
défavorable  au  système  de  la  inonoganîie , ou  des  ma- 
riages entre  un  seul  homme  et  une  seule  femme.  Ces 
sortes  de  mariages,  seuls  conformes  à la  dignité  humaine 
et  à une  saine  morale,  sont  encore  protégés  par  de  puis- 
santes raisons  d’économie  politique,  et  personne  11e  doute 
que  la  polygamie,  ou  le  mariage  d’un  homme  aveç  plu- 
sieurs femmes , serait  une  institution  funeste  pour  le 
bien-être  de  1 Europe. 

(Quelques  voyageurs  (1)  avaient  paru  croire  que  dans  s’ü  n.it 
les  climats  chauds  il  naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de  ^ ^ “ 

garçons  ; et  comme  le  sexe  masculin  y est  encore  sujet  à 
une, plus  rapide  destruction  que  parmi  nous,  le  surplus 
des  femmes  devait  devenir  extrêmement  grand  -,  d’où 
Montesquieu  conclut  que  la  polygamie  a chez  ces  peuples 
des  excuses  très-plausibles  ; mais  le  fait  d’où  il  part  s’est 
trouvé  absolument  faux.  Les  recherches  du  I*.  Paremrin 
dans  la  Chine  (2) , les  listes  de  baptêmes  tenues  par  les 
missionnaires  danois  de  Tranquehar  (S) , les  dénombre- 
Tnens  faits  par  les  Hollandais  à Amboine  et  à Batavia  (4)  ; 
eufiu  , les  reiiseigncmens  pris  à Bagdad  et  :\  Bombay,  par 
le  judiciedx  Niebuhr  (5)  , ont  démontré  que  le  nombre 
des  enfans  des  deux  sexes  n’est  pas  plus  disproportionné 
dans  l'Orient  que  dans  l’Europe. 

(1)  Kœmpfcr  , Description  du  Japon  \ I,  liv.  2 , ch.  5.  fircnfil  dei 
*oT»£r§  de  la  compagnie  des  Indes,  I , 346  (2)  Lettres  édifiantes  , 

XXVI,  recueil,  p.  8 ( Paris^i743).  (3)  Sussmiîch^  l'Ordre  divin  , etc., 

S 418.  (4)  VoUnlyn  9 Beschrjviiig  van  Aiiibnïna  , 1 1 , p.  342 . Slntyck  y 
Rader  ontdrkkingen  noppens  dm  \taat  van  lict  mensclicïvk  geslagt , , 
p.  104  ( en  Itolland.).  (~j)  Xitbuhr , Description  de  l’Arabie,  I,  iou  sqq* 
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Ou  prétend,  avec  plu*  de  raison,  qu’il  y a des  peuples 
qui,  ayant  la  coutume  de  veudre  au-debors  un  grand 
nombre  de  femmes,  en  manquent  chez  eux;  ce  qui  les  a 
engagés  à établir  la  polyandrie,  ou  le  mariage  d'une  femme 
à plusieurs  maris  (1).  Cette  institution,  si  elle  existe,  est 
évidemment  la  moins  favorable  à la  propagation. 

Ou  estime  assez  communément  que  lorsqu'il  naît  10,000 
cnfaus  dans  un  canton  quelconque  , il  doit  y avoir  eu 
tout  295,022  habitaus  de  deux  sexes,  dont  g3,oo3  eufaus 
au-dessous  de  i5  ans,  et  202,019  personnes  au-dessus  de 
cet  âge.  Parmi  ces  individus,  il  y aura  tout  au  plus  a3,*5o 
mariages  monogamiques  (dont  la  durée  moyenne  peut 
être  évaluée  à 2 1 ans),  5,8 12  veuves,  et  4,35g  veufs;  le 
reste  célibataires. 

) Dn/iclJe,  D«*rription  (3 r U Chine  , IV,  4G1.  Strab,  (desrr.  de 
la  Mcdic  J,  IX , édit.  Aliucl.  Comp.  AUchacU j , droit  modique,  II, 
1^9  (tu  ail.  ) 
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LIVRE  QUARANTE-CINQUIÈME. 

Suite  et  fin  delà  Théorie  générale  de  la  Géographie. 

De  l’homme  considéré  comme  être  moral  et  poli- 
tique , ou  : Principes  de  Géographie  Politique. 

I* 

-Jong-tems  nous  avons  considéré  la  terre  comme  un 
corps  physique  , ayaut  des  rapports  avec  d’autres  corps 
physiques  qui  l’euvironnent  ou  qui  habiteut  à sa  surface. 

Mais  dés  qu’à  travers  l’immense  série  d’ôtres  qui  s’est  dé- 
veloppée devant  nous  nos  recherches  sont  arrivées  jus- 
qu’à l’homme  , nous  avons  aussitôt  vu  la  Géographie- 
Phjsü/ue  céder  peu  à peu  la  place  à la  Géographie  Poli- 
tù/ue.  Cette  brauche  de  notre  science  considère  la  terre  ' 
d’après  ses  divisions  politiques , et  dans  ses  rapports  avec 
les  diverses  sociétés  civiles  qui  s’y  sont  établies.  Il  est  évi- 
dent que  cette  partie  de  la  Géographie  a,  commeles'autres, 
ses  principes  généraux,  dont  l’ensemble  for me  une  théorie, 
et  dout  la  connaissance  doit  précéder  l’étude  des  descrip- 
tions particulières.  Mais  ceu.x  de  ces  principes  qui,  fondé^ 
dans  la  nature  de  notre  être  , ne  varient  pas  au  gré  des 
caprices  humaius , sont  en  petit  nombre  -,  les  autres  rap- 
ports changent , sinon  d’un  royaume  à un  autre,  du  moins 
d une  partie  du  monde  à l’autre  -,  ce  qui  nous  engage  à 
nous  borner  ici  à un  exposé  rapide  des  premiers , en  ré-  ^ 
servant  aux  autres  leur  place  convenable  dans  les  intro- 
ductions particulières  à la  description  de  chaque  grande 
<livisiou  du  globe. 

Le  langage  articulé,  noble  héritage  delà  nature  humaine, 
est  le  premier  lien  social  qui  manifeste  et  qui  perpétue  l u- 
uiôn  civile  des  hommes.  Peu  d’animaux,  même  parmi  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes,  ont  un  langage  articulé , ou  à 
sons  distincts  et  coustans  ; ces  langages  d’ailleurs  ne  s’é- 
lèvent guère  qu’à  dix  ou  douze  inflexions  de  la  voix.  Aucun 
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animal  n’a  un  langage  raisonné , c’est-à-dire,  dont  les 
divers  sons  expriment  constamment  et  distinctement  des 
idées  générales,  Cette  faculté  d'exprimer  nos  idées  par 
des  mots  , assure  seule  l’exercice  continuel  de  notre  mé- 
moire ; et  sans  la  mémoire,  que  serait  le  jugement?  L'homme 
n’est  un  être  raisonnable  qu’au  moyen  de  la  parole.  C’est 
la  parole  qui  rend  communes  à toute  l’espèce  les  obser- 
vations , les  sensations  et  les  découvertes  de  l'individu; 
de  là  naissent  les  sciences,  le*  arts  , la  civilisation  et  la 
perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain.  Le  langage  con- 
sidéré comme  faculté  morale  et  physique , paraît  donc  inné 
à l'homme  ; mais  le  choix  des  sons,  leurs  modifications, 
leurs  combinaisons  outdûdépendrc  de  la  libre  volonté  des 
hommes:  la  logique  naturelle  y a sans  doute  influe,  mais 
aussi  les  passions,  mais  aussi  le  goût,  la  délicatesse  des 
organes,  la  nature  du  climat,  la  situation  de  la  société. 
iMm  Les  langues  primitives,  composées  de  peu  de  mots,  sim- 
imimuvc.  ^ comme  les  mœurs  et  les  idées  de  ceux  qui  les  parlaient. 
Ont  naturellement  dû  se  perdre  en  se  confondant  avec  les 
idiomes  plus  parfaits  qui  en  étaient  sortis,  comme  les  na- 
tions priiuitivesse  sont  perdues  eu  donnant  naissance  aux 
nations  connues  de  l'histoire.  Ainsi,  le-germe  disparait 
, quand  la  piaule  élève  dans  les  airs  sa  tête  fleurie  ; ainsi  , 
j . les  premières  ratines  tombent  en  poussière,  tandis  que 
l'arbre  étend  au  loin  ses  brauchcs  verdoyantes. 

Mais  si  la  recherche  de  la  langue  primitive  paraît  aujour- 
d'hui abandonnée  de  tous  les  vrais  savans  , ils  ne  désespè- 
j.i»;i  -~  renl  pas  de  fixer  le  nombre  de  Imtgucs-mcres,  c’est-à-dire, 
de  celles  qui , dans  les  mots  principaux  dont  ellësse  com- 
posent, dans  les  inflexions  grammaticales  qu  elles  admet- 
tent, et  dans  la  syntaxe  quelles  suivent,  nous  offrent 
oft  caractère  indépendant  de  toute  autre  langue.  Ces  lan- 
gues-mères même,  en  présentant  quelques  Iraits  d’une 
ressemblance  éloignée,  en  rappelant  obscurément  la  pos- 
sibilité dune  origine  commune,  forment  outre  elles  des 
T^.wvtirfomilles , sans  qu’aucune  d éliés  puisse  prétendre  à une 
i.”,"»-.  prééminence  d'antiquité. 
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En  effet,  à quel  caractère  recounaitrions-nous  la  haute 
antiquité  d’une  langue?  Doit-elle  être  composée  principa- 
lement de  voyelles,  comme  l’otaïtieu , le  zeud,  le  basque 
ou  ibérieu,  l’algonquin  , le  caraïbe , l’esquimaux  ? Mais  ces 
langues,  toutes  eu  voyelles  , ne  se  ressemblent  d'ailleurs 
sur  aucun  point.  La  langue  la  plus  ancienne  sera-t-elle 
monosyllabique , comme  M.  Adeluug  (i)  voudrait  nous  le 
faire  croire  ? Mais  le  chinois , le  tliibelain , le  touquinois  et 
le  siamois  qui  seraient,  daus  cette  supposition , les  langues 
primitives , ne  présentent  pour  les  sons  aucune  ressem- 
blance avec  les  idiomes  des  Celtes  ou  des  Nègres.  Si 
nous  voulons  examiner  les  langues  sous  le  rapport  de 
leurs  formes  grammaticales  et  de  leur  syntaxe , nous  eu 
trouverons , d’un  côté  , daus  lesquelles  les  rapports  des 
genres,  des  personnes,  des  modes  d’âctiou  et  des  tems, 
sont  exprimés  par  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses, 
les  plus  délicates  elles  plus  profondes,  comme  dans  le 
sanscrit,  l’hébreu  et  le  grec  ; de  l’autre  côté , nous  en  ver- 
rons où  tous  ces  rapports,  quoique  toujours  nécessaires  à 
la  pensée , ne  sont  rendus  que  par  des  alliances  de  mots 
vagues,  obscures  , puériles  et  arbitraires,  comme  daus  le 
chinois  , le  celte , les  idiomes  des  Nègres  et  < eux  de  la 
Nouvelle-Hollande.  On  dirait  que  ces  dernières  langues 
doivent  être  les  plus  anciennes,  comme  étant  plus  près  de 
la  nature,  dans  l’acception  vulgaire  de  ce  mot  ; cependant , 
l’histoire  nous  prouve  évidemment  que  les  Hébreux  , les 
Indiens  et  les  Grecs  existaient  au  moins  aussi  ancienne- 
ment que  les  Ethiopiens,  les  Celtes  et  les  Chinois. 

Il  est  donc  indifférent  par  où  l’on  commence  à compter 
les  anneaux  d’une  chaîne  qui  se  perd  daus  la  nuit  des 
siècles.  Nous  nommerons  eu  premier  lieu  la  famille  des 
langues  indo-germaniques , qui  régnent  depuis  les  bords 
du  Gange  jusqu'aux  rivages  de  l’Islande.  Les  principaux 
genres  de  cette  famille  se  suivent  dans  l’ordre  géographique 
que  nous  allons  indiquer.  Lese/wcnlarégûé  ancicuuemeut 

(l)  Mithrijates , ou  Notice  generale  de»  langue»,  par  -iJrlung.  Deux 
vol.  in- 8°,  Ier  roi.,  p.  l-ao. 
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surtout  l’iudostan  ; du  sanscrit  descendent  1 edewanagara , 
l’idiome  le  plus  pur  de  l'Inde  , le  tamu/ique  et  plusieurs 
autres  dialectes  parlés  dans  le  Décan.  Outre  un  certain 
nombre  de  racines  que  le  sanscrit  a de  commun  avec  le 
grec , le  latin  , le  slavon  et  l’allemand , il  offre  encore  daus 
ses  nombreuses  déclinaisons  , et  dans  scs  conjugaisons 
étendues , les  rapports  les  plus  frappans  avec  ces  langues- 
mères  de  l’Europe,  surtout  avec  le  grec  et  le  latin.  La 
Perse  nous  présente  trois  langues  anciennes  : le  zend  qui 
paraît  avoir  été  la  langue  sacrée  ; le  pelhwi , langue  do 
l’aucienue  Médie  ; et  le  parsi,  idiome  de  la  Perse , d’où 
descendent  en  partie  le  persan  moderne  et  le  kurde.  Daus 
tout  ce  genre  de  langues , on  retrouve  beaucoup  de  mots 
germaniques  ; la  grammaire,  infiniment  moins  riche  et 
moins  parfaite  quccelle  du  sanscrit,  se  rapproche  sur  plu- 
sieurs points  du  génie  des  langues  allemande  et  anglaise  ; 
les  consonnes  silllautes,  inconnues  daus  le  sanscrit,  se 
montrent  déjà  dans  le  parsi.  Le  genre  des  langues  grecques 
est  un  de  ceux  dont  nous  connaissons  le  mieux  les  diverses 
espèces. L’hellénique  propre  avait  trois  dialectes:  1 e dorique, 
qui  est  entièrement  éteint  -,  X ionique , avec  lequel  1 c grec 
moderne  paraît  avoir  le  plus  de  rapports;  enfin,  l'éolien 
qui,  transplanté  très-anciennement  en  Italie,  donna  nais- 
sance au  latin.  Au  genre  des  langues  s laponnes , qui  par 
leurs  déclinaisons  et  plusieurs  autres  traits  se  rapprochent 
du  grec,  appartiennent  le  slavon -illyrieu , le  polonais, 
le  bohémien , le  russe  et  les  divers  restes  de  la  langue 
wende  ; la  langue  des  Daccs  et  des  Gétes  était  probable- 
ment une  ancienne  branche  de  ce  genre.  Dans  le  genre  des 
langues  germaniques , ou  aperçoit  une  très-ancienne  divi- 
sion ; les  langues  frisonne , francique , saxonne , anglo- 
saxonne  et  alémanique , forment  la  branche  leutonique ; 
taudis  que  le  mœso-golhique  , conservé  dans  les  évangiles 
d'Ulphilas,  l’islandais  elle  Scandinave  moderne  dans  ses 
deux  principaux  dialectes , le  suédois  et  le  danois  consti- 
tuent la  branche  gothique  : ces  branches  différent  connu» 
1»  grec  et  le  latin. 
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A côté,  et  même  au  milieu  de  celle  grande  famille, 
composée  de  langues-mères  les  plus  parfaites,  nous  voyons 
d’autres  familles  également  très-anciennes , mais  qui , dans 
leur  grammaire,  grossièrement  combinée,  n’olfrent  aucune 
ressemblance  ni  entre  elles , ni  avec  les  langues  indo- 
germaniques. Telles  sont,  dans  l'occident  de  l'Europe,  les 
langues  celtiques , dont  les  principales  espèces  sont  Ycrsc,  r.miiu. ac* 
parlé  encore  en  Ecosse  et  en  Irlande  •,  le  gallois  ou  le  kym- 
tique } conservé  dans  la  principauté  de  Galles  •,  et  le  celte 
proprement  dit , dont  le  bas-breton  est  un  reste  trés-mé- 
langé.  Dans  la  péninsule  Hispanique,  il  existait  une  langue 
ibérienne  ou  cantabre , dont  le  basque  nous  offre  les  restes 
iutéressaus,  et  qui,  rivale  de  la  celtique  par  sa  simplicité 
primitive,  en  diffère  totalement  par  les  mots.  Dans  l’Italie 
et  la  Grèce  , les  langues  pelasgc  , thracc , illyrienne , 
étrusque  et  autres  , ont  disparu  avant  d'avoir  été  observées 
par  des  philosophes.  Peut-être  Yalbanais  est-il  uu  reste  de 
Pillyrieu. 

Des  débris  de  toutes  ces  langues  anciennes  et  de  leur 
mélange  avec  le  latin , ensuite  avec  les  idiouies  germa- 
niques , slavons  et  même  arabes , sont  nés  des  idiomes 
mixtes , tels  que  le  vainque  , Y italien , le  provençal , le 
français , Y anglais  , Y espagnol,  le  portugais. 

Au  nord-est  de  1 Europe,  on  aperçoit  les  restes  épars 
de  la  grande  famille  des  langues  scythico-sannatiques.  C’est  ij»» 
le  finnois  avec  Y estonien  et  le  livonicn , qu’on  peut  consi- 

u 41  anr<u*Uqu«i 

dérer  comme  le  genre  le  plus  distinct  de  toutes  les  autres 
langues  du  globe , ou  du  moins  de  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope. Le  lappon  , le  permiaque  avec  divers  autres  idiomes 
répandus  le  long  des  moûts  Lraliens  et  du  VVolga,  le 
hongrois,  originaire  de  ces  mêmes  régions,  offrent  tou- 
jours des  traits  de  famille.  Mais  dans  le  lithuanien  et  ses  nn»». 
dialectes,  nous  voyons  le  phénomène  d’une  langue  diffé- 
rente des  langues  indo-germaniques  par  ses  racines,  et  qui 
cependant  possède  dans  sa  grammaire  des  finesses  étou- 
nanles,  des  ressources  inconnues  aux  autres  langues  scy- 
tbiques  ; enfin  , des  rapports  incontestables  avec  le  grec. 
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Le  Caucase,  situé  au  centre  des  régions  où  dominent  les 
langues  indo- germaniques,  loin  de  présenter  une  souche 
Commune  de  ces  langues,  en  interrompt  la  chaîne,  et 
nous  otfre  dans  le  géorgien,  le  circassien,  X arménien  et 
quelques  autres  idiomes  singulièrement  rudes  et  simples, 
une  famille,  ou  plutôt  un  groupe  de  langues  à part,  lan- 
gues peu  connues  et  sans  doute  très-anciennes. 

Mais  si  nous  étendons  nos  regards  sur  la  Syrie,  la  Mé- 
sopotamie, l’Arabie  et  l’Abyssinie , la  belle  et  intéressante 
famille  des  langues  araméennes  nous  attache  par  l’éclat  de 
leuraucicuue  civilisation  : abondance  de  sons  gutturaux, 
richesse  immense  de  mots,  inflexions  multipliées  du  verbe, 
simplicité  et  même  pauvreté  sous  les  autres  rapports  gram- 
maticaux -,  tels  paraissent  les  caractères  communs  de  ces 
langues , parmi  lesquelles  nous  distinguerons  X arabe  an- 
cien et  moderne,  avec  ses  colonies  -,  le  moresque,  répandu 
dans  toute  l’Afrique  septentrionale  ; le  geez  et  Xamh.ari.que, 
dialectes  parlés  en  Abyssinie,  et  les  divers  idiomes  arabes 
qui  s’étendeut  le  long  de  la  côte  orientale  d’Afrique , 
X hébreu , dans  ses  diverses  modifications  depuis  l'antique 
idiome  de  Moïse  jusqu’au  dialecte  chaldaïque,  samaritain 
et  autres,  aujourd’hui  éteints,  à l'exception  du  dialecte 
rabbiniqne  ou  l’hébreu  moderne  -,  le  phénicien,  dont  le 
punique  ou  carthaginois  est  la  branche  la  plus  célèbre  , et 
dont  le  patois  arabe-maltais  conserve  peut-être  quelques 
restes  -,  le  syriaque  ou  araméeu  proprement  dit  ; enfin  le 
chaldéen,  différent  de  l’hébreu  chaldaïque. 

Comme  la  plupart  des  nations  qui  parlent  ces  langues 
descendent,  selon  Moïse,  de  Sem , on  a voulu  désigner 
cette  famille  sous  le  nom  général  de  langues  sémitû/ues  ; 
ou  a également  voulu  donner  aux  langues  indo- germa- 
niques le  nom  de  langues  japhétü/ues.  Mais,  en  admettant 
ces  deux  dénominations  , on  tombe  daus  l’inconvénient 
d’attribuer  aux  descendans  de  Cham  toutes  les  autres  lan- 
gues, depuis  le  celte  jifsqu’au  mexicain , et  depuis  le  nègre 
jusqu'au  chinois,  malgré  Indifférence  originaire  évidente  de 
ces  langues.  Bornons-nous  aux  résultats  de  l’observation. 


Digitized  by  Googt 


ciOGnApnic  pot.itiqtte.  58r 

La  famille  des  langues  de  l' Asie  orientale  ou  des  langues  *» 

0 ° lan^iir»  tnu- 

monosyllabiques  di itère  entièrement  de  celle  des  langues  n“^b** 
indo-germaniques.  Elle  comprend  le  thibetain,  le  chinois , 
le  birman  dans  les  dialectes  de  Pegou,  d’Avaet  autres  ; le 
siamois  et  Yannamique dans  les  dialectes  de  Caroboge,  de 
Tonquinet  de  Cochinchine.  Toutes  ces  langues  manquent 
plus  ou  moins  de  moyens  pour  marquer  directement  les 
cas,  les  genres,  les  nombres,  les  modes  et  les  tems  -, 
ceux  qui  les  parlent  sont  obligés  de  suppléer  à l'absence 
des  formes  grammaticales  et  des  règles  de  syntaxe  par 
des  intonations,  des  gestes,  et  par  une  sorte  d’écriture 
hiéroglyphique. 

Le  nord  de  l’Asie  renferme  trois,  ou  même  quatre  genres 
de  langues  infiniment  supérieures  aux  idiomes  mono- 
syllabiques. Le  turcoman , le  bucharien  et  diverses  /an- 
gués  turques  ou  ta  tares , parlées  par  les  Tatars  propre- 
ment  dits  , depuis  la  Crimée  et  Casau  jusqu’au  Tobol , 
et  à Chiwa  par  les  Turcs -Ottomans , autres  tribus,  se 
distinguent  par  un  système  grammatical  assez  complet  , 
surtout  à l’égard  des  conjugaisons  , et  par  la  faculté  de 
composer  des  mots  avec  autant  de  liberté  que  le  grec,  le 
persan  et  l’allemand  : on  y trouve  plusieurs  racines  germa- 
niques. La  langue  mongole , pauvre  en  combinaisons  gram- 
maticales,  a pourtant  des  déclinaisons  complétas  -,  elle  est 
riche  en  voyelles  et  en  mots  harmonieux.  La  langue  mant- 
choue,  quoique  remplie  de  mots  monosyllabiques,  posséda 
des  formes  grammaticales  très-complète» et  très-variées  ; 
elle  offre,  chose  singulière,  quelques  racines  grecques 
et  germaniques.  Le  koréen  et  le  japonais  paraissent  tenir- 
du  mongol  et  du  chinois.  Le  lungousc  est  un  dialecte  du 
manlchou,  le  samoyède  en  diffère.  Cependant , on  est 
tenté  de  croire  que  toutes  les  langues  de  l’Asie  ceutrale 
et  septentrionale , mieux  connues , se  rangeront  dans  une 
seule  famille. 

Les  terres  océaniques,  depuis  Sumatra  jusqu’au-delà 
d’Otaïti,  nous  présentent  une  série  d’idionxes  qui  tous  remit1 - 
ont  des  rapports  avec  le  malais , langue  de  la  péninsule  m.i,.... 
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orientale  des  Indes.  Le  môme  geure  se  retrouve  à Mada- 
gascar, mais  dans  un  état  plus  parfait , avec  une  grammaire 
pins  combinée.  Il  y a sans  doute  plusieurs  langues  géné- 
rales, répandues  dans  cet  immense  archipel.  I.e  lagalique 
et  le  bissago  des  îles  Philippines  se  trouvent  aux  îles 
Moluques  et  aux  îles  Mariaues;  il  y en  a des  traces  à la 
Nouvelle-Zélande.  Ces  deux  langues  ont  aussi  des  rapports 
avec  le  mantchou  et  le  mongol.  I.e  taïtien  est  répandu 
dans  toutes  les  petites  îles  du  grand  Océan.  Plus  à l'ouest, 
les  peuples  nègres  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la  Nou- 
velle-Guince  , de  ftle  Vau-Diémen  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , parlent  des  idiomes  qui  probablement  forment  une 
ou  plusieurs  familles  à part. 

L’Océanique  nous  présente  un  usage  singulier  : les 
princes,  ù leur  avènement  au  trône  , changent  plusieurs 
mots  du  langage  national.  Cette  institution  se  retrouve  en 
Afrique.  Les  nombreux  idiomes  des  sauvages  seraient-ils 
donc  , eu  partie  du  moins,  des  espèces  d'argots , créés  et 
adoptés  par  des  familles  isolées  et  obligées  d’être  en  garde 
les  unes  contre  les  autres?  Celte  hypothèse  offre  beaucoup 
de  vraisemblance. 

Les  langues  de  l’Afrique,  extrêmement  peu  connues,  ont 
paru  innombrables  à quelques  voyageurs.  D’autres  pensent 
que  cela  n’est  vrai  que  des  idiomes  des  negres  propre- 
ment dits.  Eu  effet , depuis  le  Sénégal  jusqu’au  capNégro, 
le  langage  parlé  varie  souvent  de  village  en  village  -,  les 
langues  des  Yaloj's , des  Foulahs,  du  pays  de  Dahomey, 
des  royaumes  de  Bénin  et  de  Congo,  ainsi  que  celle  de 
la  Nigritie  intérieure,  offreut  pourtant  les  mômes  combi- 
naisons de  consonnes  et  quelques  mets  communs.  Dans  le 
nord  de  l’Afrique,  la  langue  des  Brébers  ou  de  Kabyles, 
nous  paraît  le  dernier  reste  des  idiomes  parlés  le  long  du 
mont  Atlas  et  de  la  Méditerranée;  mais  on  n'en  a que  de 
faibles  notions.  Le  copie,  reste  de  l’ancien  égyptien,  est* 
mieux  connu  ; les  recherches  du  jeune  et  savant  Qualre- 
mère  nous  apprendront  peut-être  si  celte  langue  n’est 
point  eu  parenté  avec  celles  des  habitans  originaires  de  la 
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^îubieet  de  l’Abyssinie.  Sur  la  côte  oriculale,  depuis  Maga- 
daxo  jusqu’au  pays  des  Hottentots,  les  noms  géographiques 
démontrent  la  généralité  de  la  langue  coffre , qui , même 
parmi  les  Betjouauas,  conserve  des  traces  évidentes  d un 
fort  mélange  avec  l’arabe.  A l’extrémité  australe  de  cette 
partie  du  monde,  les  Hottentots  parlent  un  idiome  parti- 
culier, rempli  de  gloussemens  et  de  batlemens  de  langue, 
qui  produisent  des  sons  semblables  à des  cris  d’oiseaux. 
Ces  hommes  ont  la  langue  plus  courte  et  plus  épaisse 
que  nous  (i). 

Serait-il  possible  que  le  caractère  et  le  génie  différent  des 
langages  humains  fussent  les  résultats  d'une  différence 
héréditaire  dans  les  organes  de  la  parole  ? Si  l’on  admettait 
ce  principe,  on  pourrait  en  tirer  des  conclusions  impor- 
tantes. Par  exemple  , les  Chinois  , les  Esquimaux  et  les 
Mexicains  ne  peuvent  prouoncer  un  R ; ils  le  remplacent 
par  un  L:  seraient-ils  donc  tous  d’une  origine  commune? 
Mais  gardons-nous  de  nous  livrer  avec  trop  de  confiance 
à ces  sortes  d’aualogies  -,  elles  pourraient  conduire  à des  er- 
reurs grossières.  On  a,  par  exemple,  cru  observer  que  la 
consonne  combinée  mb , qu’un  Européen  saurait  à peine 
prouoncer  au  commencement  d’uu*mot , était  commune 
aux  langues  des  Nègres  et  des  Américains  méridionaux. 
L’observation  est  vraie , mais  on  ne  saurait  pas  en  couclure 
la  commune  origine  de  ces  peuples  , attendu  que  la  con- 
fusion de  m et  b se  retrouve  dans  le  dialecte  éolien  (2) , 
chez  les  anciens  Grecs  , qui  saus  doute  ne  descendent  ni 
des  Péruviens,  ni  des  Nègres.  Il  y a dans  la  Norwège  des 
familles  entières  qui  commencent  tous  les  mots  par  les 
consonnes  ng.  si  communes  dans  l’idiome  des  nègres  d’An- 
gola. La  confusion  du  b et  du  w se  retrouve  chez  les 
Grecs , les  Gascons  et  les  Russes.  Les  sons  gutturaux  des 
Arabes  se  retrouvent  dans  l’allemand , langue  d une  famille 
différente.  Ces  exemples  prouveut  qu’il  est  bien  difficile  de 

(1)  Lichtenstein  , dam  les  Archives  ellmograpliirjues,  par  Vater  et 
Lertuch , I,  sqq.  (2)  Bruire,  pour  JSayCmi.  .MiW»  pour  £>*«.  Ll 
latin  mro  uu  grec  £i« , etc.,  «te. 
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distinguer  ce  qui,  dans  ces  sortes  de  bizarreries,  tient  à 
des  causes  physiques  et  constantes,  de  ce  qui  ne  dérive 
que  des  caprices  de  l’esprit  humain.  Revenons  à rénumé- 
ration des  idiomes. 

I.es  langues  américaines  ne  sont  guère  mieux  connues 
que  celles  d'Afrique.  M.  de  Humboldt  pense  qu’il  y a , dans 
cette  partie  du  monde  , un  très-grand  nombre  de  langues 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Ce  qui  en  a multiplié 
le  nombre,  c’est  l’usage  de  chaque  nation  conquérante  et 
de  chaque  dynastie  d’introduire  une  nouvelle  langue. 
Ainsi , les  Taul/èques , les  Huaztèques  et  les  Aztèques  ont 
fait  dominer  successivement  la  leur  dans  le  Mexique.  Ces 
langues,  dans  lesquelles  on  a cherché  péniblement  quelques 
faibles  rapports  avec  les  idiomes  mongoliques  , ont  une 
composition  et  une  syntaxe  très-compliquées.  Les  langues 
chéroquèse , iroquoise  et  algonquine  ou  huronne,  paraissent 
être  les  plus  répandues  de  celles  qu’on  parle  entre  la  baie 
d’Hudson  et  le  golfe  du  Mexique  ; elles  sont  pauvres  et 
simples.  La  langue  esquimoïque  o wgroenlandaise,  répandue 
dans  toute  la  région  polaire,  offre  une  structure  bizarre  par 
f enlacement  de  plusieurs  parties  du  discours  en  un  seul  mot 
d une  longueur  démesurée.  Dans  l’Amérique  méridionale, 
la  laugue  caraïbe  ou  galibe , langue  sonore  et  harmonieuse , 
domine  an  nord  de  la  rivière  des  Amazones  comme  au- 
trefois dans  les  petites  Antilles.  Plusieurs  anciennes  langues 
policées  ont  disparu  dans  la  (Nouvelle-Grenade , le  Quito 
et  le  Pérou  -,  mais  la  belle  langue  inventée  par  les  Yncas , 
le  quichua,  reste  généralement  eu  usage  même  parmi 
les  Espagnols.  La  langue  guarane  s’est  tellement  conservée 
et  répandue  au  Brésil  et  au  Paraguay,  que  les  Espagnols 
ci  les  Portugais  , dans  plusieurs  villes  même  , u'cu  parlent 
pis  d’autre.  Divers  idiomes  mal  connus  régueut  dans  le 
( ihili  et  en  Patagonie.  Les  Pécherais,  dans  la  'l’erre  de  Feu, 
ont  un  idiome  tout-à-fait  particulier. 

Telle  est  la  série  des  principales  langues  parlées  par  l’es- 
pèce humaine.  Quelle  longue  échelle  depuis  l’idiome  du 
iNègre  et  du  Chinois,  qui  ne  distingue  qu’à  peine  le  singur 
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lier  du  pluriel,  jusqu’à  la  langue  grecque  où  la  pensée  la 
plus  raffinée  ou  la  plus  approfondie  rencontre  toutes  failes 
les  formes  qui  peuvent  la  fixer!  Il  y a des  langues  qui  n’ont 
aucune  expression  pour  des  objets  étrangers  aux  sens  ex- 
térieurs , tels  que  l’ànic  ou  Dieu  ; il  y en  a qui  n’ont  pas 
même  de  terme  équivalent  au  verbe  être  ou  au  substantif 
monde.  Mais  si  la  métaphysique  paraît  refusée  à la  grande 
majorité  du  genre  humain,  tous  les  peuples,  même  les 
plus  sauvages,  ont  le  sentiment  de  l’existence  des  forces 
invisibles  qui  régissent  la  nature  et  les  destinées.  Les  di- 
verses manières  dont  les  nations  manifestent  ce  sentiment 
constituent  autant  de  religions  diverses;  les  actes  extérieurs 
qui  peuvent  être  le  résultat  de  ces  croyances  religieuses 
sont  des  cultes. 

Le  nom  de  Polythéisme  est  donné  à toute  religiou  qui 
admet  pl usieurs  Dieux , quelles  que  soient  la  nature  et  la  di- 
gnité qu’elle  leur  assigne.  Ou  en  connaît  plusieurs  classes. 
La  plus  grossière  de  toutes  est  le  Fétichisme , ou  l’adora- 
tiou  des  Fétiches.  Par  Fétiche  (1)  on  entend  toute  sorte 
de  choses  animées  ou  inanimées  , que  les  prêtres  de  ces 
religious  font  regarder  aux  sauvages  comme  des  êtres  en- 
chantés ou  doués  de  quelque  force  magique  et  divine. 
Ces  superstitions  , les  plus  absurdes  de  toutes,  règuent 
parmi  les  nations  abruties  de  la  côte  de  Guinée,  et  chez 
. beaucoup  d’autres  sauvages.  Elles  se  sont  mêlées  à toutes 
les  croyances  religieuses.  Le  bœuf  Apis  et  le  chien  Ami- 
bis  étaient  peut-être  des  Fétiches  des  Egyptiens  (a)  ; la 
Pierre  noire  adorée  A la  Mecque  avaut  Mahomet,  et  le 
dieu  Phallus  des  Romains,  eu  étaient  indubitablement. 

Le  Sabéisme  lient  uu  rang  plus  élevé  ; c’est  l’adoration 
des  corps  célestes,  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles, 
soit  séparément,  soit  tous  ensemble.  Ce  sj-stéme  très-an- 
cieu,  répandu  sur  toute  l’étendue  du  globe,  même  au 
Pérou , s’est  mêlé  avec  toutes  les  autres  religions  ; mais  il 

(t)  Mot  qui  vient  du  Biol  portugais  fnisso. 

(2)  Debnsses . du  Cuite  des  dieut.  IVtirlic; . ou  Parallèle  de  t’an- 
«iemic  religion  d’tigjpU,  etc. , 17O0. 
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n’existe  plus  sans  mélange  que  chez  quelques  tribus  iso- 
lées. Son  nom  vient  des  Sabdcns  ou  Sabiens , ancien  peuple 
de  l’Arabie. 

Les  philosophes  raisonnèrent  sur  les  idées  encore  brutes 
de  la  multitude  ; les  législateurs  en  firent  des  instrumens 
de  civilisation  ou  de  servitude.  Il  se  forma  trois  hypo- 
thèses sur  la  nature  de  l’univers  : le  Matérialisme  ou  le 
r<inth£i*me,  Panthéisme , crut  que  tout  ce  qui  existe  est  pénétré  d’un 
«•«.  «-U.  esprit  divin  •,  le  Dualisme  admet  deux  êtres  éternels , Dieu 
et  la  matière,  le  bon  et  le  mauvais  principe  ; enfin,  le 
système  des  Emanistes  supposa  que  tous  les  êtres  , les 
bons  et  les  mauvais  géuics , étaient  émanés  d’un  Dieu 
suprême  (i). 

Le  Panthéisme , modifié  par  les  lois  nationales  , et  se 
pjuiiéU-  confondant  avec  le  Sabéisme , deviut  le  Polythéisme  rai- 
sonne  ou  mythologique.  On  peut  classer  sous  ce  nom 
toutes  les  religions  dans  lesquelles  les  attributs  de  l’Etre- 
Suprême  sont  personnifiés  sous  la  figure  des  êtres  divins 
séparés.  Ces  religions  ne  sont  donc  rien  moins  que  bar- 
bares ou  indignes  de  la  raison  humaine  ; elles  sont  les  plus 
favorables  à la  poésie  et  aux  beaux-arts  ; elles  ont  fleuri 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l’antiquité.  Néan- 
moins, elles  sont  de  plusieurs  genres  très-différens  l’un  de 
l’autre  : on  peut  les  réduire  à hvis  classes.  La  plus  gros- 
PoUiKi.m»  siére  est  la  religion  des  Egyptiens , dans  laquelle  les  at-* 
•n  z,„,i.or-  tributs  de  la  divinité  étaient  figurés  sous  la  forme  des 

phutuc.  . # ..... 

animaux,  ce  qui  peut-être  tenait  à leur  écriture  hiérogly- 
phique. On  peut  l’appeler  Zoomorphisme.  Dans  la  reli- 
gion des  Grecs  et  des  Romains  , la  nature  humaine,  mais 
embellie,  servit  de  type  aux  diverses  personnifications  de 
la  divinité.  C’était  donc  un  Anthropomorphisme.  Elle  va- 
riait à l’infini.  L’adoration  des  héros  nationaux  modifia  le 
Jr°fco» ’ÀH!  Polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains.  La  vénération  des 
'•km.?'  morts,  en  général,  née  d’un  sentiment  naturel,  se  mêla 
à toutes  les  religions  \ mais  dans  quelques-unes  elle  paraît 

(i)  CuJivorth , System,  intellect. , clup.  I-III.  Dupuis , Origine  de* 
CulWs. 
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avoir  joué  le  premier  rôle.  C’était  le  cas  parmi  les  Celles , 9 

qu’011  range  d’ailleurs  parmi  les  Polythéistes.  Chez  d’au- 
tres nalious,  comme  les  Syriens,  les  Chaldéeuset  les  Phé- 
niciens, le  culte  des  astres  et  des  forces  physiques  de  la 
terre  paraît  avoir  prédominé. 

Dausla  religion  des  Braïuins,  l’Êlre-Suptôme  lui-même 
est  censé  se  déguiser  sous  diverses  formes  divines,  hu- 
niaines  et  animales.  On  sent  qu’il  serait  possible  de  rc- 
garder  cette  croyance  comme  la  source  de  toutes  les  au- 
tres, môme  du  Fétichisme  -,  mais  ou  soutiendrait  avec  un 
avantage  égal  que  le  Brainiuisiue  11’est  qu’un  Fétichisme 
enuobli.  Toutes  les  erreurs  se  ressemblent.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  011  peut  qualifier  de  Théomorphisme  la  religion  des 
Hindous.  C’est  de  tous  les  cultes  anciens  celui  qui  s’est  le 
mieux  soutenu  ; il  régne  encore  parmi  ces  peuples.  Deux 
de  ses  branches  dominent  sur  le  nord  et  l’est  de  l’Asie  ; 
l’une  est  \e  Schamanisme , dont  le  chef  est  le  Dalài  Lama , s.in«.n;.- 
prêtre  qui  est  censé  11e  jamais  mourir  : celte  religion  , 
mêlée  du  Fétichisme , est  répandue  en  Tarlarie , Mongolie 
et  Sibérie  •,  l’autre  branche  est  le  Buddisme , ou  le  système  BmMi.mr. 
braminique  réformé  par  Budda , nommé  aussi  Somono-  i 
codom;  il  est  suivi  chez  les  Birmans,  à Siam,  à Ceylan. 

La  religion  ancienne  du  Japon  est  nue  sorte  de  Schama- 
nisme  à côté  duquel  est  venue  s'établir  la  religion  de  Fo, 
qui  est  celle  de  la  multitude  à la  Chine , et  qui  n’est  qu’une 
branche  de  celle  de  Budda,  mais  dégénérée.  Les  prêtres 
sont  nommés  Bonzes".  * * •* 

Le  système  des  deux  principso  , et  celui  des  émana- 
tions , devaient  naturellement  so  confondre  , pour  peu 
que  les  Dualistes  accordassent  de  supériorité  à l'un  de 
leurs  principes , ou  pour  peu  que  les  Emanisles  admis- 
sent la  possibilité  d’une  révolte  contre  l’Ètre -Suprême. 

V oiià  pourquoi  les  religions , dérivées  de  ces  deux  sources , 
se  distinguent  avec  peine  les  unes  des  autres.  Élles  appar- 
tiennent môme  toutes  ensemble  au  Monothéisme , si  l’on  ' 
convient  d’appliquer  ce  nom  ô toute  rcligiou  qui  n’admet 
qu’un  seul  véritable  Dieu  , quelle  que  soit  la  foule  de 
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génies , de  fées  , d’anges  , de  diables,  dont  on  l’environne. 

On  connaît  troisanciens  systèmes  religieux  qui  ont  pour  , 
base  un  Dualisme  plus  ou  moins  prononcé.  La  première  ’ 
est  la  religion  des  Mages  , ou  de  Zoroastre , désignée  aussi 
sous  le  nom  de  culte  Mithriaque.  Il  y a un  Être-Suprême , 
d’où  sont  émanés  deux  principes,  l’un  bon,  Oroma.se  ; i 
l’autre  mauvais,  Arimane:  ils  se  combattent  •,  le  bon  rem- 
portera à la  fin  une  victoire  complète.  Cette  croyance  , 
défigurée  parles  historiens  grecs  (i),  se  conserve  encore 
parmi  les  Parsis  ou  Guèbres  , dans  l’Indoslan. 

On  connaît  moins  la  religion  ancienne  des  peuples  es- 
clavons  ; Biel-hog,  le  dieu  blanc,  et  Czerno-bog,  le  dieu 
noir,  paraissent  y figurer  comme  deux  puissances  enne- 
mies. Des  monumens  authentiques  nous  donnent  une 
idée  de  l’Odinisme , qui  régnait  dans  la  Scandinavie  ; Odin , 
le  chef  de  bons  dieux  •,  Surtur , le  destructeur  du  monde, 
le  mal  physique  ; Loke,  le  mal  moral , et  tous  les  autres 
dieux , sont  dans  la  dépendance  d Aljader,  ou  le  Père  uni- 
versel (2). 

A travers  tant  d’ingénieuses  erreurs,  ou  de  rêves  bi- 
zarres, la  céleste  vérité  se  frayait  en  silence  une  route  ' 
long-tems  ignorée.  Une  petite  nation  reconnut  l’utilité 
absolue  de  la  Divinité  pour  base  de  sa  religion.  Le  Ju - 
daisme , dont  plusieurs  idées  et  images  ressemblent  à celles 
des  Mages  delà  Perse , ou  des  prêtres  égyptiens,  se  divise 
aujourd'hui  en  deux  sectes  principales  , savoir  : celle  des 
Karaïtes,  qui  ne  reconnaissent  pour  divius  que  les  livres 
du  Vieux  Testament;  et  celle  des  Rabbiuistes,  qui  attri- 
buent une  autorité  presque  divine  au  recueil  connu  sous 
le  nom  de  Talmud. 

Le  Christianisme , qui  a pris  origiue  dans  le  sein  du 
Judaïsme,  et  qui,  mêlé  ensuite  avec  la  philosophie  plato- 
nicienne, modifié  par  les  progrès  de  l’esprit  humain  , s’est 
divisé  dans  une  infinité  de  systèmes,  étend  aujourd'hui  sa 


(1}  Voyez  l\irtirl<*  Perte , vol.  III  de  cc  Précis.  (2)  Voyez  l’açlicl* 
Scandinavie , vol.  V de  cc  Pneu. 
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bienfaisante  intluence  sur  les  contrées  les  plus  civilisées 
et  dans  toutes  les  parties  du  moude  (1). 

L’Eglise  grecque  ou  orientale,  qui  se  rapproche  le  plus  ESi;.e 
du  Christianisme  des  5e  et  6e  siècles  , est  tolérée  dans 
toute  la  Turquie,  protégée  en  Hongrie,  Esclavonie  , 
Dalinatie,  et  dominante  eu  Russie.  Parmi  ces  branches, 
ou  distingue  les  Nestorieus  dans  la  Turquie  d’Asie , au- 
trefois très-répandus  eu  Tartarie,  en  Mongolie,  et  jusque 
dans  la  Chine  ; et  les  Monophysiles , lesquels  compren- 
nent les  Coptes  eu  Egypte,  et  en  Abyssinie  les  Armé- 
niens et  les  Jacobiles. 

L’Eglise  latine  ou  «occidentale  s’est  séparée  en  deux 
grands  partis. 

L’Eglise  catholique , apostolique  et  romaine,  étend  son 
empire  sur  la  majeure  partie  de  la  France,  sur  1 Italie, 
l’Espagne,  le  Portugal,  l’Autriche,  l’Irlande,  et  dans  les 
vastes  colonies  espagnoles  et  portugaises  d Amérique  , 
d’Afrique  et  d’Asie.  Le  Pape  en  est  le  chef  spirituel. 

L’Eglise  gallicane  se  distingue  par  ses  libertés,  qui  oppo- 
sent une  barrière  invincible  aux  usurpations  du  pape. 

Les  Grecs-Ünis,  qui  ont  quitté  l’Eglise  grecque  orien- 
tale, forment  nu  faible  appendice  à l’Eglise  catholique. 

Les  Eglises  protestantes,  d’après  des  nuances  assez  lé-  ' 
gères  , se  partagent  en  trois  branches.  Le  Luthéranisme 
ou  l’Eglise  évangélique  domine  en  Prusse,  Saxe,  Hano- 
vre , Danemarck,  Norwége , Suède,  Livonie.  Le  Calvi- 
nisme ou  l’Eglise  réformée  domine  principalement  en 
Helvétie,  dans  quelques  pays  d'Allemagne,  en  Hollande; 
elle  régne  également  en  Ecosse  sous  le  nom  d’Eglise  pres- 
bytérienne ; les  Anglais  donnent  à ses  sectateurs  le  nom 
de  Puritains.  Ou  compte  parmi  les  Réformés  , les  Indé- 
pendaus  ou  Cougrégatioualistes  , qui  dominent  par  le 
nombre  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  ; ils  y ont  plus 
de  1000  paroisses. 

L’Eglise  anglicane  ou  épiscopale  ne  se  distingue  des 

fl)  Bremvond , Iirrlirrcties  sur  la  diversité  des  langues  et  de»  reli- 
giuu»,  trad.  de  l’anglais  par  La  Multiligne.  Paris,  1640. 
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autres  Protestaus  que  parce  qu’elle  a maintenu  l’hiérar- 
chie  épiscopale.  Elle  règne  en  Angleterre,  et,  quoiqu’on 
minorité,  domine  impérieusement  en  Irlande. 

Sans  embrasser  aucun  système  de  l’intolérance,  et  sans 
vouloir  insulter  A des  hommes  souvent  respectables , nous 
donnons  ici  le  nom  de  secte  à tout  parti  religieux  qui 
n’est  devenu,  dans  aucun  endroit,  assez  nombreux  pour 
dominer  dans  l’Etat.  Les  principales  sectes  chrétiennes 
sont  : les  Unitaires , Sociniens  ou  Aulitrinitaires , protégés 
en  Transylvanie , dans  la  Pologne  prussienne  : un  'très- 
grand  nombre  de  Catholiques  , de  Luthériens  et  de  Cal- 
vinistes sont  eu  secret  attachés  à ce  système  -,  les  Armi- 
niens ou  Remonlrans,  parti  né  en  Hollande,  et  qui  s’est 
rapproché  des  Unitaires  -,  les  Mennonites , d’abord  connus 
sous  le  nom  d’Anabaplistes , et  décriés  à cause  de  leur 
fanatisme,  aujourd’hui  les  plus  paisibles  de  tous  les  sec- 
laires  ; les  Baptisles  , parti  nombreux  en  Amérique,  où 
ils  occupent  868  églises  : ils  ont  quelque  ressemblance  avec 
les  Anabaptistes-,  les  Frères  - Moravcs  ou  Hernhutes  , 
espèce  d’association  monastique,  qui,  au  reste,  suit  les 
dogmes  du  Luthéranisme  , et  répand  les  bienfaits  de  ses 
instructions  douces  et  austères  parmi  les  nations  sauvages; 
les  Quakers  ou  Trembleurs , enthousiastes  paisibles,  nom- 
breux eu  Amérique  et  en  Angleterre;  les  Shakers,  les 
Tankers  et  autres  associations  semblables  aux  Quakers  ; 
les  Swédcnboi-gicns  , secte  mystique  de  Suède  et  d’An- 
gleterre ; enfin,  les  Méthodistes , qui  se  distinguent  par 
une  rigueur  outrée  en  morale,  et  qui  sont  nombreux  eu 
Angleterre,  et  surtout  dans  les  États-Unis. 

Le  Christianisme,  oulre  tous  les  ennemis  sortis  de  son 
propre  sein , a vu  s’élever  à côté  de  lui  un  rival  d’abord 
dangereux  et  encore  incommode  , dans  le  Mahométisme , 
on,  d’après  la  façon  de  parler  des  Mahométans  eux-mêmes, 
Ylslam,  c’est-à-dire,  l’Eglise  orthodoxe  ; cette  religion 
n’est  qu’un  mélange  de  Judaïsme  et  de  Christianisme  , 
avec  quelques  oruemeus  poétiques.  La  religion  rnaho- 
inétaue  domine  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  de 
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l’Afrique,  ainsi  que  dans  la  Turquie  d'Europe  ; elle  est 
tolérée  eu  Russie.  Ou  distingue,  comme  parmi  les  Chré- 
tiens, plusieurs  partis.  Les  Sunnites,  bien  que  partagés  sunaii». 
sur  la  discipline  en  quatre  partis , s’accordent  mettre  le 
livre  des  traditions  ou  la  Sunna  au  nombre  de  leurs  écri- 
tures saintes,  et  à regarder  Omar  et  ses  successeurs  comme 
des  Califes  légitimes.  Ce  parti  est  le  plus  nombreux  y les 
Turcs  eu  sont. 

Le  nom  deSchiites  veut  dire  séparatistes  ; les  Sunnites  sdmi»* 
le  donnent  à tous  ceux  qui  se  sont  séparés  d’eux  : ils  pré- 
tendent eu  compter  6 classesy  chacune  a ia  subdivisions, 
ce  qui  fait  77.  sectes  hérétiques;  car  les  Turcs  ont  vu, 
comme  Bossuet,  que  la  multiplicité  des  hérétiques  fournit 
un  argument  spécieux  contre  leurs  doctrines.  Mais  , pour 
parler  vrai , il  11’y  a parmi  les  Schiiles  qu’un  seul  parti 
considérable,  c’est  celui  des  sectateurs  d'Ali;  ils  domi- 
nent eu  Perse  y ils  rejettent  la  Sunna. 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  positif  sur  le  nombre 
de  sectateurs  que  compte  chaque  religion  actuellement 
existante  sur  le  globe.  Un  zélé  maladroit  engage  les  di-  ’ 
vers  partis  à exagérer  leur  nombre,  comme  si  Sénèque  a» 

y . | -,  , ...  individu» 

n avait  pas  eu  raison  de  dire  qu  uue  grande  majorité  est  a* 
souvent  un  indice  d’une  mauvaise  cause  (1).  Les  incré- 
dules surtout  ont  mis  mie  importance  ridicule  à exagérer 
le  nombre  des  Mahométans  et  des  Païens. 

Nous  croj’ous  qu’on  peut  adopter  les  sommes  suivantes  : 

T - , . f en  Europe.  ...  88  millions.  1 

Le  Catholicisme.  { |10rs  de  l’Europe.  28  — J-*  1 16  million». 

L 'Eglise,  grecque ; 70 

Les  Eglises  protestantes  , etc 47 


Total  du  Christianisme.  ....  228  millions. 

Le  Judaïsme 4a  5 

Le  Mahométisme.  . .« 110 

I.c  Braminisme.  .....  T 

Le  Schamanisme , ou  la  religion  du  Dalaï  Lama..  . . ryo 

Le  Buddisme  , j compris  la  religion  de  Fo , etc.  . . . 100 

Le  Fétichisme , et  diverses  autres  croyances 100 


(1)  vi tigumenlum  pessimi , turla. 
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Les  langues  et  les  croyances  religieuses  soûl  les  lieu» 
de  la  société  morale , qui  souvent  survit  à la  chute  de  la. 
société  civile  et  politù/ue.  Mais  c’est  celle-ci  qui  déter- 
mine la  circonscription  des  Etals  et  des  empires  que  la 
géographie  politique  est  chargée  de  décrire.  11  faut  pren- 
dre une  idée  générale  des  formes  variées  de  cette  société, 
ut  du-  Les  liens  qui  unissent  le  mari  à l'épouse  et  les  pareils 
aux  eufans , formèrent  la  famille  ou  la  société  domes- 
tique. Les  rapports  du  maître  au  domestique  prirent  déjà 
origine  dans  cet  état  de  la  société.  Le  faihle  ne  pouvant 
se  procurer  un  patrimoine  ni  s’y  maintenir  , a dû  de  bonue 
heure  se  décider  à réclamer  la  protection  du  plus  fort. 
Plusieurs  familles,  se  trouvant  raisinés  , dûreut , apres 
quelques  disputes,  s’accorder  à rester  en  paix  ensemble. 
Certaines  règles  s’établirent  entre  elles  : ce  n’étaient  point 
encore  des  lois,  mais  c’étaient  des  coutumes.  La  réunion 
. de  ces  familles  ne  tonnait  point  un  Etat,  mais  seulement 
,lc-  une  société  civile. 

Ces  petites  sociétés  durent  bientôt  s'apercevoir  que  leurs 
coutumes  et  observances  avaient  besoin  d’élre  fixées,  de 
prendre  le  caractère  de  lois.  Des  hommes  d’un  génie  su- 
périeur devenaient  les  législateurs  ignorés  de  ces  hameaux 
ou  villages.  Dés  que  les  rapports  des  hommes  entre  eux 
J10"  furent  fixés  par  des  lois,  la  société  politique  exista. 

Mais  c’était  une  société  sans  gouvernement , et  l'on 
tomba  bientôt  dans  les  maux  de  l’anarchie.  Cette  expé- 
rience apprit  aux  hommes  qn  il  fallait  une  force  physique 
pour  maintenir  la  force  purement  morale  des  lois  -,  ils  éta- 
blirent un  gouvernement  sous  une  forme  quelconque. 
La  convention  qui  fixe  les  lois  primitives  de  la  société 
3iu''r"ufî*  ci v île , s’appelle  pacte  social.  Celle  qui  fixe  l’existence  de 
la  forme  d’un  gouvernement  et  les  Apports  qui  en  dé- 
coulent , s’appelle  constitution.  Par  cette  dernière  con- 
vention , la  société  civile  se  constitue  eu  Etat , ou , si  l'on 
veut,  en  République  : car  ce  dernier  mot,  tiré  du  latin  (i). 


■ v- 


iét£ 


( i)  Itrs  publia k , ta  chose  publique,  rétablissement  public  par  ex- 
cellence. 
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signifie  original remeut  toute  société  civile  ayant  un  gou- 
vernement et  des  lois , sans  égard  à la  forme. 

Un  gouvernement  est  l’unité  de  forces  physiques 
établie  par  la  volonté  de  la  société  civile  pour  maintenir 
les  lois  et  la  constitution.  La  force  du  gouvernement,  ré- 
gularisée par  les  lois  constitutives,  s’appelle  le  suprême  Sopr>ni. 
pouvoir.  Le  suprême  pouvoir  peut  être  subdivisé  en  diffé- 
reutes  branches , comme,  par  exemple  : le  pouvoir  légis- 
latif, subdivisible  en  pouvoir  proposant,  délibérant  et  dé- 
crétant le  pouvoir  exécutif,  subdivisible  en  pouvoir  ad- 
ministratif, judiciaire,  militaire,  et  de  suprême  inspec- 
tion. Ces  divisions  sont,  en  partie,  arbitraires.  La  manière 
dont  le  suprême  pouvoir  est  organisé,  subdivisé,  concen- 
tré , s’appelle  Jorme  de  gouvernement.  Le  suprême  pouvoir 
représente  la  souveraineté  nationale,  qui  n’est  autçe  chose 
que  le  suprême  pouvoir  non  organisé  existant  dans  les 
mains  d’une  société  civile  sans  gouvernement. 

Les  formes  de  gouvernement  sont  innombrables  -,  mais  F, d, 
nous  indiquerons  les  plus' connues,  en  allant  depuis  l’état 
de  la  plus  grande  dissémination  physique  des  pouvoirs 
jusqu’à  celui  de  leur  plus  grande  concentration.  Ces  deux 
extrêmes  se  rapprochent  plus  qu’on  ne  pense  : ce  sont 
deux  anneaux  d’un  cercle  qui  se  touchent. 

La  démocratie  pure  est  un  Etat  où  le  suprême  pouvoir  n{mocr,a.. 
est  immédiatement  exercé  par  la  majorité  de  la  nation. 

Celte  foême  de  gouvernement  diffère  de  l’état  de  la  société 
civile  primitive,  dans  laquelle  tous  régneut  également.  La 
démocratie  commissoriale  est  un  Etat  où  le  suprême  pou-  . 
voir  est  exercé  par  uu  conseil  immédiatement  choisi  du 
peuple , révocable,  responsable.  De  semblables  fonction- 
naires ue  sont  donc  point  les  représentons  de  la  nation , mais 
seulement  scs  mandataires,  ses  commis.  Ou  appelle  démo- 
cratie représentative  un  Etal  dans  lequel  le  suprême  pou- 
voir est  exercé  par  des  magistrats  choisis  par  le  peuple , 
qui  le  représentent,  et  qui,  par  conséquent,  pris  collecti- 
vement, sont  souverains  et  non  responsables.  Cetteformese 
subdivise  en  démocratie  représentative  pure , lorsque  le 
n.  38 
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peuple  choisit  immédiatement  ses  représentans  ; et  en  dé- 
mocratie représentative  électorale,  où  il  y a des  corps 
électoraux  élus  par  le  peuple,  et  qni  choisissent  les  re- 
présentans. 

Arûiocr.ti*  L 'aristocratie  élective  se  rapproche  des  démocraties  re- 

présentatives. C’est  nn  Etat  où  le  peuple,  immédiatement 
ou  média temen t , choisit  ses  magistrats,  non  pas  indis- 
tinctement pnrmi  les  citoyens,  mais  parmi  une  certaine 
classe  déterminée  par  la  loi.  L’aristocratie  élective  est 
pure  ou  libre , lorsque  le  peuple  a créé  la  classe  privilé- 
giée ou  le  corps  aristocratique , lorsque  l’eutrée  de  ce 
corps  est  ouverte  à tous  les  citoyens,  lorsque  les  membres 
de  ce  corps  sont  soumis  à l’action  du  suprême  pouvoir 
dans  les  mains  dn  peuple.  L 'aristocratie  simple  est  un  Etat 
où  le  peuple  a ehoisi  perpétuité,  pour  son  représentant 
plénipotentiaire,  un  corps  qui  gouverne  et  se  renouvelle 
sans  le  concours  du  peuple.  On  appelle  aristo-dé/no- 
cratie  tonte  forme  de  gouvernement  composée  de  celles 
que  nous  venons  de  nommer.  Lorsque  la  partie  aristocra- 
tique semble  dominer,  on  a Y aristocratie  tempérée ; et  dans 
le  cas  contraire,  c’est  la  démocratie  tempérée.  L'immortelle 
Rome  était,  depuis  l’expulsion  des  Tarquins,  une  aristo- 
cratie héréditaire  oligarchique , qui  se  changea  peu  à peu 
eu  arislo-démocratie  comptée  de  tous  les  genres.  Les 
patriciens  étaient  le  corps  aristocratique  héréditaire;  le 
sénat , une  aristocratie  élective  libre  ; les  assemblées  du 
peuple  représentaient  la  démocratie. 

m n.rrfc;,  La  monarchie  démocratique  est  une  démocratie  *quel- 
conque,  où  le  suprême  pouvoir  est  en  partie  exercé  par 
nu  seul  individu , et  en  partie  par  un  corps  démocratique. 
Comme  le  pouvoir  suprême  peut  être  divisé  de  plusieurs 
manières,  il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  de  tous  les 
genres  de  monarchie  démocratique.  Elle  peut  être  hérédi- 
taire, lorsque  la  nation  a choisi  une  certaine  famille  ; ou 
élective , lorsqu’à  chaque  vacance  on  choisit  le  monarque. 
Les  élections  peuvent  dépendre  du  peuple , d'un  corps 
«Heetoral,  d'un  seul  électeur.  Ces  variations  sont  corn- 
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ninnes  à d’autres  genres  de  monarchie.  Le  pouvoir  légis- 
latif peut  être  partagé  entre  les  mandataires  du  peuple  et 
le  monarque , ou  il  peut  appartenir  aux  premiers  seuls. 

Les  pouvoirs  judiciaire  et  militaire  peu  veut  être  dépendant 
du  monarque  ou  du  corps  delà  nation.  Le  corps  démocra- 
tique même  peut  être  choisi  sans  ou  avec  participation 
du  monarque. 

La  monarchie  aristocratique  est  un  Etat  où  les  branches  Mon.rcw. 
du  suprême  pouvoir  sont  partagées  entre  uu  monarque  et 
un  corps  aristocratique.  Ce  dernier  corps  peut  être  une 
aristocratie  élective  libre , lorsqu’une  assemblée  des  re- 
présentais choisis  par  le  peuple  est  placée  à côté  du 
monarque-,  une  aristocratie  élective  héréditaire  choisie 
ou  par  le  peuple,  ou  parle  monarque,  ou  par  tous  les 
deux  conjointement;  enfin,  une  aristocratie  pure  et  per- 
pétuelle , qui  est  indépendante  à la  fois  du  peuple  et  du 
monarque.  Telle  était  la  noblesse  dans  la  plupart  des 
Etals  européens,  avant  l’époque  actuelle. 

La  monarchie  arislo-démocratique  est  un  gouvernement 
composé  d’uu  monarque,  d’un  corps  aristocratique  et 
d’un  corps  démocratique.  Gu  entend  ordinairement  par 
gouvernement  mixte  une  semblable  monarchie.  Les  dif- 
férentes combinaisons  de  cette  forme  sont  tellement  mul- 
tipliées, qu’il  est  impossible  de  les  Classer. 

La  monarchie  pure  ou  absolue  est  un  Etat  dans  leouel 

# i MmercU* 

le  suprême  pouvoir  est  tout  entier  confié  à un  seul  indi- 
vidu , ou,  en  d’autres  termes,  un  Etat  dans  lequel  la  ma- 
jorité de  la  nation  est  représentée  par  un  seul  individu. 

La  monarchie  absolue  diffère  du  despotisme  en  ce  que  le 
monarque  tient  sou  pouvoir  de  la  nation , par  consente- 
ment ouvert  ou  tacite;  le  despote,  au  contraire,  prétend 

le  tenir  de  Dieu  ou  de  son  épée.  La  dictature  était  une  és- 

1 f * 

péce  de  monarchie  absolue,  élective  et  temporaire  dans 
la  république  romaine. 

1 Le  mot  anarchie  dit  simplement  absence  du  gouverne-  An.r.w., 
ment.  En  prenant  le  mot  gouvernement  dans  son  serti 
véritable  et  honorable , il  est  évident  que  l’anarchie  peut 
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exister  de  deux  manières  : i°  par  la  non-existence  d’un 
pouvoir  suprême  quelconque  daus  la  société  civile;  a°par 
la  prédominntion  d'un  pouvoir  illégitime  qui  n’est  pas  un 
gouvernement. 

L’auarchie  peut  se  modifier  de  mille  manières.  Voici 
celles  qu  il  est  utile  de  remarquer  et  de  définir. 

6t;Uo«ratie.  lSochlocratie  ou  l’anarchie  populaire  existe  lorsqu’une 
multitude,  une  tourbe  quelconque  s’empare  d'un  suprême 
pouvoir  illégitime.  Donc,  la  majorité  même , lorsqu’elle 
n'est  pas  légalement  constituée  souveraine , ne  peut  exer- 
cer  qu’un  pouvoir  anarchique.  U oligarchie  a lieu  lorsqu’un 
petit  nombre  d’individus  ou  de  familles,  sans  être  choisis 
par  le  souverain  constitutionnel , exercent  le  suprême 
pouvoir.  Elle  diffère  donc  de  l 'aristocratie  pure.  La  dé- 
magogie  existe  lorsqu’un  ou  plusieurs  individus  , sans 
vocation  légitime,  mènent  le  peuple  à leur  gré,  en  exer- 
çaut  réellement  le  pouvoir  qu’ils  semblent  laisser  dans  la 
main  de  la  multitude.  Le  terme  de  tyran  siguifiait  origi- 
nairement chef  ou  monarque  : Virgile  l’emploie  deux  ou 
trois  fois  dans  ce  sens  honorable  ; mais  dans  la  suite  il  fut 
restreint  à dénoter  celui  qui  dans  une  république  usurperait 
le  pouvoir  monarchique  absolu  : c’est  là  le  sens  ordinaire 
du  mot  chez  les  auteurs  grecs  et  romains.  Chez  les  mo- 
dernes, on  a réservé  ce  terme  pour  les  abus  violens  et 
cruels  de  l’autorité  dans  tous  les  genres  de  gouvernement. 

Ou  a encore  mal  à propos  confondu  le  mot  despotisme , 
tantôt  avec  celui  de  tyrannie,  tantôt  avec  celui  de  mo- 
narchie absolue.  Le  despotisme  est  un  pouvoir  absolu  qui 
n’a  point  d’origine  légale,  et  qui  par  conséquent  ne  recon- 
naît point  de  bornes.  Le  despote  se  prétend  maître  de  son 
pays,  de  ses  sujets,  comme  un  particulier  l’est  de  sa 
terre,  de  son  bétail.  Le  despotisme  n’est  pas  nécessaire- 
ment* tyrannique , ou  cruel  et  violent;  il  n’est  pas  absolu- 
ment incompatible  avec  quelques formes  administratives 
et  quelques  institutions  qui  appartiennent  proprement  aux 
Çtats  réguliers  , ou  môme  aux  républiques. 

Nous  ms  devons  pas  classer  parmi  ces  formes  de  gou- 
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vemement  ou  d’anarchie,  crçées  par  l’homme,  l'état  sin- 
gulier qu’on  nomme  théocratie  : « C’est , disent  les  théolo-  Tl>**«*<i*- 
» gieus  , un  gouvernement  institué  par  Dieu  lui-mêuie, 

» et  dans  lequel  les  prêtres-magistrats  régnent  au  nom  de 
» Dieu.  » Telle  était  la  constitution  du  peuple  juif.  Chez 
eux,  la  théocratie  était  unie  à la  démocratie,  et  ensuite 
â la  monarchie.  Les  papes,  dans  le  moyen  âge,  cherchaient 
à établir  une  théocratie  sur  une  plus  grande  échelle. 

Nous  devous  encore  remarquer  les  systèmes  fédératifs , 
qui  sont  des  réunions  de  plusieurs  Etats  iudépendans  sous 
une  autorité  supérieure  choisie  par  eux , et  qui  ont  des 
pouvoirs  plus  ou  moius  étendus  pour  maintenir  parmi 
eux  l’ordre  , et  pour  les  défendre  contre  des  ennemis 
externes.  Ou  peut  dire  qu’une  confédération  dans  laquelle 
tous  les  membres  sont  égaux,  est  une  démocratie  d’Etats  : 
telle  est  celle  d’Amérique.  Cependant  il  y a eu  des  confé- 
dérations avec  un  chef  : le  ci-devant  empire  germanique 
était  de  cette  nature.  Les  confédérations  ont  quelquefois 
des  sujets  en  commun.  Les  Suisses  en  avaient  sur  ce  pied 
plusieurs  districts.  t-.‘:  ■ , ' 

La  géographie  politique  considère  dans  les  sociétés 
humaines,  outre  le  lien  général  ou  la  forme  du  gouverne- 
ment , les  liens  particuliers  qui  attachent  les  individus  à 
la  société,  et  qui  résultent  de  la  position  assignée  à ces 
individus  , ou  de  la  division  eu  classes  et  ordres. 

Dans  l’état  le  plus  sauvage,  l’homme  isolé  se  procure  OjWr* 
immédiatement  le  peu  qui  lui  est  nécessaire  on  qui  tente 
ses  désirs.  Dès  que  les  familles  commencent  à se  rappro- 
cher, elles  se  réunissent  pour  des  travaux  communs  ; mais 
lorsque  le  nombre  des  familles  augmente , la  société , plus 
forte,  se  partage  les  travaux.  "Les  différons  produits  de 
chaque  travail  sont  dès-lors  échangés  réciproquement. 

Ces  échanges  n’étant  pas  sans  incommodité,  on  réfléchit 
sur  les  moyens  de  les  abréger  et  faciliter.  On  choisit  pour 
mesure  de  comparaison  entre  les  valeurs,  ou  quelque  ar- 
ticle généralement  recherché , comme  le  blé , le  bétail  ; 
ou  quelque  matière  réputée  précieuse  , telle  que  l’or  et 
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l’argent.  Ce  signe  devient  monnaie  : les  productions  de- 
viennent marchandises  ; au  lieu  de  les  troquer,  on  les 
achète.  Maintenant,  quelques  esprits  observateurs  s’aper- 
çoivent qu’on  peut  gagner  sur  l'achat  et  la  vente  ; ils  se 
fout  entremetteurs  entre  les  acheteurs  et  les  débiteurs  : 
voilà  le  commerce  qui  prend  son  premier  essor.  Bientôt 
les  fonctions  d’administrer  ou  de  défendre  l’Etat  deviennent 
trop  pénibles  et  trop  compliquées  pour  pouvoir  être  rem- 
plies gratuitement  : ou  salarie  les  fonctionnaires  ; au  lieu 
de  guerriers,  ou  a des  soldats.  En  même  tems , chaque 
pouce  de  terrain  a reçu  sou  maître  -,  toutes  les  propriétés 
ont  été  fixées  -,  elles  ont  passé  d’une  main  dans  l’autrej 
le  hasard  a favorisé  l’un , l’adresse  a servi  l’autre.  Ceux 
qui  ont  été  malheureux  ou  maladroits  se  trouvent  donc 
dans  l’impossibilité  de  rien  produire  par  eux-mêmes  : ils 
loueut  leurs  forces  ou  leur  adresse  à d’autres. 

c!uk  pro.  Voilà  le  cercle  social  parcouru  tout  entier  ; nous  indi- 
querons maintenant  les  diverses  classes  qui  eu  résultent. 

La  classe  productive  comprend  tous  ceux  qui  tirent  de 
la  terre  ou  d’un  autre  élément  quelconque  des  productions 
utiles  à la  société  : cnltivateurs , pêcheurs,  chasseurs  , 
vignerons,  mineurs  et  autres.  Il  y a des  peuples  composés 
en  totalité  d'une  ou  plusieurs  classes  productives  -,  tels  sont 
les  peuples  pasteurs  ou  nomades , les  peuples  pêcheurs  ou 
ichtyophagcs.  Dans  les  Etats  civilisés  , il  existe  une  classe 
productive  toute  particulière.  Le  savant  qui  agrandit  l’em- 
pire des  idées,  et  l’homme  de  lettres  qui  ennoblit  les  sen- 
timens  et  les  mœurs,  ne  produisent-ils  pas  de  véritables 
richesses  natiouales , des  richesses  d’uu  prix  inestimable 
et  d’une  durée  éternelle  ? 

duAtricll*.  La  classe  industrielle  renferme  ceux  qui,  en  perfec- 
tionnant ou  combinant  des  produits  bruts , en  composent 
des  produits  artificiels.  Quand  ces  travaux  demandent 
éminemment  de  l’esprit  et  du  goût , ils  méritent  le  nom 
de  beaux-arts  ; quand  ils  exigent  priucipalemeut  une  habi- 
leté corporelle,  ils  s’appellent  arts  mécaniques.  Une  manu- 
facture est  un  établissement  où  un  art  est  exercé  eu  grand. 
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Le  nom  «le  fabrique  semble  surtout  désigner  un  de  ces 
étabjissemcns  où  l’on  emploie  de  grands  instrumens  et  des 
moyens  violeus. 

La  classe  commerciale  se  compose  des  commerçons  pro- 
prement dits,  qui  vendent  et  achètent,  eu  gros  et  en  détail , 
les  produits  de  la  nature  et  de  l’art  ',  des  divers  genres  de 
commissionnaires  qui  facilitent  l’exéculiou  des  achats  et 
des  ventes  ; des  banquiers  et  agens  de  change , qui  bornent 
leurs  opérations  aux  signes  représentatifs  des  marchan- 
dises -,  enfin , des  navigateurs  et  voituriers , en  tant  que 
ceux-ci,  propriétaires  de  leurs  moyeus  de  transport,  ne 
rentrent  pas  dans  la  classe  des  mercenaires. 

Npus  réuuissons  dans  une  seule  classe  \cs  fonctionnâmes 
et  employés  publics  avec  la  force  armée  de  terre  et  de 
mer.  Ne  sont-ils  pas  , les  uus  comme  les  autres,  investis 
d’une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  force  sociale?  fte 
# sont-ils  pas  les  agens  du  suprême  pouvoir  ? 

La  dernière  classe  comprend  les  mercenaires  de  toute 
espèce  qui  loueulleur  travail  à d’autres  particuliers,  ou  prin- 
cipalement à la  société;  elle  se  compose  des  journaliers 
et  des  domestiques.  Cette  dernière  classe  est  surtout  nom- 
breuse dans  les  Etats  où  règne  un  grand  luxe. 

La  proportion  uumérique  daus  laquelle  ces  classes  se 
trouvent  dans  uu  Etat,  est  une  des  questions  les  plus  in- 
téressantes de  la  statistique.  C’est  d’après  cette  proportion 
qu’on  donne  à telle  ou  telle  nation  le  uom  de  peuple  agri- 
cole; ù telle  autre,  celui  de  peuple  commerçant. 

Les  classes  naissent  de  la  nature  même  de  la  société  ; 
mais  les  castes  et  les  ordivs  sout  créés  par  des  lois  et  ries 
institutions.  On  entend  par  caste  une  classe  héréditaire 
qui  est  chargée  exclusivement  d’uu  genre  d’occupation. 
Ce  système  de  division  existait  daus  llude,  la  Perse  , 
l’ Arabie-Heureuse  et  l’Egypte  ; on  l’explique  d’une  manière 
très-vraisemblable  par  la  différence  originaire  des  tribus 
primitives  dont  la  réunion  forma  la  nation  ; la  cas^te  des 
prêtres  et  celle  des  guerriers,  eu  Egypte,  étaient  proba- 
blement deux  tribus  policées  qui  vinrent  subjuguer  qucl- 
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ques  hordes  d’agriculteurs  et  de  pasteurs  ; le  vainqueur 
dédaigna  de  se  mêler  avec  les  vaincus,  et,  plus  tard,  les 
législateurs  consacrèrent  uue  division  que  le  hasard  avait 
établie  (i).  Les  ordres  politiques  dans  les  Etats  d’Europe 
différent  essentiellement  des  castes,  en  ce  qu'ils  n’ont  pas 
d’occupation  qui  leur  soit  exclusivement  réservée  ; ou  s’ils 
en  out , comme  le  clergé , ils  ne  sont  pas  héréditaires.  Dans 
le  moyeu  âge,  quand  les  armées  consistaient  en  cavalerie, 
la  noblesse  se  rapprochait  beaucoup  de  la  nature  d’une 
caste  •,  aujourd’hui  ce  n’est  qu’un  ordre  d’Etat. 

La  bourgeoisie,  ou  le  tiers-état  (a),  et  les  paysans  , 
forment,  dans  quelques  Etats,  des  ordres  recounus  par  la 
constitution-,  en  Suède,  l’ordre  des  paysans  est  très-in- 
fiuant-,  il  était  de  même  dans  le  Tyrol  avant  les  derniers 
ëvéneiueus  -,  mais  il  y a encore  quelques  pays  où  les  cul- 
tivateurs , soumis  au  joug  de  la  servitude  personnelle , 
forment  une  véritable  caste  condamnée  à uue  abjection  » 
étemelle. 

Dans  les  Etats  despotiques,  comme  en  Turquie  et  en 
Chine , il  n’y  a point  d’ordres  : l’esclavage  rend  tous  les 
individus  égaux.  En  Europe,  c’est  l’esprit  de  corps  des 
ordres  d'Etat , c’est  l’équilibre  résultant  de  leurs  préroga- 
tives, opposées  entre  elles  et  au  suprême  pouvoir,  qui  ga- 
rantissent la  liberté  politique.  C’est  donc  eu  décrivant 
l’Europe  que  nous  ferons  connaître  les  institutions  de  che- 
valerie , les  distinctions  honorifiques  et  d’autres  institutions 
qui  out  pour  but,  soit  de  marquer  les  degrés  dans  la  so- 
ciété , soit  d’en  rendre  la  distance  moins  sensible. 

Il  serait  de  peu  d’iutérêt  de  compter  combien  il  y a de 
dénominations  usuelles  pour  désigner  les  divers  Etats 
existans  6ur  le  globe.  L’emploi  des  termes  d empire  , de 
royaume f de  sultanat,  de  khanat  et  autres,  s'apprendra 
successivement  dans  la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage. 

11  serait  également  inutile  de  nous  livrer  ici  à des  cousi- 

(i)  Comp.  Tittrtn , Idée»  sur  la  politique  et  le  rommeree  des  an- 
riens  , 1 , 36 1 (en  ail.)  (i)  Tiers-Etat , ou  plutôt  tierce  Etal , e’e»t-à- 
dire  tertiue  status , le  troisième  ordre. 
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dérations  sur  les  titres  que  prennent  les  chefs  des  Etats  , 
depuis  le  modeste  président  des  Etats-Unis  jusqu’au  su- 
perbe empereur  de  la  Chine,  qui  se. dit  fils  du  Ciel,  et 
qui  pourtant  n’est  que  le  faible  imitateur  des  monarques 
persaus  qui  s’intitulaient  Rois  des  Rois , princes  des  étoiles, 
frères  du  soleil  et  de  la  lune  (i).  Les  vains  sons  n’influent 
point  sur  la  prospérité  ni  sur  la  puissance  des  Etats  (a). 
La  géographie  politique  ne  s’occupe  aussi  qu’en  passant 
des  armes  et  des  couleurs  par  lesquelles  les  divers  Etats 
marquevt  leurs  drapeaux,  leurs  pavillons  et  leurs  poteaux 
de  frontières. 

C’est  un  objet  bien  plus  grave  de  connaître  les  forces 
matérielles.des  Etats.  C’est  le  but  particulier  d’tiue  vaste 
science  nommée  arithmétique  politique  (3)  ; mais  les 
résultats  de  cette  science  doivent  figurer  dans  les  descrip- 
tions de  la  géographie  politique. 

Le  premier  élément  est  la  valeur  du  territoire  et  de  ses 
productions.  Ici,  les  divers  objets  des  trois  régnes  de  la 
nature  sont  classés  d’après  leur  utilité  dans  la  vie  et  leur 
valeurcomme  marchandise.  Les  gouvememens  eux-mêmes 
ne  connaissent  que  par  approximation  la  valeur  de  ce  que 
produisent  l’agriculture , la  pèche,  la  chasse  et  les  mines, 
et  quelle  est  la  proportiou  exacte  de  ce  que  leur  nation 
vend  à d’autres  et  de  ce  qu’elle  achète.  Souvent  les  gou- 
vernemeus  ne  publient  pas  même  les  renseignemens  im- 
parfaits qu’ils  possèdent  à cet  égard.  La  géographie  poli- 
tique ne  peut  donc  pas  absolument  garantir  leslabtcaux 
de  productions,  d’exportations  et  d’importations  qu’elle  est 
obligée  de  recueillir  avec  tant  de  peine.  Pour  rendre  pour- 
tant ces  indications  aussi  utiles  que  possible,  il  faut  qu’elle 
fasse  connaître  les  valeurs  dans  lesquelles  les  tableaux  de 
ce  genre  sont  calculés;  les  monnaies , les  poids  et  les 
- — . - - - t ------  --  * 

(i)  Ammian.  Marcel!.  XVII,  5;  XXIII,  6. 

(a)  Becmanni , Svntagma  digoital.  illust.  Dissert.  III,  cap.  3. 

(3)  Vojrci  les  ouvrages  de  T'oung,  de  Petty,  etc.,  cites  p.  56i  et  56î; 
les  Traités  généraui  de  statistique , par  Achenwall , Toze  et  Slensel ,■ 
(«n  .110 
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mesures  de  chaque  pays.  Cetobjet,  qui  varie  d’Etat  eu  Etat, 
lie  doit  nous  occuper  que  dans  les  descriptions  spéciales. 

Au  second  rang,  parmi  les  élémeus  de  la  force  publique, 
înar.irie,  oïl  doit  placer  V indus  trie  commerciale  et  manufacturière  ; 

fo«iii*rcr,  ® 4 

Tu"“.r‘c'  c esl  e^c  tly‘  accumula  sur  le  rocher  de  Tyr , sur  les  arides 
coteaux  de  l’Attique , sur  les  plages  sablonneuses  d’Alexan- 
drie, les  trésors  du  monde  ancien  ; c’est  elle  qui,  daus  les 
terns  modernes  , lit  la  grandeur  de  Veuise  et  de  la  Hol- 
lande. Ici  la  géographie  politique  doit  remarquer  la  si- 
tuation des  côtes  maritimes  d’une  contrée,  le  nombre  et  la 
nature  de  ses  ports,  l’état  des  graudes  routes,  celui  des 
canaux  de  navigation  , objets  qui  tous  inlluenl  très-direc- 
tement stir  la  prospérité  industrielle  à laquelle  un  pays 
peut  atteindre.  11  faut  encore  faire  attention  aux  diverses 
institutions  commerciales,  telles  que  les  graudes  banques 
uationales  qui  servent  à l’échange  rapide  des  signes  repré- 
sentatifs des  marchandises,  et  les  compagnies  et  sociétés 
de  commerce , parmi  lesquelles  il  y en  a qui  possèdent  eu 
souveraineté  de  vastes  proviuccs  hors  de  1 Europe. 

La  population  d'un  Etat  est  le  troisième  élément  do  sa 
force.  Mous  avons  vu,  daus  un  Livre  précédent,  que  les 
rapports  entre  les  décès,  les  naissances  et  le  uombre  des 
vivaus  font  deviner,  à peu  de  chose  prés,  la  populatiou 
H-ccn.e.  d’une  contrée;  mais  les  recensemens  seuls  la  fout  cou- 

ment. 

naître  avec  certitude.  Même  lorsqu’on  a des  recensemens 
authentiques , il  convient  de  uo  pas  s’y  ber  aveuglément. 
Souvent  on  compte  deux  fois  les  mêmes  individus,  ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  qu’ou  fait  le  dénombremeut  des 
campagnes  en  été,  et  celui  des  villes  en  hiver;  cette  erreur 
est  très-commune. 

Le  uombre  des  habitans  est  la  base  de  tout  bon  système 
jde  finances  : plus  il  y a d’individus,  pourvu  qu’ils  aient 
de  quoi  se  nourrir,  plus  le  commerce  et  les  manufactures 
peuvent  prendre  d essor  , et  par  conséquent  plus  les  re- 
venus s’augmentent.  C'est  également  sur  le  nombre  d’ha- 
bilaus  que  se  mesure  celui  des  troupes.  On  compte  que 
les  hommes  capables  de  porter  les  armes  fout  environ  la 
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quatrième  partie  de  tous  les  habitaus.  Mais  le  plus  grand 
effort  qu'un  Etat,  même  le  plus  militaire  , puisse  faire  dans 
uncas  de  nécessité  extraordinaire,  c’est  d'armer  la  huitième 
partie  de  la  population  : même  ou  n’eu  connaît  aucun 
exemple  dans  l’bistoire  moderne. 

Observons  encore  que  plus  une  masse  est  concentrée  , 
pourvu  qu’elle  ait  l'espace  nécessaire  pour  se  mouvoir, 
plus  elle  acquiert  d’énergie  : donc  un  petit  pays  bien  peu- 
plé est,  proporliou  gardée  , plus  puissant  qu’un  vaste  Etat 
dépourvu  d'habitans.  On  regarde  un  pays  comme  étant  bien 
peuplé  , lorsqu’il  compte  5 à 600  habitans  par  lieue  carrée 
(anc.  mes.).  L’Angleterre  proprement  dite  est  peuplée  à 
raisou  de  900  par  lieue  carrée-,  mais  l’Irlande  et  l’Ecosse 
offreut  des  proportions  moins  favorables.  La  Hollande 
avait,  avant  les  troubles  de  1788  et  les  révolutions  qui  les 
ont  suivis,  44J4  habitans  par  mille  géographique  carré, 
ce  qui  fait  1226  par  lieue  carrée.  L’ile  de  Malte  est  probar 
blement  la  contrée  la  mieux  peuplée  : elle  avait  plus  de 
4ooo  âmes  par  lieue  carrée  ; mais  ces  phénomènes  ne  sont 
que  des  exceptions  locales  trcs-rares.  Au  contraire,  il  est 
assez  ordinaire  de  trouver,  dans  la  Russie  d Europe , des 
gouvernemens  qui  n’ont  pas  100,  pas  même  5o  habitans 
par  lieue  carrée  (1). 

Les  revenus  de  l'Etat  varient  selon  le  capital  qu’il  pos- 
sède en  territoire,  productions  et  hommes.  Ce  sont,  à 
propremeut  parler,  des  intérêts  que  l'Etat  prélève  sur  les 
revenus  de  tous  les  particuliers.  Les  essais  que  l’arithmé- 
tique politique  a faits  pour  évaluer  les  revenus  de  toute 
une  nation , n’ont  jusqu’ici  produit  que  des  résultats  trés- 
incertaius.  La  géographie  politique  se  borne  à indiquer 
. la  somme  des  revenus  de  chaque  Etat,  et  les  principales 
sources  d’où  ils  découlent;  ces  indications  sont  fournies 
dans  plusieurs  Etals  par  le  budjet  annuel  ; c’est  ainsi  qu’on 
appelle  le  tableau  des  finances  soumis  à l’approbation 
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(1)  liurching , Introduction  « U connaissance  géographique  de»  Etats 
«le  l’Europe. 
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du  corps  aristocratique  ou  démocratique  participant  à 
l’exercice  du  suprême  pouvoir.  Toutefois,  comme  ce  ta- 
bleau est  quelquefois  destiné  à contre-balaucer  les  idée* 
défavorables  que  pourrait  faire  naître  l’accumulation  des 
de  dettes  publiques  de  l'Etat , il  arrive  que  la  politique  y étale 
,Eui'  des  recherches  imaginaires. 

Dans  les  monarchies  absolues,  ces  faux  calculs  sont 
superflus  ; mais  les  vrais  restent  souvent  ensevelis  dans 
les  bureaux  ministériels,  jusqu’à  ce  qu’un  heureux  hasard 
ou  la  volonté  d’un  souverain  éclairé  les  livre  à une  utile 
- publicité.  Comme  ce  n’est  qu’en  Europe  qu’il  existe  un 
véritable  système  de  finances , c’est  dans  la  description 
de  cette  partie  du  monde  que  nous  indiquerons  les  diverses 
espèces  d 'Impôts  et  de  contributions , et  toutes  ces  circon- 
locutions ingénieuses  sous  lesquelles  les  gouveruemeus 
civilisés  déguisent  la  phrase  : donnez-nous  de  l'argent  ; 

, tandis  que  les  chefs  des  nations  barbares  enlèvent  in  nalurd, 

et  le  plus  souvent  d’une  manière  arbitraire  et  désordon- 
née , les  objets  dont  ils  ont  besoin. 

Force  année  La  force  armée  de  terre  et  de  mer  est  malheureusement, 

mais  nécessairement,  le  principal  objet  des  soins  d'un  gou- 
vernement quelconque. 

Les  tribus  sauvages,  et  même  quelques  peuples  à demi- 
policés,  ont  la  coutume  de  marcher  à la  guerre  tant  qu’il 
y a des  hommes  capables  de  porter  les  armes.  Rieu  ne  les 
empêche  défaire  ainsi,  car  la  pêche  et  la  chasse  sont  des 
métiers  qu  une  nation  sauvage  transporte  avec  elle.  Pour 
l’agriculture  et  le  soin  des  bestiaux , les  femmes  peuvent  y 
suffire-,  mais  dés  que  les  travaux  sont  multipliés  et  divisés, 
c’est-à-dire  dés  qu’il  y a des  classes  productives,  indus- 
trielles, commerçantes  à part,  il  est  impossible  de  faire 
armer  ni  combattre  une  nation  en  masse , sans  ruiner  en- 
tièrement des  métiers  et  des  travaux  nécessaires  à sa  sub- 
sistance. 11  a donc  fallu  créer  une  classe  uniquement  des- 
tinée au  métier  de  la  guerre  : tejle  était,  dans  le  moyen 
âge , la  destination  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  ; 
unis  l'invention  de  la  poudre  et  de  l’artillerie,  l’inlroduc- 
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iiou  d’un  nouveau  système  de  fortification , le  perfection- 
nement de  la  tactique,  changèrent  l’art  presque  mécanique 
de  la  guerre  en  une  vaste  et  profonde  science  qu’il  faut 
étudier  pendant  de  longues  années.  Cette  considération  , 
fortifiée  par  des  motifs  d'ambition  et  de  politique,  donna 
lieu  à rendre  l’établissement  temporaire  des  armées  stable 
et  permanent.  Les  puissances  européennes  out,  depuis 
plus  d’un  siècle  et  demi,  des  troupes  toujours  sur  pied, 
prêtes  à marcher  au  premier  signal.  Leur  entretien  absorbe 
aujourd’hui  le  tiers,  et  souvent  la  ipoitié  de  tous  les  re- 
venus publics. 

Les  forces  de  terre,  ou  X armée,  se  composent  de  trois  For... i» 

• * ...  * . . lerra. 

partie»  ou  armes  dilierentes,  principales,  avec  leurs  sup- 
divisions,  savoir:  1 infanterie  ou  les  combattans  à pied , la 
cavalerie  ou  les  combattans  à cheval,  X artillerie  qui  dirige 
l’emploi  de  ces  machines  meurtrières  d’où  dépend  le  sort 
des  batailles,  et  1 e génie  qui  calcule  la  défense  ou  l’attaque  g 

des  places  fortifiées.  11  ne  suffit  pas  d’indiquer,  dans  la 
description  d’un  royaume  , le  nombre  et  l’emplacement 
des  forteresses,  les  passes  ou  défilés  les  plus  iinportans  , 
ainsi  que  le  nombre  de  troupes  qu’il  a sur  pied  j il  faut 
encore  dire  si  ce  sont  des  troupes  régulières  ou  des  bandes 
sans  discipline  et  sans  science , dont  le  nombre  n’est  re- 
doutable que  sur  le  papier-,  il  faut  iudiquer  les  avantages 
et  désavantages  physiques  de  la  frontière  d’un  Etat. 

De  même  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  nombre  de  «>.;».  «i. 
bâtimens  de  guerre  dont  se  compose  la  marine  ou  la  flotte 
d’une  natiou  -,  il  faut  encore  savoir  si  elle  possède  un 
nombre  suffisant  d’officiers  habiles  et  de  matelots  expéri- 
mentés ; il  faut  observer  si  elle  domine  sur  de  vastes 
côtes  garnies  de  bous  ports , ou  si  elle  ne  touche  à la  mer 
que  par  quelques  points  isolés.  D’après  les  circonstances, 
nu  Etat  a besoin  d’une  flotte  de  vaisseaux  de  ligne  et  de  s 

Jréga/cs  pour  sç  battre  en  pleine  mer,  ou  seulement  d’une 
Jlo tille  de  chaloupes  canonnières  pour  défendre  ses  côtes, 
ses  détroits  et  ses  ports. 

Enfin,  les  Etats  ont  encore,  outre  leurs  forces  propres 
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et  spécifiques , une  force  de  situation  qui  dépend  de  leurs 
relations  extérieures , et  surtout  des  alliances  , soit  diplo- 
matiques, soit  naturelles,  qui  les  rendent  mutuellement 
amis  ou  ennemis.  La  balance  qui  résultait  des  alliances 
des  diverses  puissances  de  l’Europe  était  appelée  X équilibre 
politique;  les  événemens  l’ont  fait  disparaître,  du  moins 
en  partie  et  pour  un  tems;  mais  il  est  encore  utile  d'en 
examiner  les  principales  bases,  ce  que  nous  ferons  dans 
la  description  de  l’Europe. 

L 'état  moral  d’une  nation  est  le  résultat  de  tous  ces 
rapports  politiques  et  sociaux  que  nous  venons  d’indiquer. 
Cet  état  se  manifeste  par  divers  traits  donj  la  géographie 
politique  a soiu  de  recueillir  les  plus  marquaus. 

La  manière  de  s’habiller  est  plus  qu’un  simple  objet  de 
curiosité  ; l’ample  habit  des  Orientaux  et  le  vêtement  serré 
de  l’Européen  influent  sur  la  constitution  physique  et 
monde  des  nations  ; la  nudité  de  certaines  nations  leur 
procure  des  avantages  corporels,  une  légèreté,  une  force, 
une  sauté  robuste,  inconnues  aux  nations  vêtues  -,  mais 
avec  ce  besoin  de  moins,  on  a moins  d’industrie  et  un 
esprit  moins  éveillé.  L’usage  de  se  peindre , soit  en  gra- 
vant des  figures  dans  la  peau,  soit  en  la  couvrant  simple- 
ment d’un  enduit  colorant,  marque  l’enfance  de  la  civili- 
sation elle  premier  essor  de  la  vanité,  mère  du  luxe.  Sou- 
vent aussi  les  rangs  et  dignités  sont  indiqués  par  le  vêtement 
ou  la  parure  -,  une  pagne  particulière  est  l'emblème  de  la 
royauté  à Otaïti.  Les  prêtres  siamois  se  réservent  le  droit 
de  sc  faire  raser  les  sourcils  -,  un  collier  de  dents  humaines 
est  la  décoration  des  plus  nobles  d’entre  les  nègres. 

Les  habitations  ordinaires  d’un  peuple  indiquent  presque 
infailliblement  le  degré  de  civilisation  auquel  il  est  par- 
venu. On  pourrait  partager  le  genre  humain  en  quatre 
classes,  d’après  les  quatre  genres  d’habitations  que  voici: 
iQCavernes  dans  les  rochers  et  sous  terre;  ceux  qui  eu  font 
leur  demeure  ordinaire  sont  appelés  peuples  troglodytes  ; 
a0  Cabanes  de  terre , de  branches  d’arbres,  de  pierres  ou  de 
quelque  autre  matière  brute  ou  grossièrement  travaillée  ; 
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3°  Tentes  : ces  mobiles  demeures  paraissent  préférables  à 
nos  palais,  aux  ÿeux  des  peuples  nomades  ou  pasteurs  ; 
4°  Maisons,  qu’on  ^fourrait  définir  cabanes  perfectionnées1, 
car  même  la  plus  superbe  colonnade  n’est  qu’une  imitation 
ennoblie  des  poutres  grossières  qui  soutenaient  le  toit  de 
chaume.  On  trouve  en  Europe  des  maisons  construites  de 
poutres  non  équarries,  de  poutres  équarries  et  garnies  de 
boiseries,  d’argile  battue  et  de  bois  équarri,  de  briques 
et  de  bois,  de  briques  seules,  de  pierres  brutes,  de  pierres 
de  taille  et  de  marbre. 


Le  nom  de  ville,  à parler  rigoureusement , h’est  pas  Vm«. 
donné  à uii  assemblage  de  maisons  en  raison  de  l’étendue 
ou  de  la  population,  mais  en  vertu  des  privilèges  dont 
l’endroit  jouit.  Le  droit  d’exercer  le  commerce , les  arts 
et  les  métiers  -,  voilà  ce  qui  distingue,  dans  la  plupart  des 
pays,  les  villes  des  villages.  Les  villages  sont  quelquefois 
plus  grands  que  plusieurs  villes,  par  exemple  en  Silésie; 
mais  ils  11’ont  ordinairement  aucun  privilège  qui  les  dis- 
tingue du  reste  des  campagnes.  Les  bourgs  sont  des  en- 
droits qui  jouissent  d’une  partie  des  droits  accordés  aux 
villes.  Au  reste,  ces  mots  prennent  différons  sens,  selon 
les  lois  et  les  Usages  de  difTereus  pays. 

Les  ustensiles  et  instrument  ne  sont  pas  des  objets  moins 
dignes  de  l’attention  d’un  observateur  philosophe.  Les 
arcs  , les  javelots,  les  filets  des  sauvages  méritent  souvent 
d’être  remarqués  comme  ouvrages  d’une  patience  et  d’une 
adresse  admirables. 

La  nourriture  des  diverses  nations  paraît  nn  objet  de 
peu  d’irtiportance  à l'Européen , accoutumé  à voir  toutes 
les  substances  alimentaires  servir  indistinctement  sa  gour- 
mandise. Mais  il  y a des  nations  qui  vivent  presque  exclu- 
sivement d’une  seule  espèce  d’alimeut.  Les  peuples  fru- 
givores , carnivores  et  ichtyophages  sont  disséminés  sur 
toute  la  surfacé  du  globe  ; le  goût  pour  la  chair  du  cheval 
paraît  particulier  aux  Mongols,  aux  Tartares;  aux  Fin- 
nois et  autres  desccudans  des  Scythes,'  môme  aux  peuples 
slavous  et  gothiques  ; c’est  eu  Afrique  que  les  anciens  et 
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les  modernes  placent  les  peuples  acridophages  ou  man- 
geurs de  sauterelles.  La  misère  réduit  même  quelques  tribus 
à dévorer  de  la  terre  glaise.  • 

La  géographie  spéciale  remarque  avec  soiu  ces  diffé- 
rences, souvent  trés-importautes  par  leur  effet  moral.  Mais 
A-w,».  quant  k\'  anthropophagie,  ou  l’horrible  coutume  de  manger 
de  la  chair  humaine , il  paraît  démoutré  qu'elle  n’apparlient 
eu  particulier  à aucune  nation-,  toutes  les  tribus  sauvages 
• s’y  sont  livrées,  soit  par  l’effet  d’une  haine  féroce  contre 

des  ennemis,  soit  par  les  inspirations  d une  superstitiou 
atroce,  soit  enfin  dans  le  cas  de  disette  extrême.  Non- 
seulement  les  relations  modernes  l'attestent  à l’égarddetous 
les  peuples  d’Afrique,  d’Amérique  et  d’Ucéauique  ; mais 
on  entrevoit  par  plusieurs  passages  des  anciens,  que  cet 
usage  était  répandu  eu  Europe.  Les  poètes  l'attribuent  aux 
Cyclopes  et  aux  Lestrygons,  qu'ils  placent  en  Italie  (i)-,  les 
historiens  eu  accusent  les  Scythes  (a),  les  Cimbres  (3)  , 
une  tribu  de  Calédoniens  (4)  et  d'autres  peuples  du  nord. 
Les  héros  et  les  dieux  d’Homère  se  servent  des  expressions 
empruntées  de  l’anthropophagie  : Jupiter  reproche  à Juuon 
qu’elle  a envie  de  manger,  cru  ou  apprêté,  le  roi  Priatu 
et  ses  eufans.  Les  sacrifices  humains  étaient  connus  des 
Grecs,  des  Romains , aussi-bien  que  des  Celtes,  des  Scan- 
dinaves et  des  nations  orientales.  Or,  ces  horribles  sacri- 
fices paraissent  souvent  avoir  été  terminés  par  un  festin 
plus  horrible  encore.  L’usage  dégoûtant  d’ensevelir  dans 
leurs  propres  entrailles  les  cadavres  de  leurs  pareus , est 
attribué  aux  Issedones  (5) , aux  Massagétes  (6) , àplusieurs 
tribus  de  l'Inde  (7),  aux  peuples  du  Thibet  et  des  îles 
Marianes  (8) , et  aux  anciens  Irlandais  (9). 
t-;.,-.  Le  désir  de  se  procurer  une  exaltation  momentanée  a 
fait  inventer  chez  toutes  les  natiousdes  boissons  enivrantes, 

(0  Hom. , Od.T&s.  IX , 290  ; X,  129.  (2)  Hend. , IV,  18-20.  Plin. , VI  1,2. 

(3)  Viodor .,  V,  cap.  32.  (4)  Hieronjm. , ap.  Buchan  , ror.  Scotic.  II , 
p.  55,  édit.  Wechel.  (5)  Herod.,  IV,  26.  (6)  Slrat.,  XI,  353,  édit. 
Çasaub.  Atrcb.  Hcrod. , I , cap.  ai6.  (7}  Hrrod. , III,  cap.  99-100. 

(87  Rubruquis  , Man-jPaul,  Altndanna , ets.  (9)  il, ai. , IV,  l3ÿ. 
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(Sont  la  nature  différente,  depuis  nos  vius  les  plus  géné- 
reux jusqu’au  dégoûtaut  ava  des  Otaïliens  , mérite  d'être 
indiquée  dans  les  descriptions  géographiques. 

Dans  l’immense  variété  d’usages  qui  donnent  à la  vio 
sociale  de  chaque  nation  sa  physionomie  particulière,  la 
géographie  physique  choisit  les  traits  les  plus  marquans, 
ceux  qui  intéressent  la  morale  et  ceux  qui  servent  à éclair- 
cir l’histoire  de  l’espèce.  Ainsi,  la  ciivoncision  introduite 
chez  des  nations  africaines  non  mahométanes-,  les  momies 
des  Guanches , semblables  à celles  de  l’Egypte  -,  la  coutume 
de  laisser  les  corps  morts  sécher  à l’air,  commune  aux 
Otaïtiens  et  aux  anciens  Mèdes',  la  coutume  des  femmes 
indiennes,  wendes  et  Scandinaves,  de  s’immoler  sur  le 
tombeau  de  leurs  époux  •,  et  eu  général  tout  ce  qui  regarde 
les  mariages,  les  naissances  et  les  funérailles,  offrent  des 
analogies  intéressantes. 

Les  lois  civiles  présentent  quelquefois  des  singularités 
quïméritent  d’être  consignées  dans  le  tableau  d’une  iiatiUu. 

Il  suffit  de  rappeler  ces  règlemeus  qui  marquent  scrupu- 
leusement un  cérémonial  humiliant,  ces  supplices  qui  font 
frémir  l’humanité , ces  tarifs  de  meurtres  et  de  mutilations , 
ces  épreuves  superstitieuses  encore  eu  vigueur  chez  diverses 
nations,  et  mille  autres  traces  d’une  ancienne  barbarie  ou 
monumens  d’une  tyrannie  récente.  L’état  des  lumières  so- 
ciales  termine  cette  longue  série  des  rapports  sous  lesquels 
on  peut  envisager  les  nations.  Possèdent-elles  de  riches 
dépôts  où  s'accumulent  les  découvertes  du  génie  et  les  obser- 
vations du  savoir  ? chérissent-elles , dans  de  beaux  poèmes , 
l’expression  des  plus  nobles  sentimens  de  l’humanité  et  du 
patriotisme?  les  savaus  et  les  gens  de  lettres  occupent-ils 
le  rang  honorable  qui  leur  est  dû?  voilà  des  questions 
dont  la  solutiou  est  essentielle  pour  connaître 
* civilisation  et  de  force  morale  d’un  peuple. 

L’ensemble  de  tous  ces  rapports  que  l’on  vient  d’indi- 
quer  forme  le  caractère  d’une  nation.  On  peut  distribuer 
les  nations  en  trois  classes  générales.  Les  sauvages  sont 
ceux  qui  ne  connaissent  point  l’art  d’écrire  ou  de  fixer  *”*'*’" 
ii.  » 
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leurs  pensées  par  des  sigues  équivalons  à l’écriture.  Leurs 
idées  mobiles  ne  s’attachent  qu’aux  choses  qui  frappeut 
leurs  sens  ; ils  aiment  à se  parer  d’uue  manière  qui  uous 
semble  ridicule  ; ils  s’adonnent  aux  exercices  du  corps , 
et  nous  y surpassent  infiniment.  Leur  industrie  se  borne 
ordinairement  à un  peu  de  jardinage , à la  pèche  et  à la 
chasse.  Cependant  quelques-uns  font  des  ouvrages  trés- 
jolis,  et  out  môme  des  habitations  commodes  et  élégautes. 
La  classe  des  barbares,  ou  demi-civilisés , comprend  tout 
peuple  qui , par  l'écriture,  par  des  lois  écrites , par  uu© 
religion  extérieure  et  cérémonielle,  par  un  système  mi- 
litaire plus  stable,  s’est  éloigné  de  l’étal  sauvage.  Mais 
les  connaissances  qu’un  tel  peuple  possède  ne  sont  encore 
qu’un  amas  irrégulier  d’observatious  incohérentes  : ses 
arts  sont  exercés  par  routine  ; sa  politique  se  borue  à la 
défense  momentanée  de  ses  frontières,  ou  à des  invasious 
.sans  plan.  En  général , il  ne  fait  que  des  progrès  lents  et 
incertains,  parce  que,  même  eu  marchant  vers  la  civili- 
sation, il  n a encore  aucune  idée  de  ce  sublime  but  do 
l’existence  du  genre  humain.  Lu  peuple  civilisé  est  celui 
qui  a rangé  ses  connaissances  en  forme  de  sciences;  qui 
ennoblit  ses  arts  mécaniques  jusqu'à  en  faire  àesleaiuc-arts; 
qui , pour  l’expression  de  ses  soutimens , a créé  des  belles- 
lettres  ; un  peuple  qui  a un  système  fixe  de  législation  , 
de  politique  et  de  guerre,  calculé  nou-seulement  pour 
le  moment,  mais  pour  les  siècles  à venir;  uu  peuple  chez 
qui  la  religion  , dégagée  des  superstitions , n’a  que  la  mo- 
rale pour  but  ; un  peuple  enfin  qui  se  soumet  au  droit  de 
la  nature  et  des  gens , eu  se  regardant , eu  tems  de  paix  , 
comme  l’ami  de  toute  autre  nation,  et  respectant,  môme 
en  tems  de  guerre  , les  propriétés  des  citoyens  non 
armés. 

Le  caractère  général  d’une  nation  est  le  résultat  de  toutes 
les  circonstances  physiques  daus  lesquelles  elle  se  trouve , 
et  des  institutions  politiques  qui  modifient  ces  circons- 
tances. Il  est  donc  absurde  de  faire  dépendre  ce  carac- 
tère du  climat  seul.  Sans  doute  le  froid  extrême , comme 
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la  chaleur  extrême,  gênent  l’essor  d’un  peuple  en  atfai- 
hlissant  sa  constitution  ; mais  les  institutions  et  les  mœurs 
luttent  avec  avantage  contre  le  climat  : l’Egypte,  sous  le 
tropique , et  la  Scandinavie  , sous  le  cercle  polaire  , ont 
également  vu  naître  des  héros,  des  génies  et  des  sages. 

La  nature  du  pays  a plus  d’influence  que  la  température.  N.urcd» 

Ces  ceutrcs  montagneux  de  la  Grèce  étaient  jadis  les  de-  “*»•. 
meures  chéries  du  courage  et  de  l’indépendance;  ils  sont 
encore  aujourd'hui  les  endroits  les  moins  accessibles  au 
despotisme.  En  Thrace,  les  Sa/res,  habilansdes  montagnes,  p-ti.» 
conservèrent  plus  long-tems  leur  indépendance  (1)  ; dans 
ces  mêmes  montagnes,  ainsi  qu’en  Macédoine,  on  trouve 
aujourd’hui  des  hordes  de  Turcoraans  qui  vivent  presque 
à leur  fantaisie  (a).  Les  lllyriens  résistèrent  aux  rois  de 
Macédoine  et  aux  légions  romaiues  (3).  Les  Arnaoutlia 
ou  Albauieus,  erraus  sur  ces  mêmes  montagnes,  n’o- 
béissent aux  Turcs  que  lorsque  ceux-ci  les  payent.  Les 
Grecs  , tout  opprimés  qu’ils  sont , offrent  encore  , dans 
quelques  cantons  montagneux,  le  caractère  mâle  et  l’esprit 
républicain  de  leurs  ancêtres.  Sans  parler  des  Maïnotes, 
tant  de  fois  cités,  regardons  le  bourg  d’ Atnbélakia , placé 
sur  le  penchant  du  mont  Ossa  , au-dessus  de  Tempe  : ses 
habitans , aussi  braves  qu’industrieux , ont  deux  fois  re- 
poussé les  troupes  ottomanes , et  aucun  Turc  n’ose  se  mou  - 
trer  dans  leurs  heureuses  montagnes  (4).  La  petite  ville 
de  Parga,  située  entre  les  rochers  et  la  mer,  a souvent 
offert  le  spectacle  de  femmes  s’armant  et  combattant  pour 
la  liberté  (5).  Les  Sphachiotes , qui  habitent  les  monts 
Blancs  dans  l’île  de  Crète,  n’ont  été  que  récemment  sub- 
jugués par  leurs  discordes  plutôt  que  par  les  armes  des 
Turcs;  ils  conservent  encore  plusieurs  institutions  des  an- 
ciens Cretois  (6).  L’audace,  la  constance,  la  présence 
d’esprit  qui  élèvent , en  général , les  peuples  de  l’Europe 

l . 

(l)  HeroJot. , 1.  VII , cap.  m.  (a)  Félix  Beau jour , t.  I , p.  3a5. 

(3)  hiv,  ,1.  43 , cap.  19.  Justin , etc.  (4)  F.  Bcaujour  , t,  I y p.  V} 2. 

(5)  Scrofani , Voyage  en  Grèce,  t.  III , p.  aï. 

(6J  Sarary , Lettre»  sur  la  Grèce , lctt.  XXJKYL  > 
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au-dessus  du  reste  des  humains,  sont  peut-être  dues  à 
notre  sol  plus  entrecoupe  , plus  âpre  et  plus  stérile.  Ces 
qualités  appartiennent  éminemment  aux  habitans  des 
Alpes  , des  Dofrines  et  des  Cévennes. 

Les  nations  qui  habitent  dans  les  inontagues , surtout 
lorsque  , jalouses  de  leur  liberté , elles  vivent  séparées  eu 
de  petits  Etats,  parlent  ordinairement  un  grand  nombre  de 
dialectes,  qui,  avec  le  te  ms,  et  en  so  répandant,  de- 
viennent autant  de  langages.  Daus  le  Caucase  , ou  parlait 
vingt-six  idiomes  ditférens  (i).  Rappelons-nous  les  nom- 
breux dialectes  de  la  Grèce  et  de  la  Scandinavie. 

Les  peuples  qui  habitent  de  vastes  plaines  dépourvues 
de  grandes  rivières  et  de  forêts  , se  livrent  naturellement 
à l’entretien  des  troupeaux  et  à une  vie  errante.  Le  gou- 
vernement patriarcal,  souche  du  despotisme,  naît  au 
milieu  des  tribus  nomades.  L’isolement  ralentit  les  progrès 
de  la  population  -,  la  facilité  avec  laquelle  on  se  procure 
les  alimens  retarde  la  naissance  des  arts  et  de  l’industrie. 
Telle  est  la  cause  de  la  barbarie  où  restent  les  nations  de 
l’Asie  centrale.  Mais  si  ces  peuples  rencontrent  des  fleuves 
considérables,  bordés  de  prairies  favorables  à leurs  trou- 
peaux, ils  en  suivent  le  cours  (a)  -,  et , descendus  dans  des 
vallées  fertiles,  ils  deviennent  pêcheurs  et  agriculteurs  ; 
ils  fixent  leur  domicile , et  voient  peu  à peu  naître  dans 
leur  sein  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Ainsi , les 
Mongols  , descendus  de  leur  plateau  , ont  pu  devenir  les 
fondateurs  des  nombreuses  villes  de  la  Chine;  ainsi  une 
horde  africaine,  en  suivant  le  Nil  depuis  Méroë  et  la 
Haute-Ethiopie,  est  venue  créer  successivement  les  mer- 
veilles de  Thèbes  et  celles  de  Memphis. 

Les  forêts  durent  être  les  premières  habitations  des  na- 
tions européennes,  lorsqu’elles  se  nourrissaient  de  glands  : 
encore  aujourd’hui  les  forêts  de  palmiers  sont  eu  Afrique 
l’asile  des  uations.  La  chasse  des  animaux  fut  une  occu- 
pation naturelle  de  ces  peuples  ; mais  aux  premières  lueurs 


(i)  Strab . , XI.  Reiiteggs,  Voyage,  etc. 

Couip.  Ucgtiignnjjll isloire  des  huas,  II , p.  5. 
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de  la  civilisation , les  nations  de  chasseurs,  ayant  le  corps 
et  l’esprit  formés  par  des  exercices  violeus,  des  dangers  et 
des  travaux  perpétuels,  dûrent  prendre  un  essor  bien  plus 
rapide  que  les  peuples  pasteurs,  et  bâtir  plus  tôt  des  mai- 
sons et  des  villes  -,  les  forêts  leur  en  fournirent  les  maté- 
riaux, et  jusqu’au  modèle  de  leur  architecture.  Les  troncs 
d’arbres  soutenant  une  salle  de  verdure  ont  doqné  la  pre- 
mière idée  des  colonnades  grecques  et  indiennes  , tandis 
que  l’architecture  chinoise  ne  se  compose  que  de  lentes 
imitées  en  bois  et  eu  pierre  , et  que,  dans  l’architecture 
gothique,  on  reconnaît  l’image  des  sombres  cavernes  et 
des  rocs  sourcilleux  (i). 

Les  montagnes,  les  fleuves  et  les  forêts  ayant  dirigé 
les  premières  tribus  dans  leurs  émigrations  , et  ayant  in- 
flué sur  leur  caractère  physique  et  moral  , out  encore 
donné  naissance  aux  premières  divisions  et  dénominations 
géographiques  (a).  C’est  ce  que  nous  aurons  souvent  lieu 
de  vérifier  dans  les  descriptions  particulières. 

Mais  ce  qui  a surtout  accéléré  l’extension  de  l’espèce 
humaine  et  les  progrès  de  la  civilisation,  c’est  l’invention 
de  la  navigation. 

(Quelles  vives,  quelles  singulières  impressions  dôrent 
éprouver  les  premiers  hommes,  lorsque,  descendus  de 
leurs  montagnes  paternelles,  après  avoir  erré  dans  les  fo- 
rêts épaisses  qui  couvraient  la  terre  encore  vierge  , ils  se 
virent  tout  à coup  arrêtés  dans  leur  course  vagabonde  par 
une  immense  plaine  d’eau  qui,  dans  un  lointain  obscur > 
semblait  se  confondre  avec  le  ciel , et  mêler  ses  ondula- 
tions aux  mouvemens  des  images!  Les  jeunes  chasseurs, 
accoutumés  à braver  l’ours  et  le  tigre,  ne  s’approchèrent 
qu’avec  effroi  de  ces  inontagues  humides  qui  venaient  eu 
mugissant  se  briser  contre  le  rivage.  Les  vieillards  rappe- 
lèrent à leurs  enfans  attentifs  et  attristés , l’antique  tra- 
dition d’un  monde  magnifique  et  impie  que  la  vengeauco 

(l)  Hoifgts , Trarrlsin  India,  part.  I, 

(a)  Rudbrck , Allant.  1 ,55-57-  ttccarJ.,  Orig.Grruwn. , p.  86.  Torfai 

Hist.  Knrwrj. , I,  i3o-i5o. 
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divine  avait  englouti  dans  les  flots-,  ils  racontèrent  com- 
ment un  homme  juste  sauva  sur  une  barque  le  germe  des 
nations  futures,  et  comment  il  vit,  du  sein  du  déluge 
universel  , sortir  une  terre  nouvelle.  Tous  regardèrent 
avec  un  respect  mêlé  d’effroi  ce  mystérieux  Océan,  le 
berceau  et  la  tombo  de  la  vie.  Lorsque  le  génie  et  le  cou- 
rage eurent  lancé  le  premier  esquif  sur  la  mer,  tout  l’état 
physique  et  moral  changea  chez  la  tribu  que  sa  position 
mit  à même  de  profiter  de  cette  grande  découverte,  lin 
petit  territoire,  riche  par  ses  pêcheries,  se  couvrit  d’une 
nombreuse  population.  Des  îles  heureuses  devinrent  des 
asiles  inaccessibles  aux  sauvages  conquérans.  Ces  petits 
coins  de  terre,  isolés  par  la  nature  même,  firent  naître  les 
premières  idées  de  patrie  et  d' indépendance  nationale. 
Même  l’intempérie  de  l’air  maritime  influa  sur  les  progrès 
de  la  civilisation.  Dans  l’intérieur  des  terres,  une  tente  ou 
une  cabane  de  verdure  mettait  à l’abri  de  la  pluie  et  des 
vents. Près  delà  mer,  l'humidité  de  l’atmosphère  nécessita 
des  habitations  mieux  fermées.  Les graudes  villes  naquirent 
sur  lo  rivage  d'un  fleuve  ou  sur  les  bords  de  la  mer. 

Le  caractère  des  peuples  insulaires  s’est  toujours  dis- 
tingué  par  l’originalité.  Attachés  à leur  sol  natal,  mais 
injustes  envers  l'étranger  -,  fidèles  aux  souvenirs  nationaux, 
mais  enchaînés  par  des  superstitions  et  des  préjugés  , ces 
peuples  offrent  ordinairement  des  vertus  plus  éuergiques 
et  des  vices  plus  hideux  que  les  paisibles  babitans  des 
plaines  continentales. 

Dans  l’histoire  du  genre  humain,  les  progrès  de  la  na- 
vigation tiendront  toujours  la  première  place  après  ceux 
de  l’agriculture.  La  civilisation  que  l’agriculture  fait  naître 
n'est  que  locale  ; elle  s’arrête  dés  que  les  besoins  de  la 
nalion  sont  assurés  -,  alors  les  peuples  cultivateurs  , ordi- 
nairement partagés  en  maitres  indolens  et  esclaves  mal- 
heureux, s’isolent  du  reste  du  monde,  plus  encore  par 
leurs  lois  cl  leurs  usages  que  par  leurs  graudes  murailles. 
Mais  la  navigation  trouble  cette  félicité  chinoise -,  elle  fait 
cesser  ce  repos  ignoble  et  contraire  aux  destinées  du  geiuru 
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humain.  Un  vaisseau  r«hmit  les  parties  du  monde  les  plus 
éloignées  -,  des  cités,  des  nations  entières  se  transplantent 
sous  d’autres  climats;  au  milieu  des  paisibles  sauvages 
s’élève  le  tumulte  de  la  civilisation  -,  un  mouvement  uni- 
versel saisit  les  peuples  : l’homme , à son  insu , est  entraîné 
à la  conquête  du  globe. 

Le  sort  des  grandes  familles  humaines  a été  décidé  par 
la  direction  qu’elles  ont  prise  dans  leur  émigration , par 
la  nature  des  terres  qu’elles  occupèrent:,  mais  surtout  par 
la  position  des  grandes  mers  du  globe,  et  le  parti  que  les 
hommes  surent  en  tirer.  L’éternelle  enfance  des  Chinois 
n’est-elle  pas  due  principalement  à leur  ignorance  de  l’art 
de  la  navigation  ? Au  contraire,  si  les  Japonais  et  les 
Malais  ont  montré  un  caractère  vigoureux , entreprenant, 
et  différent  de  celui  des  autres  Asiatiques  , c’était  à l’époque 
où  leurs  escadres  parcouraieut  le  grand  Océan  oriental  , 
encore  aujourd’hui  rempli  de  leurs  colonies.  Les  nations 
africaines  se  sont  comme  engourdies  au  milieu  d’un  grand 
continent  dépourvu  de  golfes  et  de  bras  de  mer  •,  cette 
circonstance  , qui  empêchait  la*  navigation  d’y  porter 
l’industrie,  a puissamment  contribué  à abrutir  les  peuples 
d’Afrique.  Les  Européens  seuls  étaient’  appelés  par  la 
Providence  à étendre  leur  empire  sur  le  globe.  Les  na- 
tions qui  ont  peuplé  l'Europe  ont  eu  à. franchir  le  Caucase 
et  les  Alpes,  le  Pout-Ruxin  et  la  Baltique,  l'Archipel, 
l’Adriatique  et  la  Méditerranée.  De  si  grands  obstacles 
ralentirent  d'abord  leur  marche,  mais  en  même  teins. ils  •"<£*" j- 
développèrent  et  fortifièrent  ce  grand  caractère  aactivité 
et  d’audhce  commun  aux  peuples  Européens.  Bientôt  les 
enfans  de  Chanaan , les  Phéniciens  , perdent  l’empire  de 
la  mer Athènes  balance  Tyr  ; une  ville  grecque  domine 
L’Egypte  vaincue  -,  Carthage  succombe  sous  Rome  : l’Eu- 
rope saisît  le  sceptre  du  monde.  A cette  époque , tonte  la 
civilisation  était  rassemblée  autour  de  la  Méditerranée  : 
c’était  presque  la  seule  mer  sur  laquelle  on  naviguât  -,  c’était 
le  grand  chemin  de  tous  les  peuples  policés. 

Luc  seconde  époque  commence,  et  c'est  encore. aux 
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progrès  de  la  navigation  que  se  lie  la  marche  de  la  civili- 
sation. Les  Scandinaves  y préludent  par  leurs  courses  au- 
dacieuses, qui  s’étendirent  jusqu’en  Amérique.  La  bous- 
soleet  Colomb  paraissent.  Un  nouveaumoude  voit  aborder 
nos  vaisseaux;  une  nouvelle  Europe  s’élève , et  croît  dans 
cmii.Mion  ces  magnifiques  déserts.  L 'Océan  Atlantique  est  devenu  la 
"rcHi.n'  Mediterranée  nouvelle,  la  grande  route  commune  qui  rap- 
>tunu,(ue.  pr0che  entre  eux  les  peuples  civilisés , et  qui  tantôt  re- 
tentit du  bruit  de  leurs  combats,  tantôt  leur  apporte  paisi- 
blement les  tributs  du  reste  de  l’univers. 

Mais  la  marche  de  la  civilisation  est  loin  d’être  terminée  ; 
les  merveilles  de  l’Europe  peuvent  encore  être  effacées. 
Les  Européens  s’arrêteront-ils  aux  bords  de  cet  Océan 
Atlantique,  qui,  tout  immense  qu’il  parut  aux  Hercules 
phénicien  et  grec,  u’est  pourtant  qu’un  bras  de  mer,  si  on 
le  compare  à ce  grand  Océan  du  globe  qui , sous  les  noms 
grand  O, éau  d’Indien,  de  Pacifique  et  d’Austral , s’étend  d’un  pôle  à 
l’autre?  Déjà,  montés  sur  des  barques  légères,  les  navi- 
gateurs américains  franchissent  sans  crainte  tout  cet  hé- 
misphère aquatique  ; déjà  des  colonies  anglaises  ont 
commencé  à conquérir  ces  vastes  terres , ces  îles  innom- 
brables qui  forment,  au  sud-est  de  l’Asie,  une  cinquième 
partie  du  monde  ; et  la  plus  belle  de  toutes  , cette  superbe 
Océanique , offrira  peut-être , avant  quelques  siècles  , le 
spectacle  de  la  plus  vaste  civilisation  qu’il  soit  donné  à 
l’homme  d’espérer,  et  que  les  bornes  du  globe  terrestre 
puijsent  admettre.  Qu’un  autre  Cadmus  y porte  ce  flam- 
beau des  arts  et  des  sciences  qui  éclaire  l’Europe  î Que  des 
colonies,  échappées  à nos  guerres  civiles,  fondent  àTaïti 
ou  à Pelew  une  nouvelle  Grèce  ! Alors  ces  collines,  qui  ne 
produisent  aujourd’hui  que  des  aromates,  se  couvriront 
de  villes  et  de  palais  ; dans  ces  baies  qu’ombrage  une  forêt 
de  palmiers  , on  verra  voguer  une  forêt  de  mâts  ; l’or  et 
le  marbre  seront  tirés  des  flancs  des  montagnes  encore 
vierges  ; le  corail  et  les  perles  seront  recherchés  au  fond 
de  la  mer  pour  orner  des  capitoles  nouveaux  ; et,  un 
jour,  peut-être,  l’Europe,  l’Asie,  l’Afrique  et  l’Amérique, 
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étonnées  et  jalouses  , trouveront  une  rivalité  dangereuse 
dans  des  contrées  dont  l’existence  les  occupe  à peine 
aujourd’hui. 

Ainsi,  dans  l’histoire  du  genre  humain  , le  passé , le 
présent  et  Y avenir  se  lient  à la  position  des  grandes  mers 
du  globe  et  aux  progrès  de  la  navigation. 

Nous  allons  entreprendre , en  Idée,  un  voyage  par  mer 
et  par  terre  , autour  de  ce  globe,  dont  nous  terminons  ici 
la  théorie  générale , mathématique,  physique  et  politique. 


FIN  DE  LA  THÉORIE  DE  LA  GÉOGRAPHIE  ET  DU  TOUR 

SECOND. 
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L 


TABLEAU  synoptiqu*  du  système  planétaire  [h). 


Diamètres  et  ioliira«,  cnut  de  là  lierre  pris  pour  unité. 

Le  Soleil.  . . diam.  . m,4W.  . . vol.  . . 1384,46a,0000* 


Mercure o,*°>* o,*6'i5S 

f^énus o,9®95 o,*9oa# 

L»  Terre i,°oo° i?ooeoo 

La  Lune o,'7>’ 0,o’°3S 

Mars O,®  '99 o, ‘<°*o 

Vesla.  .......  o,‘  .......  . . . 

Jtinnn 0,< . . . 

Ocrés o,3°7® o,°»9,s 

Palla» O,  o,°o5,is 

Jupiter 10, 8®* 1,281, 00000 

Saturne 9,9*® 995, 00000 


TJranue  ...  .....  4,5-5* 80,  »9 


Rotation  ou  Jour  sidéral.  Aplatissement. 


Mercure . 

24 

heur.  5 m>n* 

28  ««  . 

. 0 • . 

# . 

J' in  us 

0 0 . * . • . 

23 

2E 

O . • 

• * 

La  Terre. 

23 

56 

4 • • 

. . . . 

1 

314 

Mars  . 

24 

39 

ai . . 

• • ■ • 

1 

Jupiter 

9 

56 

0 . . 

1 

1 4 

Saturne | 

selon  Herse hel.  . 

IO 

l6 

0 . . 

. no,9 1 : 

*2,8, 

Calandillo. 

11 

39  . 

• . . 

. i3,5 

: 16,  ‘ 

Révolutions  tropiques  et  sidérales. 


«B*. 

jour». 

b«ir. 

min. 

!«• 

jour*. 

bror. 

min. 

MC. 

Mercure 

O 

87 

23 

14 

32,, 

87 

23 

x5 

43, « 

Vénus: 

0 

224 

16 

41 

27»5 

224 

16 

49 

10,® 

La  Terre 

I 

O 

5 

48 

48, 

365. 

6 

9 

8 

Mars  . 

Z 

321 

22 

18 

27,4 

686 

23 

3o 

35,6 

Vesta  . 

3 

240. 

• . 

. . 

• * 

• . 0 

. . 

. . 

• 

Junon. 

4 

i3o. 

. O. 

. • 

. . 

a . • 

• • 

. . 

• 

Cerès.  . 

4 

221. 

• * 

• . 

0 • 

0 . . 

. . 

. • 

• 

l’allas.  . 

4 

24I 

«/• 

• 0 

. • . 

. . . 

• . 

. . 

. 

Jupiter. 

II 

3 r 5 

14 

39 

2,0 

4,332 

14 

27 

10,8 

Saturne. 

29 

l6l 

39 

16 

«V 

10,759 

X 

5i 

XI,* 

L’ranus. 

83 

294 

8 

39. 

. . . 

30,689 

0 

29 

O 

(1)  Laplace , Système  du  1*0 ndc.  Biot , Astronomie  physique. 
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Demi-grands  axes  des  orbites , ou  distances  moyennes 


du  Soleil. 

mvriamètrrft. 


Mercure  . , . 

5917938 

Vénus.  . • . 

iio582i5 

La  Terre.  . . 

15387873- 

Mars  ..... 

33294021 

Vesta.  . 

.....  36278123 

Junon  .... 

40619979 

Cérês  • . • • 

42282000 

Pallas  ( 1).  . . 

42666000 

Jupiter . . • . 

795i,9°7 

Saturne  . • . 

145836700 

Uranus.  . . • 

.....  291720130 

Rapport  de  V excentricité 

au  demi-grand  axe.. 

Mercure.  . . , 

Vénus.  . . . . 

La  Terre.  . . . 

• . « . . 

Mars 

0,‘9s»M 

Cérês 

.......  0, "*>*»« 

Pallas 

Jupiter.  . . . • 

Saturne  .... 

. • . . . 

U rau u»  .... 



0)°*6â8* 

Inclinaison  de  l’orbite  à l'écliptique. 


Mercure 6°  35’  3o” 

L'ému 3 i3  10 

La  Terre o o o 

Mars  . 1 5o  47 

Cérès  ^ 10  3(>  57 

Pallas 34  5o  40 

Jupiter 119  38 

Saturne a 3o  40 

Uranus .'  . O 46  13 


( 0 L'excentricité  de  Pilla»  lai t que,  malgré  la  presque  identité'  do 
U moyenne  distaoee  et  de  relie  de  Cérés,  les  orbites  de  ces  deux  pia  • 
fiètcs  sont  trés-éloignécs  Tune  de  l'autre  à leur  aphélie  et  périhélie, 
Entre  tes  points  les  orbites  xc  coupent  l' nue  l'autre,  l’allas  approch* 
tantôt  de  Jupiter,  tantôt  du  Mare. 
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TABLEAU  des  Climats. 


CLIMAT» 

d* 

demi  - heure. 

PLUS  LONG  JOUR. 

LATITUDE. 

ÉTKM DDE 

DES  CLIMATS. 

Lear  nombre. 

Heur*  Min. 

De*. 

Min. 

Dr|J 

Min. 

O 

12  O 

O 

O 

O 

O 

I 

12  3o 

8 

34 

8 

34 

2 

i3  0 

l6 

43 

8 

9 

3 

i3  3o 

24 

10 

7 

27 

4 

14  0 

3o 

46 

6 

46 

5 

14  3o 

36 

28 

5 

42 

b 

iS  0 

41 

21 

4 

53 

7 

tS  3o 

45 

29 

4 

8 

8 

16  0 

48 

59 

3 

3o 

9 

16  3o 

5i 

57 

2 

58 

IO 

17  O 

54 

28 

2 

3i 

II 

17  3o 

56 

36 

2 

8 

12 

18  0 

58 

25 

1 

49 

i3 

18  3o 

69 

57 

•I 

32 

>4 

19  O 

6l 

16 

I 

19 

i5 

19  3o 

62 

24 

I 

8 

l6 

20  O 

63 

20 

O 

56 

*7 

20  3o 

64 

8 

0 

48 

18 

21  O 

64 

48 

O 

40 

i9 

21  3o 

65 

20 

O 

32 

20 

22  O 

65 

46 

O * 

26 

21 

22  3o 

66 

6 

O 

20 

22 

23  0 

66 

20 

O 

•4 

23 

23  3o 

66 

28 

0 

8 

24 

24  O 

66 

32 

0 

4 

CLIMATS 

ATXWDfl 

PLUS  LONG  JOUR. 

LATITUDE. 

D ■ S MOI*. 

DES  CLIMATS. 

Leur  nombre. 

Moi*. 

Dr». 

Min. 

v,„. 

Min. 

I 

1 

67 

23 

0 

5l 

2 

2 

69 

10 

2 

27 

3 

3 

73 

39 

3 

49 

4 

4 

78 

3i 

4 

52 

5 . 

5 

84 

5 

5 

34 

6 

6 

9° 

0 

5 

55 

JV.  fl.  On  ne  tient  point  rom 

pte  dans  res  Tables  des  effets  de  la 

réfraction  , qui  augmente  la  durée  du  jour  , surtout  vers  le* 

pôles. 

Sous  le  pôle 

même  , la  réfraction  seule  | 

sans  le  crépuscule)  aug- 

mente  Je  jour , qui  est  de  6 mois  , de  67 

icurcs. 
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III. 

TABLEAU  du  Décroissemmst  des  Degrés  de  Longitude  , 
graduation  ancienne  ou  nonagésimale , la  Terre  étant 
supposée  sphérique. 


{ 1 

: Loti-  1 

DECRI?  DE  LONGITUDE  1 

Lati- 

DEGRÉ  DE  LONGITUDE  jj 

tudes.  ; 

en  toises, 
anc.  mesur. 

en  mille» 
nautiques. 

tudes. 

en  toises , ■ 
anc.  mesur. 

en  mille* 
nautique*. 

0 

1 

2 
3 

i 

6 

7 

8 

9 

10 

57050 

57041 

57015 

56973 

56911 

56833 

56738 

56625 

56495 

563^7 

56i83 

60.00 
59.99 
59.96 
5q  92 
59.85 

59.77 

59.67 

59.56 

69.42 

59.26 

59.09 

46 

% 

il 

39630 
38908 
38174 
3?4i9 
36671  ! 

41.68 
40.93 
40.1 5 
39-36 
38.57 

51 

52 

53 

55 

56 
57. 

58 

59 

60 

35903 

35ia3 

34333 

3353a 

32722 

31902 

31076 

3oï.U 

29384 

285a5 

37.76 
36.94 
36.il 
35.27  i 

lit 

33.68 

31.79 

30.90 

3o.oo 

pu 

! i3 

j -3 

| .6 

1 *9 

1 20 

5(3002 

558o3 

55587 

55355 

55io6 

54840 

54557 

54257 

53941 

53609 

5889 

58.69 

58.46 

58.22 

%t 

57.38 
57.06 

Sb/j'S 

56.38 

61 

62 

63 

u 

66 

% 

69 

70 

27659 

36784 

2.5904 

a5oio 

24110 

20204 

33391 

21371 

20445 

19512 

20.09 

20.17 

27.24 

26.30 

25.36 

24.41  ! 

23.44 

22.48 

21.00 

20.52 

21 

22 

23 

3 

26 

27 
i 28 

; *9 

3o 

53260 
52895 
52314 
52117 
5 170.5 
51276 
5o83a 
5o372 
49^7 

49406 

56.01 

55.63 

55.23 

54.81 

54-38 

53.93 

53.46 
52.97 

52.47 
51.96 

71 

73 

7* 

75 

76 

78 

S 

i8573 

17639 

16679 

1.6724 

14764 

i38oi 

ia833 

11862 

io885 

9907 

19.53 

18.54 

17.54 

16.54 
i5.53 
14.51 
i3.5o 
13.48 
11.45 

10.42 

3t 

32 

33 

35 

36 

U 

39 

40 

48901 

4838i 

47846 

47298 

46732 

46154 

4556a 

44çj56 

44337 

43703 

51.43 
5o.88 
5c  .32 

49-74 
49.  i 5 
48.54 
47.9a 
47.28 
46.63 

46.96 

81 

83 

83 

" 

86 

87 

88 

89 

90 

8934 

5963 

9-38 

8.35 

7-3* 

6.28 

5.23 

4.18 

*3.14 

3.09 

i.o5 

0.00 

1 

4» 

43 

44 

43o56 

42397 

41038 

40340 

4528 

43.  iG 
42.43 

•2986 

•99» 
4 996 

O 

\ 
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TABLEAUjlu  Vécroissemext  des  Degrés  de  Longitude  , 
graduation  nouvelle  ou  centésimale  , la  Terre  étant  sup- 
posée sphérique. 
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y. 

TABLEAU  du  Dèckojsssment  des  Degrés  de  Longitude , 
rûesure  nouvelle  ou  centésimale , la  Terre  étant  supposée 
un  sphéroïde  aplati  de  jjj. 
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TABLEAU  du  Décroissement  des  Degrés  de  Latitude , 
mesure  nouvelle  ou  centésimale , la  Terre  étant  supposée 
un  sphéroïde  aplati  de  , JT.  » 


99552,5 

99552.9 
99553,H 
99555,1 

99536.9 

99559.0 
99561,8 
99564,7 
9q5t>8,2 

99572.1 
99576,4 


99669,1 

9^68,4 

99678.0 
99687,9 

99698.1 

99708,6 
997«9>4 

9973o,5 

9974», 9 


99753,5 

99765.3 

99777.4 


9999'J, 1 


100020.3 

1 00034.4 

100048.4 


f00090,2 
iooto3, 9 

100117.6 

1001 3 1,2 

100144.6 


61  jooi57,9 

62  100171,0 

63  100184,0 

64  100196,8 

65  i 100209,4 

66  100221,7 

67  | 100233,9 


I DEGRE 
■ . 4* 

' UTITÜDt 


ioo3-5,i 

ioo3»2,7 


100433.2 

100436.8 

100439.9 

100442.5 

100444. 7 

100446.5 

100447.8 
100448,7 

100449.2 


Digitized  by  Google 


TABLEAUX. 


625 


VII. 


TABLEAU  comparatif  des  Misants  limaihis  , dite* 

Pieds  courass. 


ÉTATS  ET  VILLES. 


Lignes. 


Amsterdam , J'oct « 

Atigsbourg , Stadt  ou  ïVerk-Schu , . . . 
Sale , Stadt  ou  Feldt-Schu.  ...... 

Batavia,  Yoet . 

Berlin,  Fuss.  . He  g«rlin’  * 

(jdu  iibm.  . . . . . 4 

Brabant,  Plus.  . . . . ...  ...  . . , ■ 

Cadix,  Fié.  . . ...  . ..  . . ..  . . 

(Pied  des  marchands  ..  ..  .. 
p«,:ne  )Pied  mathématique  . • • 

^6’Acou  P/t'rfdes  charpentiers 
( Pied  des  arpenteurs  .,  .,  ., 
Copenhague,  Fod.  ........ 

Cracovie,  Pied.  . ..  . ...  . . . . 

Daotzick,  Fuss  . . .. 

Dauphiné , Pied.  . ...  » 

Dijon , Pied  . 

Dresde , Fuss.  ......  . . . . 

France.  . . . \%ed^e;Roi  • • • • • 

i Uecimetre 

Francfort-sur-le-Mein , Fuss. 

Franche-Comté,  Pied 

Gênes,  Palmo 

: : : : 

Leipzic , Fuss 

Lisbonne  , Palmo 

Londres,  Foot 

Lorraine,  Pied.' 

Lubeck , Fuss 

' Codo.  .’ . 


(Coa 

rid  \Fie 
( Pal 


Madrid  lfles’  * ‘ • , * 

Malacca 

(des  cnarpenliers. 
Messine,  Palmo.  . . . 
Milan 


il. 


u5  1 
i5»,3 
i3a 
>39  i 

137.3 

,59  ï 

I 26,6 

ia5,5 

i5o 

*47,7 

143.1 

«4  *,7 

i 

idB 

*37.? 

151.1 
i?g,2 
i25,5 
i44 

44,33 

127 

158.3 

I I i,3 
*37 
»39  i 

125.3 

96,9 
1 35 
139,  a 

12C) 

l87,» 

ia5,3 

93,97 

3 i,3a 

»39,i 

>37  h 

107.3 

176 

4° 


3,98 

5^4 

3.10 

3, .4 

2,86 

2,83 

3,38 

3,33 

3,a3 

3,19 

3.14 
3,58 
2,86 
3,4 1 

3.15 
2,83 
3,a5 
1,00 
2,86 
3,57 

2.5  1 

2.86 

3, .4 
2,83 
a,  18 

3.05 
3,9* 
3,9* 
4,23 
2,83 

3.11 
0,70 
5, 1 4 

2.87 
2,4a 
3,97 


i 


Digitized  by  Google 


/ 


626 


TABLEAUX. 


ÉTATS  ET  VILLES. 


Munich,  Fuss.  .......... 

Naples , Palmo 

Normandie,  Pied. 

Norsvège , Fod 

tvt  , ( Stadt-Schu  des  charpent. 

Nuremberg.  . .{  Werk-Schu  des  maçon».  . 

Padoue,  Palmo . . . . . 

Paris,  Pied-de-Roi.  . 

Païenne,  Palmo  ancien 

„ (de  Bohème 

Prague,  Fuss.  'jde  Moravie 


Riga , Fuss 

Rome,  Palmo.  . 

Russie,  Pied.  .■  . . 

Sardaigne  , Palmo •'.... 

Suède,  P'ot.  . 

Suisse,  Fuss 

Siultgard , Fuss.  .-  .-  .•  .•  

Turin,  Pied.  .......... 

Yenise,  Palmo.  ....  

Yarsovie,  Fuss.  . 

Yicnne,  Fuss.  


138  J 

3,89 

*'6  5 

a,63 

1 3 2 

2,98 

*39  5 

3, .5 

«34,7 

3,o3 

ia3,6 

3,78 

«89<9 

4,28 

«44 

3,35 

107,3 

2,4a 

j 3 1 ,4 

2,97 

t3],3 

2,96 

lai  £ 

2,74 

■ 3o,6 

2,94 

1 35 

3,o5 

1 10,1 

2,48 

i3i,6 

2,97 

i33 

3,oo 

136,8 

3,85 

337,7 

5,i3 

i53,7 

3,46 

i58 

3,56 

• 43 

3,a3 

VIII. 

TABLEAU  comparatif  des  Mcsuais  âciuires  des  pria - 
cipaux  Etats  de  l'Europe  , exprimées  en  anciens  pieds-de- 
roi  carrés,  et  comparées  à l'ancien  arpent  d’ordonnance,  dit 
des  Eaux  et  Forêts , et  à /'hectare  des  nouvelles  mesures 
agraires  de  France. 


1 

ÉTATS  ET  LIEUX. 

Pieds  car. 

Arpcns. 

Hectares 

J Alsace , Morgen 

iQ,045 

o,3ga83 

0,2009  ( 

Angleterre , slcrc 

38,376 

0,79289 

fyy;l| 

Autriche,  Jochart 

54,571 

1,12750 

lia v ié re  , Juchart 

3 1,700 

0,65495 

0,3345 

Dnocmsrrk  , Totnie  Hartkorn 

X04,U54 

à 

2,(6640 

1,1064  j 

It  1 

210,5,4 

4,',49-»6 

2,2223  1 
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G*; 

Suite  du  Tableau  comparatif  des  Mesures  agraires , etc. 


ÉTATS  ET  LIEUX. 

Pieds  carr. 

Arpens. 

( Yvgada 

1,345,032 

32,521 

195,124 

10,781 

48.400 

32.400 

27,78993 

0,67191 

4,03149 

0,22274 

1,00000 

't?. ^Fanega 

i^S  iCahizada 

* sdranzada 

( ^4 rpent  des  eaux  et for. (a). 
\yAr petit  de  Paris 

France,  ./si rpent  commun 

iHeclare 

(,^/rr  (b) . 

( Morgen 

■ 24,0^3^ 

Hanovre  ^ Vorling 

0,25467 

( Drohn . 

18^490 

Hollande , Morgen 

. i Jiubbio 

I75,i38 

43,784 

25,020 

1 ,«ly, 24 

3,61857 

0,90464 

0,61694 

0,14725 

0,65453 

0,97078 

0,11469 

0,38792 

0,83323 

\ \ pezza  : : : : : 

r.-i:-  /Milanais,  Pertia 

* *Naples,  Mogeia 

31,679 

ts 

^Toscane.  [^accalt 

I | Jttoro 

^ Venise,  1000  Pas  si  . . . 
Lorraine  5 Journal . 

28,456 

40,328 

36,oo5 

i,6i3,i3o 

107,542 
53,771 
53,771  -, 
24,197 

109,782 

52,247 

i3;299 

46,773 

36,666 J 

32.5921 

804711 

34,120 

40,999 

Piémont  fGiomata 

' r grande  Hufe 

33,32913 

2,22195 

yfiaienhu/e.  ....... 

Prusse.  ./Land hufe 

1,11097 

f morgen..  

. \ y \ petit .... 

0,49993 

2,26756 

1,07948 

0,27477 

0,96639 

0,75755 

0,67338 

0,63452 

0,70495 

0,84707 

Russie  , Dasaetina 

Saxe  e'iecto raie , yicktr . 

Souabe,  Jouchart 

Suède,  Tunna-Land 

«Berne,  (de  bois.  .... 

Suisse.  AiUC>.iaf  1 de  champs.  . . 

Vaurien,  l de  champs.  . . 

14,1928 

o,3.i3 1 
2,0589 
0,1137 
o, 5107 
0,3418 
0,4220 
1,0000 
0,0100 
0,2601 
o,i3oo 
0,1951 
0,8126 
1,8480 
0,4620 
0,2639 
0,0752 
0,3342 
0,4957 
o,o585 
0,3002 

0,4255 

0,4799 

17,0218 

1,1347 

0,5674 

0,2553 
1,1684 
o,55i3 
0,1403 
0,4935 
o, 3869 
0,3439 
0,3240 
o,36oo 
0,4326 


W ft*  *rHenl.  *'*•*  cooi|io*  ir  c-nt  r-rchrt  carrai  , de  vingt*  trus  pirji  dr  et  té 
(J)  l'uniltdM  nutnell*.  me, 1111 1 ■3T«i,ei , répond  1 w,  carr»  .le  du 

!.  * L“"  J tlcci.é.  L httUtrt  cl  une  surfau  de  ernt  ar.it  ,1  riuond  » un 

'ctum^tre  carre.  * 


mètr> 

hn-tumi-tre  «rré.  ' * u“ 

n»n,  1,  cninpirai-*on  de  rei  ancienne,  et  nouvelle,  moinr.)  airain,  de  France  , en 
p*ut  ••  servir  «le  ce*  rapporta  approximatifs.  * 

? f **  = J7  «Tei.  de.  eaur  cl  foré...  ■» 

j/  *7  ' 79  «rptni  de  Pari»  de  iS  pieds  pour  perche, 

5 J *9  ■ — *-"•  *5  erpen*  communs  «le  su  pirds  pour  perche. 

2 ~~  acres  de  Normmiii  «te  il!n<u>nk.a  x ..  . 


ir|i«n«  communs  «le  su  pirijs  pour  perche. 

- 8s  acres  de  Normar.die  de  160  perches  à sa  pieds. 


4o . 
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-NflftQO  « N-IO  LO 
LO  O r^OO  «»0  vr«ô  00  00 
Ci  C « *0^10  CitO  N rs 
irT  u-T  o « « id  cT  N5*  lo  —* 
oo  tn  to  k>  — 


vo  N"> 

Ci  r^ro  (5iO  O Ki 

00  O c^to  « ro  *-  KC» 

tO  CC  IO  - Inc  |N  CiCi  tx 

io  m»  Ci  — — — »o  m « ts  o 

vr  « « o"  o"  6"  « c do'cT 


- CHOIOO  r^30  Ci 
Ci  VÎNPI  « PKÛ»(500 
co  -^Tvrçc«Æ  ooaO'T 
IO.  _ ^ q.  c.  o_in  ct  o.  *1 


oo  *sD  o ^ Ci  LO  Ci  « *0 
0(0  ^ Ci^-T  Ci  - vTtr5  c© 
is  - w O Ci  i o CO  isv*  r-x  -. 

civr«(Dioxuo»o  o Ci^ 


io  ^rco  »o  r>*  O - GiNl 

IO  OO  - CS  CO  t>»  l>  « « 
OO  0(5  'C  - LO  IO  Ci VT 

Oeii^vr  10^10 

CÎ  - - 0"  o o - o o"  o - 


«n  (N  Tito  O O 10  •'*30  IN 
« •»  n(5  r^co  ci  to  irt  «N  »■» 
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\n 

— I*  « 

CD  CD  VT  \n  00  <D  CO 
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^ o « om  en  o tv  o o o ~ tv  rv-j^cq  iv-t-* 
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X. 

TABLEAUX  DES  MESURES  DES  ANCIENS. 

A.  MESURES  ITINÉRAIRES, 


MESURES  ERANÇ. 


Le  Schœne  ou  Relais  delà  moyenne  Egypte  . . 
Le  Schœne  ou  Relais  de  la  Thébaïde , ou  le  Gau 
indien  connu  sous  le  nom  de  Stathme  .... 
Le  Schœne  du  Delta  = 9,600  pas  simples  .... 

Le  Parasange  *=  7,200  pas  simples . . 

Le  Coss  indien  ==  3, 600  pas  simples 

Le  Mille  égyptien  — a, 880  pas  simples 

Le  Mille  persan  ou  asiatique  .........  ; 

Le  Mille  hébreu  . 

Le  Stade  pythique  où  delphique 
Le  Stade  moyen , dit  nautique  ou  persien.  . . . 
Le  grand  Stade  , dit  alexandrin  ou  égyptien.  . . 
Le  Stade  philétérien  ou  Stade  royal  ...... 

Le  Stade  grec  olympique  ....  î ......  ; 

Le  Stade  d’Ëratosthènes 

Le  Stade  de  Cléomène  . 

Le  Stade  d’Aristote  ou  petit  Stade 


Kit.  MHr«. 

20 

10 

6| 

5 


* « 

°>'48yr 

6,i66| 

0,222f 

0,3  10,1  4 

o,i85,3y 
. 0,1  Sq,* 
o,i33,47 
0.099,8 


B.  MESURES  LINÉAIRES. 


La  Coudée  royale  de  Babylone 

La  Coudée  moyenne.  . 

Le  Bjgon  ou  Palmipcs 

Le  Pied  dit  géométrique  . . 

Le  Pied  pythique  ou  delphique 

Le  Palmus  major 

Le  Palme  commun  ou  la  Paleste 

Le  Pouce  on  l'Once  du  Pied  géométrique  . . . . 

Le  Uactrle  ou  doigt.  

L’Hécatonpède  olympique 

L’Exapode - 


MH.  Millim. 

0,4687 

«,4i6f 

°.347! 

°,a77î 
0,246,9 
0,086,8 
0,069  J 
0,023 

0,017  H 

410,80  4 

i,85t 


v 
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La  Coudée  de  18  pouces  olympiques, 

Le  Pied  olympique 

L’Exapode  de  6 pieds  romains.  . . 

Le  grand  Pas  de  5 pieds  idem 

Le  Pas  commun  de  a pieds  idem.  . . 
Le  Pied  romain.  


MES  OSES  FRANÇ. 


C.  MESURES  AGRAIRES. 


UMrfi  frictions 
ciriés.  défini. 

Le  Plethre  — ioo  Pieds  olympiques  carrés.  . g 5 26 

UExapode  = 36  Pieds  olympiques  carrés.  . 3 4*9 

Le  Saltus  de  4 Centuries 2,022,716 

La  Centurie  de  100  Heredies 505,67g 

UHércdie  de  2 Jugeres 5,o56  79 

Le  Jugere  de  800  Exapodes 2,5*8  3g5 

* « 

* * • • » • - *•  .• 

; . W-  . • I . * ; ' S 


f A J Vf  C < 


* . 

eAÙ>rt^lM£.->\3v  , . 

rtir  J».  . .1  ih  .?  t: 
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TABLEAUX. 


XL 

TABLEAU  comparatif  des  principaux  Vents. 
ROSE  DE  QUATRE  VENTS. 


ROMS  GRECS. 

NOMS 

Place 
tur  la 

V 11DIM  «a. 

compas  •. 

Voyet  Ho  mire 

^Odytsée , lia.  V 

defrét. 

Qol 

.g  1 

1 

Zepïijros 

Ouest  . . . . 

270 

J 

ROSE  DE  HUIT  VENTS. 


NOMS  GRECS  00  LATINS. 


Corus  ; Skiron  j Argestes. 


I NOMS 

j MoniNUi, 

Place  \ 

•HT  le  J 
romp.K.  i 

1 

j 

4 

180  1 
225  i 
270  1 
3.5  1 
36o  ' 

Nord-Est . . 

Est 

Sud-Est.  . . 

Sud-Ouest. . 
Ouest  . . . . 
Nord -Ouest. 
iNord 

Votm  l'ciplici* 
linn  Âr  la  tossr  des 

à Atkinet  ; 


6 ; A rit**»*  , 
Méléorolof.,  I.  II, 
p.6;  Pis*..).  Il, 
• » ; AulugfUt  , 
b.  II , c«p.  as  ; 
A gath'mère , 
i graph»,  lib.  l,c.  a, 
1 eic.  , et*. 


ROSE  DE  DOUZE  VENTS. 


NOMS  ANCIENS. 

RAPPORT 

avec  le»  nomi  tnod., 
V.  ci.daaaoua. 

Place 
■ar  la 
coropa*. 

u4parctias;Septentrio[Borras\  . 

Nord. 

0 

Illeses  [sou v.  Roreas  et  Aquilo\  . 

N.E.iN— 3°i 

3o 

Cœcias . 

flO 

s4pcliotes  ; Subsolaaus  . . . . 

Est 

90 

Etiras  ; yulturnus 

S.  E.  i F..— 3°  i 

120 

Phcrnix;  Euronotus  . . . . 

S.  E.  i S.+3°  i 

i5o 

Notus  ; siuster 

Sud 

180 

J.ibrmotus ; I.ibophœnix  . . . 

S.  O.  i S.— 3°  i 

210 

Isibs  ; - 4fricus 

S.  O.  i 0.-f-3“  i 

240 

Zephyros  ; F-wonlus  . . . . 

Ouest 

270 

lapix  ; Corus  ; Argestes  , etc.  . 

N.  040^3°  J 

3 00 

Thracias  ; Cernas 

N.O.iN.+38i 

•83» 

Aparctias 

Nord 

36o 

Tojc*  A ns  tôt -, 

Inc.  ( il. , id.  Dt 
Mundo  , capot  4 ; 
Agathèmêre  t loc. 
cil.  ; id.  lib.  II  , 
cap  a;  Pline , loc. 
cil.  ; S mè que,  Na- 
lur.  qnmt..libV, 
<*ap.  iC.  — Pour  la 
rote  de  ai  venu  , 
bâtée  tur  celle  de 
ta,  consulter  Sa*- 
"taise  , Ktrreil. 
Pliuiân,  p.  878  — 
89%. 


4P- 


* En  comptant  depuis  le  nord  tout  autour  dncorapas.  C’est  pour 
mieux  nous  Taire  comprendre  que  noos  emplovons  cette  manière  de 
compter.  Les  navigateurs  comptent  par  quant  Ht  cercle  seulement  ; ta 
allant  de  nord  vers  est  et  ouest , de  inenicde  sud  vers  est  et  ouest. 


Digitized  by  Google 


TABLEAUX, 


655 


ROSE  DE  TRENTE-DEUX  VENTS, 
iv.  B.  On  désigné  Nord  par  N, , Rit  par  E. , et  ainsi  de  suite. 


NOMS 
A N G L A I S. 


NOMS 

FRANÇAIS. 


Nohth  [N. 
N.  by  E.  . . 
N.  N.  E.  . . 
N-  E.  bv  N. 
[N.  E.  ] North 
N.  E.  b?  E. . 
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E.S.E..  . . 
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S.  E.  [ South - 
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S.S.E.  . . . 

S.  by  E.  ... 
South  - 
S.  by  W-  . . 

S.  S.  W-  . . 

S.  W.  by  S. 

S.  W.  [South 
S.W.  bvW. 
W.  S.  \V.  . 
W.  by  W.  . 
W EST 
W.  by  W. 
W.N.W.. 

N.  W.  by  W 
N.  W.  [North' 
N.  W.  by  N. 

N.  N.  W.  . 

N.  by  W.  . 

North, 


East], 


-East. 


Nord  [N.].  . 

N.  i N.  E.  . . 

N.  N.  E.  . . . 

'N.  E.  ç N.  . . 
[N.E.]  Nord-Est. 

N.  E.  i E 

E.  N.  E 

E.*N.  E 

Est 

E.  i S.  E.  . . . 

E.  S.  E 

S.  E.  i E.  . . . 

S.  E.r  Sud-Est] 

S.E.iS 

S.S.E 

S.iS.E 

Sud 

S.*  S.  O 

S.  S.  O 

S.  O.*  S 

S.  O.  [ Sud-Ouest  ]. 
S.  O.  i O.  . . 

O.  S.  O.  . . . 

o.  t s.  o.  : . 

Ouest 

O.  i N.  O.  . . 

O.  N.  O.  ... 

N.  O.  i O.  . . 

N.  O.  [Nord-Ouest], 
N.  O.  *N.  . . 

N.  N.  O.  . . . 

N.  i N.  O.  . . 

Nord 
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i di  Ostro  v.  Scir T68 

Ostro I180 
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Libeecio.-. 2â5 
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Maest.-Tramoutana. . . 337  j 
i di  Tram.  v.  Maestro.  .'348  | 
Tramontana 36o 


N.  B.  Avec  les  noms  anglais  on  s’eipiiquera  facilement  Ira  noms 
. danois,  suédois,  hollandais  et  allemands.  Les  noms  italiens  sont  en 
usage  dans  presque  toute  la  Méditerranée. 
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